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A'  SON  ALTESSE  ROIALE 
madame 

. L'ARCHIDUCHESSE 
M A R I A N N E 

. D’AUTRICHE  &c.&c.  &c. 


T J Edition  des  Ouvrages  de  “Mejji - 
re  Jacques-Benigne  Boffuet  Evêque 
de  ‘Meaux , que  mon  ’Pere  eut  le  bon- 
heur (f  entreprendre  fous  • les  aufpices  de 
la  très-iAugufle  Impératrice  Elifàbeth 

a 4 


de  glorieufe  'Mémoire , continue  à avoir 
le  fuccès  le  plus  heureux  ; puifque  Sa 
Majeflè  /’  Impératrice  “Reine  glorieufe- 
ment  Régnante  à eu  la  Clémence  d ac- 
corder la  gracieufe  per  mi ffion  à l'Editeur 
de  confacrer  à Votre  ^élteffe  Roiale  ce 
huitième  Volume . 

Il  a bien  voulu  m en  ceder  l'  hon- 
neur , d"  autant  plus  que  demeurant  dans 
cette  Capitale  pour  faire  mes  études  , 
j ai  le  bonheur  de  vivre  parmi  les  fi- 
dèles Sujets  fous  un  Gouvernement  ft 
glorieux . 

C'  e/l  donc  avec  la  derniere  foumif- 
fion,  Serenifftme  tVlrchiduchèffe , que  je 
Vous  préfente  ce  Volume  qui  renferme 
des  Injlr u fiions  fur  les  Etats  d’Orai- 
jfon  . Cette  Matière  , que  l\Auteur 


>y  Cj^qli 


traite  avec  /’  onElion  & la  dofîrine  la 
plus  folide  vous  convient  entièrement  ; 
car  outre  les  vives  lumières  de  f efprit 
jointes  à la  jujlejfe  du  difcernement  , 
Votre  sAlteffe  Roiale  cultive  cette  ten- 
dre Tiété  envers  Dieu  , ce  Zele  de  la 
Religion  Catholique , & ces  Vertus  Mo- 
rales qui  font  héréditaires  dans  Votre 
très-^4ugufle  Maifon . 

Ce  feroit  ï endroit , Serenifime  Trin- 
cejfe , ce  Tome  allant  fe  répandre  dans 
le  public  , de  m étendre  fur  ces  fubli- 
mes  Dons , que  le  Tout-puiffant  a ré- 
pandus fur  Vos  tsfugufles  Tarent  de 
même  que  fur  Vos  <Aieux  ; mais  je 
n ai  ni  ajfez  de  capacité  , ni  ajjez  de 
préemption  pour  bien  m'  acquitter  de 
cet  emploi . Alinfi  je  me  borne  à fup- 


plier  très  - humblement  Votre  tAlteffe 
Roi  ale  de  vouloir  gracieufement  agréer 
cet  hommage  que  j'ofe  lui  faire  , trop 
heureux  d'être  toute  ma  vie  avec  le 
dévouement  le  plus  refpeâueux , & la 
vénération  la  plus  profonde , 

Madame, 

De  Votre  AltefTe  Roiale 

' / • 

Vienne  ce  8.  Mars  175  5. 


Le  très-humble  3 très-obéiffant , 
ér  très- fourni  s Serviteur 
Jeam-  Baptiste  Alerizzi  ie  Fils. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’EDITEUR  DE  PARIS, 

AVEC  DES  NO  TES 

DE  L’EDITEUR  DE  VENISE. 

NOUS  donnons  de  fuite  tout  ce  que  M.  de  Meaux  a écrit 
au  fujet  de  la  fameufe  affaire  du  Quiétifme  , qui  a fait 
tant  de  bruit  en  France  fur  la  fin  du  fiécle  dernier.  Com- 
me ces  Ouvrages  font  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  être 
renfermés  dans  un  feul  Volume  , nous  avons  été  contraints  d’en 
remettre  une  partie  au  Volume  fuivant . Cependant  avant  de  don- 
ner le  précis  des  differens  Ouvrages  que  M.  Boffuet  a publiés  à ce 
fujet  , nous  jugeons  à propos  de  faire  une  Hiftoire  abrégée  du 
Quiétifme,  de  fa  naiflance,  de  fes  progrès  & de  fa  condannation. 

! - §•  I.  . 

Hifloire  du  Quiétifme. 

LE  but  du  Quiétifme  , fi  T on  en  croit  fes  doCteurs  , eft  d’ éle- 
ver l’homme  à la  fouveraine  perfection . On  n’arrive  à ce  fubli- 
me  état  que  par  une  efpéce  de  Priere , qu’ils  appellent  Contempla- 
tion . Pour  que  cette  Priere  foit  parfaite  , ils  prétendent  qu’il  faut 
en  fupprimer  tous  les  aCtes  que  l’on  a toujours  regardés  comme 
cffentiels  pour  nourrir  & entretenir  la  piété  : tels  font  les  aCtes 
réitérés  d’amour  de  Dieu,  les  réflexions,  les  aCtions  de  grâces  , 
&c.  Tout  cela,  félon  eux,  eft  inutile,  nuifible  même  à la  fublime 
perfection:  l’ame  qui  s’ eft  une  fois  donnée  à Dieu  par  un  amou- 
reux abandon , ne  doit  plus  s’ inquiéter  de  rien  ; elle  aime  Dieu 
pour  lui-même , fans  penfer  à fes  récompenfes  ; elle  laifle  au  foin 
de  fa  Providence  les  biens  & les  maux  temporels  & éternels  , ne 
craignant  point  les  uns , ne  fouhaitant  point  les  autres  . Voilà  ce 
qu’ ils  appellent  l’état  de  fainte  indifférence  , & dans  le  flile  figuré  , 
la  montagne  de  paix  , le  repos  amoureux  , les  noces  fpirituelles  . L’ame 
dans  cet  état  eft  vraiement  déifiée  : elle  perd , dit-on  , l'exiflc/xe 
qu  elle  avoit  auparavant  pour  être  transformée  en  f Etre  divin  : elle  e/l 
tellement  abforbée  dans  rEfJence  divine  , que  nulle  créature  ne  peut  la  re~ 
trouver.  Les  Quiétiftes  ont  bien  d’autres  termes  & d’autres  figures 
auffi  peu  intelligibles  pour  exprimer  cet  état  fublime  de  perfection; 
mais  tout  ce  qu’ils  difènt  eft  fi  difficile  à entendre,  qu’on  eft  ten- 
té de  croire  qu’ils  ne  s’entendent  pas  eux-mêmes. 

Doit-on  s’étonne*  au  refte  fi  l’obfcurité  caraClérife  leur  doétri- 
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XII  AVERTISSEMENT 

ne?  Le  Quiétifmc  eft  une  émanation  , un  rafinement  de  la  Théo- 
logie Miftique;  fcience  vraiment  miftérieufe,  abftraite,  dont  le  lan- 
gage obfcur  & les  exprefîions  hyperboliques , conduifcnt  infenfible- 
ment  à l’illufion  les  perfonnes  qui  font  aflez  (impies  pour  les  pren- 
dre à la  lettre  . C’eft  ce  qui  fait  que  pour  interpréter  en  bonne 
part  les  exprçflions  outrées  de  quelques  Miftiques,  dont  la  fainteté 
& la  pureté  de  la  Foi  ont  été  avouées  par  l’ Eglife  , on  s’ eft  re- 
tranché à les  regarder  comme  de  fieux  excès  , de  / âges  emporte  mens , 
de  faitus  délires . 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Spirituels  modernes  , qui  ont 
voulu  enchérir  fur  les.  exprdïions  des  Miftiques  , & en  poufier  les 
conféquences  , aient  donné  dans  des  erreurs  plus  ou  moins  perni- 
cicufes  , à mefure  qu  ils  fe  font  plus  ou  moins  écartés  des  princi- 
pes de  la  Morale  Evangélique  , & de  la  faine  Théologie . Voilà 
ce  qui  a produit  ces  dogmes  finguliers  , dont  quelques-uns  ont 
été  condannés  comme  hérétiques  , ou  approchant  de  l’héréfie  ; 
& d'autres  plus  extravagans  que  dangereux,  ont  été  rejettés  avec 
mépris  , comme  de  ridicules  productions  d’un  cerveau  malade  * 
pour  la  guérifon  duquel  il  ne  falloit  qu’une  nourriture  un  peu 
lolide . 

Il  y a eu  de  tout  tems , & dans  toutes  les  Religions  , de  ces 
hommes  finguliers  , qui  ont  cru  ne  pouvoir  aller  à la  perfection 
que  par  des  routes  bizarres,  extraordinaires:  peut-être  aufli  étoient- 
iis  plus  dominés  par  l’envie  de  (e  fingularifer  , que  par  le  defir 
d’être  parfaits  . Tels  étoient  dans  le  Paganifme,  les  Platoniciens 
& les  Stoïciens;  les  Efteniens  chez  les  Juifs;  & dans  le  commen- 
cement de  l’ Eglile  , les  Gnoftiques  Valentiniens  , dont  S.  Clément 
d’Alexandrie  nous  raconte  les  erreurs  & les  défordres. 

Au  quatrième  liécle  , on  vit  paraître  dans  l’ Eglife  Grecque  une 
SeCte  de  Dévots  contemplatifs,  qui  (ê  vantoient  d’avoir  acquis  par 
la  Priere  une  tranquillité  d'efprit,  qui  les  afluroit  de  la  plus  (ubli- 
mc  perfection  : fans  efpérance  , comme  fans  crainte , ils  pafloient 
leur  tems  dans  une  indolence  mélancolique  qui  leur  fit  donner  le 
nom  d’ Héfycbafles , c’eft-à-dire,  Quiétijles.  Cette  prétendue  tranquil- 
lité, ce  paifible  repos  dont  ils  croioient  jouir,  n’empêchoit  pas  ce- 
pendant que  leur  imagination  ne  fût  extrêmement  agitée:  on  peut 
augurer  quel  en  étoit  le  dérangement  par  l’expoûtion  qu’ils  fai- 
foient  eux-mêmes  de  leur  état . Ils  prétendoient  qu’  en  mettant  le 
corps  dans  une  certaine  pofition  , & en  retenant  avec  attention 
leur  haleine  , ils  voioient  quantité  de  chofês  fingulieres  ; une  lu- 
mière divine  les  remplifToit  ; & cette  plénitude  étoit  quelquefois  fi 
abondante,  qu’ils  en  faifoient  participans  ceux  qui  les  approchoient : 
de  cette  lumière  provenoit  la  Quiétude  d’efprit  dont  ils  jouilfoient. 
Il  y en  avoit  parmi  eux  qui  prétendoient  voir  la  (àiütc  Trinité  des 
yeux  du  corps. 
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Vers  le  même  tems  parurent  dans  1*  Eglife  Latine  ces  faux  Spi- 
rituels , que  T on  a nommés  depuis  Béguars  , & qui  furent  con- 
dannés  comme  hérétiques  dans  le  Concile  général  de  Vienne  en 
13 il.  Ils  foutenoient  que  l’homme  pouvoit  dès  cette  vie  acquérir 
la  béatitude  finale  , avec  tous  les  degrés  de  perfection  dont  on 
jouira  dans  le  Ciel  ; & que  celui  qui  a atteint  cette  perfection  , 
n’efl  point  obligé  à faire  de  bonnes  œuvres  ; que  la  Prière  lui 
eft  inutile  ; & qu’il  ne  doit  pas  même  adorer  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift  , lorfque  le  Prêtre  le  montre  au  Peuple  dans  le  faint  Sacri- 
fice . Malgré  leurs  idées  de  béatitude  & de  perfection  , ils  don- 
nèrent dans  des  défordres  affreux,  qui  les  rendirent  le  fcandalc  de 
leur  fiécle  . 

Quelques  Contemplatifs,  qui  ont  paru  vers  le  même  tems,  don- 
nèrent auffi  dans  différentes  erreurs  , fous  prétexte  de  chercher  la 
perfection  : moins  fcandaleux  que  ceux  que  le  Concile  de  Vienne 
condanna , leur  doétrine  étoit  auffi  pernicieufe:  ils  n’admettoient 
aucune  occupation  ni  du  corps  , ni  de  l’efprit.  Infenfibles  au  bien 
comme  au  mal , ils  ne  connoiffoient  ni  compaffion  pour  les  mal- 
heureux, ni  tendreffe  pour  leurs  amis  ; ils  regardoient  comme  foi- 
blcfTe  & imperfection  ces  fentimens  que  la  Religion  commande  , 
dont  l’humanité  fe  fait  honneur,  & qui  font  le  lien  le  plus  pré- 
cieux de  la  fociété.  < 

Ceux  qui  vinrent  dans  la  fuite  enchérirent  fur  les  opinions  de 
ces  derniers  : les  uns  donnèrent  dans  des  vifions  extravagantes  ; 
d’autres  avancèrent  des  maximes  très-pernicieufes  pour  les  mœurs; 
mais  ils  s’accordoient  tous  à faire  confifler  la  fouveraine  perfection 
dans  une  contemplation  indolente  , qui  procédant  de  la  parefle  & 
de  l’ignorance,  ne  pouvoit  produire  qu’une  vaine  complaifance  en 
foi-même,  fource  ordinaire  de  l’orgueil  & de  tous  les  vices. 

En  1575.  on  vit  paraître  à Cordoue  en  Efpagne  une  SeCte  de 
gens,  qui  fo  nommoient  <4îumbrados , c’efl-à-dire , Illuminés.  Ces  Fa- 
natiques imaginoient  que  par  l’Oraifon  mentale  ils  parvenoient  à 
une  union  fi  intime  avec  Dieu  même,  qu’ils  n’avoient  plus  befoin 
de  faire  de  bonnes  œuvres  ; que  les  Sacremens  étoient  inutiles  ; 
que  tout  ce  qui  peut  foutenir  & augmenter  la  piété  ne  fervoit  de 
rien  . Le  vice  ne  pouvoit  les  fouiller  , parce  que  rien  n’  étoit  vice 
pour  eux;  de-là  leur  opinion  qu’ils  ne  commcttoient  pas  même  le 
péché  le  plus  léger  dans  la  pratique  des  aCtions,  que  l’on  regarde 
comme ‘les  plus  criminelles.  Ce  Fanatifme  pourfuivi  en  Efpagne  , 
fè  répandit  en  France  . Guérin  , Curé  de  S.  George  de  Roye  en 
Picardie,  adopta  les  erreurs  des  Illuminés,  & eut  des  difciples  qui 
portèrent  le  nom  de  Guérinets  . Plufieurs  Miftiques  de  cette  efpéce 
fe  réunirent  à ceux-ci  , & ils  parcoururent  bien  de  païs  fous  le 
nom  général  d’ Illuminés  . La  Jufticc  féculiere  Ce  mit  à la  fuite 
de  ces  Fanatiques,  & ils  furent  bientôt  diffipés. 
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Je  patte  fous  filence  les  ridicules  rêveries  de  Marie  <TAgr*tia  («) 
de  Jean  Labadie,  d’Antoinette  Bourignon,  & autres  de  oette  cfpé- 
ce , pour  venir  à Molinos , qu’  on  peut  regarder  comme  le  Chef 
& le  Patriarche  du  Quiétifme  moderne. 

Michel  Molinos  Prêtre  Efpagnol  quitta  de  bonne  heure  le  Dio- 
cèfe  de  Sarragotte  où  il  étoit  né,  pour  venir  à Rome,  où  il  «'éta- 
blit . Sous  un  extérieur  de  piété  & d’anéantittement , il  fédiûfk 
beaucoup  de  perfonnes  , & on  le  regarda  Jong-tems  -comme  un 
homme  très-éclairé  dans  la  vie  fpirituelle  . Sa  réputation  donna 
•grand  cours  à un  Liyre  qu'il  publia  Tous  le  titre  de  Guide  Spin - 
tue  lie . Chacun  voulut  l’avoir/  mais  les  dévots  Contemplatifs  furent 
ceux  qui  l’exalterent  le  plus»  Le  bruit  que  fît  cet  Ouvrage  réveil- 
la l’attention  de  gens  éclairés,  qui  après  l'avoir  examiné  de  près, 
en  trouvèrent  la  doctrine  très-finguliere  ; & quoiqu’en  apparence 
elle  ne  refpirât  que  la  piété , elle  leur  parut  peu  conforme  à la 
Morale  Chrétienne. 

II  n’eft  pas  étonnant  que  Molinos  , qui  étoit  dominé  par  Ibn 
imagination  , & qui  d'ailleurs  étoit  fort  ignorant  dans  la  Théolo- 
gie, ait  donné  dans  de  grands  écarts,  en  écriyant  fur  une  matière 
qui  demande  de  l’étude  & beaucoup  de  jufteffe  d'efprit . Si  l'on 
fe  livre  au  feu  de  l’imagination,  l'iHatton  cft  inévitable,  pour  peu 

3u’on  porte  dans  le  cœur  quelque  germe  de  corruption  . Tout  le 
anger  du  Livre  de  Molinos  fut  bientôt  découvert  : de  l'examen 
de  la  doctrine  , on  vint  à celui  des  mœurs  ; on  découvrit  du  Fa- 
natique d’une  part  , & beaucoup  de  déréglemens  de  l'autre.  Mo 
linos  fut  déféré  à l'Inquifition  en  1 6Sj.  Il  y fut  examiné  , con- 
vaincu & condanné  à une  prifon  perpétuelle . On  lui  fît  faire  au- 
paravant une  abjuration  publique  de  fes  erreurs  . Elle  fe  fit  avec 
beaucoup  d’appareil  dans  l’Eglife  des  Dominicains,  en  préfence  du 
Sacré  Collège.  Molinos  revêtu  de  l’habit  de  pénitence,  c’cfl- à-di- 
re d’un  Scapulaire  jaune,  chargé  d’une  Croix  rouge  devant  & 
derrière,  parut  fur  un  échafaud  , accompagné  de  tous  les  Officiers 
de  Jufticc;  l’abjuration  faite,  il  fut  conduit  en  prifon,  dans  laquel- 
le il  vécut  encore  plus  de  dix  ans  . Il  mourut  en  1696.  le  29. 
Décembre  . Le  nom  de  Quiitifies  a été  donné  à fes  difciplcs  , par- 
ce que  fuivant  la  doctrine  de  Molinos , la  fouveraine  perfection 
confifte  dans  l’Oraifon  de  Quiétude  ou  de  repos',  c’eft-à-dire  dans 
une  fimple  contemplation,  fans  aucun  acte,  ni  réflexion. 

Quelque  fînguliere  que  fût  la  doctrine  de  Molinos  , & quel- 
qu  éloignement  qu’on  dût  en  avoir  à caufe  de  fa  bizarrerie,  & de 

(4  ) A'  la  fin  du  Volume  fuivaBt  qui  fera  le  rx.  de  cetfe  Edition,  on  donne, 
r#  les  Remarques  de  M.  Boifuct  fur  le  Livre  intitulé  : La  naiftique  Ciré  de  Dieu 
&c.  Par  Marie  d’ Agreda  : traduite  de  l'  Efpagnol  à Marfeille  , &c.  Elles  furent 
publiées  à Paris  en  1755.  4*ns  le  Tome  III.  des  Oeuvres  poftbumes  de  notre 
favant  Auteur. 
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DE  L'E'DITEUR. 
l’illufion  à laquelle  elle  conduit,  elle  eut  cependant  des  feélateurs. 
Le  goût  pour  la  Spiritual  ici  affeéhicufe  & inintelligible  fe  répandit 
de  façon , que  quelque  tems  après  qu’elle  eut  été  condannée  en 
Italie , elle  vint  fe  montrer  en  France  avec  un  tel  éclat , qu’elle 
fiirprit  pendant  allez  long-tems  des  perfonnes  , qui  par  leur  mérite 
& la  juftefTe  de  leur  clprit  paroifToient  devoir  être  à l’abri  de 
T illufion» 

François  Malaval  de  Marfeille  Fut  le  premier  qui  donna  quel- 
que cours  en  France  à la  nouvelle  Spiritualité  , qu’il  avoit  puifée 
dans  le  Livre  de  Molinos . Cet  homme  , qui  étoir  devenu  aveugle 
n’aiant  encore  que  neuf  mois  , avoit  fait  d’ allez  bonnes  études  . 
Prévenu  de  bonne  heure  de  vifs  lentimens  de  piété  , il  fe  livra 
dès  fa  jeunefle  à la  méditation,  & fon  infirmité  même  lui  procura 
la  facilité  du  recueillement . S’étant  laiflé  furprendre  par  le  faux 
brillant  de  la  nouvelle  dévotion,  il  écrivit  en  fa  faveur  un  Ouvra- 
ge, qu’il  intitula:  Trafique  facile  pour  élever  l'aime  a ta  contemplation. 
Ce  Livre  fut  cenfuré  à Rome  ; & l’Auteur  qui  étoit  plein  des  fen- 
rimens  de  la  piété  la  plus  finccre,  fe  fournit  auffi-tôt  à la  cenfure, 
& fe  déclara  enfuite  ouvertement  contre  la  doétrine  de  Molinos  . 
Cependant  fon  Ouvrage  s’ étoit  répandu  dans  le  Public;  on  l’avoit 
faili  avec  avidité , & il  avoit  fait  impreffion  fur  bien  des  efprits  . 
Les  tendres  fentimens  d’une  piété  afteéhicufe  exprimés  avec  efpric, 
& avec  ce  feu  & cette  agréable  vivacité  qui  caraétérife  nos  Fran- 
çois Méridionaux,  ne  pouvoient  manquer  de  plaire  & de  féduire  . 
La  féduétion  s'accrut  au  point  qu’on  vint  donner  publiquement  à 
Paris  des  leçons  de  la  nouvelle  Spiritualité. 

Une  Dame  de  condition  , aufiï  recommandable  par  fa  naiffance 
que  par  fes  qualités  perfbnnelles  , éblouie  par  le  faux  brillant  de 
la  nouvelle  dévotion  , s’y  livra  d’abord  avec  toute  l’ardeur  dont 
un  cœur  fenfible  & foible  peut  être  fufeeptible  : elle  en  goûta  tou- 
tes les  douceurs  ; mais  peu  contente  dans  la  fuite  de  reflèntir  feule 
les  mouvemens  affeélueux  , qu’elle  prenok  pour  des  impreffions  de 
la  gTace  , elle  fe  crut  dans  l’obligation  de  travailler  à faire  des 
profélices . Elle  n’épargna  ni  voiages , ni  fatigues  pour  femer  par- 
tout fes  opinions;  elle  fit  à ce  fujet  des  conférences  affez  fréquen- 
tes ; elle  compofa  des  Livres  ; mais  elle  trouva  fur  fa  route  un 
puiffant  Advcrfaire,  qui  toujours  viétorieux,  parce  qu’il  combattoit 
toujours  pour  la  vérité  , parvint  enfin  à lui  faire  condanner  fes  er- 
reurs . En  vain  un  illuftre  Défenfeur  entreprit , je  ne  dis  pas  de 
fbutenir  fes  opinions  , mais  de  les  interpréter  : tous  les  adouci  (Te- 
rriens que  l’ingénieufe  fubtilité  put  produire,  ne  fervirent  qu’à  ren- 
dre plus  éclatant  le  triomphe  de  la  vérité.  C’eft  ce  qu’on  va  voir 
dans  le  précis  hiftorique  de  cette  Difpute,  qui  eft  l’objet  principal 
de  cet  Avertiflement. 

Madame  Guy  on,  qui  eft  la  Dame  dont  il  s’agit,  étoit  fille  d’un 
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Gentilhomme  nommé  de  Lamotte  . Sa  beauté,  jointe  à la  réputa- 
tion que  fa  vertu  lui  avoit  acquife  , la  fit  rechercher  en  mariage 
par  M.  Guyon  ; elle  ti  avoit  que  dix-huit  ans  lorfqu’clle  l’époufa. 
Elle  en  eut  deux  fils  & une  fille;  celle-ci  époufa  dans  la  fuite  M. 
le  Comte  de  Vaux , fils  de  M.  Fouquet  Surintendant  des  Finan- 
ces , fi  fameux  par  fa  fortune  & par  les  dilgraces . Madame  Guyon 
devenue  veuve  à l’ âge  de  vingt-deux  ans , fe  confecra  à la  piété 
& à l’éducation  de  Tes  enfâns.  Jeune,  riche,  belle,  écrivant  bien, 
parlant  mieux  encore,  faifant  d’ailleurs  profelfion  publique  de  pié- 
té, elle  fe  fit  bientôt  une  grande  réputation  qui  lui  acquit  d’illu- 
flres  amies.  Son  féjour  ordinaire  étoit  à Montargis  ; elle  n’en  for- 
toit  que  lorfque  fes  affaires  l’exigeoient . Ce  fut  dans  un  voiage 
qu’elle  fit  à Paris  qu’elle  lia  connoiffance  avec  l’illuftre  Evêque 
de  Genève  M.  Daranthon , qui  édifié  de  fa  piété  & de  fon  zélé  , 
lui  propofe  de  fe  tranfporter  à Anneci , & de  la  mettre  à la  tête 
d’une  Communauté  de  Filles  qui  s’y  étoient  raflemblées  pour  tra- 
vailler à l’ inftruétion  des  Nouvelles  Converties.  Elle  s’y  rendit  le 
zo.  Juillet  1681.  & d’ Anneci  elle  alla  à Gex  . Ce  fut-là  quelle 
reçut  la  vifite  du  Pere  Lacombe  Barnabite  , dont  la  connoiffance 
a été  pour  elle  la  fource  de  fes  dilgraces. 

Ce  Religieux  avoit  beaucoup  de  penchant  pour  la  doéfrine  des 
nouveaux  Miftiques.  Il  y en  a qui  ont  affuré  que  dans  un  voiage 
qu’il  avoit  fait  a Rome,  il  avoit  été  difciple  de  Molinos;  mais  il  le 
défavoue  de  façon  à être  cru  fur  fa  parole . Il  avoit  fait  connoiffance 
avec  Madame  Guyon  dans  le  tems  qu’il  étoit  à Paris  ; & depuis 
qu’il  en  étoit  parti , il  avoit  toujours  entretenu  avec  elle  un  com- 
merce de  lettres  allez  fréquent  : il  étoit  alors  réfident  à Thonon  , 
lieu  de  fa  naiffance  ; ce  fut  dc-Ià  qu’  il  vint  à Gex , pour  renouer 
connoiffance  avec  cette  Dame . Le  goût  qu’ils  avoient  l'un  & l’au- 
tre pour  la  nouvelle  Spiritualité , prit  encore  de  nouveaux  accroif- 
femens  par  les  conférences  qu’  ils  eurent  enfemble , & chacun  de 
fon  côté  travailla  à la  répandre . Le  P.  Lacombe  la  prêcha  affez 
clairement  dans  un  Sermon  qu’il  fit  dans  le  Couvent  des  Urfuli- 
nes  de  Gex.  Il  y eut  des  plaintes  au  fujet  de  ce  difeours . Lacom- 
bc mécontent  quitta  la  Ville  de  Gex , & vint  à Thonon  : Mada- 
me Guyon  qui  l’avoit  pris  pour  fon  Direéteur,  l’y  fuivit,  & s’en- 
ferma chez  les  Urfulines  de  cette  Ville  : ce  fut-là  quelle  commen- 
ça à débiter  fes  Maximes  fur  la  Vie  fpirituelle , avec  une  infinua- 
tion  & une  douceur  que  les  agrémens  d’un  efpric  vif  & orné  ren- 
doient  encore  plus  féduifantes. 

L’ Evêque  de  Genève  informé  de  ce  qui  fe  paffoit,  interdit  le 
P.  Lacombe  : cette  fermeté  déplut  ‘à  Madame  Guyon  : elle  quitta 
Thonon , pafîa  à Turin , & enfuite  à Grenoble  , où  elle  s’acquit 
de  la  confidération  par  fon  efprit  & fa  piété.  Le  P.  Lacombe  vint 
la  trouver  à Grenoble;  mais  l’Evêque  lui  aiant  fait  dire  de  fe  re- 
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tirer,  il  alla  à Verceil  en  Piémont,  d’où  il  pafla  à Rome.  Après 
y être  demeuré  quinze  jours , il  revint  à Verceil , où  Madame 
Guyon  le  fuivit.  Ils  n’y  demeurèrent  pas  long-tems  : l’Inquilition 
de  Verceil  paroidant  avoir  delfein  de  faire  quelques  mouvemens 
contre  eux , ils  ne  jugèrent  pas  à propos  de  lutter  contre  ce  Tri- 
bunal. Madame  Guyon  revint  à Grenoble:  ce  fut-là  qu’elle  fit  im- 
primer fon  Moicn  court  & facile  pour  faire  f Oraifon . Le  P.  Lacombe 
avoit  aufli  publié  un  Ouvrage  , fous  le  titre  d’  ^nalife  de  ( Oraifon 
mentale : ces  deux  Livres  qui  ne  refpiroient  que  l’illufion  du  Q11^' 
tifme  , furent  proferits  dans  la  fuite  par  les  cenfures  de  diflérens 
Evêques . 

Le  P.  Lacombe  forti  de  Grenoble,  étoit  venu  s’établir  à Paris: 
la  Chaire  & le  Confelfionnal  l’y  firent  bientôt  connottre , & il 
s’acquit  en  peu  de  tems  la  réputation  d’un  fameux  Directeur  . 
Cependant  quelques  perfonnes  aiant  examiné  de  près  fa  dodrine  , 
y remarquèrent  bien  des  fingularités  : on  le  dénonça  à M.  de  Har- 
îai  alors  Archevêque  de  Paris  • il  fut  d’abord  relégué  chez  les 
PP.  de  la  Dodrine  Chrétienne  , où  il  fut  interrogé  lur  fon  Livre 
de  V ^fnalife  de  /’ Oraifon : après  fix  féances  d’interrogatoire,  il  fut 
mis  à la  Baflille  par  ordre  du  Roi,  de-Ià  exilé  à Oleron  , enfuite 
au  Château  de  Lord  dans  le  Diocéfe  de  Tarbes,  & enfin  transfé- 
ré au  Château  de  Vincennes. 

Madame  Guyon  peu  après  fon  retour  à Paris , fut  auffi  arrêtée  : 
on  la  mit  chez  les  Filles  de  Sainte  Marie,  rue  S.  Antoine.  L’Of- 
ficial de  l’Archevêque  s’y  tranfporta  & l’interrogea  plufieurs  fois, 
tant  fur  fa  dodrine  que  fur  fes  voiages:  elle  fut  enfuite  transférée 
chez  Madame  de  Miramion;  elle  obtint  enfin  fa  liberté  par  le  cré- 
dit de  Madame  de  Maintenon  , qui  demanda  cette  grâce  au  Roi 
fur  les  follicitations  de  Madame  de  Maifonfort  Supérieure  de  S. 
Cyr . Ce  fût  cette  circonllance  qui  procura  à Madame  Guyon  la 
connoiffance  & la  protedion  de  Madame  de  Maintenon  . Elle  ent 
permiffion  d’aller  à S.  Cyr:  on  y fût  charmé  de  la  beauté  de  fon 
génie,  du  brillant  de  fa  converfation , & plus  encore  de  fon  exté- 
rieur de  dévotion . Ses  maximes  plurent , fes  principes  furent  goû- 
tés, elle  augmenta  le  nombre  de  fes  profélites . Parmi  celles-ci  on 
compta  des  Dames  de  la  plus  haute  diftindion  , les  Duchefles  de 
Chevreufe,  de  Béthune,  de  Mortemart,  de  Beauvilliers,  &c.  Une 
réputation  fondée  fur  la  piété,  quelle  qu’elle  foit , s’étend  toujours 
aflez  rapidement,  lorfque  les  Dames  fe  chargent  de  la  prôner;  elle 
eft  même  capable  de  féduire  les  perfonnes  qui  font  le  plus  fur  leurs 
gardes,  lorfqu’elle  eft  ornée  d’un  certain  air  de  perfecution. 

Ce  fut  à S.  Cyr  que  Madame  Guyon  commença  à parler  d’un 
nouvel  Ouvrage  de  Dévotion  qu’elle  venoit  de  compofer  : c’ étoit 
k Cantique  des  Cantiques,  interprété  félon  le  fens  miflique  ; il  écoit  pré- 
cédé d’un  autre  Ecrit  en  forme  de  Préface,  qui  portoir  poun  titre: 
Vol.  V1JT.  b 
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L*  Reprefentation  des  voies  intérieures.  Elle  s’étoit  donné  carrière  dan* 
cet  Ouvrage;  on  y voioit  regner  par-tout  la  délicateffe,  l’onélion, 
U fineffe  d’une  femme  , à la  vérité  plus  fpirituelle  que  favante  , 
qui  fans  fe  mettre  en  peine  d’être  exaéle  dans  fes  expreffions  , 
n’avoit  penfé  qu’à  donner  un  libre  eflor  au  mouvement  de  Ion 
imagination  . Cet  Ouvrage  fit  une  grande  fortune  auprès  des  Da- 
mes; elles  décidèrent  qu  il  méritoit  d’être  rendu  public;  il  fut  im- 
primé à Lyon  en  1688.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  cet 
Ouvrage,  & celui  qui  eft  intitulé  Moien  Court  , &c.  furent  approu- 
vés par  des  Ccnfeurs,  qui  afluroient  n’y  avoir  rien  trouvé  de  ré- 
préhenfible . 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  Madame  Guyon  fit  connoiffance 
avec  M.  l’Abbé  de  Fénelon,  depuis  Archevêque  de  Cambrai.  Cet 
illuftre  Abbé  au  milieu  de  la  Cour  la  plus  brillante , & parmi  le 
monde  le  plus  tumultueux,  confervoit  la  piété  la  plus  tendre,  & 
la  régularité  la  plus  exaéle  : il  avoit  déjà  paru  pluûeurs  fois  dans 
la  Chaire  avec  fuccès;  & l’onétion  dont  fes  difeours  étoient  rem- 
plis, faifoit  croire  qu’il  étoit  fort  avancé  dans  ce  que  les  Spirituels 
nomment  les  Voies  intérieures.  C’ étoit  un  vif  attrait  pour  Mada- 
me Guyon:  elle  chercha  à le  connoître  ; la  DuchefTe  de  Bethune 
à qui  elle  en  parla , lui  en  facilita  le  moien  ; ils  le  virent  à Ben- 
ne près  de  S.  Cyr , Terre  appartenante  à Madame  de  Bethune  . 
Ils  Ce  convinrent  parfaitement  : l’amour  de  la  piété  qui  étoit  le 
goût  dominant  de  l’un  & de  l’autre,  produifit  entre  eux  une  Iiai- 
fon  intime. 

Cependant  le  bruit  commençoit  à fe  répandre  que  Madame  Guyon 
par  les  difeours,  par  fes  Livres  & les  conférences  de  piété  qu’elle 
tenoit  chez  différentes  perfonnes , étoit  devenue  extrêmement  lu- 
fpeéle  : fes  amis  en  furent  alarmés  : on  lui  confeilla  pour  lever 
toute  fufpicion,  de  remettre  tous  fes  Ecrits,  tant  imprimés  que  ma- 
nuferits  , entre  les  mains  de  M.  Boffuet  : elle  y confentit  avec 
d’autant  plus  de  plaifir , que  fe  datant  de  n’avoir  aucune  erreur 
à fe  reprocher,  elle  ne  pou  voit  s’en  rapporter  à perfonne  qui  fût 
plus  en  état  de  la  juftifier  que  ce  favant  Evêque.  Elle  prit  le  parti 
de  fe  retirer  à la  campagne  pour  laiffer  évaporer  les  différons  bruits 
qui  couraient  fur  fbn  compte;  & en  partant  elle  écrivit  à M.  Bof- 
fuet une  Lettre  dans  laquelle  on  voit  regner  par-tout  l’humilité 
& la  foumiffion  : elle  offrait  de  Ce  condanner  elle-même  haute- 
ment , fi  le  Prélat  trouvoit  dans  fa  doétrine  quelque  chofe  de  ré- 
prchcnfible. 

M.  Boffuet  emporta  à Meaux  les  Ouvrages  de  Madame  Guyon  : 
il  jetta  d’abord  les  yeux  fur  un  Manufcrit  qui  contenoit  la  vie  de 
cette  Dame,  écrite  par  elle-même:  cet  Ecrit  renfermoit  des  chofes 
très  fingulieres , toujours  relatives  à fa  façon  de  penler  en  fait  de 
fpiritualité . Une  imagination  vive  prend  feu  promptement:  on  lent 
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bientôt  ce  qu’on  imagine  ; & lorfque  les  affections  vaporeuics  fe 
mettent  de  la  partie  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  en  réfultc  des 
effets  très-finguiiers  : c’ert  ainli  que  Madame  Guyon  fc  croioit 
pleine  de  grâce,  & cette  plénitude  étoit  quelquefois  furabondante 
au  point  de  l’incommoder.  Elle  décrit  elle-même  ce  qui  lui  arriva 
un  jour  , étant  en  compagnie  : Je  mourois  , dit-elle , de  plénitude  ; & 
tria  furpafjoit  met  forces , au  point  de  me  faire  crever.  Cet  accident  fut 
paré  par  le  foin  d’une  Ducheffe  qui  étoit  préfente,  & qui  eut  la 
charité  de  la  délacer  ; mais  cela  ne  put  fc  faire  û promptement 
que  le  corps  ne  fe  brisât  des  deux  côtés  : cette  grâce  , quoiqu’ex- 
travafée  pour  ainli  dire,  ne  le  perdolt  point  : les  alfiftans  y parti*- 
cipoient , non  pas  également , car  il  y avoir  des  privilégies  dans 
ces  diftributions;  elle  raconte  au  même  endroit  que  dans  la  com- 
pagnie il  n’y  eut  que  deux  perfonnes  qui  y partie iperent , fans 
compter  fon  Confclleur  qui  en  eut  fa  pan. 

Des  fmgularités  de  cette  efçécc  engagèrent  M.  de  Meaux  à prê- 
rcr  une  attention  particulière  a tout  ce  quelle  raconte  d’elle-mê- 
me dans  fa  vie,  & à fes  autres  Ouvrages . De  retour  à Paris,  il 
eut  plulieurs  conférences  avec  elle , tant  fur  là  vie  que  fur  fa  do~ 
élrine  , & ils  fbrtirent  toujours  allez  mécontcns  l’ un  de  l’ autre  . 
Outre  les  conférences  particulières , cette  Dame  écrivit  aulïi  plu- 
ficurs  Lettres  à M.  de  Meaux  , toutes  remplies  des  idées  des  Spi- 
rituels contemplatifs:  elle  chériiloit  leur  indolente  Quiétude  , & elle 
avouoit  à ce  Prélat  quelle  s’ étoit  fi  bien  accoutumée  à lupprimer 
tous  les  aéles  de  piété,  qu’elle  fe  fentoit  parvenue  à l’impuilfance 
totale  de  rien  demander  à Dieu  : cependant  elle  finiffoit  toujours 
fes  Lettres  par  proteller  qu’elle  s’en  rapporteroit  lur  toutes  chofcs 
à ce  Prélat . Elle  lui  en  écrivit  une  entre  autres  vers  la  fin  de 
Février  1694.  qui  étoit  pleine  d’enthoufiafmc  , & dans  laquelle 
après  avoir  foutenu  pendant  quelque  tems  le  ton  de  Prophéteffe  , 
elle  finit  en  lui  difant  : J ’ ai  cette  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  , que 
fi  tfçft  lui  qui  me  fait  vous  écrire  , il  mettra  dans  votre  cccur  les  dij'po- 
fitions  néceffaires  pour  connottre  & goûter  le  motif  qui  me  fait  agir-,  finon 
elle  J'ervira  du  moins  à me  faire  comprendre  mes  égarement , à exercer 
votre  ■ charité  , à1  à vous  faire  voir  ma  confiance  . Cette  Lettre  fut  re- 
mife  à M.  de  Meaux  par  M.  le  Duc  de  Chevreufc  . Le  Prélat  y 

répondit  le  4.  Mars  fuivant  : comme  cette  Lettre  cil  importante 

pour  coqpo"tre  le  fond  de  la  nouvelle  Spiritualité  , on  la  rapporte- 
ra toute  entière  à la  fin  de  cet  Avertiffemcnt.  (a) 

Madame  Guyon  frapée  des  Inltruétions  de  M.  de  Meaux , prit 

encore  une  fois  le  parti  de  la  retraite . Elle  inffruifit  ce  Prélat  de 

fes  difpofitions  avec  la  foumiffion  la  plus  parfaite;  elle  s’engageoit 
à garder  un  filence  profond  , jufqu’à  ce  qu’on  eût  porté  un  juge- 


(a)  Nous  la  donnerons  à la  (in  du  Tome  IX. 
noire  Auteur  touchant  le  Qui&ilme. 


arec  quelques  autres  pièces  de 


’« 
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ment  définitif  fur  fa  doétrine  . Elle  fut  cependant  Bientôt  obligée 
d’interrompre  ce  filence  à l’occafion  des  bruits  défavantageux  qui 
fe  répandirent  alors  fur  fa  conduite.  Jufques-là  on  n’avoit  encore 
murmuré  que  fur  fa  doétrine  , mais  depuis  quelque  tems  on  corrj- 
mençoit  à l’attaquer  du  côté  des  mœurs.  La  peine  quelle  en  con- 
çut , la  porta  à écrire  à Madame  de  Maintenon  , pour  la  fupplier 
de  demander  au  Roi  des  Commiflaires  qui  examinaffent  d’abord 
fa  conduite,  afin  que  fans  prévention  on  pût  procéder  à l’examen 
de  fa  doctrine.  Madame  de  Maintenon  lui  fit  dire  que  ne  la  croiant 
point  fufpecte  du  côté  des  mœurs,  il  feroit  inutile  de  nommer  des 
Commiflaires  à cet  effet,  mais  qu’on  lui  en  accorderoit  volontiers 
pour  l’examen  de  fes  fentimens.  Il  y en  eut  trois  dénommés:  M. 
Boiïùet  Evêque  de  Meaux,  M.  de  Noailles  alors  Evêque  de  Châ- 
lons  , depuis  Archevêque  de  Paris  & Cardinal  , & M.  Tronfon 
Supérieur  général  de  la  Congrégation  de  S.  Sulpice.  M.  l’Abbé  de 
Fenelon  y fut  invité  dans  la  fuite.  On  fut  obligé  de  tenir  les  con- 
férences à IlTy,  Maifon  de  campagne  du  Séminaire  de  S.  Sulpice, 
où  M.  Tronfon  étoit  retenu  à caufe  de  fês  infirmités.  Comme  l’Ar- 
chevêque de  Paris  n’ étoit  point,  invité  , & que  cependant  les  con- 
férences dévoient  fe  tenir  dans  fon  Diocèfe,  on  convint  de  garder 
un  profond  fecret  concernant  ces  afTemblées. 

Mais  ce  fècret  fut  bientôt  éventé  : le  Curé  de  S.  Jacques  du  Haut- 
Pas  informa  M.  de  Harlai  de  ce  qui  fe  paffoit . Le  Prélat  prit  le 
parti  de  prévenir  le  jugement  des  Commiflaires  : il  envoia  chercher 
M.  Pirot  Doéteur  de  Sorbonne,  qui  avoit  depuis  quelque  tems  tra- 
vaillé à une  cenfure  des  Livres  des  nouveaux  Miftiques.  M.  de  Har- 
lai inféra  cette  cenfure  dans,  une  Ordonnance  qui  parut  le  16.  Octo- 
bre 1694.  On  y condanne  YxAnalife  de  tÔraifon , le  Moien  Court  ? &C. 
Y Interprétation  du  Cantique  des  Cantiques , &c.  comme  contenant  des  pro- 
portions refipeElivement  faujfes , erronées , tendantes  à /’  béréjie , contraires  à 
la  parole  de  Dieu  , capables  de  feandalifer  les  fidèles  , d’ off enfer  les  oreil- 
les pieufes  , é1  d' entretenir  les  âmes  dans  une  vanité  toute  vifionnaire  , & 
qui  emplcbe  qu'on  ne  travaille  pour  s'avancer  dans  la  per/e flion.  Peu  après 
que  cette  Ordonnance  eut  paru , Madame  Guyon  fe  retira  à la  Vi- 
fitation  de  Sainte  Marie  de  Meaux:  c’ étoit  le  13.  Janvier  1695. 
L’amertume  de  fa  fituation  fut  un  peu  adoucie  par  la  nouvelle  qu’elle 
reçut  de  la  promotion  de  M.  l’Abbé  de  Fenelon  à l’Archevêché 
de  Cambrai:  il  fut  nommé  au  commencement  de  Février  1695. 

Les  Commiflaires  continuoient  toujours  leurs  conférences  à Iflÿ. 
Après  un  long  examen  , on  drefla  XXXIV.  Articles  , qui  formè- 
rent comme  un  corps  de  doctrine  concernant  la  Théologie  Mifti- 
|ue.  Ils  furent  lignes  à Ifly,  le  10.  Mars  1695.  M.  de  Meaux  n’avoit 
'abord  drefle  que  XXX.  Articles;  mais  M.  l’Abbé  de  Fenelon  de- 
manda que  l’on  en  ajoutât  trois  autres,  de  peur  qu’en  combattant 
l’erreur  de  la  nouvelle  Spiritualité,  on  ne  parût  donner  atteinte  à 
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la  do&rine  des  vrais  Miftiques  ; le  XXXIV.  Article  fut  ajouté  le  jour 
même  de  la  lignature.  Les  conférences  ainfi  terminées,  M.  Bofftiet 
retourna  à Meaux:  il  y vit  Madame  Guyon,  qui  fouferivit  volon- 
tiers aux  décidons  des  Evêques:  peu  après  ce  Prélat  fit  publier  une 
Ordonnance  fur  les  Etats  d' Oraijon , qui  fut  fuivie  d’ une  InflruElion  très- 
ample  fur  le  même  fujet.  L'Ordonnance  eft  du  1 6.  Avril  1695.  Le 
25.  du  même  mois  M.  de  Chûlons  donna  la  fienne,  qui  fut  fuivie 
de  celle  de  M.  de  Chartres:  celle-ci  parut  le  21.  Novembre  1695. 
Ce  Prélat  y rapporte  63.  Proportions  tirées  des  différens  Ouvrages 
de  Madame  Guyon.  Quelques-unes  font  extraites  du  Livre  intitu- 
lé, les  Torrens ; & elles  infinuent  allez  ouvertement  les  erreurs  per- 
nicieufes  de  Molinos,  même  dans  ce  qui  concerne  les  mœurs. 

Madame  Guyon  qui  s’ cnnuioit  du  fejour  de  Meaux  , demanda 
d’ en  fortir  fous  différens  prétextes  * Elle  vint  à Paris  , où  elle  fut 
arrêtée  fur  la  fin  de  1695.  elle  fuc  d’abord  conduite  à Vincennes, 
dc-Ià  aux  Filles  de  S.  Thomas,  & enfin  à la  Baflillê.  (a) 

Ce  fut  pendant  le  tems  de  la  détention  de  cette  Dame  que  fe 
pafla  la  grande  difpute  entre  M.  de  Meaux  & M.  l’Archevêque  de 
Cambrai , dont  Madame  Guyon  fut  l’occafion . M.  Bofïùet  étant  prêt 
de  donner  la  grande  InfiruElion  qu’il  avoit  promifê  dans  fon  Ordon- 
nance fur  les  Etats  d,’  Or  ai  fon  , propofa  à M.  de  Cambrai  de  la  lire  , 
& d’y  donner  fon  approbation.  Le  Prélat  le  rcfufa,  en  faifant  dire 
à M.  de  Meaux  , que  la  perfonne  de  Madame  Guyon  étant  atta- 
quée dans  cet  Ouvrage,  il  ne  pouvoit  point  y fouferire:  ce  refus  fit 
un  mauvais  effet  : on  foupçonna  l’Archevêque  d’avoir  des  fentimens 
peu  éloignés  de  ceux  de  cette  Dame  . Pour  détruire  ces  foupçons , 
M.  de  Cambrai  publia  fon  Livre  de  Y Explication  des  Maximes  des 
Saints , dans  lequel  il  entreprit  d’expliquer  à fond  le  fiftême  de  la 
vraie  Spiritualité  & des  voies  intérieures  : cet  Ouvrage  parut  au 
commencement  de  Février  1697.  avec  des  approbations  pleines  d’élo- 
ges. Le  deffein  de  M.  de  Cambrai  étoit  d’expliquer  les  expreflîons 
forcés  de  la  plûpart  des  Spirituels  contemplatifs  , de  les  tempérer 
par  de  faines  interprétations,  de  féparer  la  véritable  Spiritualité  de 
l’illufion;  en  un  mot  d’établir  un  point  fixe,  qui  diftinguât  les 
expreffions  de  la  dévotion  tendre  & affeélueule,  d’avec  le  ridicule 
langage  du  Fanatifme. 

Cet  Ouvrage  fit  beaucoup  d’éclat:  comme  il  traitoit  une  matière 
qui  faifoit  alors  le  fujet  des  converfations  & des  difputes  , & que 
d’ailleurs  on  avoit  remarqué  la  difficulté  que  l’Auteur  avoit  formée 
dans  le  tems  de  la  fignature  des  xxxiv.  Articles,  fon  Livre  fut 
examiné  à la  rigueur  : on  y trouva  un  grand  nombre  de  Propofi- 
tions  qui  manquoient  d’ exactitude , & qui  paroifloient  favorifer  les 
erreurs  des  Contemplatifs  modernes.  M.  de  Fenelon  dont  les  infen- 

( a ) Le  lefteur  fera  peut-être  bien  aii'e  de  lavoir , qu’  on  a imprimé  à Cologne 
en  1720.  la  Vie  de  Madame  de  Guyon.  3.  vol.  8. 
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tions  croient  droites,  voulut  juftifier  fes  expreffions  : M.  Boffuet  dé 
fbn  côté  travailla  avec  vigueur  à en  démontrer  le  danger . Pour 
concilier  les  efprits  qui  commençoient  à s’échauffer  de  part  & d’au- 
tre , après  avoir  propofé  dift'érens  moiens  d’accommodement , on  con- 
vint de  décider  cette  difpute  dans  des  Conférences  particulières  ; 
mais  M.  de  Fenelon  voiant  qu’on  ne  vouloit  pas  l’obliger  feulement 
à condanner  les  Ouvrages  de  Madame  Guyon  , à quoi  il  confen- 
toit,  mais  qu’on  exigeoit  qu’il  condannât  de  plus  l’Auteur  de  ccs 
Ouvrages,  demanda  au  Roi  la  permiffion  de  porter  cette  affaire  à 
Rome,  & d’y  aller  lui-même  pour  en  prefler  la  décifion;  le  Roi 
lui  permit  de  s’adreffer  au  Pape,  mais  il  lui  ordonna  de  relier  en 
France.  Peu  de  tems  après  S.  M.  chargea  le  Duc  de  Beauvilliers 
ami  particulier  de  M.  de  Cambrai,  de  dire  de  fa  part  à ce  Prélat 
de  fe  retirer  dans  (on  Diocéfe,  & d’y  relier  jufqu’à  nouvel  ordre* 

M.  de  Meaux  de  fon  côté  envoia  à Rome  M.  l’Abbé  Boffuet 
avec  un  Théologien,  pour  luivre  cette  affaire . La  dilcuffïon  en  étant 
fort  longue,  laillà  à M.  de  Fenelon  tout  le  tems  de  compofer  & 
de  publier  un  nombre  confidérable  d’ Ecrits,  pour  juftifier  fa  con- 
duite & fa  doclrine , mais  avec  des  difpolitions  qui  marquoient  allez 
la  droiture  de  fon  cœur  , & la  délkateffe  de  fa  confciencc  . Voici 
comment  il  en  parloit  à un  de  fes  amis  dans  une  Lettre  du  3.  Août 
1697.  Je  fou  fer  irai  à la  cenfure  de  mon  Livre  , fans  équivoque  ni  rc/lri- 
flioii,  même  mentale  : je  ferai  un  Mandement  pour  déjendre  la  leSure  de 
mon  Livre , &c.  Que  pouvoit-on  lui  demander  de  plus? 

Le  Pape  nomma  des  Confulteurs , qui  dévoient  tenir  leurs  affem- 
blées  chez  le  Maître  du  facré  Palais . 11  y eut  partage  entre  eux: 
ils  tinrent  douze  Congrégations  fans  pouvoir  le  concilier . Le  Pape 
nomma  une  Congrégation  de  Cardinaux , qui  tinrent  leurs  affem- 
blées  à la  Minerve:  ceux-ci  eurent  cnfemble  21.  Conférences,  & ne 
décidèrent  rien.  D’autres  leur  fuccéderent,  qui  tinrent  enfemble  y a. 
Congrégations.  Lorfqu’on  fut  convenu  des  Proportions  cenfurables, 
il  fallut  encore  prendre  un  parti  fur  la  maniéré  dont  on  procéderait 
dans  la  cenfure  : on  tint  à ce  fujet  3 7,  Congrégations  , fans  com- 
pter prefque  autant  d’affemblécs  particulières  : enfin  le  Livre  de  M. 
de  Cambrai  fut  condanné  par  un  Bref  du  Pape  du  1 z.  Mars  1699. 
Dès  que  cette  condannation  eut  été  authentiquement conllatée,  M.' 
de  Fenelon  ne  chercha  aucun  détour  pour  s’ y foumettre  ; il  fit  pu- 
blier à Cambrai  un  Mandement,  dans  lequel  il  cenfuroit  lui-même 
(on  Ouvrage,  & en  défendoit  la  lcélure  . Ce  fut  ainfi  que  fe  ter- 
mina cette  fameulè  querelle  dans  laquelle  la  fbumilfion  de  M.  de 
Fenelon  fit  autant  d’honneur  à la  vérité,  que  la  fermeté  confiante 
de  M.  de  Meaux  à défendre  la  doclrine  de  l’Eglifc.  (a) 

(a)  Je  re  puis  me  difpenfer  de  rapporter  ici  un  trait  du  favant  Auteur  des 
Ob  ;r  rations  fut  Us  Ecrits  modernes  , tom.  XXI,  pag.  a};.  ,,  On  lait  allez,  dit- 
„ il , comment  cette  .guerre  fut  terminée  ; le  Vaincu  ( M.  de  Fenelon  ) parut 
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§.  1 1. 

Ouvrants  dt  M.  Boiïuct  au  fnjet  du  Quiétifme. 

AP  R.  PS  avoir  expofé  cette  Hiftoire  abrégée  du  Quiétifme , nous 
allons  donner  un  extrait  fuccint  des  Ouvrages  que  M.  Bol- 
fuct  a compofés  fur  cette  affaire. 

Les  Conférences  tenues  à I/Ty  étant  terminées , les  Prélats  qui 

Îr  avoient  affilié  publièrent  des  Ordonnances  pour  inftruire  les  Fidé- 
es  de  leur  Diocèfe  des  Articles  dont  on  y étoit  convenu.  M.  de 
Meaux  publia  la  lienne  le  1 6.  Avril  1695.  (a)  Ce  Prélat  commen- 
ce par  y rapporter  fommairement  les  mefures  qu’on  avoit  prifes  à 
Rome  pour  couper  racine  à la  lëéle  de  Molinos  : il  donne  enfuite 

„ Vainqueur,  par  la  maniéré  donc  il  foutint  fa  défaite;  c’eft-àdire  par  une  fou* 
„ miflion  pronifte,  humble  & fincere  , qui  n’avoir  point  encore  eu  d’ exemple 
„ depuis  1a  railfance  du  Chriftianilme  , de  qui  depuis  n’a  point  eu  d’ imita. 
„ teuts.  „ Quoiqu'il  en  foit , M.  de  Meaux,  au  jugement  de  toute  l’Eglife,  fut 
vainqueur  dans  cette  impottante  conteftatiou;  & il  a joint  à fes  autres  glorieulès 
viftoires  qu’il  a toujours  remporté  fur  la  prétendue  Réforme  , celle-ci  encore 
qu’il  gagna  fur  le  Quiétifme  - Ou  bien  , fi  vous  le  voulez  , c es  deux  grands 
hommes  partagèrent  entre  eux  les  avantages  de  la  viéloire:  M.  Bojfuet  par  la 
fermeté  de  Ion  zele  , 3c  M.  Je  Fenelon  par  la  docilité  du  ften  : l’un  glorieux 
d'avoir  vaincu  l’erreur  , l’autre  de  s’être  vaincu  lui-même  . Voiez  l’Eloge  de 
M-  l’ Evêque  de  Mczux  par  le  R.  P.  Delarue  , à la  tête  du  I.  vol.  de  notre  édi- 
tion , vers  la  fin . 

(a)  On  a jugé  à propos  de  ranger  félon  l’ordre  des  tems  les  Ouvrages  de  no- 
tre lavant  Prélat  contre  les  faux  Miftiques,  parce  qu’elles  s'entre-aident  mutuel, 
letnent  pour  fe  faire  mieux  entendre  . C’ell  pourquoi  nous  avons  placé  en  pre. 
mier  lieu  dans  ce  Volume  l’ Ordonnance  (y  lnftruOion  Pajlcrale  fur  les  Etau 
J' Oraifon  donc  parle  ici  l’Editeur  Parifien  . Elle  parut  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  KS95.  in  4.  Elle  fut  aufli  reimprimée  en  1697.  dans  ta  grande  Injlrufiio» 
fur  le  j Etats  d'Oraifon  parmi  les  AHes  Je  la  conJannation  J es  Quiètifies , pag.  LXVI. 
LXXVI.  dnnt  parurenc  dans  Ia  même  année  deux  éditions  là-même.  Enfin  dans 
la  derniere  Coilcélion  des  Oeuvres  de  notre  Auteur  publiée  à Paris  en  «744. 
Tom-  VII.  pag.  i6u.  Ainft  la  préfente  édition  c’ell  la  cinquième. 

Quant  à cette  première  pièce  , il  y a une  choie  qui  mérite  d’être  remarquée . 
On  publia  à Cologne  en  1711.  in  is.  la  Vie  Je  M.  le  'Nain  Je  Tillemont  avec  Jet 
réflexions  fur  divers  fujets  Je  Morale  , quelques  Lettres  de  piété  . L'  Auteur  de 
cette  Vie , & l'éditeur  de  ces  Lettres  fut  M.  Michel  Trancha > ; celui  qui  après  1a 
mort  de  M.  de  Tillemont  laquelle  arriva  au  mois  de  Janvier  1698.  donna  tous 
fes  foins  pour  publier  la  fuite  de  fes  Mémoires  pour  fervir  à l' Hifoire  EccUfia • 
Jhque  , tk  dans  les  années  fuivantes  il  en  tit  paraître  dix  volumes  doat  il  fit  les 
Préfaces,  & veilla  à l’impreflion  . Il  elt  mort  le  jo.  d’ Oélobre  >7]).  Pour  re- 
venir aux  Lettres  publiées  par  M.  Tronchay  , la  douzième  qui  eft  ia  derniere  , 
eft  écrite  au  favant  M.  Bofl'uet  Evêque  de  Meaux  fur  la  nouvelle  fpiritualité,  à 
l'occafion  de  l’ lnJIruéJun  Vaflorale  de  ce  Prélat  publiée  en  1695.  3c  que  M.  Bof- 
l'uet lui  avoit  envoiée.  M.  de  Tillemont  avoit  été  confulté  par  notre  illuflre  Au- 
teur fur  cette  matière;  3c  l’on  voit  par  le  commencement  de  cette  Lettre,  qu’il 
lui  avoit  déjà  écrit  fur  ce  fujet  , principalement  fur  les  voeux  de  Moife  3c  de 
S.  Paul  pour  le  falut  des  Ilraëlitcs  . Le  Leétcur  peut  voir  un  extrait  de  cett* 
Lettre,  qui  eft  digne  de  M.  de  Tillemont  3c  qui  mérité  d’être  lue  toute  entie. 
se  , dans  It  Continuation  Je  la  Bibliothèque  des  Auteurs  Ecciéfiajhques  Je  M.  d» 
Vin,  par  M.  1’  Abbé  Goujet,  tom.  IL  pag.  91  - 94. 
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un  précis  des  démarches  qu’on  avoit  commencé  de  faire  en  France 
pour  arrêter  les  progrès  du  Quiétifme  qui  avoit  paru  vouloir  s’y 
introduire  ; & après  avoir  propofé  aux  Fidèles  de  fon  Diocèfe  les 
Articles  convenus  à Ifty,  comme  un  corps  de  doélrine  capable  de 
les  précautionner  contre  la  théologie  des  nouveaux  Miftiques  , il 
promet  en  finiftant  de  leur  donner  fur  ces  mêmes  Articles  un  Jn- 
ftruEHon  très-étendue  qui  contiendra  les  Principes  fol  ides  de  l’Oraifon 
Chrétienne.  Cet  Ouvrage  ne  parut  que  deux  ans  après,  en  1697.  (a) 

On  voit  par  la  Préface  qu  il  devoit  être  d’ une  étendue  confidé- 
rable  . Le  deftcin  du  Prélat  étoit  de  divifer  fon  Ouvrage  en  cinq 
Traités. 

Dans  le  premier,  lefeul  que  nous  aions,  l’Auteur  fait  connoftre 
la  dangereufe  théologie  des  nouveaux  Miftiques,  & en  quoi  elle  a 
été  cenfurée.  Dans  le  fécond,  il  devoit  expofer  les  Principes  ordi- 
naires de  la  véritable  Oraifon  Chrétienne  ; & déveloper  dans  le 
troifiéme  ce  que  l’on  doit  penfer  des  Oraifons  particulières  dont 
Dieu  favorife  quelquefois  fes  ferviteurs . Son  deffein  étoit  de  traiter 
dans  le  quatrième  ce  qui  regarde  les  épreuves  par  lefquelles  Dieu 
fait  pafter  certaines  âmes  privilégiées,  & comment  ces  âmes  doivent 
fe  conduire  dans  ces  épreuves.  Enfin  il  promettoit  d’expliquer  dans 

(4)  Cet  Ouvrage  eft  intitulé:  Inflruflion  fur  les  Etats  d' 0 raifort  , où  font  expo, 
fées  les  erreurs  des  faux  Mjfliques  . Avec  les  A fies  de  leur  condannation  . Nous  en 
avons  deux  éditions  donnés  à Paris  par  l’Auteur  dans  la  même  année  1697.  chez 
Anifîon  , in  8.  & le  débit  de  la  première  fut  ii  prompt  , qu’on  lit  à la  fin  de 
la  fécondé:  Achevé  d imprimer  pour  la  fécondé  fois  le  *5.  May  1697.  Cette  leçon- 
de  édition  parut  avec  des  Additions  Sc  Correfhons  , qui  ont  aufîi  été  imprimérs 
féparément,  pour  l'ervir  de  l'upplément  à la  première  . L’  Auteur  les  a placées  à 
la  fin  du  X.  Livre  de  fon  Ouvrage  ; & nous  en  avons  indiqués  les  lieux  rel'pe. 
ftifs  avec  de  petits  renvois  . La  troiiieme  édition  de  cette  Irjlruflion  le  trouve 
dans  le  Tome  VI.  de  la  Colleétion  des  Oeuvres  de  notre  Auteur,  publiée  h Pa. 
ris  en  1744.  in  4.  dans  laquelle  on  a omis  les  Afles  de  la  cor.dar.nation  des  Qu:è* 
tijlet . L’éditeur  Pari  fie  n , auteur  de  cet  Averciffemcnt  , nous  va  dire  bientôt  1a 
railon  de  cette  omilïïon  : „ M.  de  Meaux  , dit-il  , publia  en  effet  ces  Afles , 
„ lorfqu’  il  fit  imprimer  fon  Inflruflion  : nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  mettre 
„ dans  cette  Collection,  parce  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  Ouvrages  de  M. 
,,  Boffuet . „ Cette  railon  ne  nous  parut  affez  forte  pour  nous  engager  à luivre 
l’exemple  de  l’éditeur  Parifien  : au  contraire  nous  avons  cru  que  notre  devoir 
exigeât  de  nous  la  réimprellion  de  ces  Afles  , tels  ;ju*  iis  furent  donnés  par  l’Au. 
teur;  parce  que  M,  RcjJ’uet  lui  même  les  réclame  dans  le  corps  de  Ion  Ouvrage. 
„ J’entre  , dit-il  , dans  les  lentimens  de  tant  de  Prélats  & des  Papes  memes  , 
,,  dont  les  judicieufes  Cenlures  font  voir  de  quelle  importance  leur  a paru  cette 
„ affaire:  {y  pour  T in/!  ru  fl  ion  du  Le  fleur  on  les  trouvera  recueillis  à la  fn  de  cet 
„ Ouvrage  , Vciez  l’ Inflruflion  fur  les  Etats  d’ Oraifon  , liv.  I.  chap . X.  ci  del- 
l'ous  p.  30.  & liv.  X.  chap.  IV.  p.  194.  Dans  la  nouvelle  édition  de  Paris  le 
Leéteur  cherchera  en  vain  ces  Afles  pour  Ion  inflruflion  . Mais  ce  n’elt  pas  la 
feule  omifiion  de  l’éditeur  Parifien  . Il  a omis  auffi  les  trois  Tables  des  matières 
dreflées  par  l’Auteur  des  Ouvrages  contenus  dans  ce  Volume:  omifiion  cependant 

3ui  parole  par-tout  ailleurs.  Nous  les  avons  rédigées  fidèlement  félon  l’exigence 
es  chiffres  de  notre  édition  . Enfin  je  remarque  , qu’on  a une  Verfion  en  Ita. 
lien  de  cette  Inflruflion-,  laquelle  pourtant  fourmille  de  fautes  grofiîercs  qui  vien. 
nent  fur-tout  de  l’ignorance  du  Traducteur.  Elle  parut  à Vcnifc  en  1734.  in  8. 
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le  cinquième  , les  fentimens  des  faints  Docteurs  fur  ces  différens 
points  , & de  démêler  les  vrais  fcns  des  exprelfions  dont  les  nou- 
veaux Miftiques  ont  abufé. 

Nous  n’  avons  , comme  on  vient  de  le  dire  , que  le  premier  de 
ces  Traités  ; dans  lequel  , félon  que  le  titre  l’annonce,  le  Prélat 
nous  montre  le  vrai  & le  faux  des  divers  états  d’Oraifon . Le  faux, 
ou  plutôt  l’abus  du  vrai  , pour  les  condanner  dans  les  Novateurs; 
& le  vrai  pour  en  conferver  la  croiance  & la  pratique.  Ce  Traité 
eft  divifé  en  dix  Livres  . Dans  le  premier , M.  de  Meaux  expofe 
l’erreur  fondamentale  des  nouveaux  Quiétiftes  qui  conlifte  dans  un 
Acte  continu  & univerfel;  c’eft-  à-dire  que  félon  eux  lorfqu’on  s’eft 
une  fois  donné  à Dieu,  l’aéte  en  fubfifte  toujours,  s’il  neft  révo- 
qué; & qu’il  n’eft  nullement  néceflaire  de  le  réitérer.  Selon  cette 
doétrine  nouvelle,  un  parfait  contemplatif  fupprime  beaucoup  d’actes 
qui  font  néanmoins  ellentiels  à la  piété , & expreffement  comman- 
dés de  Dieu:  par  exemple  lesaétes  de  Foi  explicite  contenus  dans  le 
Symbole  des  Apôtres;  toutes  les  demandes,  & même  celles  de  l’Orai- 
fon  Dominicale;  les  réflexions,  les  aétions  de  grâces,  & les  autres 
aétes  de  cette  nature,  qu’on  trouve  commandés  dans  l’Ecriture,  & 
dans  les  meilleurs  Ouvrages  de  piété  , & pratiqués  par  tous  les 
Saints:  agir  autrement,  c’eft  être  intéreflé,  mercenaire,  & peu  di- 
gne de  la  fublime  perfeétion . Tel  eft  le  précis  des  erreurs  des  nou- 
veaux Quiétiftes  ; & ce  font  ces  erreurs  que  M.  de  Meaux  fuit 
pied-à-pied  dans  fon  Ouvrage , il  les  dévelope  , & les  réfute  avec 
la  folidité  ordinaire. 

En  vain  les  Quiétiftes  lui  oppofent , que  Dieu  aiant  tout  réglé 
par  fes  décrets  , a donné  un  ordre  immuable  à toutes  choies  , & 
qu’en  lui  faifant  des  demandes,  ce  feroit  s’expofer  à vouloir  autre 
chofe  que  ce  que  Dieu  veut  de  toute  éternité  : M.  BolTuet  réfouc 
cette  difficulté  dans  le  IV.  Livre,  où  il  examine  & difeute  à fond 
en  quoi  confifte  la  conformité  d’un  Chrétien  h la  volonté  de  Dieu . 
Il  ne  veut  pas  que  nous  foions  allez  téméraires  pour  entreprendre 
d’examiner,  fi  Dieu  veut  ou  ne  veut  pas,  en  conféquence  de  fes 
décrets  éternels,  nous  accorder  toutes  fes  grâces;  nous  devons  nous 
humilier  en  préfence  du  millere  redoutable  de  fes  décrets , & nous 
attacher  à faire  ce  qu’il  nous  a commandé. 

La  nécelfité  de  la  priere,  de  l’aétion  de  grâce,  & des  aétes  ré- 
fléchis qui  doivent  accompagner  l’Oraifon  , fait  la  matière  du  V. 
Livre:  les  erreurs  des  nouveaux  Miftiques  y font  détaillées  & com- 
battues . M.  BolTuet  prouve  dans  le  VI.  combien  ces  orgueilleufes 
nouveautés  font  contraires  à la  Tradition  confiante  de  l’Eglile.  Les 
prières  de  cette  Mere  des  fidèles  ont  trois  objets  principaux  : la  ré- 
milïion  des  péchés , la  grâce  de  n’en  plus  commettre , & l’augmen- 
tation de  la  juftice  ; & ces  trois  fins  particulières,  dit  M.  de  Meaux, 
fe  terminent  à la  grande  fin  à laquelle  toutes  les  autres  font  fubor- 
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donnes,  qui  eft  l’accompliffcrnent  des  promettes  dans  la  vie  future" 
Cette  doétrine  eft  prouvée  par  les  Peres , les  Conciles , les  Théolo- 
giens ; & l’on  fait  voir  que  les  anciens  Miftiques  ont  tous  penfé 
de  même  : ce  qui  eft  démontré  par  un  grand  nombre  de  pattages 
des  Inftitutions  de  Caflien  , & par  la  pratique  des  anciens  Solitai- 
res de  la  Thébaïdc. 

Il  s’agit  dans  le  VII.  Livre,  de  l’Oraifon  que  l’on  appelle  paf- 
five,  & à laquelle  on  donne  encore  bien  d’autres  noms  : on  la  nom- 
me l'Oraifon  de  repos  & de  quiétude,  de  fimple  préfence,  de  fim- 
ple  regard  ou  de  fimple  remife , c’eft- à-dire  d’abandon  à Dieu,  com- 
me parle  fàint  François  de  Sales  . Dans  le  langage  miftique  on  la 
définit,  une  fufpenfion,  une  ligature  totale  des  facultés  intellectuel- 
les par  laquelle  l’ ame  eft  hors  d’ état  de  faire  des  efforts  pour 
produire  aucun  aéte.  M.  Boff'uet  reconnott  cet  état  , pour  la  durée 
de  l’Oraifon  feulement  ; mais  il  demande  que  de  hors  cette  Orai- 
fon  l’amc  reprenne  l’exercice  de  tous  les  aétes  du  Chrétien  ; & il 
fait  voir  la  néceiïité  de  la  priere  & des  demandes  par  la  doétrine 
des  faints  Miftiques  modernes. 

• Il  emploie  le  VIII.  & le  IX.  Livres  à répondre  aux  paiïages  que 
le  Quiétifme  emprunte  de  la  doétrine  de  fiaint  François  de  Sales 
pour  étayer  fes  dogmes.  Il  juftifie  ce  fair.t  Evêque,  & donne  à fes 
expreffions  des  éclaircittemens  & des  tempéramens  d’autant  plus 
néccftaires,  qu’elles  paroiftent  quelquefois  diétées  plutôt  par  la  pié- 
té & la  ferveur,  que  par  la  julteffè  & l’exaétitude:  il  éclaircit  de 
même,  & modifie  quelques  propolitions  extraites  des  Ecrits  de  la 
Mere  de  Chantal , d’ Angele  de  Foligny  , dè  fainte  Catherine  de 
Gènes  , & de  la  Mere  Marie  de  l’ Incarnation  , que  quelques-uns 
ont  appellé  la  Thérefe  de  nos  jours . 

Enfin  dans  le  X.  Livre  M.  Bofiuet  démontre  que  les  nouveaux 
Quiétiftes  renouvellent  les  erreurs  des  Béguards  condannécs  au  Con- 
çue de  Vienne.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’adoptent  point  dans  les  termes 
les  propofitions  avancées  par  ce  s Illuminés  ; mais  il  fait  voir  qu’en 
fuivant  leurs  principes , la  doétrine  eft  prefquc  la  même  . Il  parle 
enfuite  de  la  Cenfure  de  Molinos,  & promet  de  rapporter  à la  fin 
de  fon  Ouvrage  par  forme  de  Mémoire  les  Aétes  de  la  condanna- 
tion  de  cet  Hérétique.  M.  de  Meaux  les  publia  en  effet  lorsqu'il 
fit  imprimer  fon  Inftrnétton:  nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  met- 
tre dans  cette  Colîeélion  , parce  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
Ouvrages  de  M.  Boffuet . (a) 

(é)  Dans  la  Note  précédente  nous  avons  <fé)ar  répondu  à cette  raifon  de  l'Edi- 
teur Parifien  . Ici  nous  obiêrverons  feulement  , que  parmi  les  Aües  de  la  condan - 
Dation  des  Quiétiftes  rapportés  par  M.  Botfuec  , 5c  réimprimés  ‘après  lui  dans  no- 
tre édition  , il  y a une  O 'donnante  de  M.  le  Cardinal  de  Nouilles  , alors  Evêque 
de  Châlons  & depuis  Archevêque  de  Paris,  donnée  le  25.  Avril  rdps.  Ce  même 
Prélat  publia  enluite  , étant  Archevêque  de  Paris , une  longue  lnflmlhon  Paftora . 
le  fur  la  perfeilion  chrétienne  & fur  la  vit  intérieure  contre  les  illujions  des  faux 
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' ’ Pour  donner  des  principes  certains  fur  la  tioélrine  des  Quléti- 
ftes  , pour  connaître  leurs  erreurs , & en  môme  tems  difeerner  les 
vérités  avec  lefquclles  ces  nouveaux  doéieurs  ont  tâché  de  les  im- 
pliquer; M.  de  Meaux  rapporte  & explique  les  xxxiv.  Articles  dé- 
libérés & fignés  à Iffy. 

Cet  Ouvrage  cfl  terminé  par  une  efpéce  d * Errata  ; dans  lequel 
M.  de  Meaux  réforme  quelques  fautes  qui  lui  étoient  échanées  dans 
fon  X.  Livre.  Comme  cet  Écrit,  curieux  en  lui-même,  nous  a pa^ 
ru  néceflaire  pour  l’intelligence  de  certains  endroits  de  ce  même 
Livre,  nous  le  donnons  tel  que  M.  Bofluet  l’a  fait  imprimer  fous 
le  titre  d’ additions  & de  Corrélions. 

Auffi-tôt  que  ce  grand  Ouvrage  fut  achevé  , M.  BolTuet  en  en- 
vola un  exemplaire,  au  Pape  avec  une  Lettre  datée  du  17.  Mars 
1697.  à laquelle  le  Pape  répondit  par  un  Bref  du  6.  Mai  fuivant. 
On  peut  voir  l’une  &.  l’autre,  (pag.  22.  & fifiv.  de  ce  Volume.) 

Quelques  mois  avant  que  M.  de  Meaux  eût  publié  fon  lnflru&ion , 
M.  de  Fénelon  Archevêque  de  Cambrai  fit  paroître  ( en  1697.  ) 
fon  Livre  intitulé  : Explication  des  Maximes  des  Saints  fur  la  Vie  imt - 
rieure . Cet  Ouvrage  fut  regardé  comme  une  efpéce  d’A pologie  des 
fentimens  les  plus  fpirituels  des  nouveaux  Miftiques  ; & il  allumâ 
dans  l’Eglife  de  France  une  nouvelle  guerre  qui  eut  de  longues  fui- 
tes , & qui  fit  enfanter  de  part  & d’autre  un  grand  nombre  d’Ecrits . 

M.  de  Cambrai  prévit  la  divifion  , & parut  vouloir  aller  au-de- 
vant en  publiant  une  longue  Inflruélion  Paftorale  pour  éclaircir  la 
doctrine  de  fon  Livre , & fe  concilier  les  cfprits  . Mais  au  lieu  de 
l’effet  qu’il  en  attendoit,  il  augmenta  le  fbulevemcnt,  & en  donnant 
de  nouvelles  prifes  fur  lui , il  accrut  les  forces  de  fcs  adverfaires  . 

Il  parut  d’abord  de  la  part  de  M.  Bofluet  un  Recueil  intitulé  î 
Divers  Ecrits  ou  Mémoires  concernant  le  Livre  de  /’  Explication  des  Maxi- 
mes (a).  L’ Avectiflement  qui  précédé  ce  Recueil,  eft  lui-même  un 

JAifiiquet . Elle  fe  trouve  dans  le  Recueil  des  Mandement  de  ce  Cardinal,  impri- 
mé à Paris  chez  Delcfpine  en  1718.  in  4.  pag.  95  - r 74.  avec  une  Addition  pag. 
174-  iSa.  Je  fuis  perlufldé  que  notre  lavant  Auteur  aurait  inléré  parmi  fes  Ailes 
contre  lis  ÿuiétijles  cette  Injiruflion  aulfi  , qui  meriroit  certainement  de  1’ être  .- 
mais  elle  fut  donnée  le  27-  d’ Octobre  1^97.  c’eft  à-.dire  fix  in.'is  après  la  publi. 
cation  de  la  fécondé  édition  de  Y Inftruftion  fur  les  états  d'Oraifonr , comme  nous 
l’avons  remarqué  ci-dcllus . 

(a)  L’Editeur  Parifien  n’ eft  pas  exaél  ici.  Avant  les  Divers  Ecrits , M.  Bof- 
fuet  publia  la  Déclaration  de  trois  Evêques  , fignée  le  6.  d’ Août  1697.  & peu  de 
jours  après  , le  Sommaire  de  la  Doft'ine  , daté  du  a©,  d’ Août  1697.  Cela  parait 
principalement  par  l’Auteur  même,  qui  dans  1’  Avemllemenc  prérais  aux  Divers 
Ecrits  n.  VIII.  IX.  & XII.  le  fuppofe  nettement  . Ces  deux  Ecrits,  c’eft-à  dirï 
la  Déclaration  & le  Sommaire  , parurent  d’abord  féparément  en  1697.  in  4-  & 
enfuitc  I’  Auteur  les  à inférés  dans  les  Divers  Ecrits  publiés  dans  le  commence- 
ment de  l’année  iuivanre  1698.  M.  le  Cardinal  de  Noailles  a fait  auffi  imprimer 
la  même  Déclaration  de  trois  Evêques  dans  le  Recueil  de  les  Mandemens  p.  83- 
93.  dont  on  * parlé  ci-delhis  : quoique  certainement  ce  foit  l’Ouvrage  de  notre 
lavant  Prélat  , qui  l’a  publié  lui-même  dans- les  Divers  Ecrits  , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire . 
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Ouvrage  très-folide  contre  les  fantimens  qu’on  reprochoit  à M.  de 
Cambrai.  M.  de  Meaux  y réduit  toute  la  matière  du  Livre  de  ce 
Prélat  à quatre  Queffions  principales  . Il  demande,  I.  S’il  eft  per- 
mis de  fe  livrer  au  défefpoir  & de  faire  le  facrifice  de  fon  falut  éter- 
nel. II.  S’il  eft  permis  en  général,  & s’il  eft  même  poftïblc  , non 
feulement  d’avoir  un  amour  d’où  l’on  détache  le  motif  du  falut 
& le  delir  de  fa  propre  béatitude  ; mais  encore  ft  l’on  peut  regar- 
der cet  amour  comme  le  feul  parfait  & le  feul  qui  foit  pur.  III.  S’il 
eft  permis  d’établir  un  certain  état  où  l’on  foit  prefque  toujours 
guidé  par  inftinél , en  éloignant  tous  les  aétes  qu’on  appelle  de 
propre  induftrie  & de  propre  effort.  IV.  S’il  faut  admettre  un  état 
de  contemplation  d’où  les  attributs  abfolus  & relatifs,  d’où  les  Perfon- 
nes  divines,  d’où  J.  C.  même  préfent  par  la  foi  fe  trouvent  exclus. 

Voilà  les  quatre  erreurs  principales  que  M.  de  Meaux  relève 
dans  le  Livre  des  Maximes,  & qu’il  réfute  avec  force. 

Après  cet  Avertiffement  fuivent  les  Divers  Ecrits  (a)  qui  forment 
cinq  Lettres  ou  Mémoires . Dans  le  premier  M.  de  Meaux  donne  un 
abrégé  des  principales  difficultés  qu’il  avoit  trouvées  dans  le  Livre 
des  Maximes , & il  fait  voir  la  néceiïité  où  étoient  les  Evêques  d 'éle- 
ver leurs  voix  dans  cette  occafion.  A la  fin  de  ce  Mémoire,  dans 
un  Article  féparé,  M.  Boffuet  fe  plaint  de  ce  que  M.  de  Cambrai 
n’ avoit  daigné  lui  faire  aucune  réponfc  , quoiqu’on  l’cn  eût  fait 
prier  par  M.  l’Archevêque  de  Paris,  qui  s’etoit  chargé  de  lui  faire 
tenir  ce  premier  Ecrit. 

Dans  le  fécond  , M.  Boffuet  répond  à trois  Lettres  que  M.  de 
Cambrai  avoit  répandues  dans  le  Public  : la  première  étoit  adreffee 
à un  Ami;  la  fécondé  à une  Religieufe  qu’il conduifoit;  la  troifié- 
me  n’ étoit  pas  de  lui  , mais  de  l’Abbé  de  Chanterac  fon  grand 
Vicaire  & fon  Député  à Rome,  où  l’affaire  du  Livre  des  Maximes 
étoit  portée  . Cette  troifiéme  Lettre  étoit  une  efpéce  de  toefin  par 

(a)  Ces  Divers  Ecrits , comme  on  vient  de  le  remarquer,  parurent  au  commence, 
ment  de  l'année  1698.  in  8.  chez  Anill'on  . Par  l 'Extrait  du  Privilège  du  Roi 
qu’on  trouve  à la  fin  de  cette  édition  , il  paroît  que  ce  Recueil  fut  regi/lrè  fur  le 
Livre  de  la  Communauté  des  Libraires  Cf  Imprimeurs  de  Paris  le  1 z.  Oflobre  1697. 
Aufficôt  après  on  lit:  Achevé  d' imprimer  pour  la  première  fois  le  zz  Février  1697. 
C’eft  une  faute  d’ impreflion : il  faut  lire:  le  zz.  Février  1698.  A la  fin  de  cette 
édition  il  y a un  Errata  fort  long  , où  l’Auteur  a corrigé  pluficurs  fautes  confi- 
dérables  , qui  s’y  étoient  gliifées  . Suivant  ces  corrélions  nous  avons  réformé 
tous  les  pafiages  fautifs  : ce  qu’on  a omis  de  faire  dans  la  demiere  édition  de 
Paris,  laquelle  par  conléqueoce  eft  fort  défectueuic  de  ce  côté-là . Mais  ce  n’eft 
pas  le  feul  endroit  par  où  elle  foit  peu  exacte  . Comme  les  citations  dans  ces 
Ouvrages  font  fort  nombreufes,  dans  la  nouvelle  édition  Parilienne  on  a en  omis 
plufieurs:  plufieurs  auffi  iont  eilorpiées  , la  plupart  paroiflent  déplacées;  de  lorte 
que  à l’egard  des  citations  le  lecteur  ou  ne  les  fait  pas  lire  , ou  il  ne  fait  pas 
où  l’Auteur  le  renvoie.  En  un  mot  les  Parilîens  ont  fait  en  vérité  peu  d’ hon. 
r.eur  au  grand  Boffuet  dans  leur  édition.  Quant  à nous  , nous  avons  toujours  lui- 
xi  les  prémiercs  éditions  publiées  âc  révûes  par  l’Auteur  lui-méme  , & nous 
avons  veillé  à l’ impreflion  foigneuicment  & avec  toute  l’application  qui  ncut 
fut  po/fiblc . 
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lequel  on  s’cfïorçoit  de  perfuader  que  la  vraie  doélrine  fur  l’Oraifon 
croit  en  péril  ; qu’on  détruifoit  1’  amour  pur  & défintéreflë  ; & qu’on 
vouloit  accoutumer  les  âmes  à ne  chercher  Dieu  que  par  intérêt. 
M.  de  Meaux  détruit  folidement  toutes  ces  difficultés. 

Le  troifiéme  Ecrit  eft  emploié  à expliquer  différens  pacages  de 
faint  François  de  Sales  que  M.  de  Cambrai  citoit  pour  juftifier  fa 
doélrine . ' • ' 

Dans  le  quatrième  , M.  Boffuet  donne  la  véritable  intelligence 
des  pacages  de  l’Ecriture  que  M.  de  Fénelon  alléguoit  en  fa  fa- 
veur . Cet  Ecrit  eft  divifë  en  deux  Parties  : dans  la  première  on 
démontre  que  le  motif  de  la  récompenfe  eft  établi  par  l’Ecritu- 
re & par  une  Tradition  confiante  : & dans  la  fécondé  , que  les 
paflages  de  l’Ecriture  allégués  pour  le  fentiment  contraire,  font  un 
abus  manifefte  de  la  parole  de  Dieu. 

Enfin  dans  le  cinquième  Ecrit  M.  de  Meaux  donne  des  principes 
pour  l'intelligence  des  Peres,  des  Scolaftiques  & des  Spirituels;  & 
il  s’en  fert  pour  prouver  que  la  diltinétion  des  différens  états  des 
juftes  qui  fait  le  fondement  du  Livre  de  M.  de  Cambrai,  quoique 
fpécieufe  d’abord,  contenoit  cependant  une  illufion  manifefte. 

Ce  fut  dans  le  tems  que  l’on  achevoit  l’impreffion  de  ce  cin- 
quième Ecrit,  que  parut  lTnftruétion  Paftorale  de  M.  de  Cambrai. 
M.  Boffuet  la  lut , & aïant  trouvé  que  cette  Pièce  qui  paroiffoit 
d’abord  ne  devoir  être  qu’une  Explication  du  Livre  des  Maximes , 
n’  étoit  appuiée  que  fur  des  principes  qui  avoient . eux-mêmes  befoin 
d’explication,  il  entreprit  d’y  répondre  par  un  Ouvrage  affez  conûdé- 
rable  qu’il  intitula  : Tréfacc  Jur  t In/irufiion  Tajiorale  de  M.  de  Cambrai. 

Deux  queflions  principales  font  le  partage  de  cette  Préface.  Dans 
la  première  Partie  il  s’agit  de  favoir:  fi  l’explication  propofée  dans 
lTnftruétion  Paftorale  juftifie  le  Livre  des  Maximes.  Dans  la  fécon- 
dé: fi  lTnftruétion  Paftorale  elle-même  eft  exemte  d’erreurs. 

M.  de  Meaux  décide  la  première  Queftion  en  comparant  enfem- 
ble  les  deux  Ouvrages  . L’amour  d’intérêt  eft  l’objet  de  l’autre: 
dans  le  Livre  des  Maximes , l’Auteur  en  ôtant  tout  intérêt  du  cœilr 
de  ceux  qu’il  nomme  parfaits,  a paru  leur  enlever . auffi.  l’ Efpéran- 
ce,  ou  du  moins  en  fupprimer  les  motifs:  cette  doélrine  avoit  fou- 
levé  d’abord  tout  le  monde  : elle  devoit  donc  être  expliquée  dans 
lTnftru&ion  Paftorale  d’une  façon  à tranquillifer  les  efprits  . Mais 
M.  Bofluet  après  avoir  démontré  , même  par  les  principes  de  ce 
dernier  Ouvrage  , que  ce  dépouillement  de  tout  intérêt  détruit  to- 
xalement  l’Efpérance  chrétienne,  fait  voir  que  la  plupart  des  prin- 
cipes du  Qüietifme  répandus  dans  le  Livre  des  Maximes , fe  retrou- 
vent dans  l’Inftruétion  Paftorale  en  termes  encore  plus  précis  • 
Cette  démonftration  décide  la  féconde  Queftion  que  M.  de  Meaux 
examine  encore  avec  bien  plus  de  foin  dans  la  fécondé  Partie  de 
fa  Préface  , où  il  traite  des  erreurs  particulières  de  l’ Inttruétion 
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Paftorale  . En  terminant  cette  fécondé  Partie , il  prouve  que  tous 
les  éclairciffemens  que  l’Auteur  a prétendu  donner  pour  appuier 
fes  fentimens  ne  partent  que  d’ une  Théologie  audacieufe  , fans 
principes , fans  autorité , fans  utilité  ; qui  d’abord  éblouit  par  des  pa- 
roles fpécieufes  , mais  qui , examinée  à fond  , met  dans  un  péril 
évident  la  limplicité  de  la  Foi. 

M.  de  Cambrai,  dans  l’Avertiffement  qui  fert  de  Préface  à fon 
Livre  des  Maximes  des  Saints  , J avoit  déclaré  qu’  il  ne  prétendoit 
qu’expliquer  la  doélrine  contenue  dans  les  XXXIV.  Articles  qu’il 
avoit  fignés  avec  MM.  de  Paris  & de  Chartres  : mais  cette  Ex- 
plication étant  contraire  à la  doélrine  même  des  Articles  , lorfque 
cette  affaire  fut  portée  à Rome  , M.  de  Meaux  repréfenta  forte- 
ment aux  Prélats  qu’ils  ne  pouvoient  fe  difpenfer  de  défa vouer  pu- 
bliquement le  Livre  des  Maximes . Ce  parti  paroifïoit  indifpenfable  : 
MM.  de  Paris  & de  Chartres  ne  jugèrent  pas  cependant  à propos 
de  le  prendre  d’abord.  Liés  d’amitié  depuis  long-tems  avec  M.  de 
Fénelon  , il  leur  paroiffoit  dur  de  s’élever  li  promptement  contre 
lui:  ils  apprehendoient  d’ailleurs  de  s’embarquer  dans  une  affaire 
dont  la  difeuffion  ne  pouvoit  guéres  manquer  d’être  longue  & 
pénible. 

Enfin' ils  efpéroient  qu’en  temporifant , & en  ufant  de  tous  les 
ménagemens  qu’  ils  croioient  devoir  à un  ami , d’ ailleurs  fi  refpe- 
étable  , ils  pourraient  le  ramener  à la  vérité  , qu’  il  ne  combattok 
point  avec  defiein  de  l’ attaquer  . Us  lui  firent  donc  propofer  d' ac- 
cepter des  Conférences,  dans  lefquelles  on  aurait  pu  en  peu  de  tems 
terminer  à l’amiable  toutes  les  difficultés:  mais  M.  de  Fénelon  re- 
fùfa  cette  propofition  , & prit  le  parti  d’attendre  le  jugement  du 
S.  Siège.  Il  écrivit  à ce  fujet  une  Lettre  très-longue  à M.  le  Duc 
de  Beauvilliers ; dans  laquelle  il  joignit  à l’élégance  & à la  pure- 
té de  la  diélion , les  difpofitions  d’ un  cœur  docile  & prêt  à fe 
foumettre  à la  décifion  de  fes  Supérieurs. 

On  crut  trouver  de  l’artifice  dans  cet  Ecrit;  & l’on  entreprit 
de  le  dévoiler,  & de  faire  voir  la  fauffeté  de  raifons  qui  y étoient 
contenues.  C’elt  le  but  d’une  Lettre  qu’on  intitula:  Rtponfe  à la 
Lettre  de  M.  de  Cambrai . On  la  trouvera  après  cet  Avertiffement  . 
(a)  Quoique  l’Auteur  y parle  de  M.  de  Meaux  en  tierce  perfonne,  on 
fait  qu’elle  eft  de  lui.  Le  Prélat  y traite  de  l’Oraifon  ; & fans  fe 
répéter  il  donne  un  nouveau  tour  aux  argumens  qu’il  a propofés 
dans  fes  autres  Ouvrages  contre  la  nouvelle  Spiritualité. 

On  croioit  que  cette  Lettre  ferait  impreffion  fur  M.  de  Cam- 
brai , & qu’ enfin  il  fe  déterminerait  à accepter  les  Conférences 
qu’on  lui  propofoit  depuis  long-tems.  Lorfqu’on  fut  certain  que 
toutes  ces  démarches  étoient  inutiles  , les  Evêques  fe  décermine- 

(a  ) On  donner»  cette  Rcponfe  à la  fin  du  Volume  IX. 
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rent  à donner'  leur  Déclaration  : elle  fut  lignée  à Paris  le  6.  Août 
1697.  Les  Prélats  y défavouent  hautement  la  doélrine  que  M.  de 
Fénelon  avoir  paru  leur  imputer  dans  fon  Avertiflement  fur  le  Li- 
vre des  Maximes  des  Saints . 

Cette  Déclaration  qui  étoit  l’Ouvrage  de  M.  Bofluet , ne  parut 
point  fuffifante  à ce  Prélat  pour  donner  une  idée  complette  de  la 
doétrine  de  M.  Cambrai  ; il  en  compofa  une  autre  qu’il  intitula  : 
Summa  DoSlrina , &c. 

M.  de  Meaux  y expolê  les  dangereulés  confequences  qui  fuivent 
naturellement  des  principes  établis  dans  le  Livre  de  M.  de  Féne- 
lon, & qui  félon  lui  tendent  tous  au  pur  Fanatifme  & au  renou- 
vellement des  erreurs  de  Molinos  . Il  y explique  les  fentimens  de 
la  faine  Théologie  fur  la  Charité,  & il  prouve  tout  ce  qu’il  avan- 
ce par  l’Ecriture,  les  Pcres  & les  Théologiens,  (a) 

(a)  Tels  font  les  Ouvrages  contenus  dans  ïe  VIII»  Volume  de  notre  CoIIe- 
élion.  Le  IX.  qui  paraîtra  bientôt,  contiendra  ceux  qui  nous  relient,  tous  com- 
posés aufli  par  notre  favant  Prélat  contre  les  faux  Miftfques  . Enfin  dans  le  Vo. 
lutne  X.  & dernier  des  Ouvrages  François  publiés  par  1*  Auteur  même  a nous 
donnerons  tous  ceux  que  M.  Boffuet  compofa  en  qualité  d’ Evêque . 
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SUR  LES  ETATS  D’ORAISON. 
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JAcques  Benigne  , par  la  permiffion  divine.  Evêque -de  Meaux: 
A tous  Curés,  Confèfleurs  , Supérieurs  de  Communautés  , & à 
tous  Prêtres  de  notre  Diocèfê  ; lalut  & bénédiction  en  notre 
! Seigneur  . Touchés  des  périls  de  ceux  qui  marchant  , comme 
dit  (a)  David  , dans  les  grandes  ebofes  , & dans  des  ebofes  mcrveillcufcs 
au-deffus  (S  eux  , recherchent  dans  l’Oraifon  des  fublimités  que  Dieu 
n'a  point  révélées  , & que  les  Saints  ne  connoiflent  pas  : bien  in- 
formés d’ailleurs  que  ces  dangereufes  maniérés  de  prier,  introduites 
par  quelques  Miftiques  de  nos  jours,  fe  répandoient  infenfiblement, 
même  dans  notre  Diocèfe  , par  un  grand  nombre  de  petits  Livres 
& Ecrits  particuliers  que  la  divine  Providence  a fait  tomber  entre 
nos  mains  : Nous  nous  fommes  fenti  obligés  à prévenir  les  fuites 
d’un  li  grand  mal  . Nous  y avons  encore  été  excités  par  la  vigi- 
lance & attention  extraordinaire  qui  a paru  fur  cette  matière  dans 
la  Chaire  de  S. Pierre.  On  n’y  eut  pas  plûtôt  apperçu  le  fecret  pro- 
grès de  ces  nouveautés  , que  le  Pape  Innocent  XI.  d’heureufe  mé- 
moire , donna  tous  fes  foins  pour  l’empêcher  . Et  d’abord  il  parut 
une.  Lettre  Circulaire  de  l’Eminentiffime  Cardinal  Cibo,  chef  delà 
Congrégation  du  faint  Office  , maintenant  très-digne  Doien  du  fa- 
çré  Collège  ; pour  avertir  les  Evêques  de  prendre  garde  à u.'e  do- 
ctrine pernicieufe  fur  l’Oraifon,  qui  fe  répandoit' en  divers  cm  toits 
Vol.  VJ  JL  A 
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.d’Italie,  & qu’on  réduifit  alors  à dix-neuf  Articles  principaux  con- 
tenus dans  la  même  Lettre:  en  date  de  Rome  du  15  Février  1687. 
en  attendant  un  plus  ample  examen. 

Pour  s’oppofer  davantage  à ce  miftere  d’iniquité,  on  arrêta  à Ro- 
me celui  qu’on  en  croioit  le  principal  promoteur,  pour  lui  faire  fon 
procès , & il  fut  condamné  pour  plufieurs  crimes , & pour  avoir  en- 
feigné  des  Proportions  contraires  à la  Foi  & aux  bonnes  mœurs  , 
au  nombre  de  plus  de  cent,  mentionnées  dans  le  Procès  & Décret 
de  condamnation.  On  condamna  auffi  par  un  autre  Décret  du  28 
Août  1687.  foixante-huit  Proportions  extraites  des  précédentes  , où 
tout  le  venin  de  cette  Seéle  cachée  étoit  renfermé.  Pour  en  rendre 
la  condamnation  plus  folemnelle,  elle  fut  poufiée  jufou’à  ime  Bul- 
le PontiHcale,  où  il  fut  exprefi'ement  déclaré  que  ces  Proportions 
étoient  refpe&ivement  hérétiques,  fufpedcs,  erronées,  fcandalcufes , 
blafphématoircs , avec  d’autres  griéves  qualifications  portées  dans  la 
même  Bulle. 

Par  la  continuation  de  la  même  follicitude,  on  a flétri  par  divers 
Décrets  pluTeurs  Livres  de  toutes  langues , où  cette  faufie  Oraifon 
étoit  enfeignée.  De  grands  Evêques-  ont  reçu  l’impreiïïon  que  le  S. 
Siège  a donnée  à toute  la  Chrétienté  , & ont  fuivi  l’exemple  de 
la  merc  & maîtreffe  des  Eglifes;  parmi  lefquels  Monfeigneur  l’Ar- 
chevêque de  Paris  notre  Métropolitain  , continuant  à fignaler  fon 
Pontificat  par  la  cenfure  & condamnation  de  beaucoup  d’erreurs, 
a fait  paraître  fon  zélé  dans  fa  judicieufe  Ordonnance  du  1 6 Octo- 
bre ï 694.  où  plufieurs  Proportions  de  ces  faux  Miftiques  font  pn> 
ferites  fous  de  griéves  qualifications , même  comme  condamnées  par 
les  Conciles  de  Vienne  & de  Trente,  fans  approbation  des  autres; 
avec  expreffe  condamnation  de  quelques  Livres  où  elles  font  con- 
tenues, & défenfe  de  les  retenir. 

Animés  par  de  tels  exemples  , & déterminés  par  diverfos  occa- 
fions  que  la  Providence  divine  nous  a fait  naître,  à nous  appliquer 
avec  un  foin  particulier  à cette  matière;  après  en  avoir  conféré  avec 
pluTeurs  Do&eurs  en  Théologie , Supérieurs  de  Communautés , mê- 
me avec  de  très-grands  Prélats  confommés  en  piété  & en  favoir, 
& autres  graves  Perfonnages  exercés  dans  la  conduite  des  âmes; 
après  auffi  avoir  lu  & examiné  plufieurs  Livres  & Ecrits  particu- 
liers où  ces  maximes  dangereufes  étoient  enfeignées:  le  faint  Nom 
de  Dieu  invoqué:  Nous  nous  fommes  fenti  preflés  par  la  charité,  en 
condamnant,  comme  nous  faifons  par  ces  Préfentes , cette  doélrine 
réprouvée , de  vous  mettre  en  main  des  moiens  pour  en  connoître 
les  défenfeurs,  & pour  les  convaincre. 

Pour  les  connoître  , nous  vous  avertirons  en  notre  Seigneur  d’ 
obfervcr  ceux  qui  affeébent  dans  leurs  difeours  des  élévations  extra- 
ordinaires, & de  faufics  fublimités  dans  leur  Oraifon'.  t 

• Premièrement  , lorfquc  fous  prétexte  d’ honorer  l’elfence  divine  ,• 
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ils  excluent  de  la  haute  contemplation  l’humanité  fainte  de  notré 
Seigneur  Jefus-Chrift,  comme  fi  elle  en  étoit  un  empêchement;  en- 
core quelle  Toit  la  voie  donnée  de  Dieu  même  pour  nous  élever  à 
lui:  & non  feulement  ils  éloignent  cette  fainte  humanité;  mais  en- 
core les  attributs  divins , même  ceux  qui  font  les  fondemens  les  plus 
effcnticls  & les  plus  communs  de  notre  Foi,  tels  que  font  la  toute- 
puifiance , la  miféricorde  , &.  la  juftice  de  Dieu  . Ils  éloignent  par 
même  raifon  les  trois  Personnes  divines  ; encore  que  nous  leur  foions 
exprdfement  & diftinétement  confacrés  par  notre  Batême  , dont  on 
ne  peut  fupprimer  le  fouvenir  explicit  fans  renoncer  au  nom  de' 
Chrétien  : de  forte  qu’ils  mettent  la  perfection  de  l’Oraifon  dire-»' 
tienne  à s’élever  au-defïus  des  idées  qui  appartiennent  proprement 
au  Chriflianifme  , c’eft-à-dire  , de  celles  de  la  Trinité  &.  de  l’In- 
carnation du  Fils  de  Dieu. 

• Nous  ne  répétons  qu’  avec  horreur  cette  parole  d’un  faux  Mimi- 
que de  nos  jours,  qui  ofe  dire  que  Jefus-Chrift  félon  fon  humanité 
étant  la  voie  , on  n’a  plus  befoin  d’y  retourner  lorfqu’on  eft  arri- 
vé , & que  la  boue  doit  tomber  quand  les  yeux  de  l’aveugle  font 
ouverts.  Le  prétexte  dont  on  fe  fert  pour  éloigner  l’humanité  fainte 
de  Jefus-Chrift,  avec  les  attributs  cffentiels  & pcrfonnels;'  c’eft  que 
tout  cela  eft  compris  dans  la  Foi  ou  vue  confufe,  générale  & indi- 
ftinctc  de  Dieu  ; fans  fonger  que  Jefus-Chrift , qui  a dit  (a)i  Vous  xj<>7" 
croiez  en  Dieu , ajoute  tout  de  mite  & en  même  tems , Croiei  aufp  en 
moi  ; pour  nous  apprendre  que  la  Foi  au  Médiateur'  doit  être  auffi 
explicite  & aufti  diftinCte  que  celle  qu’on  a'  en  Dieu'  confidéré  err 
lui-même j ce  qu’il  confirme  par'  cette  parole  (b):  La  vie  éternelle  eji  x$j  ",v 
de  vous  connohre  , vous  qui  êtes  le  vrai  Dieu  , & Jefus-Cbri/l  que  vous 
avez  envoie ; & celle-ci  de  S.  Paul  (c)  : Je  ne  comtois  qu  une  feule  cbo-< 1fclLC°f 
fc  , qui  ejl  Jefus-Chrift , cr  Jefus-Chrift  crucifie* 

Ün  fécond  effet  de  l’élévation  affe&ée  de  ces  nouveaux  Mifti- 
ques,  cfl  de  marquer  envers  Dieu,  comme  une  fauffe  générofité  & 
une  efpéce  de  défmtércffement  qui  fait  qu’on  ne  veut  plus  lui  de- 
mander rien  pour  foi-même,  pas  même  la  rémiffion  de  fes  péchés,, 
l’avénement  de  fon  régné,  & la  grâce  de  perfévérer  dans  le  bien, 
d’opérer  fon  falut;  non  plus  que  lui  rendre  grâce  de  tous  fes  bien- 
faits r comme  fi  ce  n’ étoit  pas  honorer  Dieu  d’une  maniéré  frès- 
pure  & très-éminente  , que  de  rccoftno:tre  l’excellence  de  fa  natu- 
re bienfaifante  ' ou  que  le  falut  du  Chrétien  ne  fût  pas  le  grand 
ouvrage  de  Dieu  , & la  parfaite'  manifeftation  & confommation  de 
fa  gloire  , que  fes  enfans  ne  peuvent  affez  defirer  ni  demander  ✓ 

C’eft  encore  urt  femblablc  effet  de  ces  élévations  outrées  de  re- 
connaître dans  cette  vie  une  pureté  & perfection , un  rafiafiement,- 
un  repos  qui  fufpend  toute  opération , & une  forte  de  béatitude  qui- 
rend  inutile  les  defirs  & les  demandes,  malgré  l’état  de  foibleffe  , 

& au  milieu  des  péchés-  & des  tentations  qui  font  gémir  tous  les- 
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Saints,  tant  qu’ils  demeurent  chargés  de  ce  corps  de  mort. 

Pour  troifiéme  moien  de  connoître  ces  faux  Doéteurs,  nous  voutf 
donnons  le  nouveau  langage  qui  fait  confirter  la  perfection  à fujv 
primer  tous  les  aétes  , notamment  ceux  que  le  Chrétien  excite  en 
lui-même  avec  le  fecours  de  la  grâce  prévenante  ; pour  ne  laiffer 
aux  Prétendus-parfaits  qu’  un  feul  acte  produit  une  fois  au  commen- 
cement ; qui  dure  enfuite  fans  interruption  & fans  befoin  de  le  re- 
nouveler, jufqu’à  la  fin  de  la  vie,  par  un  contentement  qu’on  nom- 
me partif  : au  préjudice  du  libre  arbitre  & des  actes  qu’il  doit  pro- 
duire par  T exprès  commandement  de  Dieu  . Pour  les  exclure  & 
tout  ramener  à ce  prétendu  acte  unique,  on  emploie  encore  le  ter- 
me de  fimplicité  ; comme  fi  Dieu  , qui  nous  a commandé  d’être 
fes  (impies  enfans,  n’avoit  pas  en  même  tems  commandé  plufieura 
aétes  très-dirtinéts . 

Cet  aéte  , que  ces  nouveaux  Doéteurs  appellent  I’Aéte  Univer- 
fel  , qui  félon  eux  comprenant  excellemment  & éminemment  tous 
les  autres  , exemte  de  les  produire  , eft  un  prodige  nouveau  parmi 
les  Chrétiens;  on  n’en  trouve  aucun  vertige,  aucun  trait  dans  les 
Livres  facrés , ni  dans  la  Doctrine  des  Saints  : David  ne  le  connoît 
pas,  puifqu’il  s’excite  lui-même  à former  tant  d’aétes  divers  & réi- 
ra) r f*i.  terés,  en  difant  (a)  : Mon  ame , bénis  le  Seigneur  : Seigneur  ( b)~}  je  vous 
(b)V-/.  aimerai  MON  ame  (c)  , pourquoi  es-tu  tri/le  ? efpere  au  Seigneur  ELE- 
X(c;p/</.  VE-TOi  (d)  ma  langue:  Elève-toi , ma  lire ; & le  refte. 

Xr<{ip/-/.  Jefus-Chrift  ignorait  aurtï  la  perfection  imaginaire  de  cet  aéte  uni- 
lh.  ii.  que  & univertel,  lorfqu’il  oblige  les  plus  parfaits  à tant  de  deman- 
des , notamment  dans  l’Oraifon  dominicale  . Auffi  eft-il  vrai  que 
les  nouveaux  Miftiques  par  une  idée  de  perfection  inconnue  jufques 
ici  aux  Chrétiens,  renvoient  les  Pteaumes  de  David  , & même  la 
fainte  Priera  qui  nous  a été  enfeignée  par  notre  Seigneur,  aux  degrés 
inférieurs  de  l’Oraifon,  & les  excluent  des  états  les  plus  éminens. 

Nous  voions  auffi  que  David,  comme  les  autres  Prophètes,  bien 
éloigné  de  fupprimer  dans  la  priera  les  efforts  du  libre  arbitre  pour 
demeurer  en  pure  attente  de  ce  que  Dieu  voudra  opérer  en  nous, 
re)  P/Ut.  prévient  (e)  la  face  du  Seigneur  par  la  publication  de  fes  louanges , fecret- 
Xc/;‘4'  tement  prévenu  du  doux  inrtinét  de  fa  grâce  , & il  fait  ce  qu’il 
cfju.Res.  peut  de  (bn  côté  avec  ce  fecours;  ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  (f): 
Votre  fervitcur  a trouve  [on  cccur  pour  vous  faire  cette  priere  ; & enco- 
(1)  vrai,  re  (f)  : Seigneur , je  rechercherai  votre  vif  âge  s & enfin  (g):  Ne  ce  fez  ja- 
TO*  mais  de  chercher  la  face  de  Dieu , & de  vous  tourner  vers  lui. 

CJK*’  Pour  exclure  tant  d’aétes  commandés  de  Dieu,  on  fe  fert  enco- 
re du  mot  de  filence  & d’ anéantiflement  dont  on  abufe  , pour  in- 
duire la  fuppreffion  de  toute  aétion  & opération  qu’on  peut  exciter 
avec  la  prévention  de  la  grâce  , ou  qu’on  peut  même  appercevoir 
dans  fon  intérieur  : ce  qui  ne  tend  à rien  moins  qu’  à les  étouffer 
tout-à-fait,  8c  ôter  en  même  tems  toute  attention  aux  dons  de  Dieu, 
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Tous  prétexte  de  ne  s'attacher  qu’à  luifeul,  contre  cette  parole  ex- 
prefle  de  S.  Paul  (a):  Nous  avons  reçu  un  efprit  qui  vient  de  Dieu , pour 
connoître  les  cbofes  que  Dieu  nous  a données . Nous  ne  voulons  point  par- 
ler ici  des  autres  pernicieufes  lignifications  que  quelques-uns  donnent 
au  mot  de  néant  & d' anéantifiement . 

Vous  aurez  pour  quatrième  marque  de  cette  Doétrine  outrée,  les 
maniérés  de  parler  dont  on  y ûfe  fur  la  mortification  & fur  l’ap- 
plication aux  exercices  particuliers  des  autres  vertus  , en  les  faifant 
regarder  comme  des  pratiques  vulgaires  & au-defious  des  Parfaits  ; 
& la  mortification  en  particulier  comme  choie  qui  met  les  fens  en 
vigueur  , loin  de  les  amortir  : contre  les  exemples  des  Saints  qui 
ont  pratiqué  les  auftérités,  comme  un  des  moiens  les  plus  efficaces 
pour  abattre  & humilier  l’ efprit  & le  corps;  & contre  la  parole  ex- 
prelfe  de  S.  Paul  (b)  , qui  châtie  fon  corps  , c r le  réduit  en  fervitu- 
de  , le  frapc  , le  flétrit , le  tient  fous  le  joug  . Le  même  Apôtre  ne 
s’explique  pas  moins  clairement  fur  l’exercice  dillinét  & particulier 
des  vertus  ; & S.  Pierre  n’elt  pas  moins  exprès  fur  cette  matière  , 
lorlqu' il  nous  apprend  l’enchaînement  des  vertus  par  ces  paroles  (c): 
Donnez  tous  vos  Joins  pour  joindre  à votre  fui  la  vertu  : à J a vertu  , la 
Jcience  ; à la  fcience  , la  tempérance  ; à la  tempérance  , la  patience  i à la 
patience  , la  piété  ; a la  piété  , l’amour  de  vos  frères  ; à l'  amour  de  vos 
Jrcrcs  , la  charité  . 

Enfin,  un  cinquième  effet  de  la  Doctrine  que  nous  voulons  vous 
faire  connoître,  elt  de  ne  louer  communément  que  les  Orailons  ex- 
traordinaires : y attacher  la  perfeétion  & la  pureté  : y attirer  tout 
le  monde  avec  peu  de  difeernement , jufqu’aux  enfans  du  plus  bas 
âge:  comme  fi  on  s’en  pouvoir  ouvrir  l’entrée  par  de  certaines  mé- 
thodes qu’on  propofe  comme  faciles  à tous  les  Fidèles:  ce  qui  fait 
auffi  qu’on  s’y  ingéré  avec  une  témérité  dont  l’effet  inévitable,  prin- 
cipalement dans  les  Communautés,  eft,  fous  prétexte  de  s’abandon- 
ner à l’ efprit  de  Dieu,  de  ne  faire  que  ce  qu’on  veut  avec  mépris 
de  la  difeipline  & des  Confeffeurs  & Supérieurs  ordinaires , quelque 
éclairés  qu’ils  fuient  d’ailleurs;  pour  chercher,  félon  fes  préventions 
préfomptions  , des  guides  qu’on  croit  plus  experts. 

Nous  omettons  d’autres  marques  dont  l’explication  demanderoic 
un  plus  long  difeours.  Celles-ci  fuififent;  & vous  y trouverez  com- 
me cinq  caraéleres  fenlibles  qui  vous  aideront  à connoître  ceux 
dont  nous  voulons  que  vous  obfervicz  la  conduite , & évitiez  les  raf- 
finemens  . Mais  pour  vous  faciliter  le  moien  de  les  convaincre  , il 
faut  vous  avertir  avant  toutes  chofes , de  prendre  garde  de  n’  entâ- 
mer  pas  la  véritable  Spiritualité  en  attaquant  la  fauffe  qui  fait  fem- 
blant  de  l’ imiter  i à quoi  nous  ne  votons  rien  de  plus  utile  que  de 
vous  mettre  devant  les  yeux  quelques  vérités  fondamentales  de  la 
Religion,  ordonnées  à cette  fin  dans  les  Articles  fuivans , que  nous 
avons  dirigés  avec  une  longue  & mure  délibération  , & avec  tous 
Vol.  VIII.  A z 


( a)  I.Ct «v 
II.  ta. 


fb)  /*/. 
IX.  t f. 


Cc)II.Ptu 

I.  T.  à.  J. 


Digitized  by  Google 


6 ORDONNANCE  ET  INSTRUCTION 
les  fages  avis  que  nous  vous  avons  déjà  marqués , en  oppofimt  à 
chacun  pour  votre  foulagement  & plus  grande  facilité  les  qualifica- 
tions convenables. 

ARTICLES  SUR  LES  ETATS  D’ORAISON. 

les  XXXIV.  Articles  délibérés  à If  y , est  figné s par  RI.  de  Meaux , 

M.  de  Cbâ/ons  , aujourd’hui  M.  de  Taris  , 

M.  de  Cambray , & M.Tron/on. 

I.  rpOut  Chrétien  en  tout  état , quoique  non  à tout  moment , eft 

X obligé  de  conferver  l’exercice  de  la  Foi,  de  l’Efpérance  & 
de  la  Charité , & d’ en  produire  des  actes , comme  de  trois  Vertus 
diftinguées  . 

II.  Tout  Chrétien  eft  obligé  d’avoir  la  Foi  explicite  en  Dieu  tout- 
puiflant  , Créateur  du  Ciel  & de  la  Terre  , rémunérateur  de  ceux 
qui  le  cherchent  , & en  fes  autres  attributs  également  révélés;  & 
à faire  des  aétes  de  cette  Foi  en  tout  état  , quoique  non  à tout 
moment . 

• III.  Tout  Chrétien  eft  pareillement  obligé  à la  Foi  explicite  enDieu, 
Pcre,  Fils  & Saint-Efprit,  & à faire  des  aétes  de  cette  Foi  en  tout 
état,  quoique  non  à tout  moment. 

IV.  Tout  Chrétien  eft  de  même  obligé  à la  Foi  explicite  en  Jefus- 
Chrift  Dieu  & homme , comme  Médiateur  , fans  lequel  on  ne  peut 
approcher  de  Dieu,  & à faire  des  a «fies  de  cette  Foi  en  tout  état, 
quoique  non  à tout  moment . 

V.  Tout  Chrétien  en  tout  état , quoique  non  à tout  moment , eft 
obligé  de  vouloir,  defirer  & demander  explicitement  Ibn  falut  éter- 
nel, comme  chofe  que  Dieu  veut,  & qu’il  veut  que  nous  voulions 
pour  fa  gloire . 

VI.  Dieu  veut  que  tout  Chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à tout  mo- 
ment, lui  demande  expreftement  la  rémiflïon  de  fes  péchés,  la  grâce 
de  n’en  plus  commettre,  la  perfévérance  dans  le  bien , l’ augmentation 
des  vertus,  & toute  autre  choie  requilê  pour  le  lâlut  éternel. 

VII.  En  tout  état  le  Chrétien  a la concupifcence  à combattre, quoique 
non  toujours  également;  ce  qui  l’oblige  en  tout  état,  quoique  non  à 
tout  moment,  à demander  force  contre  les  tentations. 

VIII.  Toutes  ces  Propofitions  font  de  la  Foi  Catholique,  expreftement 
contenues  dans  le  Symbole  des  Apôtres  & dans  1 Oraifon  domini- 
cale , qui  eft  la  pricre  commune  & journalière  de  tous  les  enfans 
de  Dieu  : ou  même  expreftement  définies  par  l’Eglife,  comme  cel- 
le de  la  demande  de  la  rémiftion  des  péchés  & du  don  de  perfé- 
vérance , & celle  du  combat  de  la  convoitile , dans  les  Conciles  de 
Chartagc , d’Orange  & de  Trente  : ainfi  les  Propofitions  contraires 
font  formellement  hérétiques. 

IX.  Il  n’clt  pas  permis  à un  Chrétien  d’être  indifférent  pour  Ion  la- 
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lut,  ni  pour  les  chofes  qui  y ont  rapport:  la  fainte  indifférence  Chré- 
tienne regarde  les  événemens  de  cette  vie  ( à la  réferve  du  péché)  & 
la  difpenfation  des  confolations  ou  féchereffes  fpiriruellcs . 

X.  Les  ad  es  mentionnés  ci-defïus  ne  dérogent  point  à la  plus  gran- 
de perfedion  du  Chriflianifme  , & ne  ceffent  pas  d’être  parfaits  pour 
être  apperçus , pourvu  qu'on  en  rende  grâces  à Dieu,  & qu’on  les 
rapporte  à là  gloire. 

XI.  Il  n’ eft  pas  permis  ait  Chrétien  d’attendre  que  Dieu  lui  infpire' 
ces  ades  par  voie  & infpiration  particulière  ; & il  n’a  befoin  pour 
s’y  exciter  que  de  la  Foi  qui  lui  fait  connoître  la  volonté  de  Dieu 
lignifiée  & déclarée  par  fes  Commandcmens  , & des  exemples  des 
Saints  , en  fuppofant  toujours  le  lêcours  de  la  grâce  excitante  & 
prévenante  . Les  trois  dernières  Propoütions  font  des  fuites  manife- 
Ites  des  précédentes  , & les  contraires  font  téméraires  & erronées. 

XII.  Parles  ades  d’obligation  ci-delfus  marqués,  on  ne  doit  pas  en- 
tendre toujours  des  ades  méthodiques  & arrangés  ; encore  moins 
des  ades  réduits  en  formules  , & fous  certaines  paroles  , ou  des 
ades  inquiets  & empreflés  : mais  des  ades  fincérement  formés  dans 
le  cœur,  avec  toute  la  fainte  douceur  & tranquillité  qu’ infpire  I’ef- 
prit  de  Dieu. 

XIII.  Dans  la  vie  & dans  l’Oraifon  la  plus  parfaite,  tous  ces  ades 
font  unis  dans  la  feule  Charité  , en  tant  qu’elle  anime  toutes  les 
vertus,  &c  en  commande  l’exercice,  félon  ce  que  dit  S. Paul  (a):  La  (*) m». 
Charité  foujf  'rc  tout , die  croit  tout , elle  efpere  tout , elle  foutient  tout . On  ’ ’’ 
en  peut  dire  autant  des  autres  ades  du  Chrétien  dont  elle  régie. & 
prêtent  les  exercices  diflinds,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  toujours  lén- 
liblement  & diflindement  apperçus. 

XIV.  Ledeiir  qu’on  voit  dans  les  Saints,  comme  dans  S.  Paul  & dans 
les  autres  , de  leur  falut  éternel  & parfaite  rédemption  , n’eft  pas 
feulement  un  defir  ou  appétit  indélibéré  , mais  comme  l’appelle  le 
même  S.  Paul , une  bonne  volonté  que  nous  devons  former  & opé- 
rer librement  en  nous  avec  le  fecours  de  la  grâce,  comme  parfaite- 
ment conforme  à la  volonté  de  Dieu . Cette  Propoiitioit  efl  claire- 
ment révélée,  & la  contraire  eft  hérétique. 

XV.  C’  eft  pareillement  une  volonté  conforme  à celle  de  Dieu , & 
abfôlumcnt  néceflaire  en  tout  état , quoique  non  à tout  moment , de 
vouloir  ne  pécher  pas  ; & non  feulement  de  condamner  le  péché  , 
mais  encore  de  regretter  de  l’avoir  commis  , & de  vouloir  qu’  il 
foit  détruit  en  nous  par  le  pardon. 

XVI.  Les  réflexions  fur  foi-même,  fur  fes  ades  & fur  les  dons  qu’on 
a reçus,  qu'on  voit  par-tout  pratiquées  par  les  Prophètes  & parles 
Apôtres,  pour  rendre  grâces  à Dieu  de  lés  bienfaits,  & pour  autres 
fins  femblablcs  , font  propofées  pour  exemples  à tous  les  Fidèles  , 
même  aux  plus  parfaits  ; & la  doctrine  qui  les  en  éloigne  , eft  er- 
ronée & approche  de  l’héréfie. 
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XVII.  Il  n’y  a deré  flexions  mauvaises  & dangercufes , que  celles  où 
l’on  fait  des  retours  fur  fes  allions  & fur  les  dons  qu’on  a reçus, 
pour  repaître  fon  amour  propre  , fe  chercher  un  appui  humain  , ou 
s’occuper  trop  de  foi-même. 

XVIII.  Les  mortifications  conviennent  à tout  état  du  Chriftianifmc, 
& y font  fouvent  néccflaires  : & en  éloigner  les  Fidèles  fous  prétexte 
de  perfection,  c’cft  condamner  ouvertement  S.  Paul,  & préfuppofer 
une  doétrine  erronée  & hérétique. 

XIX.  L’Oraifon  perpétuelle  ne  confifte  pas  dans  un  aéte  perpétuel  & 
unique  qu’on  fuppofe  fans  interruption,  & qui  auflt  ne  doive  jamais 

, Ce  réitérer  ; mais  dans  une  dUpofition  & préparation  habituelle  & 

perpétuelle  à ne  rien  faire  qui  déplaife  à Dieu,  &à  faire  tout  pour 
lui  plaire  : la  Propofition  contraire  , qui  excluroit  en  quelque  état 
que  ce  fut,  même  parfait,  toute  pluralité  & fucccflïon  d’aéics  , fe- 
roit  erronée,  & oppoféc  à la  Tradition  de  tous  les  Saints. 

XX.  Il  n’y  a point  de  Traditions  Apolloliques  que  celles  qui  font  re- 
connues par  toute  1’  E^lile  , & dont  1’  autorité  efl:  décidée  par  le 

, Concile  de  Trente:  la  Propofition  contraire  efl  erronée,  & les  pré- 

tendues Traditions  Apolloliques  lecrettes  fèroicnt  un  piège  pour  les 
Fidèles,  & un  moien  d’introduire  toute  forte  de  mauvaifes  doélrines. 

XXI.  L’Oraifon  de  fimple  préfence  de  Dieu,  ou  de  remife&  de  quié- 
tude, & les  autres  Oraifons  extraordinaires,  même  paffives , approu- 
vées par  S.  François  de  Sales  & les  autres  Spirituels  reçus  dans 
toute  l’ Eglife  , ne  peuvent  être  rejettées  ni  tenues  pour  fufpecles 

* (ans  une  infigne  témérité  ; & elles  n’  empêchent  pas  qu’  on  ne  de- 
meure toujours  difpofé  à produire  en  tems  convenable  tous  les  aétes 

* ci-deiïus  marqués  : les  réduire  en  aétes  implicites  ou  éminens  en 

faveur  des  plus  Parfaits , fous  prétexte  que  l’amour  de  Dieu  les  ren- 

^ ferme  tous  d’une  certaine  maniéré,  c’efl  en  éluder  l’obligation,  & 

■en  détruire  la  diflinélion  qui  efl:  révélée  de  Dieu. 

, XXII.  Sans  ces  Oraifons  extraordinaires , on  peut  de  venir  un  très-grand 

faint,  & atteindre  à la  perfeélion  du  Chriftianifme. 

XXIII.  Réduire  l’état  intérieur  & la  purification  de  l’ ame  à ces Orai- 
^ fons  extraordinaires  , c’efl  une  erreur  manifefle. 

XXIV.  C'en  cft  une  également  dangereufe,  d’exclure  de  l’état  de 
contemplation,  les  attributs,  les  trois  Pcrfonnes  divines  & les  Mifte- 

>.  res  du  Fils  de  Dieu  incarné  , fur-tout  celui  de  la  Croix  , & celui 

de  la  Réfurreélion  $ & toutes  les  chofes  qui  ne  font  vues  que  par 
la  Foi,  font  l’objet  du  Chrétien  contemplatif. 

XXV.  Il  n’efl  pas  permis  à un  Chrétien,  fous  prétexte  d’Oraifonpaflî- 

. ve  ou  autre  extraordinaire  , d’attendre  dans  la  conduite  de  la  vie, 

tant  au  fpiritucl  qu’au  temporel  , que  Dieu  le  détermine  à chaque 
aélion  par  voie  & infpiration  particulière  : & le  contraire  induit  à 
-•  tenter  Dieu,  à illufion  & à nonchalance. 

XXVI.  Hors  le  cas  & les  momens  d’ infpiration  prophétique  ou  extra- 
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ordinaire , la  véritable  foumiffion  que  toute  ame  Chrétienne  meme  par- 
faite doit  à Dieu,  eft  de  fe  fervir  des  lumières  naturelles  dt  furna- 
turclles  qu’elle  en  reçoit  & des  régies  de  la  prudence  Chrétienne, 
en  prefuppofant  toujours  que  Dieu  dirige  tout  par  fa  Providence  , 
& qu’il  eft  auteur  de  tout  bon  conleil.' 

XXVII.  On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie , & encore  moins 
l’état  Apoftolique,  à un  certain  état  de  perfection  &.  d’Oraifon;  &. 
les  y attacher,  c’eft  induire  à illufion  , témérité  & erreur. 

XXVIII.  Les  voies  extraordinaires  , avec  les  marques  qu’en  ont  don- 
nées les  Spirituels  approuvés , félon  eux-mêmes , font  très-rares , & font 
fujettes  à l’ examen  des  Evêques  , Supérieurs  Eccléliaftiqucs  , & 
Doéteurs  qui  doivent  en  juger  , non  tant  félon  les  expériences  , 
que  félon  les  régies  immuables  de  l’Ecriture  & de  la  Tradition  : en- 
feigner  & pratiquer  le  contraire,  eft  fecouer  le  joug  de  l’obéiflàncc 
qu’on  doit  à l’Eglife. 

XXIX.  S' il  y a,  ou  s’ il  y a eu  en  quelque  endroit  de  la  terre  un  très- 
petit  nombre  dames  d’élite  , que  Dieu  par  des  préventions  extra- 
ordinaires & particulières  qui  lui  font  connues  , meuve  à chaque 
inftant  de  telle  maniéré  à tous  aéles  eftcntiels  au  Chriftianifme  & 
aux  autres  bonnes  œuvres,  qu’il  ne  foit  pas  néce flaire  de  leur  rien 
preferire  pour  s’y  exciter  ; nous  le  laiflons  au  jugement  de  Dieu  : 
& fans  avouer  de  pareils  états,  nous  difons  feulement  dans  la  pra- 
tique , qu’il  n’y  a rien  de  fi  dangereux  , ni  de  fi  fujet  à illufion  , 
que  de  conduire  les  âmes  comme  fi  elles  y étoient  arrivées  , & 
qu’en  tout  cas  ce  n’cft  point  dans  ces  préventions  que  confifte  la 
perfection  du  Chriftianifme. 

XXX.  Dans  tous  les  Articles  fufdits,  en  ce  qui- regarde  la  concupifcen- 
cc  , les  imperfections-,  & principalement  le  péché  ; pour  l’honneur 
de  notre  Seigneur  , nous  n’entendons  pas  comprendre  la  très-fainte 
Vierge  fa  Mcre. 

XXXI.  Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves,  Job  qui  en  eft 
le  modèle  , leur  apprend  à profiter  du  raion  qui  revient  par  inter- 
valles , pour  produire  les  aeftes  les  plus  excellens  de  Foi  , d'Efpé- 
rance  de  d’ Amour.  Les  Spirituels  leur  enfeignent  à les  trouver  dans 
la  cime  & plus  haute  partie  de  l’efprit  . Il  ne  faut  donc  pas  leur 
permettre  d’ acquiefcer  à leur  défcfpoir  & damnation  apparente  , 
mais  avec  S.  François  de  Sales  , les  aflurcr  que  Dieu  ne  les  aban- 
donnera pas . 

XXXII.  Il  faut  bien  en  tout  état,  principalement  en  ceux-ci,  adorer 
la  jufticc  vengerefle  de  Dieu  , mais  non  fouhaiter  jamais  qu’elle  s’exer- 
ce fur  nous  en  toute  rigueur,  puifque  même  l’un  des  effets  de  cet- 
te rigueur  eft  de  nous  priver  de  l’amour  . L’abandon  du  Chrétien 
eft  de  rejetter  en  Dieu  toute  Ion  inquiétude  , mettre  en  fa  bon- 
té l’efpérance  de  fon  falut , & comme  l’cnfeignc  S.  Auguftin  après 
S.  Cypricn , lui  donner  tout  : U t totum  Actifs  Dco  . 
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XXXIII.  On  peutauffi  infpirer  aux  amcs  peinées  & vraiment  humbles 
une  foumiffion  & confentement  à la  volonté  de  Dieu,  quand  même  par 
une  très-fauffe  fuppofition  , au  lieu  des  biens  éternels  qu’  il  a pro- 
rnis aux  âmes  juftes  , il  les  tiendrait  par  Ton  bon  plaifir  dans  des 
tourmens  éternels,  fans  néanmoins  qu’elles  foient  privées  de  fa  grâ- 
ce & de  Ton  amour  : qui  eft  un  acte  d’abandon  parfait  , & d’un 
amour  pur  , pratiqué  par  des  Saints  , & qui  le  peut  être  utilement 
avec  une  grâce  tres-particuliere  de  Dieu  par  les  âmes  vraiment  par- 
faites , fans  déroger  à l’obligation  des  autres  aétes  ci-deflus  mar- 
qués , qui  font  efléntiels  au  Chriflianifme, 

XXXIV.  Au  furplus,  il  eft  certainque  les  Commençans& les  Parfaits 
doivent  être  conduits  , chacun  félon  fa  voie  , par  des  régies  diffé- 
rentes , & que  les  derniers  entendent  plus  hautement  & plus  à fond 
les  vérités  Chrétiennes. 

SI  vous  pefoz  avec  attention  chacun  des  Articles  précédais  , vous 
trouverez  que  félon  les  régies  de  la  plus  commune  Théologie  , 
il  n’eft  pas  permis  de  s’ en  éloigner,  & qu’on  ne  le  peut  fans  foan- 
dalifer  toute  l’Eglife. 

Nous  croions  aufïi  que  ceux  d’entre  vous,  qui  méditeront  & étu- 
dieront ces  Articles , avec  la  grâce  de  Dieu  y trouveront  un  corps 
de  Doétrine  , qui  ne  biffera  aucun  lieu  à celle  des  nouveaux  Mi- 
miques ; fans  donner  atteinte  à celle  des  Doéteurs  approuvés,  dont 
ils  tâchent  de  fe  couvrir:  & de  peur  qu’on  ne  les  confonde,  nous 
vous  nommons  expreffement  parmi  les  Livres  fufpcéts  & condamnés , 
ceux-ci  comme  plus  connus  : La  Guide  fpirituelle  de  Michel  de 
Molinos:  La  Pratique  facile  pour  élever  famé  à la  Contempla- 
tion , par  François  Malaval  : Le  Moyen  court  & facile  de  faire 
Oraifon:  La  Réglé  des  Afl'ociés  à l’Enfant  Jefus  : Le  Cantique 
des  Cantiques  de  Salomon  , interprété  félon  le  fens  miflique  & la 
vraie  reprefentation  des  états  intérieurs  : avec  un  Livre  latin  , inti- 
tulé : OUATIONIS  Ment  ali  s analy/is  , &c.  per  Tatrcm  Dom.  Francifcum 
la  Combe  TononenÇem  : lefqucls  Livres  déjà  notés  par  diverfes  cen- 
lures  , nous  condamnons  d’ abondant  comme  contenant  une  mau- 
vaifê  Doctrine  , & toutes  ou  les  principales  Proportions  ci-dcfTus 
par  nous  condamnées  dans  les  Articles  fufdits  ; fans  approbation 
des  autres  Livres  . Nous  défendons  très-expreffement  la  lecture  de 
ces  Livres  à tous  ceux  qui  font  commis  à notre  conduite  , fous 
routes  les  peines  de  droit  : & ordonnons  fous  les  mêmes  peines  , 
qu’  ils  feront  remis  entre  nos  mains  , ou  de  nos  Vicaires  géné- 
raux , ou  des  Curés  , pour  nous  les  remettre  , aufïi  bien  que  les 
Ecrits  particuliers  qui  fe  répandent  fecrcttement  en  faveur  de  ces 
nouveautés  . 

Pour  déraciner  tout  le  doute  qui  pourrait  relier  fur  cette  matiè- 
re , avec  la  grâce  de  Dieu  nous  prendrons  foin  de  vous  procurer  le 
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flûtôt  qu’il  fera  poiïiblc , une  Jn/lruSlion  (*)  plus  ample,  où  paraîtra 
application  avec  les  preuves  des  fuldits  Articles  , encore  qu'ils  fe 
foutiennent  allez  par  eux-mêmes  : & enlêmble  les  principes  folides 
de  l’Oraifon  Chrétienne  félon  l’Ecriture  fainte  & la  Tradition  des 
Peres  : enfin  en  fuivant  les  régies  & les  pratiques  de  faints  Do- 
cteurs , nous  tâcherons  de  donner  des  bornes  a la  Théologie  peu 
correcte  , & aux  exprelfions  & exagérations  irrégulières  de  certains 
Miltiqucs  inconfidérés  ou  même  préfomptueux  ; lelquelles  nous  pou- 
vons ranger  avec  les  profanes  nouveautés  de  langage  que  S.  Paul 
défend  . 

Nous  avons  évité  exprès  de  vous  parler  dans  cette  JnflruElion  de 
certaines  Propofitions  dont  les  oreilles  Chrétiennes  Ibnt  trop  offen- 
fées  : Nous  nous  rélervons  à les  noter  fi  l’extrême  nécelfite  le  de- 
mande ; enfemble  à vous  inltruire  fur  toutes  les  autres  Propofitions 
qui  feront  jugées  nécelfaires  pour  l’entiere  extinCtion  de  ces  erreurs. 

Mandons  & ordonnons  à tous  Curés  , Vicaires  , & Prédicateur» 
de  publier  dans  leurs  Prônes  & Prédications  notre  préfente  Ordon- 
nance & InftruCtion  aulfi-tôt  qu’elle  leur  fera  adrelfée  : Nous  or- 
donnons pareillement  qu’elle  fera  envoiée  à toutes  les  Communau- 
tés , afin  que  tout  le  monde  veille  contre  ceux  qui  fous  prétexte 
de  piété  & de  perfection  introduiraient  infonfiblement  un  nouvel 
Evangile . Donne  à Meaux  en  notre  Palais  Epifcopal , le  Samedi 
feiziéme  jour  d’ Avril  mil  fix  cent  quatre-vingt-quinze. 

Signé  , >J<  J.  BENIGNE  , Evêque  de  Meaux  . 

Et  plus  bas  : Tar  U Commandement  de  mondit  Seigneur,  ROYER. 

I ’ ) L’Auteur  promet  ici  l’ Inftruü ion  fur  lu  Elan  d' Oratfon , qui  fuive  ci-aprcs. 
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SUR  LES  ETATS  D'ORAISON, 

Où  font  expofees  les  erreurs  des  faux  Mifliques  de  nos  jours: 

AVEC  LES  ACTES  DE  LEUR  CONDAMNATION  . 

PRÉFACE, 

Où  l'on  pofe  les  fonde  mens  , & l'on  explique  le  dcjfcin 

de  cet  Ouvrage . 

SI  Ton  croioit,  en  lifant  le  titre  de  ce  Livre,  que  je  voulufle  y 
donner  des  régies  pour  tous  les  états  d’Oraifon,  ou  des  moiens 
pour  y arriver  & s’ y bien  conduire , on  m’ attribueroit  un  def- 
fein  trop  vafte,  & qui  auffi  efl:  bien  éloigné  de  ma  penfée.  Il  faut 
le  fouvenir  de  l’occafionqui  m’a  engagé  a traiter  cette  matière  dans 
une  Ordonnance  & JnjlruSlion  Taflorale  , & qui  m a fait  promettre  un 
Traité  plus  ample  fur  un  fujet  fi  important  * . J’ai  voulu  expofer 
les  excès  de  ceux  qui  abufent  de  l’Oraifon,  pour  jetter  les  âmes  , 
fous  prétexte  de  perfection  , dans  des  fentimens  & dans  des  prati- 
ques contraires  à l’Evangile,  & dans  une  ceffation  de  plusieurs  aétes 
expreffement  commandés  de  Dieu  , & effenticls  à la  piété  . Je  les 
ai  marqués  dans  l’inftruclion  Paflorale,  autant  que  la  brièveté  d’un 
difeours  de  cette  nature  le  pouvoit  permettre  ; & il  s’agit  mainte- 
nant de  les  expliquer  plus  à fond,  m 

Il  faudra  auffi  faire  voir  que  les  erreurs  que  l’on  entreprend  de 
combattre,  ne  font  pas  des  erreurs  imaginaires  , mais  qu’elles  font 
véritablement  contenues  dans  un  grand  nombre  de  Livres  qu’  on 
trouve  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  & qu’on  lit  d’ autant  plus, 
qu’ils  font  ordinairement  fort  petits. 

Dans  un  tems  où  chacun  fe  mêle  de  dogmatifer  fur  l’Oraifon  , 
& où  il  n’y  a prefquc  point  de  Dire&eur  qui  n’entreprenne  d’en 
donner  des  régies  par  fon  propre  efprit  à fes  pénitens  & à fes  péni- 
tentes ; celui  qui  doit  traiter  un  fi  grand  fujet,  & que  l’obligation 
de  fon  miniftere  jointe  aux  befoins  de  l’Egüfe  , obligent  à s’expli- 

2uer  fur  cette  matière.  , doit  auffi  avant  toutes  chofes  demander  à 
fieu  fon  efprit  de  dîfcernement  & d’intelligence  pour  démêler  le 
vrai  d’avec  le  faux  , & le  certain  ou  le  sûr  d’avec  le  fufpeCl  & 
le  dangereux  . C’efl  ce  que  j’ai  tâché  de  faire  en  toute  fimplici- 
té  , & je  me  confie  en  notre  Seigneur,  qu’il  aura  reçu  mes  vœux 
dans  fon  Sanéluaire . 

Je  me  fuis  du  moins  propofé  la  régie  fûre  & invariable  pour  ju- 
ger de  toutes  ces  chofes,  qui  efl  l’Ecriture  fuinte  & la  Tradition  . 
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Molinos  & fes  Scétateurs  voudraient  qu’on  renvoiât  tout  à l’expéj  linos,  & de 
rience ; & pour  laifler  un  champ  libre  à leurs  imaginations,  ils  dé-  reurs  , qui 
crient  là  fcience  & les  favans.  Ces  j avant  Scbo/ffliques , difenr-ils 
ne  f avait  ce  que  c’  eft  que  je  perdre  en  Dieu  : on  fait  accroire  aux  Théo- 
logiens  qu’ils  condamnent  la  fcience  rr.ijliqite  , parce  qu’ils  n’y  ccmoiffcnt 
rien:  & on  donne  pour  règle  fans  exception , qu’il  en  faut  f avoir  la  pra-Jeu.  uv.  / 
tique  avant  la  théorie , & en  rejfentir  les  effets  par  la  contemplation  fuma-'  * 
ttirel/e,  avant  que  de  prononcer  deflùs.  Parmi  les  63  Propofitions  de 
cet  Auteur,  condamnées  par  la  Bulle  d’innocent  XI.  d’heureufe  mé- 
moire, une  des  plus  remarquables  eft  la  64.  où  il  dit,  que  les  Théo- 
logiens font  moins  difpofés  à la  contemplation  que  les  ignorant , parce  qu  ils 
ont  moins  de  foi , moins  dt humilité , moins  de  foin  de  leur  f'alut;  6'  qu’ils 
ont  la  tête  remplie  de  fantômes , d’ ejpéces , d’opinions  dr  de  fpécu/arions  qui 
ferment  l’entrée  à la  véritable  lumière  : de-là  on  conclut  qu’ils  ne  font 
pas  propres  à juger  de  telles  matières  , b que  la  contemplation  ne  reçoit 
point  d’ autres  juges  que  les  Contemplatifs  . C’étoit  la  des  dix-neuf 
Proportions  qu’on  envoia  de  Rome  aux  Evêques  , pour  les  mettre 
en  garde  contre  les  nouveaux  Contemplatifs  . Et  c’eft  encore  à préfent 
ce  qu’  ils  ont  fans  celle  à la  bouche , pour  éluder  les  cenfures  dont 
on  les  flétrît  de  tous  côtés. 

Gerfbn  , que  nos  Peres  ont  juftement  appelle  Doéteur  trës-chré-  tu. 
tien  i tant  à caufe  de  la  piété  , que  pour  avoir  été  en  fon  tems  la  u.n ‘“ê*’ 
lumière  de  ce  Rcriaume  , remarquoit  (b)  deslors  qu’un  des  artifices 
de  ceux  qui  veulent  fe  donner  toute  liberté  d’enfeigner  ce  qu’il  leur 
plaît  fur  une  matière  fi  cachée  & fi  délicate,  eft  d’en  appeller  tou-'"*""  ; 
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jours  aux  expériences  . lis  le  propolent  cerraines  perionnes  connues  ie*  c*i*r 
ou  inconnues  qu'ils  prétendent  guidées  de  Dieu  d’une  façon  parti- wScltf 
culiere  ; & avec  cette  fragile  autorité  ils  reeufent  tous  les  juges  qui 
ne  leur  font  pas  favorables,  fous  prétexte  qu’ils  ne  font  pas  expé- 
rimentés  : ce  qui  ne  tend  à rien  moins  qu1  à rendre  ces  nouveaux c«- 
Docteurs  indépendans  des  cenfures  & des  jugemens  de'  1’  Eglile  •' ttiu.ie 
parce  qu’on  ne  finira  jamais  qui  font  ces  juges  expérimentés  dont f'ffd 
il  faudra  fuivre  les  fcntimens  , ni  fi  les  Doétetrrs  , les  Evêques 
les  Pafteurs  ordinaires  font  certainement  de  ce  nombre.  Mais  il  eft 
clair  indépendamment  de  ces  prétendues  expériences,  qu’il  y ad es/'*"  M- 
régies  certaines  dans  l’ Eglife  pour  juger  des  bonnes  & mauvaifes  4“‘ 
Oraifons,  & que  toutes  les  expériences  qui  y font  contraires  , font 
des  illufions.  On  ne  peut  douter  que  les  Prophètes  & les  Apôtres, 
que  Dieu  nous  a donnés  pour  Doéleurs  , n’aient  été  très-inftruits 
& très-expérimentés  dans  fes  voies:  les  faints  Peres,  qui  les  ont  fui- 
vis  & nous  en  ont  expliqué  la  fainte  doctrine,  ont  pris  leur  efprit; 

& animés  de  la  même  grâce , ils  nous  ont  lailfé  des  traditions  in- 
faillibles iùr  cette  matière  , comme  fur  toutes  les  autres  qui  regar- 
dent la  Religion . Voilà  les  expériences  folcmnelles  authentiques 
fur  lefquelles  il  fe  faut  fonder,  & non  pas  fur  les  expériences  par- 
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ticulieres,  qu’il  eft  difficile  ni  d’attribuer,  ni  de  contefter  à perfon- 
ne  par  des  principes  certains . 

iv  Ce  môme  Doéleur,  pour  réfuter  ceux  (a)  qui  prétendoient  que  ces 
.bfeiM-de‘  matières  de  l’Orailbn  ne  doivent  point  être  portées  à ( Ecole  , mais 
m°w4ei-  feulement  traitées  par  les  hommes  expérimentés  élans  cette  pratique  , dé- 
, Jt  couvre  (b)  les  illufions  où  tombent  ceux  qui  donnent  pour  toute  rai- 
j,  (on  leurs  expériences,  & qui  transportés  par  des  aflcEHons  déréglées  envers 
les  vertus  , & par  des  idées  indtjerettes  de  f amour  de  Dieu  , ont  un  zèle 
«Î  ; 4«“  ; qui  n c/l  pas  félon  la  fcience.  Il  Ce  trouve  , ajoute-t-il  (c) , parmi  eux 
4t'i.un.  dcs  femmes  / une  incroiab/e  fubtiüté  , dont  les  écrits  quelquefois  con- 
vtr'/fif,'  nament  df  très-bonnes  ebofes  ; mais  leur  orgueil  & la  véhémence  de  leur  ex- 
n»  ,é-f.  ’ cejftve  pa/fion  leur  perfuadant  qu  elles  joui/fent  de  Dieu  dès  cette  vie  , elles 
difent  des  ebofes  fur  cette  bienbeureufe  vifion , que  rien  n auroit  égalées , fi 
elles  les  avoient  appliquées  à la  vie  future.  Je  rapporte  ces  partages  pour 
montrer  jufqu’où  peut  aller  l’efprit  de  féduélion,  & enfcmblc  com- 
me fous  le  nom  de  l'amour  divin,  il  s’introduit  des  excès  qui  dé- 
w*  nu.  truifent  la  piété.  C’eft  delà,  dit  ce  pieux  Doéleur  (d) , que  Jour  nés 
les  Béguards  & les  Béguines  dont  on  connoit  les  énormes  excès;  mais 
Gerfon  les  attaque  ici  par  leur  bel  endroit  , je  veux  dire  par  la 
trompeufe  apparence  de  leur  fpécieux  commencement  ; & il  attaque 
en  même  tems  les  autres  femblables  folies  d' amants  infenfés  que  la  liien- 
ce  ne  guide  pas  : INïanias  amantittm , tmmo  & amentium  , quia  non  fc-> 
cundttm  feientiam:  d’où  il  conclut  qu’il  en  falloir  croire  les  doBes  théo- 
logiens qui  favoient  les  régies,  plutôt  que  les  Dévots  qui  fe  glorifient 
de  leur  expérience. 

jn  C’eft  aufli  ce  qu’on  pratiqua  dans  le  Concile  de  Vienne  contre 
m r ic'r.'n-  ces  faux  Contemplatifs  « A les  entendre  , ils  étoient  élevés  à la  plus 
fublime  Oraifon  , paflifs  fous  la  main  de  Dieu  , tranfportés  par  un 
amour  extatique,  & toujours  mûs  par  des  impulfions  & impreflions 
• divines  . Mais  encore  qu’ils  ne  ceilaflent  d’alléguer  leurs  expérien- 
ces , on  ne  les  écouta  pas  ; & malgré  ces  épreuves  tant  vantées  , 
qu’on  prit  pour  des  tromperies  du  malin  efprit,  & en  tout  cas  pour 
de  vains  tranfports  d’une  imagination  échauffée  ; ils  furent  frappés 
d’un  anathème  éternel,  dont  il  furent  plutôt  abattus  que  convertis: 
làiflant  au  monde  un  exemple  des  aveugles  & opiniâtres  engagemens 
où  l’on  entre , en  préférant  des  expériences  particulières  & fouvent 
vr_  trompeufes  à la  régie  invariable  de  la  Tradition, 

C’  eft  par  la  même  raifon  que  fainte  Thérefe  a defiré  à la  vérité 
tWic"!  de  trouver  dans  les  Direéleurs  la  «fcience  & l’expérience,  s’il  1© 
nfcïracVï  peut  unies  enfemble  ; mais  faute  ou  de  F un  ou  de  l’autre  , el- 
Ml’,  1er  W a préféré  le  f avant  à celui  qui  n e/l  que  fpiritucl.  Ce  paffage  n’eft 
5ûnr“tiic  ianor^  de  perfonne  : mais  on  n’a  peut-être  pas  aflez  réfléchi  fur  les. 
’ mcL'i  ra*^ons  ^e  cette  Sainte  ï l’une  eft  (f)  que  (homme  d' mai  [on  renfer-t 
e.  dr.n  ‘ ’ mé  dans  fon  expérience  , s’ il  ne  marche  pas  dans  votre  voie , comme  il 
La.  en  fera  furpris  ( par  le  défaut  de  fcience  ) y il  ne  manquera  pas  de  la 
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condamner:  ce  que  les  hommes  (avans  & bien  inttruits  d<?  la  régie, 
ne  feront  pas:  1’  autre  , (a)  que  la  connoiffance  que  leur  fcience  leur  dottr  U)  nu. 
ne  d’autres  cbofes  non  moins  admirables  reçues  dans  f Eglife , leur  fait  ajou- 
ter  foi  à celles  que  vous  leur  raconterez  ( de  votre  intérieur  ) , quoiqu'el- 
les ne  leur  [oient  pas  encore  connues . 

Ainfi , ce  qu’on  n’aura  point,  expérimenté  en  foi-même,  on  le  fen- 
dra dans  les  autres  , ou  dans  des  cas  approchans  . La  Sainte  n’y 
met  qu’une  condition,  qui  eft,  que  ces  favans  que  l’on  confulte  , 

[oient  gens  de  bien  : parce  qu’  alors  , en  joignant  enfemble  la  fcience 
& la  vertu  , ils  feront  de  ces  [pirituels  , au  fens  de  S-.  Paul  (b)  , qui  wi.Cor, 
jugent  de  toutes  cbofes , fans  que  pour  cela  il  foit  néccflaire  qu’ils  foient JL 
arrivés  à ces  hautes  (piritualités  de  ceux  qu’  on  appelle  les  grands 
Directeurs  : car  on  voit  que  le  faint  Apôtre  dit  bien  , que  le  fpiri- 
tuel  dont  il  parle  , juge  de  tout  , mais  non  pas  qu’  il  ait  tout  expé- 
rimenté par  lui-même , ni  que  pour  juger  de  chaque  maniéré  d’ Or 
raifon,  il  faille  qu’il  y ait  patte  : autrement,  il  faudrait  autti  avoir 
éprouvé  les  extafes,  pour  en  porter  un  jugement  droit,  & difeerner 
les  bonnes  d’avec  les  mauvaifes;  & le  fpiritucl  qui  juge  de  tout , ferait 
uniquement  celui  qui  aurait  expérimenté  toutes  les  Oraifons  extraor- 
dinaires: ce  qui  bien  att'urément  n’eft  pas  véritable.. 

Ces  Directeurs  renommés,  dont  on  vante  les  expériences,  & qui 
ne  doutent  de  rien , ignorent-ils  que  Dieu , dont  le  bras  s’ étend  au- 
delà  de  toutes  leurs  épreuves  , aufquelles  , comme  fainte  Thérele 
vient  de  nous  le  dire  , ils  veulent  réduire  les  ames  , les  jette  bien 
loin  à l’ écart , & fe  plaît  à les  dérouter  : en  forte  que  leurs  expé- 
riences qiCils  prenoient  pour  guide  , ne  ferviront  fouvent  qu’  à les 
confondre?  pendant  que  les  favans  hommes  bien  inftruits  des  régies, 
pourvu  feulement  qu’ils  foient  humbles , & que  leur  cœur  foit  droit 
avec  Dieu , (auront  bien  quand  il  faudra  ne  pas  juger,  & jugeront 
autti  quand  il  le  faudra  , avec  d’ autant  plus  de  fureté  , que  Dieu  , 
dit  fainte  Thérefe  (c) , les  aiant  eboifis  pour  être  des  lumières  de  J onEgli - <c;  nu. 
fe  , ils  ont  cet  avantage  par-deffus  les  autres  , que  quand  on  leur  propofe 
quelques  vérités  , il  les  dijpofe  à les  recevoir:  de  forte  qu’en  les  fuivant, 
ce  n’eft  pas  fur  eux,  mais  fur  Dieu  feul  qu’on  s’appuie.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  Sainte  ajoute  , qu  elle  en  peut  bien  parler  par  expé- 
rience : & puifque  c’eft  à 1’ expérience  qu’on  voudrait  tout  rappor- 
ter, on  en  peut  croire  la  fienne.  oZÜkm 

C’eft  donc,  pour  aintt  parler,  l’expérience  elle-même  qui  empê- 
che  de  tout  donner  à l’expérience.  Mais  pour  pénétrer  au  fond  de fimrie\n,c 
cette  matière,  voici  en  dernier  lieu  une  autre  forte  d’expérience  mar-  Ion: & coin, 
quée  par  cette  Sainte  . C’efl:  qu’on  eft  contemplatif,  fans  penfer"/^*^ 
l’être  : le  dirai-je  ? on  eft  expérimenté  (ans  le  fa  voir  : Je  fais  , dit"j£m“'j'. 
fainte  Thérefe  (d),  une  perfonne  qui  n aiant  jamais  pu  faire  d' autre  Or  ai-  «i°» 
fon  que  la  vocale , poffé doit  toutes  les  autres  ; ir  quand  elle  vouloit  prier  d' une^fvch'm. 
autre  maniéré , fon  cfprit  s égaroit  de  telle  forte,,  quelle  ne  fe  potewit  fouf-fh4fr[\ 
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frir  elle-même  ; mais  pliit  à Dieu  que  nos  Oraijons  mentales  fuffent  fembla* 
blés  à t Or  ai f on  vocale  quelle  faifoit . Un  jour  , continue  la  Sainte  , elle 
me  vint  trouver,  fort  affligée  de  ce  que  ne  pouvant  faire  une  Oraifon  men- 
tale, ni  s'appliquer  à la  contemplation,  elle  fe  trouvoit  réduite  à faire  fou- 
vent  quelques  Or  ai  fins  vocales  : A la  fin  pourtant  il  fe  trouva  qu’elle 
étoit , fans  y avoir  feulement  fongé  , dans  la  plus  fublime  contem- 
’plation.  Ce  font  les  fecrets,  & pour  ainfi  dire , les  jeux  merveilleux 
de  la  Sagefïe  éternelle,  qui  cache  aux  âmes  ce  qu’elle  leur  donne* 
& qui  leur  fait  rechercher  la  contemplation  pendant  qu’elles  la  pof- 
fédent  : les  gens  favans  font  fournis  comme  les  autres  , à ces  con- 
duites cachées:  Dieu  les  fait  petits  autant  qu’il  lui  plaît,  & ils  ne 
trouvent  en  eux  qu’  ignorance  & aveuglement  . Par  ces  admirables 
refforts  de  la  divine  Sagefïe , un  bon  & fimple  Doéleur  qui  ne  croi- 
ra pas  favoir  prier  autrement  que  le  commun  des  Fidèles;  fans  fai- 
re le  grand  Directeur  ni  parler  de  fon  Oraifon  ou  raconter  les  ex- 
périences que  les  autres  vantent , vous  dira  en  fimplicité  ce  que  Dieu 
demande  de  vous  : fon  étude  qui , félon  la  régie  de  S.  Auguftin , n’  eft 
qu’une  attention  à la  Lumière  éternelle,  & un  faint  attachement  de 
fon  cœur  à celui  qui  eft  la  Vérité  même,  eft  une  forte  de  contem- 
plation: quand  il  parlera  de  l’ Oraifon,  il  croira  parler  du  don d.’ au- 
trui, plutôt  que  du  ûen:  plus  f es  épreuves  lui  paroiffent  foibles,  ou 
plutôt , moins  il  les  connoît  & moins  il  y fonge , plus  il  fe  met  en 
état  de  profiter  de  celles  des  autres  ; & en  fe  laiffant  lui-même , pour 
ce  qu’  il  eft  aux  yeux  de  Dieu , il  annoncera  la  Doélrine  que  les 
Ecritures  Apoftoliques  & la  Tradition  des  Saints  lui  auront  apprife . 
vin.  Qu’on  ne  croie  pas  toutefois  que  je  rejette  le  fecours  de  l’expé- 
r^xrcr'icn-  rience  : ce  feroit  manquer  de  fens  & de  raifon  ; mais  je  dis  que  l’ex- 
onionnéc*»  périence  qui  peut  bien  régler  certaines  chofes , eft  fubordonnée  dans 
î"on  tout  à la  fcience  Théologique  qui  confulte  la  Tradition  & qui 
w-  pofléde  les  principes.  C’eft  ici  une  vérité  confiante  & inébranlable 
qu’on  ne  peut  nier  fans  erreur:  le  contraire,  comme  on  a vu,  eft 
un  moien  indireél  de  fè  fouftraire  au  jugement  de  la  faine  Théolo- 
gie, & en  général  à l’autorité  des  jugemens  Eccléfiafliques . 
ix.  Appuié  fur  ces  fblides  fondemens , j’entrerai  avec  confiance  dans 
»ie «t o°un- cette  matière,  & pour  y procéder  avec  ordre,  je  diviferai  cet  Ou- 
. vrage  en  cinq  Traites.  Je  propoferai  dans  le  premier,  qui  eft  celui- 
trf"  rfinci-  ci , les  faux  principes  des  Miftiques  de  nos  jours  & leur  mauvaife 
^ ' Théologie , avec  une  jufte  cenfure  de  leurs  erreurs  . Pour  les  réfu- 
ter plus  à fond  , le  fécond  Traité  fera  voir  les  principes  communs 
de  l’ Oraifon  Chrétienne  . Le  troifiéme  expofêra  par  les  mêmes  ré- 
gies les  principes  des  Oraifons  extraordinaires  , dont  Dieu  favorife 
quelques-uns  de  fes  ferviteurs.  Les  épreuves  & les  exercices  feront 
le  fujet  du  quatrième  . Enfin  , je  conclurai  cet  Ouvrage  , en  expli- 
quant les  fentimens  & les  locutions  des  faints  Doéleurs  , dont  les 
faux  Miftiques  ont  abufé  j & par-tout  je  tâcherai  d’empêcher  que 
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T abus  qu’  ils  en  auront  fait  , ne  faite  perdre  le  goût  de  la  vérité-  . 
y efpere  que  par  ce  moien  le  pieux  Ledbeur  n’  aura  rien  à delirer 
fur  cette  matière  : les  erreurs  feront  découvertes  : ceux  qui  manquent 
moins  par  malice  que  par  imprudence  , fe  réjouiront  d’ être  redref- 
fés:  les  âmes  limples  & encore  infirmes  feront  attirées  à l’Oraifon; 

& celles  qui  y font  déjà  exercées  , craindront  moins  de  fe  livrer 
aux  attraits  divins  . Dieu  fait  que  ce  n’  eft  pas  de  moi-même  , 
mais  de  la  doétrine  des  Saints  & de  la  force  de  la  Vérité  que  j’ 
efpçre  ces  avantages . 

Quoique  mon  delïein  principal  foit  de  répandre  dans  tous  les  x. 
cœurs  , les  doux  attraits  de  la  parfaite  Oraifon  ; néanmoins  en  di-  lit  de  cette 
vers  endroits,  & fur-tout  lorfqu’il  s’agira  de  l’Oraifon  qu’on  nom- œi,lcTe- 
me  palfivc  , je  ne  pourrai  éviter  l’abftradlion  & la  féchcreffe  , qui 
dans  un  fujet  û fublime  fi  délicat,  accompagnent  nécefiairement 
les  définitions  & les  rélblutions  précifes  . D’ailleurs  , il  faudra  en- 
trer dans  des  matières  que  le  monde  ne  goûte  guéres , & dont  fou- 
vent  il  fait  le  fujet  de  les  railleries  . On  y traite  ordinairement  les 
Contemplatifs  de  cerveaux  foibles  & blefiés  ; les  raviflemens  , les 
extafes  & les  faintes  délicatefles  de  l’ amour  divin , de  fonges  & de 
creufes  vifions  . L’homme  animal,  comme  dit  S.  Paul  (*),  qui  ne  (»ucv. 
veut  ni  ne  peut  entendre  les  merveilles  de  Dieu,  s’en  feandalife  : ,u* 
ces  admirables  opérations  du  Saint-Efprit  dans  les  âmes  , ces  bien- 
heureufes  communications  & cette  douce  familiarité  de  la  Sagefle 
éternelle  , qui  fait  fes  délices  de  converfcr  avec  les  hommes  , font 
un  fecret  inconnu  dont  chacun  veut  raifonner  à fa  fantaifie.  Parmi, 
tant  de  différentes  penfées  qui  fe  forment  fur  ce  fujet  dans  tous  les 
efprits  , comment  empêcherai-je  la  profanation  du  miftere  de  la  pié- 
té que  le  monde  ne  veut  pas  goûter  ? Dieu  le  fait  , & il  fait  en- 
core l’ ufage  que  je  dois  faire  des  contradidlions  ou  fccrettes  ou  dé- 
clarées qu’on  trouve  fur  fon  chemin,  dans  une  matière  ou  tout  le 
monde  le  croit  maître,  & où  fon  ne  voit  que  trop  que  les  efprits 
prévenus  fe  paffionnent  d’une  étrange  forte  pour  leurs  fentimens  . 

Mais  qu  importent  ces  oppositions  à qui  cherche  la  vérité  ? Dieu 
connoît  ceux  à qui  il  veut  parler:  il  fait  les  trouver  , & fait  mal- 
gré tous  les  obftacles  , faire  dans  leurs  cœurs  par  nos  foibles  dif- 
cours  , les  impreffions  qu’il  a réfolues.  Son  œuvre  dont  une  partie, 

& peut-être  la  principale  , du  moins  la  fondamentale  , eft  de  dé- 
couvrir les  erreurs,  s’accomplit  avec  patience,  & fouvent  s’avance 
davantage  par  les  contradidlions  de  ceux  qui  s’y  oppofont,  que  par 
les  applaudiffemens  de  ceux  qui  l’approuvent.  Marchons  donc  avec 
confiance,  & n’épargnons  rien  pour  prévenir  le  venin  d’une  dodlri- 
ne  qui  ne  cherche  qu’à  s’établir  infenfiblement  fous  couleur  de  pié- 
té. Plufieurs  feront  étonnés  de  la  néceffité  où  je  me  fuis  mis,  crex- 
pofer  le  lentiment  de  quelques  pieux  Contemplatifs  des  derniers  tems, 
dans  la  doélrine  delquels  le  Public  s’intéreffè  peu  , &.  que  fouvent 
VoL  VJ  IL  B 
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il  ne  connolt  guéres:  on  me  dira  qu' après  avoir  établi  la  vérité  ré- 
vélée par  T Ecriture  & par  les  Peres , je  devois  préfuppofer  que  ces 
Spirituels  s'y  font  conformés  , en  tout  cas  qu'ils  ont  dû  le  faire  ; 
ainfi  que  je  pouvois  m’épargner  le  foin  d'examiner  leurs  penfées  , 
aufquelles  auffi  bien  on  ne  fe  croit  pas  obligé  de  déférer  beaucoup. 
Je  ne  fai  que  dire  à cette  objection,  ft  ce  n’eft  que  la  charjté  m'a 
infpiré  un  de/Tein  plus  étendu,  & que  je  me  fuis  propofé  de  ne  laif» 
fer  aucun  refuge  à ceux  qui  n’épargnent  rien  pour  trouver  des  Ap- 
probateurs à leurs  nouveautés  . Qu’  on  fouffre  donc  ma  diligence 
peut-être  exceffive  : l’affaire  eft  plus  importante  que  ne  le  peuvent 
penfer  ceux  qui  n'en  font  pas  tout-à-fait  inftruits  : & avant  que  de 
paffer  outre  , j’en  reviens  à fléchir  mes  genoux  devant  Dieu  Perc 
de  notre  Seigneur  Jefus-Chrifl:  , pour  lui  demander  non  feulement 
la  netteté  & la  précifion  , mais  encore  la  fimplicité  & T onélion. 
de  fa  grâce,  dans  un  Ouvrage  où  il  s’agit  de  parler  au  cœur  plu- 
tôt qu'à  l’cfprit. 


— - - - ijinitiToH  by:  Gapgle  « 
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approbation  de  Monseigneur  î Archevêque  de  Taris. 

T 'Expérience  nous  apprend  auffi  bien  que  l’Ecriture,  que  le  Démon 
a Tes  profondeurs,  comme  Dieu;  mais  qu’elles  font  d’ une  naturp 
bien  différente.  Les  confeils  de  Dieu  étant  conduits  par  une  fagelfe 
toute  fainte  & toute  puiffante,  tendent  toujours  à tirer  le  bien  du  mal 
même;  au  Heu  que  les  artifices  du  Démon  ne  vont  qu’à  tourner  le 
bien  en  mal:  lorfqü’il  ne  peut  éloigner  les  âmes  du  bien  où  la  grâce 
les  attire , il  en  fait  un  mal  par  le  poilon  qu’il  y répand  . C’  efl  ce 
qu’il  fait  fur  la  matière  de  l’Oraifbn  , depuis  qüelques  années  fur- 
tout  . Comme  il  fait  que  la  priere  efl  le  grand  moien  de  le  défar- 
mer,  & de  tout  obtenir  de  Dieu;  ou  il  en  dégoûte  entièrement  par  le 
mépris  qu’il  en  infpire  aux  enfans  du  fiécle,  & par  les  vaines  craintes 
qu’il  donne  aux  âmes  timides;  ou  il  la  corrompt  par  l’illufion.  II  y a 
fait  tomber  pluficurs  perfon nés,  qui  faute  d’ humilité,  ont  donné  dans 
le  piège:  l’orgueil  les  a féduites,  & leur  a fait  enfeigner  une  nouvelle 
fpirkualité  que  les  Saints  n’  ont  point  connue  ; elles  fe  font  flattées 
de  pouvoir  par  des  méthodes  de  leur  invention,  rendre  faciles  & com- 
muns à tout  le  monde , les  dons  les  plus  précieux  & les  plus  rares 
que  le  Saint-Efprit  n’ accord  qu’à  quelques  âmes  choifies  que  Dieu 
veut  favorifer  d’une  maniéré  particulière,  fans  manquer  à ce  qu’il  a 
promis  pour  le  falut  des  autres.-  Il  faut  donc  faire  connoître  la-fauf- 
iète  de  leurs  maximes  , & les  abus  où  elles  jettent  : il  faut  expli- 
quer les  mifteres  les  plus  profonds  dé  l’amour  divin  , que  l’Eglife 
ne  découvre  qu’avec  réferve  & à proportion  de  fes  befoins  , parce 
que  les  âmes  fenfuclles  n’en  font  pas  capables;  mais  elle  le  fait  tou- 
jours fans  diffimulation  & fans  artifice,  parce  quelle  n’en  feigne  rien 
que  de  faint  & qui  ne  foit  digne  de  Dieu. 

Il  falloir , pour  traiter  une  matière  fi  difficile  & fi  délicate  , une 
main  auffi  habile  que  celle  du  grand  Prélat  qui  a compofé  cet  Ouvra- 
ge.- Son  nom  feul  porte  avec  foi  Ion  approbation  & fon  éloge:  car  qui 
ne  connoît  fa  profonde  érudition  i fon  zélé  pour  la  vérité  , fon  ap- 
plication continuelle  à combattre  les  erreurs  , & les  autres  qualités 
Epifcopales  dont  Dieu  l’a  rempli?  On  en  trouvera  de  nouvelles  preu- 
ves dans  ce  Livre,  comme  dans  les  autres  excellons  Ouvrages  qu’ il 
a donnés  au  public.  AInfi  ce  n’efl  point  allez  de  dire  que  nous  n’y 
trouvons  rien  de  contraire  à la  Foi  ni  à la  Morale  Chrétienne  : Nous 
exhortons  de  plus  les  âmes  véritablement  pieufes , de  le  lire  avec  at- 
tention , & de  fe  fervir  des  pures  lumières  qu’elles  y trouveront  , 
pour  éviter  les  routes  égarées  de  la  fauffe  fpiritualité , & pour  marcher 
toujours  dans  la  voie-  droite  de  la  perfeélion . Donné  à Paris  dans  notre 
Palais  Archiépifcopal , le  douzième  jour  du  mois  de  Février,  l’an  de 
grâce  mil  fix  cent  quatre^vingt-dix-fept . Signe  ^ >J<  LOUIS  ANTOINE, 
Archevêque  de  Paris. 
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Approbation  de  Monseigneur  t Evêque  de  Chartres  < 

J’Ai  lu  l’excellent  Livre,  intitulé:  Inflru&ion  fur  tes  Etats  d’Oraifon 
où  font  expofe'es  /es  erreurs  des  faux  Mi/Uques  de  nos  jours  , avec  les 
AEles  de  leur  condamnation.  L’erreur  des  Quiétiftes  y eît  démafquée, 
défarmée  <5c  invinciblement  confondue  . Monfcigneur  1’  Evêque  de 
Meaux,  toujours  attentif  à défendre  l’Eglife  contre  toute  nouveau- 
té, fait  voir  clairement  où  tendent  leurs  principes,  & le  fens  perni- 
cieux de  leurs  maximes.  Ils  ont  penfé  ce  qu’ils  ont  écrit,  ce  qu’ils 
ont  tant  de  fois  répété  , ce  qu’ils  fe  font  efforcés  de  prouver  , ce 
qu’  ils  ont  expliqué  par  des  comparaifons  très-fénfibles , ce  qui  forme 
leur  fiftême,  & ce  qui  eft  le  fons  de  tous  leurs  ouvrages. 

Qu’  ils  ne  tentent  donc  plus  de  rappeller  ici  en  leur  faveur  la  fa- 
meule  diftinétion  du  droit  & du  fait;  ce  ne  pourroit  être  qu’un  ar- 
tifice pour  éluder  les  condamnations  de  l’Egli fé,  dans  une  occafion 
où  les  écrits  condamnés  parlent  fi  clairement  & d’ une  maniéré  fi 
peu  équivoque . 

Les  légers  correélifs  qu’on  y trouve  quelquefois , & ceux-là  mê- 
me où  ils  femblent  nier  ce  qu’  ils  affùreut  ailleurs  , ne  fervent  de 
rien  pour  leur  exeufe  ; • ils  fe  font  par-là  préparé  des  évafions  ; il* 
ont  dit  de  bonnes  chofes  pour  faire  palier  les  mauvaifes;  & tout  ce 
qu’on  peut  conclure  de  ces  contrariétés  , c’eft  qu’ils  ont  voulu  fe 
déguifer  : mais  ils  ont  beau  faire  ; il  y a certains  endroits  dans  leurs 
ouvrages  qui  en  font  comme  les  clefs  & le  dénouement,  par  où.  ils 
fe  découvrent  malgré  eux.  On  n’a  par  exemple  qu’à  les  fuivre  dans 
les  différens  degrés  de  leur  prétendue  perfeélion,  & à feparcr  com- 
me ils  font  en  chaque  degré,  le  commencement , le  progrès,  & le 
terme  ; on  trouvera  que  ce  qu’  ils  femblent  accorder  à la  vérité  Ca- 
tholique dans  le  degré  des  plus  parfaits,  n’eft  vrai,  félon  eux,  que 
pour  le  commencement  du  degré  , ou  tout  au  plus  dans  le  progrès 
qu’on  y fait;  & que  quand  enfin  on  elt  arrivé  à leur  terme,  il  n’y 
a plus -rien  à faire  pour  la  créature;  qu’ alors  tout  aile  de  vie  Chré- 
tienne , quelque  fimple  & délicat  qu’  il  foit , eft  entièrement  éteint  : 
& voilà  la  mort  miftique,  félon  eux,  qui  conduit  à la  vie  parfaite: 
mais  c’eft  en  effet  la  mort  de  la  grâce  qui  mène  à l’ indifférence  du 
falut,  & à la  réprobation  éternelle. 

Ils  ont  eu  la  hardieffe  d’appeller  à leur  défenfe  les  plus  faints  Mi- 
ftiques  ; mais  M.  de  Meaux  a réparé  l’ injure  faite  à ces  grands  Saints, 
en  montrant  par  eux-mêmes  leurs  véritables  fèntimens,  & a confondu 
les  Nouveautés  par  la  Foi  & la  Tradition  confiante  de  l'Egide. 

Après  les  éclaircifïcmens  de  ce  grand  Prélat  , il  eft  évident  que 
cette  nouveauté  eft  le  renverfément  de  la  Foi  & de  la  Morale  de 
l’Evangile  . Luther  & Calvin  attaquèrent  l’un  & l’autre  fous  pré- 
texte de  Réforme  au  commencement  du  fiécle  pafié  : & .les  faux 
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Miftiques  d’aujourd’hui  attentent  la  même  chofe,  fous  le  voile  fpé- 
cieux  de  la  plus  haute  perfection  . Il  ne  faut  donc  pas  s’ étonner 
li  les  Calvinifles  ont  fait  l’Apologie  de  Molinos  ; & fi  les  Trcm- 
bleurs  d’ Angleterre  ont  reçu  dans  leur  Communion  les  Quiétiftes  fu- 
gitifs d’Italie. 

C’eft  un  monftre,  que  des  Chrétiens  & des  Chrétiennes  aient  pu 
donner  de  tels  excès  au  public  fous  les  noms  de  la  plus  parfaite  pié- 
té. Ils  ont  réduit  l’exercice  de  la  Foi  à des  idées  fi  confufes  de  la 
Divinité,  & les  pratiques  de  l’Evangile  à une  telle  inaétion  & in- 
fenfibilité , qu’un  licentieux  Déifie  qui  aurait  voulu  fecouer  le  joug 
de  la  Religion  & étouffer  les  remords  de  fa  confcience , n’  aurait  pu 
rien  concerter  de  plus  favorable  à fon  libertinage. 

Quelles  fuites  d'une  fi  énorme  doélrine?  & quand  on  ne  les  au- 
rait pas  prévues  , en  feraient-elles  moins  à craindre  ? On  fait  quel- 
le a été  la  vie  de  Molinos:  Dieu  punit  fouvent  l’orgueil  de  l’efprit 
par  les  humiliations  de  la  chair  (a)  : Evanutrtmt  in  cogitation!  bus  fuis  .... 
Diccntes  enim  fe  ejfc  fapicntes,  fi  uni  fa&i  Junt  ....  Tradidit  ilhs  Deus  in 
rtprobum  fenfum,  ut  f sciant  ca  qwe  non  conveniunt.  On  doit  tout  crain- 
dre quand  on  cfl  fuperbe  : & l’orgueil  peut-il  monter  plus  haut  en 
cette  vallée  de  larmes , que  de  s’  attribuer  une  juflice  , un  définté- 
jreflement , un  raflaficment  , une  transformation  fi  fort  au-deffus  de 
notre  état  préfent? 

Prétendre  avoir  extirpé  l’amour  propre,  c’efl  fans  doute  le  com- 
ble de  l’ amour  propre  : & quelle  plus  grande  marque  en  peuvent  don- 
ner ces  âmes  vaines,  que  leur  folie  préfomption,  de  n’avoir  plus  rien 
à demander  à Dieu?  Il  n’cfl  point  de  chute  honteufo  où  un  tel  ex- 
cès d’ orgueil  ne  puiffe  précipiter:  & plaife  au  Seigneur  que  fous  ces 
noms  fpecieux  de  fimplicité,  d’enfance,  d’obéiflance  trop  aveugle  , 
de  néant,  il  n’y  ait  rien  de  caché  de  ce  que  l’on  a découvert  ail- 
leurs dans  ces  orgueilleufos  & fpirituclles  Angularités. 

Après  l’Inflrudtion  exaéle  qu’on  donne  ici  fur  un  fujet  fi  délicat 
& fi  important,  nous  efpérons  que  toutes  les  perfonnes  de  bonne  foi 
& de  bon  efprit,  cjui  fe  feraient  laiflé  prévenir  par  l'endroit  fpécieux 
de  cette  nouveauté,  reviendront  de  leurs  préventions;  & que  les  au- 
teurs mêmes  des  ouvrages  condamnés  détefteront  avec  humilité  & 
fincérité  leurs  erreurs,  fi  l’infaillibilité  que  quelques-uns  d’entre-eux 
s’  attribuent  , & le  mépris  qu  ils  font  de  toute  la  terre  , n’  oppofe 
pas  aux  remèdes  de  l'Èglife  , un  orgueilleux  entêtement  qui  rende 
leur  mal  incurable. 

Nous  ne  cefferons  d’offrir  à Dieu  nos  prières  & nos  facrificcs  , 
pour  qu’il  détourne  de  deflus  leurs  têtes  un  fi  grand  malheur  , par 
une  rétractation  & une  pénitence  fincere  , qui  confole  Jefus-Chrift 
& fon  Eglife  de  leurs  égaremens  partes . Que  fi  au  contraire  ils  con- 
tinuoient  de  réfifter  toujours  opiniâtrement  à la  vérité,  ainfi  que  Jan- 
nés  & Mambrcs  réfifterent  à Moïfe;  du  moins  leurs  opinions  infen- 
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fées  ne  feront  plus  aucun  progrès  : car  leur  folie  va  être  maintenant 
connue  & détcftée  de  tout  le  monde  , comme  le  fut  celle  de  ces 
(«)  il.  Magiciens  (a)  : Sed  ultra  non  proficiem  ; injipientia  tnim  torum  manijejla 
erit  omnibus , Jicut  & iHorum  fuit. 

C’cft  le  grand  fruit  que  nous  avons  tout  lieu  d’attendre  de  l’ex- 
cellent Livre  de  M.  1’  Évêque  de  Meaux  , fi  rempli  de  la  profon- 
deur , de  la  lumière , de  la  pureté  & de  la  force  de  la  vérité  Ca- 
tholique, dont  ce  grand  Prélat  s’ eft  toujours  montré  fi  utilement  pour 
l’ Eglife , le  zélé  défenfeur  contre  toute  erreur  qui  l’ a ofé  attaquer 
dans  ces  derniers  tems.  Fait  à Chartres  ce  troifieme  de  Mars,  mil  fix 
.ccnt  quatre-vingt-dix-fêpt . Signé , >£<  PAUL  , Evêque  de  Chartres. 

LETTRE  DE  L’AUTEUR 

A N.  S.  T.  I B TAPE. 

Beaxissime  Pater, 

Ad  pedes  beatifîïmos  appono  Librum  pro  defenfione  decretorum 
Apoftolicæ  Sedis  a me  editum,  & vix  pralo  fubtraéhim.  Quæ  enim 
Catholicam  vcritatem , qux  Cathedra  Pétri  dignitatem  maicftatem- 
que  fpe&ant,  ea  Chrifiianis  quidem  omnibus , fed  nobis  potiflimum 
Épifcopis  cura  efle  oportet , qui  in  partem  vocati  folicitudinis , ple- 
nitudinem  poteftatis  colere  debcamus.  Et  quidem,  Pontifex  Sanciif- 
fime  , quam  adverfus  errorcs  Romana  vigilarct  Fides  , recentiflimo 
exemplo  claruit,  quum  in  ipfam  Chriftianitatis  arcem,  id  eft,  in  ipfam 
urbem  , lub  orationis  ac  pietatis  fpecie  peftiferum  virus  latenter  ir- 
reperet,  ac  magnam  Italiæ  partem  flamma  pervaderet.  Sed  erroroc- 
cultus  non  fefellit  Pétri  Sedem,  in  qua  fides  apoftolico  ore  laudata, 
& Chrifli  oratione  firmata , non  poteft  fentire  defcûum . Statim  enim 
Innoccntius  XI.  fanélx  rccordationis  anteceflor  tuus  , ab  ipfa  Pétri 
Sede,  hoc  eft,  ab  altiore  loco  fpeculæ  paftoralis,  clafticum  infonuit, 
& univerfos  cxcitavit  Epifcopos  : qua  voce  commoniti  nos  quoque 
jnfurreximus  , zcloque  zclati  pro  Domino  Deo  exercituum  , in  his 
quoque  partibus  comprimere  conati  fumus  glifcentem  hærefim  , quæ 
per  innumcrabiles  libcllos  longe  lateque  difïufa,  ac  ne  latiusfparge- 
rctur,  ab  Apoftolica  Sede  damnata  eft.  Nos  autem  ultro  profitemur, 
Bcatiiïime  Pater  , in  damnandis  propofitionibus  ac  profcribendis  li- 
bris,  Sancliiïimæ  Sedis  decretis  inhæfifle:  & nunc  toto  hoc  opufcu- 
lo  nihil  aliud  agimus,  quam  ut  id  quod  fumma  auéloritate  & æqui- 
tate  eft  geftum , Scripturarum  teftimoniis , traditione  Patrum  ac  ve- 
tx  Thcologiæ  dccrctis  fulciatur  : quæ  promta  & humili  mente  co- 
nantem , & fub  tantæ  Sedis  auéloritate  certantem  procul  dubio  adiu- 
vabis . Sane  diligenter  cavendum  eft,  ne  in  ipfo  orationis  fonte  chri- 
ftiana  pietas  corrumpatur:  id  enim  omnino  agunt  prædiclorum  libel- 
lorum,  quos  Scdes  Apoftolica  damnavit,  auélores;  ut  gratuiti  amo- 


Digitized  by  Google 


LETTRE  DE  L’  AUTEUR.  ^ 

fis  fpecre , chriftianx  fpci  folatium  , & fenfus  æternx  beatitudinis  y 
qux  eft  ipfe  Deus  nofter,  ipfa  etiam  fanctæ  dilectionis  inccntiva  Ian- 
guefcant,  ac  fie  cota  pietas  in  argutiis  inanibus  , abftra&ifque  & ex- 
fuccis  conceptibus  reponatur;  fatis  fuperque  fc  fpiritualcs  ac  myfticos- 
arbitrati,  fi  a nemine  capiantur,  & in  fuis  cogitationibus  evanefeant. 
Qux  fi  ratio  invalefcat  , iam  ad  verba  fubtilia  novafque  ac  vanas 
voccs  apoftolica  ilia  , folida  finccraque  pietas  ac  fimplicitas  rédige- 
tur  , verxque  virtutis  Radium  refrigelcct  ; quæ  abfint  a temporibus- 
fuis.  Nos  enim  prxdicamus  Innocentium  XII.  veræ  genuinxque  pie- 
tatis  exempFum,  chriftiani  gregis  formam,  Epifcoporum  patrem,  al- 
torem  pauperum,  optimæ  cuiufque  inftitutionis  auctorcm:  qui  paeem 
ecclefiis,  paeem  regnis  affèrat;-  Ecclefix  Gallicanæ,  Rcgi  noftro  Ma- 
gno  , optimo  , vere  Chriftianiffimo  , ac  Sedis  Apoftolicx  veneratori 
prxcipuo  , totique  florentiflimo  ac  religiofiffimo  regno  parentem  fe 
prxbeat;  Belgarum  turbas  componat;  atque  ad  Sinenfes  ufque  ac  re- 
tnotifiimas  illas  vaftiflimafque  Orientis  provincias  apoftolicx  provi- 
dentix  intendat  aciem  , ac  cxlcftis  vineæ  operariis  partito  Iabore  , 
partaque  concordia , ofiium  aperiat  Evangelio  . Quid  fupereft , Bea- 
tiflime  Pater,  nifi  ut  Sandlitati  tux  omnibus  votis  incolumitatem  ap- 
precer,  eiufque  tutelx  commendem  hoc  opufculum  meum,  pro  fan- 
dliffimæ  Sedis  decretis,  fumma  quidem  fiducia,  fed  intérim  demiflb 
animo  pugnaturum  . Dcnique  ut  per  omnia  , in  tux  Sedifque  Apo- 
ftolicæ  poteftate  futurum  efie  me  fpondeam  , ac  per  Abbatem  Bof- 
fuetum  paternx  erga  ilium  tux  benevolentix  memorem , tamquam  per 
altta'um  me,  Apoftolicx  Benediétionis  munus  accipiam. 


Beatissiste  Pater.- 


Parîfiis,die  17  Mardi  y 
An.  Dom.  1697. 


Sandicatri  tu*  devotiflimus  & addidiffi- 
mus  (ervus, & filius:  Signé , f J.  Be- 
nignvs  Epifcopus  Meldcnfis.. 


Et  au-deffus , Sandiflimo  Domino  Domina 
aoftro  Innocentio  Papx  XLL 


% \*  ’ 
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VEnerabilis  Frater , Salutem  & A portoricain  Benediélionem . Etft 
ad  fraternitatem  tuam  pcculiari  quodam  propenfx  voluntatis  fcn- 
fu  profequendam  valida  nobis  incitamenta  non  dcerant  a virtutibus, 
doctrina  ac  meritis  quibus  præftas  ; acriores  nihilominus  in  idipfum 
ftimulos  addidit  volumca  quud  in  lucem  nuper  edidifti;  quodque  una 
cum  litteris , obfequentibus  erga  nos  rtgnificationibus  rcfertis , a dileclo 
filio  Abbate  Bortueto  accepimus  . Quamobrem  pro  explorato  habere 
poteris,  non  defutura  tibi  in  occartonibus  quæ  fe  offerent,  præcipua 
prædi&æ  voluntatis  teftimonia,  cuius  intérim  rei  pignus  Aportolicam 
Benedidlionem  fraternitati  tuæ  peramanter  impertimur.  Datum  Ro- 
mæ  apud  fandtam  Mariam  Maiorem,  fub  annulo  Pifcatoris,  die  vu 
Maii  MDCXCV1I.  Pontificatus  noftri  i*nno  fexto. 


Signé:  MaRIUS  SPINOLA . 

Et  au-dcffus  : Venerabili  Fratri  Jacobo  Benigno 
Epifcopo  Mcldenfi. 
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SUR  LES  ETATS 

D’  O R A I S O N. 

PREMIER  TRAITE',* 

Où  font  expofées  les  erreurs  des  faux  Miftiqucs 
de  nos  jours . 

LIVR  E -PREMIER . 

Les  erreurs  des  notrveaux  Mijiiques  en  gênera! , éf  en  particulier 
leur  Mêle  continu  & univerfi tl. 

IL  y a déjà  quelques  fiécles  que  plufieurs  de  ceux  qu’on  appelle  i. 
Miftiques  ou  Contemplatifs,  ont  introduit  dans  l’Eglife  un  nou- 
veau  langage  qui  leur  attire  des  contradicteurs  . En  voici  un  "j"  j"  '* 
échantillon  dans  le  Livre  de  Jean  Rusbroc  , Chanoine  Régulier  de 
l’Ordre  de  S.Augultin,  Prieur  de  Fondateur  du  Monafterc  de  Vau-  i»»î< 
vert  , l’un  des  plus  célébrés  Miftiques  , qui  mourut  vers  la  fin  du  tion.'  dl- 

quatorziéme  fiécle  . Cet  homme  donc  dans  fon  Livre  de  /’  Ornement  ’w- 

des  Noces  spirituelles , qui  eft  fon  chef-d’œuvre,  a avancé  ces  Propo- clM- 
Etions  , que  Gcrfon  qui  florifloit  quelque  tems  après  , lui  a repro- 
chées («J:  “Que  non  feulement  I’ame  contemplative  voit  Dieu  par  n>  c,t\ 
„ une  clarté  qui  eft  la  divine  efTence;  mais  encore,  que  l’amc  mê-  i.p/t. 

„ me  eft  cette  clarté  divine:  que  l’ame  celé  d’être  dans  l’cxiften-  w5ji“-<fc 
,,  ce  quelle  a eue  auparavant  en  fon  propre  genre:  qu’elle  eft  chan- 
,,  gée  , transformée  , abforbée  dans  l’être  divin  , & s’écoule  dans  N" .««. 
„ l’être  idéal  qu’elle  avoit  de  toute  éternité  dans  1’ eflence  divine:  '' 

„ & qu’elle  eft  tellement  perdue  dans  cet  abîme,  qu’aucune  créa- 
„ ture  ne  la  peut  retrouver  „ : Non  e/l  teperibilis  ab  ulla  crcatur a . 

Quoi;  l’Ange  faint  qui  eft  propofé  à la  conduite  de  cette  aire,  & 

les  autres  Efprits  bienheureux  ne  peuvent  plus  la  diftinguer  de  Dieu? 

Elle  ne  connoît  pas  elle-même  fa  diftinélion  , ou  comme  parle  cet 
Auteur , fon  altérité  l Elle  ne  font  plus  de  foiblcfTc  ; elle  ne  font  mê- 
me plus  qu’elle  eft  créature  ? C’eft  lui  donner  plus  qu’on  ne  peut 
avoir  même  dans  le  Ciel;  & lorfque  Dieu  Jera  tout  en  tous , ceux  que 
l’Apôtre  (b)  comprend  fous  le  nom  de  tous,  connoîtront  qu’ils  font 
& demeurent  plulieurs , bien-que  réunis  à un  foui  Dieu.  Quoiqu’à 
force  de  fubtilifor  & d’affoiblir  les  termes,  on  puifle  à la  fin  peut- 
être  réduire  ces  expreffions  de  Rusbroc  à quelque  fons  fupportable; 

Gerfon  foutient  que  malgré  la  bonne  intention  de  celui  qui  s’ en  eft 
fervi , elles  font  en  elles- mêmes  dignes  de  cenfurc,  & propres  àfa- 
* Voie*  ci-deflus  l’ Averciflement  de  l’Editeur  de  Paris. 
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Torifêr  la  doélrine  des  Hérétiques  , qui  difoient  que  l’homme  pou- 
voir être  réellement  changé  en  Dieu,  & en  l’eflêncc  divine.  Mais 
fans  entrer  dans  cette  difpute,  il  me  fuffit  ici  de  remarquer  que  cet 
Auteur  & fes  femblables,  font  pleins  d’ expreflîons  de  cette  nature, 
dont  on  ne  peut  tirer  de  bon  fens  que  par  de  bénignes  interpréta- 
tions , ou , pour  parler  nettement  , que  par  des  glofcs  forcées  . En 
effet  il  ne  faut  que  lire  les  explications  qu’un  pieux  Chartreux  de 
ce  tems-là,  en  répondant  à Gerfbn,  donne  aux  paroles  de  Rusbroc 
dont  il  étoit  difciple,  pour  être  bientôt  convaincu  qu’on  ne  doit  at- 
tendre ni  juftefle  ni  précifion  dans  ces  expreflîons  étranges,  mais  les 
exeufer  tout  au  plus  avec  beaucoup  d’indulgence, 
n.  Ce  qui  paraît  principalement  leur  avoir  infpiré  ce  langage  exagé- 
«2-JJtatif,  c’eft  que  prenant  pour  modèle  les  Livres  attribués  à S.De- 
ï>cnurA- nis  l’ Aréopagite,  ils  en  ont  imité  le  ftile  extraordinaire  que  Gerfbn 
'te?»  mi’  a k‘cl1  connu  ; & félon  le  naturel  de  l’efprit  hmnain  , qui  s’étant 
ouï  une  fois  guindé,  ne  peut  plus  fe  donner  de  bornes  , ils  n’ont  cef- 
L'ùdéieT  fé  d’enchérir  les  uns  fur  les  autres:  ce  qui  à la  fin  les  amis  au  rang 
des  Auteurs,  dont  on  ne  fait  point  d'ufage.  Car,  qui  connolt  main- 
tenant Harphius,  ou  Rusbroc  lui-même,  ou  les  autres  Ecrivains  de 
ce  caraédere?  Non,  que  la  doélrine  en  foit  mauvaife , puifque  com- 
me l’a  fagement  remarqué  le  Cardinal  Bellarmin  , elle  eli  demeu- 
rée fans  atteinte  : ni  que  leurs  écrits  foient  méprifables , puifque  beau- 
coup de  favans  Auteurs  les  ont  eftimés , & en  ont  pris  en  main  la  dé- 
fende ; mais  à caufo  qu’  on  n’a  pu  rien  conclure  de  précis  de  leurs 
exagérations:  de  forte  qu’on  a mieux  aimé  les  abandonner,  & qu'ils 
demeurent  prefque  inconnus  dans  des  coins  de  Bibliothèques, 
nt.  De-là  aulli  il  eft  arrivé  que  leur  autorité  eft  fort  petite,  pour  ne 
mite  “'pas  dire,  nulle  dans  l’Ecole  : tout  ce  qu’on  y dit  de  plus  favora- 
n5n.^fe».  hle  pour  eux  , c’eft  que  ce  font  des  Auteurs  qu’il  faut  interpréter 
s£‘'c\\do  bénignement;  & quand  on  objecte  à Suarez  l’autorité  de  Taulere, 
qui  eft  pourtant  à mon  avis  un  des  plus  folides  & des  plus  correéts 
iï"t.Ssm‘l'  dcs  Miftiques,  il  répond  (a):  “ Que  cet  Auteur  ne  parlant  pas  avec  la 
t't.  ‘ „ précifion  & fubtilité  Scholaftique  , mais  avec  des  phrafes  mifti- 
mn’t.  ques,  on  ne  peut  pas  faire  grand  fondement  fur  fes  paroles,  quand 
*'  *7,  „ on  voudrait  déférer  à fon  autorité  „ . 

i-'I -u-  <îu  on  de  plus  vrai-fcmblable  & de  plus  avantageux  pour 
exeufer  leurs  expreflîons  exorbitantes,  c’eft  qu’élevés  à une  Oraifon 
ne  : «Stîe-  dont  ils  ne  pouvoient  expliquer  les  fublimités  par  le  langage  com- 
sufaM*  mun ■>  ils  ont  été  obligés  d’enfler  leur  ftile,  pour  nous  donner  quel- 
M un.  que  idée  de  leurs  tranfports.  Mais  le  faint  homme  Gerfbn  (b)  qui  ne 
leur  eft  point  oppofé  , puifqu’il  a fait  expreflement  leur  apologie  , 
ne  laide  pas  de  leur  reprocher  de  pratiquer  tout  le  contraire  de  Je- 
fus-Chrift  & de  fos  Apôtres , qui  aiant  à déveloper  des  Mifteres  im- 
pénétrables & cachés  à tous  les  fiéclcs,  les  ont  propofés  en  termes 
limples  & vulgaires.  S.Auguftin,  S. Bernard,  tous  les  autres  Saints, 
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les  ont  imités  ; au  lieu , dit  le  doéle  & pieux  Gerfon , que  ceux-ci 
dans  une  moindre  élévation  femblent  ne  fonger  qu’  à percer  les  nues , 

& à Te  faire  perdre  de  vue  par  leurs  Leéteurs . 

C’eft  de  quoi  je  vais  donner  un  fécond  exemple  tiré  du  meme  v. 
Rusbroc  dans  le  même  Livre , plus  étrange  que  le  premier.  Car  en 
parlant  (a)  d’un  homme  abandonné  à Dieu  afin  qu’il  fafle  de  lui 
tout  ce  qu’il  voudra  dans  le  tems  & dans  l’éternité,  il  dit  que  ce-  .j* 
la  lui  paraîtra  meilleur  , Jd  mtlius  ci  fapiet  , que  s’il  pouvoit  aimer  *wïiï*. 
Dieu  éternellement;  qui  eft  une  penfée  qu’on  ne  peut  comprendre: 
car  qu’y  a-t-il  au-deiïus  d’aimer  Dieu  d’un  amour  éternel;  c’eft-à- 
dire  de  l’aimer  comme  les  efprits  bienheureux,  comme  l’ame  fain- 
te  de  Jefus-Chrift  , comme  Dieu  s’aime  lui-même  ? Cependant  ce 
Contemplatif  trouve  quelque  chofe  de  meilleur.  Mais  ce  qu’il  veut 
mettre  à la  place  de  cet  amour  éternel,  fera  pourtant  de  l’amour; 
cet  amour  en  fera-t-il  meilleur  pour  n’  être  pas  éternel , & pour  être 
de  cette  vie  plutôt  que  de  l’autre?  Quoi,  perdra-t-il  fon  prix,  par- 
ce qu’il  fera  immuable  & béatifiant  ? La  propofition  paraît  étran- 
ge , mais  ce  n’elt  rien  en  comparaifon  de  la  raifon  qu’il  en  rend: 

„ Car  encore  , continue-t-il  , que  de  toutes  les  adtions  la  plus 
„ agréable  foit  de  louer  Dieu  , il  efl:  encore  plus  agréable  d’ être 
„ le  propre  bien  de  Dieu , parce  que  cela  mène  à lui  plus  profon- 
,,  dément  , & que  c’  cft  plutôt  en  recevoir  1’  opération  que  d’ agir 
„ foi-même  „ : TaJJio  potins  ejl  Dei  quam  aEiio  : Comme  fi  Dieu  agifi- 
fant  en  nous  y pouvoit  opérer  quelque  chofe  de  meilleur  en  foi  , 
ou  qui  nous  unît  davantage  à lui,  ou  qui  nous  tînt  davantage  dans 
fa  dépendance,  que  de  fe  faire  aimer  & louer  de  nous  par  un  éter- 
nel amour  ; ou  bien  qu’  étant  dans  le  Ciel  avec  cet  amour  , il  fal- 
lût encore  rechercher  des  moiens  imaginaires  de  s’  en  dépouiller  : 
en  forte  que  par  amour  & par  foumilfion  à Dieu  , on  confentît  de 
ne  plus  aimer  , s’il  le  vouloit  , ou  d’aimer  moins  , & d’avoir  un 
genre  d’amour  plus  imparfait  que  celui  qui  efl  éternel  & béatifique  : 
abfurdités  fi  étranges  qu’on  ne  fait  pas  par  où  elles  ont  pu  entrer 
dans  l’efprit  d’un  homme;  & néanmoins  l’homme  qui  nous  les  pro- 
pofe  , c’eft  Rusbroc  , le  plus  célébré  de  tous  les  Miftiques  de  fon 
tems,  & le  maître  de  tous  les  autres;  le  maître  (b)  d’Henri  Har-  Vit-t 
phius  qui  l’a  copié,  & de  Jean  Taulere  qui  l’a  fuivi:  celui  que  fes 
difciples  donnoient  comme  un  homme  immédiatement  infpiré  de 
Dieu,  fur-tout  dans  le  Traité  dont  il  s’agit.  Que  de  violens  corre- G,,f' ,tld' 
dtifs  ne  faut-il  point  apporter  à fès.  propofitions , pour  les  rendre  fup- 
portablcs  ? Concluons  donc  encore  un  coup  , que  fi  l’on  ne  trouve 
aux  prodigieux  difeours  de  Rusbroc  & de  fes  femblables  , de  cha- 
ritables adoucilfemens  qui  les  réduifent  à de  juftes  bornes  , on  fe 
jette  dans  un  labyrinthe  dont  on  ne  peut  fortir. 

Un  des  caraéleres  de  ces  Auteurs,  c’eft  de  poufler  à bout  les  al  — Autre» 
légories  ; je  ne  dis  pas  feulement  en  fe  jettant  , comme  fait  Rus-  ?««*<*»• 
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tiont  (Uni  broc  (a),  dans  de  vaines  fpéculations  furies  planéces  & leurs  enfans,' 
ïue**!,W*  tirées  des  Aflrologuts,  mais  en  pouffant  les  allégories  jufqu’aux  plus 
CtintMfL  mauvaifes  conféquences  ; comme  quand  le  bon  Harphius  ( £ ) en  par- 
^ant  ^es  Noces  fpirituelles  de  l’amc  avec  Jefus-Chrift , dit  & répété 
l b j d*  qu’  elles  produifent  une  entière  infeparabilité  : ce  qui  étant  pris  a la 
lettre  , ne  feroit  rien  moins  que  1’  héréfie  de  Calvin  & de  fes  fe- 
\7i-ilu1'  clateurs . 

Mais  il  ne.  faut  pas  pouffer  h toute  rigueur , des  gens  dont  les 
intentions  ont  été  meilleures,  que  leurs  exprefïîons  n’ont  été  exa- 
(c)  Dut.  éles . Par  exemple,  quand  Sufon  (c)  dit  & inculque,  que  les  par- 
faits  Contemplatifs  ne  rejjentent  plus  aucune  tentation  : il  vaut  mieux 
entendre  qu'  il  parle  ainfi , non  feulement , mais  par  comparaifon  à 
d’autres  états  qui  en  font  plus  travaillés,  que  de  prendre  au  pied  de 
la  lettre  une  cxpreffion  par  où  ces  Contemplatifs  feraient  tirés  des 
communes  infirmités  de  tous  les  Juftes,  jufqu’à  n’avoir  plus  befoin 
de  l’Oraifbn  Dominicale:  ce  qui  eft,  comme  on  verra,  un  des  ex- 
cès où  font  tombés  les  Miftiques  de  nos  jours, 
vn.  On  trouve  dans  un  Livre  intitulé,  Infli tut  ions  de  Taulcre , qui  par- 
»xf;c\n-e*  mi  les  Livres  Miftiques  eft  un  des  plus  cftimés,  une  Hiftoirc  allez, 
îéî'inft'icu'  étrange  d' un  faint  homme , qui,  (d)  après  avoir  expofé  dans  fon  orai- 
Xaû*e»f  ^0nî  ^ nc  vouloir  plus  de  confolation  fur  la  terre,  entend  le  Pe- 
rltuf'». re  blette  «pû  M dit:  îîJe  vous  donnerai  mon  Fils,  afin  qu’il  vous 
te,t.cp,r)/.  5J  accompagne  toujours  en  quelque  lieu  que  vous  foiez:  Non,  mon 
» Dieu  , repartit  ce  faint  homme  , je  defire  demeurer  en  vous  & 
t*.  iïï*'  w dans  votre  effence  môme.  Alors  le  Perc  célefte  lui  répondit:  Vous 
„ êtes  mon  fils  bien-aimé,  dans  qui  j’ai  mis  toute  mon  affection „ . 

C’eft  affurément  une  étrange  idée  de  refufer  Jefus-Chrift  avec  un 
Non  fi  formel  & fi  fec,  pour  avoir  l’ effence  divine.  Craignoit-il  d’ 
en  être  privé  aiant  Jefus-Chrift ,,  & avoit-il  oublié  S.  Pauf  qui  nous 
riiï.  n!"’  dit  ( e ):  Celui  qui  mus  a donné  fon  propre  Fils  , comment  nc  mus  a-t-il 
pas  donné  toutes  cbojes  avec  lui ? Combien  de  tours  violens  faut-il  don- 
ner à fon  efprit , pour  réduire  ce  difeours  à un  bon  fens  ? Mais  , 
quelle  oreille  Chrétienne  n’cft  point  blefïée  de  cette  parole  du  Pe- 
re  éternel  à celui  qui  refufe  fon  Fils  , en  lui  difant  à lui-même  : 
Vous  êtes  mon  F Us  bien-aimé , dans  qui  fai  mis  mes  complaifances ? En 
vérité  cela  eft  outré  , pour  ne  rien  dire  de  plus . Conclurons-nous 
pour  cela,  qu’on  enfeigne  à refufer  le  Fils  de  Dieu,  ou  bien  qu’on 
lui  égale  une  créature,  en  lui  appliquant  ce  que  le  Pcre  éternel  n a 
jamais  dit  qu’à  fon  Fils  unique?  C’cfl:  à quoi  ni  le  bon  Taulere , 
ni  Surius  qui  a compilé  les  Inftitutions,  n’ont  jamais  fongé.Jeveux 
feulement  conclure  qu’une  ardente  imagination  jette  fbuvent  ces  Au- 
teurs dans  des  expreffions  abfurdes,  & qui,  fans  rien  vouloir  dimi- 
nuer de  la  réputation  de  Taulcre,  nous  apprennent  du  moins  à ne 
pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qui  lui  eft  échapé. 

Si  je  voulois  recueillir  toutes  les  façons  de  parler  exceffives  Sc 
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aiambiquces  qui  fe  trouvent  dans  cet  Ecrivain  & dans  Tes  fembla-. 
blés  , je  ne  finirais  jamais  ce  difcours.  Il  me  fuffit  d’obferver  que 
les  plus  outrées  font  celles  que  les  Miftiques  de  nos  jours  aiment 
le  mieux  : enforte  que  leur  caraétere  , je  le  puis  dire  fans  crainte  , 
c’eft  d’outrer  ce  qui  l’eft  Le  plus,  & d’enchérir  au-deflùs  de  tous 
les  excès . 

Enfin  pour  dernier  exemple  des  exagérations  dont  je  me  plains  , vju. 
j’alléguerai  ce  que  les  Miftiques  répètent  à toutes  les  pages,  que xempuVe. 
la  Contemplation  exclut  non  feulement  toutes  images  dans  la  mé-  dîï.tr,c«" 
moire  & toutes  traces  dans  le  cerveau,  mais  encore  toute  idée  dans  Au,CB"  * 
l’efprit  & toute  efpéce  intelleéluellc  ; ce  qui  eft  fi  infoutenable  & fi 
inintelligible,  qu’en  même  tems  qu’ils  le  difent,  ils  font  contraints 
de  le  détruire,  non  feulement  à l’égard  des  efpéccs  & des  idées 
intelleétuelles,  mais  encore  à l’égard  des  images,  même  corporelles, 
puifque  les  Livres  ou  ils  les  excluent,  en  font  tout  remplis;  témoin 
Rusbroc  dans  celui  des  Noces  fpirituelles  , où  en  s’oppofant  à ces 
images  de  toute  fa  force,  il  ne  peut  écrire  une  page  fans  y revenir. 

Tous  les  autres  Mifliqucs  fuivent  fon  exemple  : le  plus  fublime 
de  tous  les  états  d’union  eft  en  effet  8c  félon  eux,  celui  où  l’ame 
eft  élevée  d’une  façon  particulière  à la  dignité  d’époufe  de  Jefus- 
Chtift;  mais  ici  n’emploie-t-on  pas  à chaque  moment  les  images  des 
Fiançailles  & des  Noces  ? de  la  charte  confommation  de  ce  divin 
Mariage?  de  la  dot  de  l’amc  mariée  au  Verbe,  auffi  bien  que  des 
préfens  qu’elle  en  reçoit?  & cent  autres  de  cette  nature  tirées  des  fàin- 
tes  Ecritures,  & qu’on  ne  peut  rejetter  en  aucun  état,  fans  anéan- 
tir le  facré  Miftere  du  Cantique  des  Cantiques. 

Par  une  fèmblable  exagération  les  Miftiques  les  plus  fages  incul- 
quent fans  ceffe  leur  ligature  ou  fufpenfion  des  puiflances:  fi  on  les 
entend  à la  lettre  , en  certains  états  on  n’eft  plus  uni  à Dieu  par 
l’ intelligence,  par  la  volonté,  par  la  mémoire,  mais  par  la  fubftan- 
ce  de  1 ame  : choie  reconnue  impofïible  par  toute  la  Théologie  qui 
convient , que  l’ on  ne  peut  s’ unir  à Dieu  que  par  la  connoiflance 
ôc  par  l’ àmour;  par  conféquent  par  les  facultés  intelleéluelles  : & il 
eft  confiant  que  -les  vrais  Miftiques  dans  le  fond  n’entendent  pas 
autre  chofe , encore  que  leur  expreffton  porte  plus  loin . 

Il  falloit  donc  s’ accoutumer  à tempérer  par  de  faintes  interpréta-  lo- 
tions les  cxcefïives  exagérations  de  ces  Auteurs  fur  les  états  de  Con-  d«  mmi- 
templàtiofl  ou  d’Oraifon  extraordinaire.  On  a fait  tout  le  contrai-  ïëüu'  DM 
re;  & les  Miftiques  de  nos  jours,  non  contens  de  prendre  à la  let- 
tre ces  expreffions  , les  ont  pouffées  jufqu’ü  un  excès  qu’il  n’y  a 
plus  moien  de  fupporter  , 8c  y ont  ajouté  des  chofes  que  perfonne 
n’avoit  penfées  avant  eux:  d’où  font  enfin  verrues  toutes  les  erreurs 
inconnues  aux  anciens  Miftiques,  que  nous  allons  expofer. 

J’entreprens  ici  pour  l’amour  de  Dieu  & de  fon  Eglife , tm  tra- 
rail  ingrat,,  qui  eft  celui  d’aller  rechercher  dans  de  petits  Livres  dejkîï??"* 


* Madame 
Guyon- 
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peu  de  mérite  un  nombre  infini  d’erreurs,  qu’il  faudroit  ce  fembfer 
plutôt  laifTer  tomber  d’elles  mêmes,  que  de  prendre  foin  de  les  ré- 
futer, ou  même  de  leur  donner  quelque  forte  de  réputation  par  nos 
cenfures . Plufieurs  croiront  que  ces  Livres  ne  méritoient  que  du  mé- 
pris , fur-tout  celui  qui  a pour  auteur  François  Malaval , un  Laïquç 
fans  Théologie  , & les  deux  qui  font  compofés  par  une  femme  * , 
comme  font  le  Moi  en  court  & facile , & /’  Jnto'préfation  fur  le  Cantique 
des  Cantiques  . On  pourra  dire  qu’il  fuffiroit  en  tout  cas  , après  les 
avoir  notés ,.  de  faire  paraître  les  Aélcs  où  elle  en  a fouferit  la  con- 
damnation, le  refie  ne  méritant  pas  d’occuper  des  Douleurs  , & en- 
core moins  des  Evêques  ; mais  je  ne  fuis  pas  de  cet  avis  : j’entre 
au  contraire  dans  les  fentimens  de  tant  de  Prélats  ôc  des  Papes  mê- 
mes , dont  les  judicieufos  cenfures  font  voir  de  quelle  importance 
leur  a paru  cette  affaire;  & pour  l’inflruélion  du  Leélcur  on  les  trou- 
vera recueillies  à la  fin  de  cet  Ouvrage  . Ceux  qui  veulent  qu’on 
méprife  tout,  veulent  en  même  tems  laiffer  tout  courir.- Les  faints 
Pcrcs  n’ont  pas  dédaigné  d’attaquer  les  moindres  écrits  , quand  ils 
les  ont  vus  entre  les  mains  de  plufieurs  6c  répandus  dans  le  public . 
Dieu  me  préfer vc  de  la  vanité  de  croire  mon  tems  & mon  travail 
plus  précieux  que  celui  de  ces  grands  hommes  : Il  ne  faut  pas  mé- 
prifer  le  péril  des  âmes  , ni  leur  réfuter  les  prétervatifs  néceffaires 
contre  des  Livres  qui  corrompent  en  tant  de  manières  la  fîmplicité 
de  la  Foi.  Ces  Livres,  quoique  dans  le  fond  j’en  avoue  le  peu  de 
mérite  , ne  font  pas  écrits  fans  artifice  : le  mal  qu’ils  contiennent 
cft  adroitement  déguifé  : s’ils  font  courts  , ils  remuent  de  grandes 
queftions  ; leur  brièveté  les  rend  plus  infinuans  : le  nombre  s en  mul- 
tiplie au-delà  de  toute  mefure  : on  les  trouve  par-tout  & en  toutes 
mains . Ceux  qui  font  compofés  par  une  femme,  font  ceux  qui  ont 
le  plus  piqué  la  curiofité  & qui  ont  peut-être  le  plus  ébloui  le  mon- 
de : encore  qu’elle  en  ait  fouferit  la  condamnation  , ils  ne  Iaiffent 
pas  de  courir  & cfe  fufoiter  des  diffenfions  en  beaucoup  de  lieux  d’où 
il  nous  en  vient  de  ferieux  avis  . Toute  la  nouvelle  Contemplation 
y a été  renfermée  & réduite  méthodiquement  à certains  chapitres* 
On  y voit  l’ approbation  des  Doéicurs  , dont  une  apparence  trom- 
peufo  a furpris  la  fîmplicité  ; & ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  l’on 
appréhende  de  voir  renaître  en  nos  jours  plufieurs  erreurs  de  la  Se- 
éle  des  Béguards. 

Cette  Seéte  ne  prétendoit  pas  te  féparer  de  l’ Eglife  : elle  fe  cou- 
Ioit  dans  fon  fein  fous  prétexte  de  piété:-  il  y avoir  au  commence- 
ment plus  d’ignorance  & de  témérité  que  de  malice.  C’étoit  prin- 
cipalement des  femmes  qui  dogmarifoient  fous  le  voile  de  la  Sainteté , 
comme  dit  far)  la  Clémentine,  Cum  de  quibufdam.  On  ne  les  épargna 
pas  fous  prétexte  qu’elles  étoient  femmes,  & qu’elles  étoient  igno- 
rantes * L’ Eglife  a vu  dès  fon  origine  des  femmes  qui  fe  difoient 
Prophéteffes  ; &.  les  Apôtres  (£)  n’ont  pas  dédaigné  de  Ips  noter  . 
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■Ceux  qui  ont  réfuté  Montan,  n’ont  pas  oublié  dans  leurs  écrits  fes 
Prophéteftes ..  Je  ne  parle  pas  des  autres  .exemples  que  nous  fournit 
r hiltoire  de  l’Eglile  . Il  ne  faut  pas  toujours  attendre  que  l’igno- 
rance préforaptueufe  qui  eft  la  mere  de  l’obftination  , fe  tourne  en 
Seéle  formée  ; & dès  que  le  mal  commence  à fe  déclarer  , la  loi* 
jicitude  Paftorale  le  doit  prévenir. 

Je  me  fens  donc  obligé  à découvrir  celui  qui  eft  renfermé  dans 
les  Livres  cenfurés  : & pour  cela  je  ferai  deux  chofes  qui  diviferont 
ce  premier  Traité  en  deux  parties  : la  première  qui  occupera  la  plus 
grande  partie  de  l’Ouvrage  , montrera  la  fauffe  idée  de  perfection 
que  les  nouveaux  Miftiques  ou  Contemplatifs  , connus  fous  le  nom 
de  Quiétiftes  , tâchent  d’introduire  : & l’on  verra  dans  la  féconde 
en  particulier  l’abus  que  font  ces  nouveaux  Auteurs  de  l’Oraifon 
de  Quiétude , auffi  bien  que  des  expériences , & la  doélvine  .des  Saints 
qui  ? ont  pratiquée . 

On  voit  fort  bien , fans  que  je  le  dife , qu’  il  y a des  chofcs  dans 
.ce  deffein  qui  demandent  un  peu  d’étendue  ; dont  la  première  eft 
la  néceftité  de  rapporter  les  partages  des  nouveaux  Auteurs  , pour 
juftifier  la  vérité  des  cenfurcs  , & de  peur  que  quelqu’un  ne  .croie 
qu'on  leur  en  impofe  : la  fécondé  , c’eft  qu’en  découvrant  le  pot- 
ion , il  faudra  auffi  commencer  à propofer  l’antidote  & oppolex  la 
Tradition  à ces  nouveautés  : la  troiliéme  qui  ne  fera  pas  la  moins 
importante , c’  eft  qu’  il  eft  de  mon  devoir  d’ ôter  aux  nouveaux  Mi- 
ftiques quelques  Auteurs  renommés  dont  ils  s’appuient,  & entre  au- 
tres S.  François  de  Sales  , qu’  ils  ne  ceflent  d’ alléguer  comme  leur 
étant  favorable,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  qui  leur  Ibit  plus  oppofé  que 
la  doélrine  &.  la  conduite  de  ce  faint  Evêque;  voilà  en  général  ce 
que  j’ai  à faire  dans  ce  Traité,  qui  eft  le  premier  des  cinq  que  j’ai 
nromis  au  Public. 

^.Pour  en  donner  une  idée  encore  plus  particulière  , & aider  en 
toutes  maniérés  autant  qu’il  fera  portible  le  pieux  Leéleur  ; je  lui 
propofe  d’abord  en  peu  de  paroles  le  fujet  de  chacun  des  dix  Li- 
vres dont  ce  Traité  fera  compofé. 

Dans  le  premier  on  verra  après  une  idée  générale  de  ce  qu’on 
appelle  Quiétifme , le  premier  principe  de  cette  doétrine  , qui  con- 
lifte  dans  un  certain  Aéte  continu  & univerfèl  qu’on  y établit , & 
qu’il  faudra  non  feulement  expliquer,  mais  encore  réfuter  aurti  briè- 
vement qu’il  fera  portible. 

Le  plus  dangereux  effet  de  ce  faux  principe,  eft  d’induire  la  fup- 
prertion  des  Aéles  cxplicits  ; & premièrement  de  ceux  de  la  Foi  tant 
envers  les  Perfonnes  divines,  en  y comprenant  Jefus-Chrift,  c’eft-à- 
dire  le  Fils  de  Dieu  incarné  , qu’  envers  les  attributs  de  Dieu , que 
nos  nouveaux  Auteurs  ne  craignent  pas  d’ôter  aux  Contemplatifs  , 
fous  prétexte  de  les  attacher  à la  feule  Eflence  divine  ; & ce  fera 
le  fujet  du  fécond  Livre.. 


XII. 
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De  la  fuppreflion  des  Aétes  de  Foi,  on  paflera  dans  le  troifiéme 
Livre  à celle  des  defirs  & des  demandes  , où  les  faux  Miftiques 
nous  montrent  quelque  chofe  d’ intérelïé  & de  bas , qui  les  rend  in- 
dignes des  âmes  fublimes  : contre  les  exprès  Commandemens  de 
T Evangile  . 

Comme  le  prétexte  de  la  fuppreflion  des  demandes,  eft  une  faufi- 
le conformité  à la  volonté  de  Dieu  fort  vantée  par  les  nouveaux 
Miftiques  , on  emploiera  le  quatrième  Livre  à montrer  combien  el- 
le eft  mal  entendue,  & à combien  d’erreurs  & d’illulions  elle  ou- 
vre la  porte . 

On  examine  au  cinquième  Livre  les  Actes  direéts  & réfléchis  ; 
diftinéts  & confus;  apperçus  & non  apperçus:  par  où  l’on  ôte  aux 
nouveaux  Miftiques  une  faulïe  idée  de  recueillement  & une  four- 
ce  intariflable  de  faufles  maximes  , dont  on  ne  peut  expliquer  ici 
tout  le  détail . 

Avant  que  de  palier  outre  à la  découverte  des  erreurs  , le  fixié- 
me  Livre  oppofera  à celles  qu’  on  vient  d’ expofer  , la  Tradition 
des  Saints. 

On  commence  au  feptiéme  Livre  à découvrir  l’abus  que  font  nos 
faux  Miftiques  de  l’Orailbn  paflïve  ou  de  Quiétude  ; & on  en  ex- 
pliquera la  pratique  & les  vrais  principes  par  la  doétrine  confiante 
des  Miftiqués  véritables  & approuvés;  tels  que  font  le  Bienheureux 
Pere  Jean  de  la  Croix , & le  Vénérable  Pere  Balthafar  Alvarez  de 
la  Compagnie  de  Jefus , un  des  Confefleurs  de  fainte  Thérelè . 

La  doétrine  de  S.  François  de  Sales , & la  conduite  de  la  Véné- 
rable Mere  de  Chantal  fa  fille  Ipirituelle  fervant  d’un  vain  refuge  aux 
faux  Miftiques,  le  huitième  & le  neuvième  Livres  feront  utilement 
emploiés  à expliquer  les  maximes  de  ce  faint  Evêque  ; & ils  feront 
foutenus  par  les  lentimcns  conformes  de  fainte  Thérele,  de  làinte  Ca- 
therine de  Gennes  & de  quelques  autres  excellons  Spirituels.  * 

Enfin  dans  le  dernier  Livre , qui  eft  l’ un  des  plus  importans , par- 
ce que  c’eft  comme  un  réfultat  de  la  doétrine  de  tous  les  autres  , 
on  rendra  raifon  des  Articles  expofés  dans  les  Ordonnances  de  M. 
l’Evêque  de  Châlons  à préfent  Archevêque  de  Paris,  & de  l’Evêque 
de  Meaux  , & de  toutes  les  qualifications  qui  y font  appofées  aux 
propofitions  des  Quiétilles  . On  expliquera  les  rétraélations  , & le 
moien  de  connoltre  ceux  qui  perfiftent  dans  leurs  maximes . Je  pro- 
pofe  d’abord  cette  analifo  des  dix  Livres  de  ce  Traité,  afin  que  les 
Leéteurs  conduits  par  la  main,  entendent  toutes  les  démarches  qu’on 
leur  fera  faire  , & connoilfent  le  progrès  de  leurs  connoiflances  : 
heureux  fi  en  même  tems  ils  s’avancent  dans  l’union  avec  Dieu  , 
X]II  qui  eft  la  fin  de  tout  ce  difoours. 

P°ur  maintenant  entrer  en  matière  , difons  que  l’abrégé  des  cr- 
«”'•<»  reurs  du  Quiétifmc,  eft  de  mettre  la  fublimité  & la  perfeétion  dans 
Quit iltue , des  chofcs  qui  ne  font  pas,  ou  en  tout  cas  qui  ne  font  pas  de  cet- 
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te  vie  : ce  qui  les  oblige  à fupprimer  dans  certains  états  , & dans 
ceux  qu’on  nomme  parfaits  Contemplatifs,  beaucoup  d’ ailes  eiïcn- 
tiels  à la  piété  & expreflément  commandés  de  Dieu  ; par  exemple 
les  a êtes  de  Foi  explicite  contenus  dans  le  Slmbole  des  Apôtres  , 
toutes  les  demandes,  & même  celles  de  l’Oraifon  Dominicale,  les 
réflexions  , les  aélions  de  grâces  & les  autres  aétes  de  cette  natu- 
re, qu’on  trouve  commandés  & pratiqués  dans  toutes  les  pages  de 
l’Ecriture,  & dans  tous  les  Ouvrages  des  Saints  . Ces  fcntimens  en 
général  prennent  leur  naiftancc  de  l’ orgueil  naturel  à 1’  efprit  hu- 
main , qui  affeéle  toujours  de  fe  diftinguer  : & qui  pour  cette  rai- 
fon  mêle  par-tout , fi  l’on  n’y  prend  garde,  & même  dans  l’Orai- 
fon , c’  eft-à-dire  dans  le  centre  de  la  Religion , de  fuperbes  fingula- 
Tités  . Mais  pour  en  venir  maintenant  aux  principes  & aux  conclu- 
ions particulières;  les  voici . 

Un  des  principes  du  Quiétifme  , & peut-être  le  premier  de  tous , 
eft  propole  en  ces  termes  par  le  Pere  Jean  Falconi  dans  une  Let-  pri»'^" 
tre  qu’on  a imprimée  à la  fin  du  Livret  intitulé.  Moi  en  court , &c-  ?!!□,"  m’-. 

„ Je  voudrais,  dit-il  (a),  que  tous  vos  foins,  tous  vos  mois  , tou- JSffJ1.' T,' 

„ tes  vos  années  , & votre  vie  toute  entière  fût  emploiée  dans  un 

,,  a été  continuel  de  contemplation.  En  cette  difpolition,  continue-t-il,  J.  ^ 

„ il  n’eft  pas  néceiïaire  que  vous  vous  donniez  à Dieu  de  nouveau,  fubi. 

„ parce  que  vous  l’avez  déjà  fait  : où  il  apporte  (b)  la  comparai- K" l««i 
fon  d’un  diamant,  qu’on  aurait  donné  à un  ami:  „ à qui  après  l’avoir 
,,  mis  entre  les  mains , il  ne  faudrait  plus  répéter  tous  les  jours  que  r°,m  !/,m 

” , 1.1  , «i1/*,.  , , ,rL  ! rérerfmic. 

,,  vous  lui  donnez  cette  bague  : il  ne  faudrait  que  la  laifler  entre 

,,  fes  mains  fans  la  reprendre  , parce  que  pendant  que  vous  ne  la  «•»,“£* 

,,  lui  ôtez  pas  , & que  vous  n’en  avez  pas  même  le  defir  , il  efl  iJ/Ji?* 

,,  toujours  vrai  de  dire  que  vous  lui  avez  fait  ce  préfent  , & que 
„ vous  ne  le  révoquez  pas . „ Ainû  en  eft-îl , conclut  cet  auteur  , 
du  don  que  vous  avez  fait  à Dieu  de  vous  même  par  un  amou-  « 

Teux  abandon. 

La  comparaifon  a paru  fi  belle  à nos  nouveaux  Miftiques,  qu’ils 
ne  ceflent  de  la  répéter;  é!c  Molinos  (c)  qui  l’a  prife  du  Pere  Fal-(<o  c- *• 
coni,  fe  la  rend  propre.  Par  une  femblable  fimilitudc,  Malaval  {d) 
repréfente  auffi  qu’une  époufe  ne  répété  pas  à chaque  moment,  Je 
fuis  à vous;  & tout  cela  pour  montrer  que  contenr  de  s’être  don-'- 
né  une  fois  à Dieu,  on  ne  doit  pas  fe  mettre  en  peine  de  réitérer 
un  aéte  fi  effentiel,  ou  craindre  qu’il  nous  foit  ôté,  ni  par  les  oc- 
cupations de  cette  vie  , ni  même  par  les  péchés  où  nous  tombons 

. tous  les  jours,  puifque  de  foi  il  cft  perpétuel  , s’il  n’eft  révoqué  ; 

comme  ce  Pere  (<•)  l’explique  en  ces  termes."  Ce  qui  eft  déplus  ton*. 

„ important  , c’  cft  de  n’  ôter  plus  à Dieu  ce  que  nous  lui  avons  “** 

„ donné  , en  fail’ant  quelque  chofe  notable  contre  fbn  divin  bon 
,,  plaifir  : car  pourvu  que  cela  n’arrive  pas  , i’cffence  & la  conti- 
,,  nuation  de  votre  abandon  & de  votre  conformité  au  vouloir  de  4 
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„ Dieu  , dure  toujours  ; parce  que  les  fautes  légères  que  T on  fait 
„ fans  y bien  penfer  , ne  détruifont  pas  le  point  eiïentiel  de  cette 
„ conformité  - „ 

xv.  Selon  ces  principes,  il  reprend  ceux  qui  croient  (a)  que  les  exercices 
.<£Ucom*'  de  la  vie  humaine  interrompent  cet  aBe  d' amour  continu.  Parmi  ces  exer- 
"«“ari  m»i-  cices  de  la  vie  humaine  , il  comprend  les  occupations  les  plus  di- 
r*  ie  <n-ftraiantes . En  effet,  c’eft  une  maxime  dans  le  Quiétifme,  que  nul- 
f«...  nu  ei-  les  diffractions  n jnterrompent  1 aéte  d amour , & qu  encore  que 
tVr.c  i 'ie  dans  l'Oraifonon  foit  diftrait  jufqu’au  point  de  ne  plus  du  tout  fon- 
jenoovti.  gcr  ^ j)jeu  ^ c’eft  foiblefle  , c’eft:  inquiétude  de  renouveller  Y aéle 

d’amour,  parce  que  la  diftraérion  n’étant  pas  la  révocation  de  cet 
a&e,  il  a toujours  fubftfté  pendant  qu’on  étoit  ainfi  diftrait. 

xvi.  Il  n’  eft  pas  même  interrompu  par  le  fommeil  ; autrement  il  fau- 
Cü'c  ^n." droit  du  moins  le  renouveller  tous  les  jours  en  s’éveillant  , comme 
£"*  j*  le' pratiquent  les  Saints  : mais  c’eft  de  quoi  ce  Religieux  ne  dit  pas 

un  mot  ; il  défend  en  général  de  jamais  renouveller  cet  aéle  , fi  ce 
n’eft  dans  le  feul  cas  où  on  l’auroit  révoqué:  par  tout  ailleurs.  Vous 

/ bA  iUi‘  n avex‘  > dit-il  (b),  qu  à demeurer  là  ; gardez-vous  de  / inquiétude  & des  ef- 

forts qui  tendent  à faire  de  nouveaux  aBes  ; gardez-vous-en  par  confé- 
quent  après  le  fommeil  ; car  le  renouvellement  foroit  trop  fréquent, 
& on  auroit  tort  d’appeller  perpétuel  ce  qui  cefteroit  tant  de  fois  & 
fi  long-tems.  C’eft  pourquoi  l’Auteur  du  Moien  court  dans  fon  Inter- 
ne) g™.  prétation  du  Cantique  des  Cantiques  , a trouvé  (e  ) „ que  les  âmes 
p.  /.If'1'  „ fort  avancées  dans  l’Oraifon  paftive  ou  de  Quiétude  , éprouvent 
„ une  chofc  fort  furprenante  , qui  eft  qu’elles  n’ont  la  nuit  qu’un 
„ demj-fommeil  , & Dieu  opéré  plus  ce  femble  en  elles  durant  la 

„ nuit  & dans  le  fommeil,  que  pendant  le  jour.  „ Ce  n’eft  point 

à une  grâce  extraordinaire  & miraculeufe  qu’elle  attribue  cet  événe- 
ment: c’eft  un  effet  de  l’avancement  dans  certains  états  d’Oraifon; 
<<0  nu.  ce  qui  n’eft  qu’une  conféquence  de  ce  qu’elle  avoit  dit  (d)  au  com- 
p'  mcncemcnt , Que  cet  aBe  fubjifie  toujours  parmi  routes  ebofes  ; & il  le 
faut  bien  félon  le  principe  , puifque  dormir  n’  eft  pas  révoquer  , & 
que  l’ami  à qui  j’ai  donné  le  diamant,  en  demeure  également  pof- 
fèftèur,  foit  cjue  je  dorme,  foit  que  je  veille, 
xvn.  L’abfurdité  de  cette  doélrine  fo  fait  fentir  d’abord  aux  plus  igno- 
n rans.  Attribuer  une  perpétuelle  confiftance,  & même  pendant  le  fom- 
furd*  i b‘  meil  ou  parmi  les  plus  grandes  diftraélions  , à un  aéte  du  libre  ar- 
fS,of  bitre ; c’eft  confondre  l’aéle  avec  la  difpofition  habituelle  qu’il  peut 
d' ‘avoir0’’  mettre  dans  le  cœur . La  comparaifon  du  joiau  donné  qui  paroît  fi 
Z7 pd/  Il  fpécieufe  aux  Quiéfiftes,  eft  dans  le  fond  bien  groflïere.  C’eft  autre 
iv^cié  don  choie  qu’une  donation  faite  une  fois,  ait  un  effet  perpétuel:  autre 
d^un  du  chofe  qu’un  aéle  du  libre  arbitre  de  foi  & par  fa  nature  fublifte  tou- 
jours. Il  n’en  eft  pas  de  même  de  donner  fa  volonté,  que  de  don- 
ner une  bague  ou  quelqu’ autre  préfont  corporel.  Car  dès  que  l’on  a 
donné  en  cette  dçrniere  maniéré,  l’on  ne  peut  plus  foi-même  révo- 
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quer  le  don  : mais  au  contraire  on  ne  peut  que  trop  révoquer  le  don 
qu’on  a fait  à Dieu  de  fa  liberté,  & tous  les  Aéles  par  où  l’on  a 
tâché  de  l’en  rendre  maître  : mais  fans  même  les  révoquer,  d’autres 
aéles,  d'autres  exercices  les  interrompent,  & les  font  trop  fouvent  ou- 
blier. Qui  ne  doit  pas  craindre  que  ce  malheur  ne  lui  arrive  fouvent  ? 

Qui  ne  doit  point  réchauffer  une  volonté  languiflante?  On  peut  fai- 
re de  fi  bon  cœur  le  don  d’une  bague,  qu’il  n’y  ait  rien  en  nous 
qui  y répugne:  quoiqu’il  en  foit,  lorfqu’on  l’a  livrée,  & qu’on  en 
eft  venu  à cet  aéle  qui  s’appelle  Tradition , oneft  tellement  défàifi , 
que  nul  acie,  nulle  répugnance  contraire  n’ affaiblit  pour  peu  que  ce 
foit  l’effet  de  ce  don  . Mais  puis-je  venir  à bout,  quelque  bel  aéle 
que  je  faffe , de  me  défaifîr  éternellement  du  libre  arbitre  que  Dieu 
m’ a donné , & qu’  il  ne  veut  point  me  ravir  dans  cette  vie  ? Et  puif- 
que  dans  ce  lieu  d’exil  où  la  chair  (a)  convoite  contre  t efprit , & f efprit 
contre  la  chair , le  don  de  foi-même  qu’on  fait  à Dieu  par  un  aéle  de 
fa  liberté  efl  combattu,  c’eft  l’expofer  à fe  ralentir  , à fe  changer,  à 
fe  perdre,  que  de  négliger  de  le  renouveller  fouvent. 

L’objeélion  de  Malaval  (a)  fe  réfout  par  le  même  principe.  Une 
femme  qui  s’ efl  une  fois  donnée  dans  le  mariage  par  un  légitime  ^yr°d“i,t  i 
confentement , ne  dit  pas  à chaque  moment  à fon  mari  , Je  fuis  à 1* 
vous  : ainfi  en  eft-il  d’une  ame  qui  s’ efl  une  fois  donnée  à Jefus-  fon  d’un 
Chrift  . C’eft  bien  parler  fans  entendre,  que  de  raifonner  de  cette  £m. 
forte.  Cette  femme  eft  à fon  mari  en  deux  maniérés,  par  le  droit njebj//Jf,# 
du  nœud  conjugal , qui  eft  perpétuel  & irrévocable  & qui  fubfifte  de  r-  *?• 
foi,  foit  qu’on  le  veuille  , fait  qu’on  ne  le  veuille  pas.  Elle  eft  à 
lui  d’une  autre  forte,  par  fon  cœur,  par  fa  volonté,  par  fon  choix 
qu’elle  voudroit  toujours  faire  quand  elle  feroit  encore  en  fa  liber- 
té; & cette  maniéré  de  fc  donner  fe  renouvelle  fouvent.  Il  ne  fuf- 
fit  pas  d’avoir  un  amour  habituel  pour  un  pere  , pour  une  mere  , 
pour  une  époufe,  pour  un  ami,  pour  un  bienfaiteur;  il  faut  que  l’ha- 
bitude fe  réduife  en  aéle  : il  faut  de  même  réduire  en  aéle  la  difpo-* 
fition  habituelle  à aimer  Dieu,  & à fe  donner  à lui.  Otez-vous  de 
l’ efprit  l’envie  inquiète  de  vous  tourmenter  fans  cefle  à former  de 
nouveaux  aéles,  puifqu’ après  qu’ils  ont  été  faits,  on  fent  par  expé- 
rience, qu’ils  fubfiftent  long-tems  en  vertu  : mais  de  vouloir  donner 
pour  régie  qu’à  moins  qu’on  ne  révoque  ces  aéles,  ils  foient  de  natu- 
re à fubfifter  toute  la  vie,  & par-là  induire  les  âmes  à ne  prendre  ja- 
mais aucun  foin  de  les  renouveller,  c’eft  introduire  un  relâchement 
qu’on  ne  peut  affez  condamner. 

Auffi  Rome  a-t-elle  flétri  par  décret  exprès  cet  écrit  du  Pere  Fal-  L* 
coni  ; & on  trouve  les  propofitions  équivalentes  à la  fienne  parmi  |^nlde^ 
les  68.  que  le  Pape  a expreflement  condamnées,  comme  il  paroît  par  pref»"««t 

1 1 1,  /-lit»  cenfnree  k 

les  12.  15.  17.  24.  25.  & autres  femblables.  • Rome . 

Par  ce  principe,  Falconi  tombe  dans  l’erreur  de  mettre  la  perfe- 
élion  de  cette  vie  dans  un  aéle  qui  ne  convient  qu’à  la  vie  future  • continu  & 
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Il  eft  vrai,  comme  cet  Auteur  l’enfeigne  après  S.  Thomas,,  que 
vie  des  bienheureux  efprits  ti  eft  qu'un  afle  continué  <k  contemplation  ô1 
ri  amour  : mais  de  conclure  (a)  la  même  continuité  dans  cette  vie  où 
nous  ne  voions  qu’à  travers  un  nuage  & parmi  des  énigmes,  fous  pré- 
texte que  la  contemplation  eft  plus  durable  dans  un  même  aéle  continué, 
que  dans  plufieurs  aéles  diflércns-;  c’  eft  de  la  terre  faire  le  Ciel , & 
de  l’exil  la  patrie.  • • . , . ri 

Le  Perc  Falconi  devoit  avoir  vu  la  réfutation  de  (a  doélrinc  y 
dans  un  paftage  de  S.  Auguftin  qu’il  cite  lui-mC*me  ; puifqu  après 
avoir  donné  le  Chapitre  X.  du  Livre  IX.  de  f es  Confcffions,  com- 
me une  preuve  que  le  parfait  abandon  qu’il  veut  établir,  eft  un  pa- 
radis fur  la  terre il  ajoute  ( b)  que  le  même  Pere  au  lieu, qu’il  en 
„ a cité,,  dit  encore  que  fi  cette  contemplation  étoit  de  duree,  elle 
„ feroit  quaû  la  même  chofe  que  celle  dont  les  Saints  jouifient  au 
„ Ciel  : „ où  il  marque  très-clairement  que  les  aéles  d’une  fi  ftibli- 
me  contemplation  font  d’une  courte  durée;  & S. Auguftin  le  répété- 
en  cent  endroits.  Tous  les  autres  Peres  le  difent  de  même:  S. Ber- 
nard inculque  fans  ceffe  qu’on  ne  jouit  qu’en  paflant  de  cette  par- 
faite contemplation,  raptim : S. Grégoire  s’ étoit  iervi  de  la  même  cx- 
preftion.  Mais  les  Quiétiftes  plus  élevés  que  les  plus  grands  Saints  de 
les  plus  parfaits  Contemplatifs,  veulent  introduire  fur  la  terre  ce  qu’ils 
ont  unanimement  réfervé  au  CieL 

Après  tout , il  faudroit  nous  dire  où  l’ on  a pris  ce  nouveau  prin- 
cipe, que  tout  aéle  dure  de  foi  s’il  n’eft  révoqué:  car  au  contraire 
c’eft  un  principe  confiant  parla  raifon  & par  l’expérience,  que  tout 
aéle  eft  paftager  de  foi,  &c|u’un  aéte  perpétuel  eft  un  acte  de  l’au- 
tre vie.  La  raifon  en  eft  qu  en  l’autre  vie  l’ame  entièrement  réunie 
à fon,  premier  principe  fans  être  partagée  & appefantie  par  le  corps, 
par  les  foins  inévitables  , par  la  concupifcencc  , par  les  tentations  y 
par  aucune  diflraélion,  quelle  qu’elle  foit , agit  de  toute  fa  force  ; 
& c’eft  pourquoi  le  précepte  d’aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur  & de 
toute  fon  intelligence  aiant  alors  fon  dernier  accompliftcment  , cet 
aéte  d’amour  ne  peut  fouftrir  d'interruption.  Mais  ici  où  nous  nous 
trouvons  dans  un  état  tout  contraire,  nos  aétes  les  plus  parfaits  qui 
viennent  toujours  d’un  cœur  en  quelque  façon  divifé  ,.  ne  peuvent 
jamais  avoir  toute  leur  vigueur,  & font  fùjets  à s’éteindre  naturel- 
lement parmi  les  occupations  de  cette  vie , fi  on  ne  les  fait  revivre. 
C’eft  pourquoi  on  ne  preferit  rien  tant  au  Chrétien  que  le  renou- 
vellement des  aéles  intérieurs. 

Il  ne  faut  pas  écouter  nos  faux  Miftiqnes  Iorfqu’  ils  répondent  > 
qu’aufïi  ne  défendent-ils  pas  ces  aéles  renouvelles  au  commun  des 
Chrétiens,  mais  feulement  aux  Parfaits:  c’eft-à-dire,  félon  leur  lan- 
gage, à ceux  qui  font  élevés  aux  Oraifons  extraordinaires:  car  pour 
détruire  cette  réponfo , il  ne  faut  que  demander  à nos  prétendus  Par- 
faits, fi  les  Juftes  qui  vivent  dans-  les  voies  communes,  n’ accomplit- 
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fent  pas  félon  la  mefure  de  cette  vie  le  précepte  d’aimer  Dieu.  Cet 
aétc  cft  un  aéle  fort,  puifqu’il  confifte  à aimer  Dieu  de  toute  fa  for- 
ce : pourquoi  un  aéte  fi  fort  ne  fera-t-il  pas  perpétuel , dans  tous  ceux 
qui  le  produifent  ? Il  ne  faudrait  donc  obliger  perfonne  à le  renouvel- 
ler;  & la  défenfe  de  réitérer  les  aéles  de  charité  devrait  s’étendre  à 
tous  les  Juftcs  qui  confervent  la  grâce  de  Dieu  : ce  qui  ferait  un  ren- 
verlement  de  toute  la  Morale  Chrétienne. 

Pour  une  plus  claire  conviélion  de  ceux  qui  nous  difent  des  cho-  ^tI”rIe 
fcs  fi  étranges , demandons-leur  fi  David  n’avoit  jamais  fait  d’aéle  de  »’Ecîi-' 
d’amour  quand  il  chanta  de  cœur  & débouché  lePfeaume,  Diligam  je  foi*  e 
te , &c.  où  il  commence  par  dire  (a)  : Mon  Dieu  , qui  êtes  ma  force  , ^enl1  mî‘ 
mon  appui  ©•  mon  Jeu!  Dieu , je  vous  aimerai , & le  refie;  ou  s’il  ne  l’a  xv}^' 
pas  réitéré,  quand  il  a dit  & répété  tant  de  fois  (b)  : Mon  ame , bé- 
ni  le  Seigneur  : Mon  ame  ( c ) , loue  le  Seigneur  1 O S£KJNEüR  ( d ) , mon  ame  ciii.  î. 

4 foif  de  vous  ; en  combien  de  maniérés  , & combien  Jouvent  { quam  multi-  cxiv.f!' 
pliciter)  ma  chair  même  vous  defirc-t-clle?  Saint  Paul  n’avoit-il  pas  fait  jJxufif' 
un  aéte  fort,  lorfqu’il  demandoit  à J.  C.  d’être  délivré  de  cette  im- 
portune tentation;  & cependant  il  y revient  par  trois  fois(c):  J’ai 
prié  trois  fois  le  Seigneur  : & on  fait  que  trois  fois  , c’  efl  très-fou- 
vent;  & cependant  c’eft  un  des  Parfaits  , c’eft  un  Apôtre  diflingué 
entre  tous  les  autres,  & en  un  mot,  c’eft  un  S. Paul  qui  réitéré  cet 
aéle  . Mais  Jefus-Chrift  vouloit-il  foiblement  fa  paftion  , quand  il 
dit  (/)  : Je  defire  £ être  bâtifé  <£  un  batême:  & encore  : Que  votre  volon-  ( O Luc. 
té  (g)  foie  faite  , & non  pas  la  mienne  ; & cependant  il  revient  aufli  lyputt. 
par  trois  fois  à cette  demande;  & l’Evangile  rapporte  que  jttfqu  à *t, 
trois  fois  il  répéta  le  même  difeours.  Si  l’on  dit  qu’il  le  fit  pour  notre 
exemple  feulement,  & encore  en  la  perfonne  des  infirmes:  J’ai  bien 
ouï  dire  qu’il  difoit  en  la  perfonne  des  infirmes.  Détourner  de  moi  ce 
Calice:  mais  de  dire  & de  repéter:  Que  votre  volonté  f oit  faite ; ce  n’eft 
le  langage  des  infirmes  qu’au  fens  où  tous  les  hommes  le  font  du- 
rant tout  le  cours  de  leur  vie  : fi  ce  n’eft  qu’il  faille  excepter  de 
cette  loi  ceux  qui  nous  vantent  une  Oraifon  continuelle  de  Quié- 
tude , & qui  difent  tout  ce  qui  leur  plaît  , autant  fans  preuve  que 
fans  régie». 

Au  refte  je  dois  avertir  que  je  ne  tfouve  perfonne  avant  le  Pere 
Jean  Falconi  , qui  ait  enfeigné  le  nouveau  prodige  de  cet  aéle  ir-  ccni  au* 
réitérable  : mais  nous  avons  déjà  vu  que  Molinos  qui  a embrafTé  dogme*. c# 
cette  doéfcrine(£),  s’appuie  fur  l’autorité  de  Falconi  , qui  cft  bien 
fragile  ; il  en  adopte  les  termes  , & il  ajoute  à la  comparaifon  du 
joiau  celle-ci  d’un  voiageur  : Jl  marche , dit-il  (/'),  & fans  avoir  befoin  dfer“eu™' 
de  dire  toujours , Je  vais  à Rome  , il  continue  fon  voiage  en  vertu  de  la  pre-  voleur. 
miere  réfolution  qu  il  a faite  et  y aller  . Voilà  comme  ces  fpéçulalifs  , fpïlfîv‘i’. 
fans  principe,  fans  autorité,  ou  de  l’Ecriture,  ou  desPeres,  endor-  ‘f  ,l'[p 
ment  les  âmes  par  des  comparaifons  qui  flatent  leur  nonchalance  • 

Il  falloir  fonger  que  fi  le  voiage  étoit  difficile  , & qu’il  s’élevât  à 
Vol.  VUI.  * C $ 
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chaque  pas  de  nouveaux  obllacles,  on  auroit  befbin  fouvent  de  ra- 
nimer Ton  courage  , & comme  de  remonter  fon  premier  defir  ; & 
quand  même  tout  ferait  facile  & heureux  , il  ne  faudroit  pas  pour 
cela  s’imaginer  qu’on  allât  tout  feul,  mais  demander  à Dieu  qu’il 
lui  plût  nous  continuer  des  forces  proportionnées  à la  longueur  du 
chemin  , qui  eft  une  maniéré  auffi  folide  que  néccllàire  de  renou- 
vcller  fes  aéles. 

■xxv.  Molinos  dans  les  chapitres  qu’on  vient  de  marquer,  ajoute  à l’au- 
du  'm»”*  torité  du  Pere  Falconi  celle  de  S.  François  de  Sales,  dont  nous  par- 
ïÏ'd,  'rôûi  lcrons  en  fon  lieu . Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  Moien  court , ont 
»cn.Üentl'  au^‘  îmPrimé  avec  ce  Livret  les  mêmes  autorités,  tant  celles  de  ce 
Religieux,  que  celles  du  faint  Evêque  de  Genève;  & on  voit  mani- 
feftement  que  dans  la  publication  de  ce  petit  Livre , on  eft  entré  dans 
le  deflein  de  Molinos. 

On  voit  auffi  dans  ce  Livre  le  même  principe  de  la  perpétuité  d« 
l’aéle  de  corner /ton , par  lequel  on  fe  donne  une  fois  à Dieu:  Si-tôt, 
'(y dit-on  (<r),  “que  l’ame  s’apperçoit  qu’elle  s’ eft  détournée  dans  les 
\Zf.  h».  „ chofes  du  dehors  , il  faut  que  par  un  aéle  fimple  qui  eft  un  rc- 
^ t0ur  vefs  j)jeUj  ejje  pe  remette  en  lui;  puis  fon  aéle  fubfifte -tant 
„ que  fa  converfion  dure.  „ On  ajoute,  par  un  fentiment  afTez  ex- 
traordinaire , que  cet  aSJe  devient  comme  habituel  , à force  de  l’avoir 
réitéré;  de  force  qu’il  ne  faut  plus  le  rcnouveller,  comme  il  paraît 
no  nu.  par  ces  paroles  (b)  : “ L’ame  ne  doit  pas  fe  mettre  en  peine  de  cher- 
„ cher  cet  aéle  pour  le  former,  parce  qu’il  fubfifte;  elle  trouve  mê- 
„ me  qu’elle  fe  tire  de  fon  état  fous  prétexte  de  le  chercher;  CE 
,,  QU’ELLE  NE  DOIT  JAMAIS  FAIRE,  puisqu’il  fubfifte  en  habitude,  & 
„ qu’ alors  elle  eft  dans  la  converfion  & dans  un  amour  habituel.,, 
Si  l’on  vouloit  dire  feulement  , comme  l’enfeigne  la  Philofophie  , 
que  fouvent  par  un  feul  aéle  très-fort  on  produit  une  habitude,  on 
ne  diroit  rien  que  de  commun  ; mais  on  veut  que  l’ aSle  fubfjle  : & 
encore  qu’il  y ait  beaucoup  d’ignorance  à croire  qu’il  fubfifte  en  ha- 
bitude, puifque  l’aéle  & l’habitude  font  chofes  diftinéles;  on  ne  laif- 
fe  pas  d aflurer  cjue  cet  amour  qu’on  nomme  habituel  , eft  à la  fois 
aéluel,  puifque  c eft  un  aéle.  C’ eft  pourquoi  on  s’élève  enfuite  con- 
tre ceux  qui  cherchent  cet  aéle,  c’eft-à-dire  qui  le  renouvellent,  en 
MP*  leur  faifant  ce  reproche  (c):  On  cherche  un  afte  par  un  afle,  au  lieu  de 
">J‘  fe  tenir  attaché  par  un  aEle  fimple  avec  Dieu. 

xxvi.  Si  on  demande  combien  cet  aéle  peut  durer  , on  répondra  félon 
i»sSi3ri*e  ce  principe  qu'il  durerait  naturellement  toute  la  vie,  “ puifque  l’hom- 
|J*e“  Li*  „ m c(d)  s’étant  donné  à Dieu  dans  le  commencement  de  la  voie, 
<«ô  „ afin  qu’il  fit  de  lui  & en  lui  tout  ce  qu’il  voudrait  , il  donna 

24  M-IJO.  ^ ^eslors  un  confentement  aélif  & général  pour  tout  ce  que  Dieu 
„ ferait:  D'où  f on  conclut , que  dans  la  fuite  il  fuffit  qu’il  donne  un 
,,  confentement  paffif,  afin  qu’il  ait  une  pleine  & entière  liberté.  „ 
Qu’on  explique  comme  on  voudra  ce  confentement  pafff , dont  nous 
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aurons  à parler  ailleurs;  toujours  bien  certainement  ce  n’ eft  pas  une 
Réitération  d’un  a été  qui  fubfifte  de  foi:  c’eft  pourquoi  aufli  elle  af- 
fure  (a)  : Lorfqu  on  a facilité  de  faire  des  aSies  dijlincis , que  </ e/l  une  (»)  tua. 
marque  que  fon  s’ étoit  détourné  , mais  qu’au  relie  naturellement  on'01’ 
ne  renouvelle  pas  Va  fie  direfl  une  fois  produit,  à moins  qu’on  ne  l’aie 
révoque  , comme  difoit  Falconi  : qui  eft  ici  ce  qu’on  appelle  fe  dé- 
tourner . L’aéle  donc  fubfifte  toujours  ; & à moins  qu’on  ne  fe  dé- 
tourne , il  y a un  afle  ( b ) toujours  fubfiftant , qui  e/l  un  doux  enfonce-  (b)  sua. 
ment  en  Dieu. 

On  n’a  donc  qu’à  s’y  enfoncer  une  fois;  il  ne  faut  plus  après  ce- 
la que  laifler  fublifter  fon  a été,  fans  fe  mettre  en  peine  de  le  renou- 
veller  jamais  ; & plus  on  aura  de  facilité  à fe  palfcr  de  ce  renouvel- 
lement, que  la  pratique  & la  doélrine  de  tous  les  Saints  nous  mon- 
trent ü neceflaire,  plus  on  fera  alluré  qu’on  ne  s’ eft  point  détourné 
de  la  voie;  ce  qui  eft  précifémcnt  la  doélrine  réprouvée  du  P. Falco* 
ni,  qu’aulli  pour  cette  raifon  on  a imprimée  avec  le  Livre  du  Moien 
court,  comme  étant  viliblement  du  même  deflein. 

Par  la  même  raifon  l’on  y pouvoit  joindre  non  feulement  Moli- 
nos,  mais  encore  Malaval,  avec  fon  aéle  qu’il  appelle  (c)  univerfe! 
qui  comprend  éminemment  tous  les  autres  aéles  du  Chrétien  , & Îîi  ,M‘U* 
exemtc  aufli  de  l’obligation  de  les  pratiquer.  Car  (d)  c’eft  un  aéle 
tomme  permanent  par  une  continuelle  & in/enfihle  réitération;  par  une  fimple  '*’•  * JJ- 
réfohttion  de  ne  point  J'ortir  de  la  préfence  de  Dieu ; le  fpiritucl  s’y  confcr-  j»°. 
ve  inccff amment , quoiqu’il  fafft  : aufli  a-t-on  vu,  félon  cet  Auteur  (e),  4it.'  1,11 
que  l’époufe  ne  dit  plus  à un  cher  époux:  Je  me  donne  à vous:  il fujf-,j,*J'.t’^ 
ht  de  l’avoir  dit  une  fois;  c’eft  un  aéle  qui  ne  paflè  point:  la  Jj; 

te/lation  une  fois  bien  faite  de  vouloir  entièrement  être  à Dieu , de- 
vient  habituelle-,  c’eft-à-dirc  dans  ce  langage,  devient  un  aéle  habt-  >'• . »- 

tutl  & continu  , ou  comme  parle  1 Auteur , un  afle  non  interrompu  , ch.t,in 
non  point  par  cette  intention  qu’on  nomme  virtuelle-,  celle-là,  dit-il, xn' 
ne  fuffit  pas,  n’étant  pas  allez  aéluelle  à fon  gré.  C’eft  pourquoi  il 
a inventé  une  intention  éminente  ; car  il  n’y  a qu’à  trouver  un  mot 
qui  éblouifle  le  monde  ; c’en  eft  allez  , pour  dire  fans  preuve  tout 
ce  qu’on  veut,  6c  pour  décharger  les  fidèles  du  foin  de  renouvcller 
les  aéles  les  plus  importans. 

Au  relie,  pour  bien  entendre  le  fentimentde  ces  Auteurs,  je  dois  xxvm. 
ici  avertir  le  fage  Leéleur  , qu’il  ne  faut  point  s’arrêter  à certains ,^',1/.“ 
petits  correélifs  qu’ils  fement  deçà  & delà  dans  leurs  écrits  ; mais 
regarder  où  va  le  principe , où  portent  les  expreflions  , & quel  eft  ««•  • 
en  un  mot  l’efprit  du  Livre.  Par  exemple,  on  peut  avoir  remarqué 
que  Malaval  femble  hélîter  à nommer  fon  afle  univerfel  abfolument 
permanent  ; il  cil  comme  permanent , dit-il  : mais  il  ajoute  auflitôt  après, 

& il  répété  fans  fin  , qu’il  cfl  perpétue / , non  interrompu  , & le  relie 

qu’on  vient  de  voir.  Le  principe  porte-là;  toute  la  fuite  du  dilcours  % 

y conduit  ; & ces  légers  correélifs  font  voir  feulement  que  ces  Au- 
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teurs  ont  fenti  quelquefois  les  excès  où  ils  fe  jettoient , & en  eme 
été  étonnés . Souvent  même  ils  femblent  nier  en  un  endroit  ce  qu’il» 
affurent  en  l’autre  , pour  fe  préparer  des  exeufes  & fe  donner  des 
échapatoires . Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  parmi  tant  d’abfurdités 
on  puiffe  conferver  une  doétrine  fuivie:  les  principes  fondamentaux  du 
Chriftianifme  ne  peuvent  pas  s’ éloigner  tout-à-fâit  de  la  penfée . De-là 
vient  qu’on  trouve  même  dans  les  Ariens,  dans  les  Pelagiens,  dans 
les  Eutyquiens,  dans  tous  les  autres  Hérétiques,  des  proportions  ou 
échapées  , ou  artificieufes , dans  lefquellcs  ils  femblent  quitter  leur 
erreur:  à plus  forte  raifon  en  doit-on  trouver  dans  les  nouveaux  Mi- 
ftiqnes  , ou  la  teinture  de  la  piété  s’ eft  encore  plus  confervée  : la 
force  de  la  vérité  arrache  toujours  beaucoup  de  chofes  à ceux  qui 
s’égarent,  & il  en  faut  dire  quelquefois  qui  faflent  palier  ks  autres . 
L’Ëglife  fans  s’y  arrêter  , & fans  chercher  des  exeufes  à ceux  qui 
veulent  tromper  , a condamné  les  Hérétiques  par  la  force  de  leurs 
principes,  & par  le  gros  de  leurs  expredions & tout  ce  qu’on  pour- 
ra conclure  de  celles  qui  femblent  contraires,  c’eft  qu’ils  ont  vou- 
lu fe  déguifer. 

Quoiqu’  il  en  foit  , il  eft  bien  confiant  que  la  nouvelle  Oraifoi» 
lotncci  Miflique  tend  à relâcher  dans  les  Parfaits  le  foin  de  renouveller  le» 
lu  de  «n«  aéles  les  plus  elfentiels  à la  piété . Falconi  a ouvert  la  carrière  ; Mo- 
iodtiM.  jjnQS  j>a  fujvj  en  termes  formels  ; Malaval  qui  a voulu  quelquefois 
biaifer,  ne  laifle  pas  de  s’expliquer  clairement;  & pour  le  Livre  dit 
Moitn  court , la  perpétuité  des  actes  irréitérables  de  leur  nature,  y eft 
affurée  à pleine  bouche. 

C’  eft  encore  une  conféquence  de  cette  doélrine , qu’  H ne  faut 
point  fè  donner  de  peine  pour  fe  recueillir,  quelque  diftrait  & occu- 
pé qu’on  ait  été;  car  les  aétes  bien  fait»  une  fois,  comme  l’ eft  fan» 
doute  celui  du  recueillement  produit  au  commencement  de  la  vie  in- 
térieure, ne  périffent  point.  Ainfi  on  n’a  point  à craindre  de  fe  dif- 
fïper,  puifqu  à moins  que  de  révoquer  (es  premiers  aéfes  , on  y de- 
meure toujours,  en  dormant  & en  veillant,  occupé  ou  non  occupé. 
Ce  font-là  les  moiens  faciles  qu’on:  propofe  pour  1’ Oraifoi»  ; & on 
pouffe  la  facilité  jufqu’à  exemter  ks  prétendus  Parfaits  du  foin  de 
renouveller  leur  recueillement  : on  porte  kifenfiblement  tout  le  mon- 
de au  repos  : & la  réitération  des  aétes  étant  félon  ces  principes  r 
une  marque  qu’on  les  a mal-faits  la  première  fois  ; autant  qu’on 
veut  avoir  bien  fait  , autant  veut-on  éviter  de  les  réitérer  . Telle» 
font  les  facilites  de  la  nouvelle  méthode  : en  voici  d’autres  qui  ne 
font  pas  moins  confidérables . 
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De  la  fuppreffion  des  . ASles  de  Foi. 

«L~ 

NOUS  entrons  dans  l’expofition  d’une  erreur  des  plus  importan- 

tes  de  la  nouvelle  Oraifon  : c’cft  que  tous  les  aétes  explicits  de  « 
fur  la  Trinité,  fur  l’Incarnation,  fur  les  attributs  divins,  fur  les  ar-"ë1  L1' 
ticles  du  Credo  , fur  les  demandes  du  Tater  , ne  font  plus  d’obliga- 
tion pour  ces  prétendus  Parfaits  : & la  raifon  en  eft  évidente  ; car 
s’ il  n’  y a pour  eux  qu’  un  foui  acte  perpétuel  & univerfêl , ce  feroit 
inutilement  qu’on  leur  preferiroit  tant  d aéles  de  Foi  explicite,  tant 
de  demandes  expreffes;  tout  eft  renfermé  pour  eux  dans  un  aS le  con- 
fus & éminent , où  tous  les  autres  fe  trouvent  autant  qu’il  eft  néceftai- 
re  pour  contenter  Dieu;  & ce  font  les  facilités  que  l’Auteur  du  Moien 
tourt  nous  vouloir  donner. 

Nous  avons  donc  à faire  voir  par  ordre,  que  tous  les  aéles  énon- 
cés dans  le  Simbole  des  Apôtres , toutes  les  demandes  formées  dans 
l’ Oraifon  Dominicale  ne  font  plus  pour  nos  fuperbes  Parfaits.  Com- 
mençons dans  ce  fécond  Livre  par  ce  qui  regarde  les  aéles  de  Foi  , 

& en  particulier  les  aéles  de  Foi  fur  la  Trinité  & fur  l’Incarnation. 

On  en  fupprime  l’obligation;  le  paflage  en  eft  exprès  fur  le  Can-  n. 
tique  des  Cantiques  : mais  il  en  faut  avant  toutes  chofes  bien  ex-  Anne  de» 
pliquer  le  langage.  On  y diftingue  d’abord  (a)  deux  fortes  d’ union 
avec  Jefus-Chrift , l’une  eflentielle  , & l’autré  perfonnelle  : l’effen- 
tielle  eft  celle  où  l’on  eft  uni  à l’effence  de  la  Divinité  ; la  perfon- 
nelle  eft  celle  où  l’on  eft  uni  à la  Perfonne  du  Fils  de  Dieu.  Cette q Juté*" 
union  perfonnelle  eft  encore  double,  parce  qu’ ou  l’on  s’unit  à Jefus- Di^Tdé 
Chrift  comme  étant  fimplement  le  Verbe  divin,  ou  bien  l’on  s’unit 
à lui  comme  étant  auffi  un  homme  parfait  . Je  n’ allègue  point  ce 
langage  pour  le  reprendre;  car  il  ne  faut  jamais  difputer  des  mots , [■ft,0^“r1. 
mais  tâcher  de  les  bien  entendre  . Ceux-ci  étant  expliqués,  il  n’yq'u’e. . 
a plus  qu’à  écouter  ces  mots  de  notre  Auteur  (b)  : L! on  peut  ici  ré- C*‘ 
foudre  la  difficulté  de  quelques  perfonnes  fpirituelles  qui  ne  veulent  pas  q ue  ^ f 
Famé  étant  atrivée  en  Dieu , (ce  qui  eft  l’état  d’union  effentielle ) par- 
le de  Jefus-Cbri/l  & de  J es  états  intérieurs , difant  que  pour  une  telle  ame  cet 
état  e/l  paffié.  Voilà  du  moins  la  difficulté  bien  propofée:  il  eft  que- 
ftion  de  lavoir  fi  l’ame  unie  à Dieu,  ejfence  à effience,  qui  eft,  félon 
le  langage  de  l’Auteur,  la  derniere  & la  plus  parfaite  union,  peut 
encore  parler  de  Jefus-Chrifl  homme  , & de  fes  états  intérieurs  . En 
vérité  , eft-ce  là  une  queftion  entre  les  Chrétiens  ? & peut-on  par- 
mi eux  chercher  un  état  où  il  ne  fe  parle  plus  de  Jefus-Chrift  ? Si 
l’on  difoit  qu’abforbé  dans  la  Divinité,  il  y a de  certains  momens 
où  la  penfée  ne  s’occupe  pas  d’un  Dieu  fait  homme,  il  n’y  auroit 
là  rien  d’impoflîblç:  mais  il  s’agit  d’un  état  où  t on  ne  parle  plus  de 
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Jefus-Cbri/l  ; où  par  état  on  l’oublie  , à caufe  que  cet  état  ( où  T-orf 
parle  de  Jefus-Chrift)  e/l  pajfé  pour  une  telle  ame  : au  lieu  de  détefter 
un  tel  état,  fans  même  T examiner,  on  fe  tourmente  à juftifier  ceux 
qui  veulent  que  cet  état  ou  l’on  parle  encore  de  Jefus-Chrift,  font  un 
état  paflager.  Je  conviens , dit  cet  Auteur  avec  eux,  que  l’union  à Je- 
fus-Cbri/l (comme  Perfonne  divine)  a précédé  de  trés-long-tems  t union 
effent  telle  ; c’cft-à-dire  l’union  à Jefus-Chrift  , félon  Teflence  de  la 
Divinité;  dont  on  rend  cette  raifon : Que  f union  à Jefus-Cbri/l  comme 
divine  Terfonne  , s’ éprouve  dans  l’ union  des  puijfances  , ( qui  eft  encore 
félon  ce  langage,  une  forte  d’union  inférieure)  & que  l' union  à Jefus- 
Cbri/l  Homme-Dieu  e/l  la  première  de  toutes , & qu  elle  fe  fait  dés  le  com- 
mencement de  la  vie  illuminative , Voilà  donc  déjà  deux  degrés  d’ union 
avec  Jefus-Chrift  très-diflinélement  marqués  : l’un  dès  le  commen- 
cement de  la  vie  illuminative  avec  Jefus-Chrift  Homme-Dieu;  l’au- 
tre avec  Jefus-Chrift  ftmplement  comme  Perfonne  divine  , qui  ap- 
partient à ceux  dont  l’avancement  eft  déjà  plus  grand  ; à quoi  , fï 
nous  ajoutons  le  dernier  degré,  où  l’ame,  dit-on,  eft  arrivée  en  Dieu 
feul ; c’eft-à-dire  à l’eflence  feule  fans  plus  parler  des  Perfonnes,  on 
trouvera  trois  états.  Le  premier  où  l’on  eft  uni  à Jefus-Chrift  Homme- 
Dieu  , qui  eft  le  plus  imparfait  de  tous  : le  fécond  où  l’on  eft  uni  à 
Jefus-Cbri/l , comme  Terfonne  divine , qui  eft  à la  vérité  plus  élevé /mais- 
encore  inférieur  au  troifiéme,  que  l’on  explique  en  difant  que*,  f ame 
y efl  établie  en  Dieu  par  l’union  effent  ielley  & non  plus  par  la  perfonnel- 
le  comme  auparavant. 

Sans  examiner  en  particulier  ces  raffinemens,  ni  les  fuites  quon’. 
en  propofo  , il  nous  fuffit  d’avoir  vu  trois  états  d’union  avec  Jefus- 
Chrift,  que  l’on  doit  palier  l’un  après  l’autre.  L’union  qu’on  a avec 
lui  comme  Homme-Dieu  , précédé  celle  qur  on  a avec  lui  fimplement 
comme  Terfonne  divine , en  faifant  abftraélion  de  l’humanité;  & cel- 
o)  nu.  Ie-ci  précédé,  dit-on  (4),  de  trés-long-tems  celle  qu’on  a avec  lui Je- 
lon  l’ effence  divine. 

Ces  trois  degrés  font  établis  pour  rélbudre  la  difficulté  de  ceux 
qui  veulent,  que  dans  l’union  avec  l’elfence  divine  on  ne  doive  plu r 
parler  de  Jefus-Cbri/l  & de  fes  états  intérieurs , parce  qu’ alors  cet  état  e/l 
paffé . Ainli  l’état  où  l’on  parle  encore  de  Jefus-Cbri/l  comme  Homme, 
eft  un  état  paftager:  l’état  où  l’on  s’y  unit  comme  Terfonne  divine , l’eft 
aulfi  ; & le  foui  état  permanent , aulfi  bien  que  parfait , eft  celui  où 
l’on  eft  uni  à l’elfence  même  de  Dieu,  fans  plus  parler  de  Jefus-Chrift 
ou  de  fos  états  intérieurs,  ni  s’unir  à fa  divine  Terfonne  1 
*}£  Voilà  les  prodiges  de  la  nouvelle  doélrlne  ; voilà  les  degrés  de 
ta,  u do- l’union  avec  Jefus-Chrift  établis,  de  forte  que  dans  le  dernier  degré 
«dent/!" où  l’on  s’unit  à fon  effence , l’on  celle  de  s’unir  à lui  comme  Terfonne 
-.divine  , & encore  plus  de  s’y  unir  félon  fon  humanité  & fos  états 
intérieurs.  Si  on  celle  de  s’unir  à Jefus-Chrift  comme  Perfonne  di- 
vine, on  celfe  par  conféquent  de  s’unir  de  cette  forte  au  Pere  6c 
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au  Saint-Efprit.  Si  on  ccffe  de  s’unir,  on  cefle  d’exercer  fur  ces  di- 
vins objets  aucun  aéte  de  Foi  explicite  ; car  ces  a&cs  nous  y uni- 
xoient . Par-là  on  en  veut  venir’ , comme  à un  état  plus  parfait , à 
s’établir  en  Dieu  feul , confédéré  félon  fon  cflence;  & on  y veut  ima- 
giner plus  de  perfection  qu’à  s’unir  à Dieu  félon  la  diftinétion  des 
trois  Perfonnes  divines.  En  effet  nous  verrons  bientôt  qu’on  pouffe 
le  raffinement  jufques-là  , & m2me  encore  plus  avant  , puifqu’on 
trouve  une  efpéce  de  perfection  plus  éminente  dans  l’exclufion  des 
attributs  divins  , pour  fc  réduire  à la  nature  confufe  & indi/linSle  de 
l’effcnce  feule.  C’eft  le  langage  commun  de  tous  nos  nouveaux  Mi- 
miques . Quand  ils  fe  croient  arrivés  , comme  ils  parlent  , en  Dieu 
feul  , c’eft  redefeendre  que  de  contempler  la  Trinité  ou  l’Incarna- 
tion. L’on  ne  dit  donc  plus  le  Credo,  & l’on  fe  trouve  trop  parfait 
pbur  en  produire  les  aCtcs  . Croiroit-on  que  les  Chrétiens  puffent 
donner  dans  ces  excès  ? Une  prétendue  Amplification , une  prétendue 
TéduCtion  de  tous  nos  aéles  à un  a fie  perpétuel  à"  univaj'cl , a intro- 
duit ces  prodiges. 

Que  fi  l’on  peut  encore  douter  des  fentimens  de  ces  Auteurs,  on  Au™.  f 
n’a  qu’à  lire  ces  mots  dans  la  même  Interprétation  fur  le  Canti-  fwrtdè  ’ 
que:  “Dès  (a)  que  l’ame  commence  de  recouler  à fon  Dieu  com-  tation  fur 
■y,  me  un  fleuve  dans  fon  origine,  elle  doit  être  toute  perdue  & abî- 
y,  mée  en  Dieu  ; il  faut  même  alors  qu’elle  perde  la  vue  apperçue  £r"£{t"fc 
„ de  Dieu,  & toute  connoiflance  diftinéte  pour  petite  qu’ elle  foit . ,, 

Il  n’y  a donc  plus  de  diftinétion  , je  ne  dis  pas  d’attributs  , mais  t».*.?»*/. 
de  Perfonnes  divines:  ce  qu’elle  explique  plus  clairement  en  parlant 
ainff  (b)  : Lorfque  je  parle  de  diJlinElion , je  ne  fente  ns  pas  de  la  di/linélion  <*>) 
de  quelque  perjcflion  divine  en  Dieu  même  ; car  elle  e/l  perdue  il  y a long-  44 
tems.  On  perd  donc  bientôt  ces  diftinéiions  des  perfeClions  divines; 
ér  dès  les  premiers  abforbcmens  famé  n a qu  une  vue  de  joi  confufe  & gé- 
nérale de  Dieu  en  lui  , fans  di/linSlions  de  per/e fiions  ni  d' attributs  relatifs 
ou  abfolus  ; car  une  fois  la  diftinétion  eft  alors  entièrement  ôtée  : 
on  ne  diftingue  plus  de  Perfonnes  divines  , par  conféquent  plus  de 
Jefus-Chrift;  &tout  cela  qu’eft-ce  autre  chofe  fans  exagérer,  qu’un 
artifice  de  l’ennemi  pour  faire  oublier  les  Mifteres  du  Chriftianifmc, 
fous  prétexte  de  raffinement  fur  la  contemplation? 

Conformément  à cette  doétrinc  , on  trouve  dans  un  exemplaire  E)£ 
très-bien  avéré  du  manuferit  intitulé  les  Torrent  , qui  eft  du  même  fu* 
Auteur  que  le  Moien  courte  & l’Interprétation  fur  les  Cantiques,  qu  cV.'.a . 
une  apte  J ans  avoir  penjé  à aucun  état  de  Jcfus-Cbri/l  depuis  les  dix  & 
vingt  ans  y trouve  que  toute  la  force  en  eft  imprimée  en  elle  par  état  y 
quoique  l'âme  dans  toute  fa  voie  n ait  point  de  vue  diflinSle  de  Je/us-C brijl . 

Vous  le  voicz  , fage  Leéteur  : qui  ne  penfe  à aucun  état  de  Jcfus- 
Chrift,  ne  penfe  ni  à fa  croix  ni  à fa  gloire:  qui  demeure  fans  en 
avoir  aucune  vue  diJlinSle  , ne  fbnge  ni  s il  eft  diftinétement  le  Fils 
de  Dieu , la  fécondé  Perfonne  de  la  Trinité  9 ni  s’ il  eft  le  Fils  de 
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1*  homme  , comme  il  s’ appelle  lui-même  , qui  nous  a fauve  par  fon 
fang . Dans  ces  étranges  fublimités  , on  palfe  tranquillement  les  dix 
& les  vingt  ans , fans  feulement  penfer  à lui  ni  à aucun  de  fes  états: 
& tout  cela  encore  un  coup  , qu’eft-ce  autre  chofe  finon  faire  fer- 
vir  la  contemplation  à une  extinélion  totale  de  la  Foi  explicite  en 
Jefus-Chrift  ? 

vi.  On  dira  que  cette  objeéiion  eft  prévue  & réfolue  dans  le  Moien 
de*  ..ou-  court  par  ces  paroles  (a)  : L on  m objcSlera  par  cette  vote , (ou  1 on  n a 
(ijqücs Ml'  que  ces  vues  confufes  & indiftinctes  de  Dieu:  ) l’on  ne  s’imprimera 
der‘  n fÔi  Pas  ks  Mifteres  ; ce/l  tout  le  contraire  , ils  font  donnés  en  réalité  à t ame , 
enpljci,ui-  comme  Taul  dit  qu  il  les  portoit  fur  fon  corps  . Mais  tout  cela  n’eft 
chrüt . qu’éluder:  il  ne  s’agit  pas  de  porter  fur  fon  corps  avec  cet  Apôtre  (b) 
la  mort  & les  bief ur  es  de  Jcfus ; mais  de  s’y  unir  par  un  a été  de  Foi 
j(j>)/t.Ccr.  explicite , comme  faifoit  fans  ceffe  & dans  toutes  fes  Epîtres  le  mê- 
le) c*t.  me  S.Paul,  jufqu’à  dire  Ce),  Qu’il  ne  favoit  rien  que  Jcfus-Cbri/l , non 
l7’  pas  le  voiant  en  Dieu  par  des  vues  confufes  & générales,  mais  di- 

(d)  /.c#r.  ftinélement  & exprefTémcnt  comme  crucifié'.  Jesum  (d) , & hune  crucifi- 

xum  : mais  au  contraire , nos  nouveaux  Miftiques  donnent  pour  ré- 

(e)  nu.  gle  ( e ):  “Que  l’attention  amoureufe  à Dieu  renferme  toute  dévo- 

„ tion  particulière;  & que  qui  eft  uni  à Dieu  feul  (dans  fa  feule  ef- 
„ fence  comme  on  a vu)  par  fon  repos  en  lui,  eft  appliqué  d’une 
„ maniéré  plus  excellente  à tous  les  Miftcres ,, . C’  eft-là  encore  une 
fois  un  moien  pour  éluder  tout  aéte  de  Foi  en  Jefus-Chrift  ; c’eft 
faire  oublier  à cette  ame  qui  croit  être  dans  de  fublimes  Oraifons, 
le  befoin  qu’elle  a de  fa  grâce  & de  fa  médiation  perpétuelle:  c’eft 
enfin  ne  le  propofêr  à ces  âmes  qu’en  Dieu  & en  général,  fanscon- 
iincau  noiflance  & application  diftinéte,  contre  S.Paul  qui  difoit  (/)  : Je  vis 
en  la  Foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  ma  aimé  &s’e/l  donné  pour  moi. 
vu.  Ce  n’eft  point  fatisfaire  à la  difficulté , que  d’ajouter  comme  on 
fait  (g) , que  qui  aime  Dieu , aime  ce  qui  e/l  de  lui  ; car  c’eft  précifé- 
ment  la  même  chofe  que  ce  que  difoit  Molinos  (b):  Celui  qui penfe 
«oywv  à Dieu , & qui  le  regarde , penfe  & regarde  Jefus-Cbri/l  ; ce  qui  ne  fort 
(h)j>Â.i.  point  d’un  amour  confus,  où  fans  penfer  à Jefus-Chrift  par  un  aéte 
de  Foi  explicite,  on  croit  tout  faire  en  penfant  à Dieu  en  général. 
Je  neveux  pas  dire  qu’il  faille  aftreindre  les  âmes  dans  chaque  mo- 
ment de  leur  oraifon  à penfer  toujours  aéluellement  à Jefus-Chrift, 
encore  moins  à raifonner  fur  lui  , puifque  la  Foi  n’a  pas  befoin  de 
raifonnement  . Les  faux  Contemplatifs  doivent  favoir  que  ce  n’eft 
pas  là  ce  qu’on  leur  demande  : on  leur  dit  & on  leur  répété  que 
d’établir  des  Oraifons,  où  par  état  & comme  de  profeffion,  on  cefle 
de  penfer  à Jefus-Chrift,  à fes  Mifteres,  à la  Trinité,  fous  prétexte 
de  fe  perdre  mieux  dans  l’eflence  divine  ; c’eft  une  fauffe  piété  & 
une  illufion  du  malin  efprit. 

laio.c»  Molinos  très-artificieux  , a paru  avoir  de  la  peine  à venir  à ces 
oc.  .Mo“*  explications  , qui  rendoient  fa  miftagogie  odieufe  ; & il  fc  contente 
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ordinairement  d’exclure  la  penfée  diftinéle  & particulière  de  Jefus- 
Chrift  , ou  de  Tes  Mifteres  , & des  Pcrfonnes  divines  , en  propo- 
fant  , comme  il  fait  fans  celle  , fa  foi  (a)  & fa  connoijf tnec  généra- 
it & confufe  : autrement  (b)  , fa  foi  amoureufe  & obfcure  , fans  aucune 
di/hnSlion  des  perfcSlions  ù attributs  , comme  la  feule  & perpétuelle 
aétion  de  Contemplatif  ; ce  qui  emporte  l’ exclulion  des  aéïes  de 
Foi  explicite  & diftinéte  dans  certains  états  . Mais  à la  fin  il  faut 
parler  ; & entraîné  par  la  force  de  fes  principes  , il  a prononcé 
les  mots  qu’on  vient  d’entendre  (r) : Qtd  penfe  à Dieu , penfe  à Jefus- 
Cbri/l  ; à quoi  il  ajoute  (d)  , Qu’on  ne  je  J en  plus  des  moiens , lorj  qu’on 
a obtenu  la  fin. 

Il  eft  vrai  qu’il  femble  réduire  l’ exclusion  de  ces  moiens  à cel- 
le de  la  méditation  difeurfive  ; mais  fes  expreffions  aulfi  bien  que 
fes  principes  vont  plus  loin  , puifqu’il  reftraint  l’ame  à la  préfence 
de  la  Divinité  , & à la  connoijfance  générale  ér  confufe  que  la  Foi  lui  en 
donne  : ce  qui  dans  tout  fon  langage  ne  contient  que  ces  notions 

fénérales  & indiftinétes  , où  l’ on  ne  voit  ni  Perfonnes  ni  attri- 
uts  divins  . 

C’cft  précifément  ce  que  difoit  Malaval  fur  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift  : Je  fuis  la  voie;  où  ce  téméraire  Contemplatif  interprète  ain- 
li  (V)  : S’il  e/l  la  voie , paffons  par  lui\  ôc  il  répété  encore  une  fois  un 
peu  après  (/ ) : Tuifqu  il  efl  la  voie,  pajjons  par  lui  ; mais  celui  qui  paffe 
toujours , n arrive  jamais  ; à quoi  il  ajoute  en  d’autres  endroits  cesfoi- 
bles  comparaifons  „ Que  celui  qui  eft  arrivé,  ne  longe  plus  par 
quel  chemin  il  a été  obligé  de  palier,  fût-il  un  chemin  pavé  de 
marbre  ou  de  porphyre;  & que  s'il  penfe  quelquefois  au  chemin, 
c’cft  pour  s’ en  fouvenir  , & non  pas  pour  y retourner  Quel- 
que infenfée  que  foit  cette  exprelfion,  l’Auteur  enchérit  encore  par 
celle-ci  (b):  Comme  la  bouc  tombe  quand  les  yeux  de  f aveugle  font  ouvert  s3 
ainfi  l'Humanité  s’évanouit  pour  atteindre  à la  Divinité . Voilà  les  délica- 
teffes  de  la  nouvelle  Contemplation;  & c’eft  ainfi  qu’on  apprend  à 
y goûter  Jefus-Chrift. 

C’eft  l’efprit  de  Jefus-Chrift  & de  l'Evangile,  qu’un  Dieu  a vou- 
lu (i)  que  la  plénitude  de  la  Divinité  habitât  corporellement  & exprelfé- 
ment  en Jefus-Cbrifl , afin  qu’on  s’incorporât  à l’homme  femblable  à 
nous,  à qui  nous  touchons  de  fi  près,  & qu’on  le  faisît  pour  ainfi 
dire  par  .la  foi  , fans  perdre  la  Divinité  qui  lui  eft  unie  en  . unité 
de  perfonne  ; & cependant  , félon  ces  Docteurs  , 1’  humanité  de 
Jefus-Chrift  fera  la  boue  , dont  il  faudra  nous  laver  pour  avoir  les 
veux  ouverts  à la  contemplation . Peut-on  chercher  des  explications  à 
ces  paroles  infenfées?  & qui  jamais  ouit  parler  d’un  tel  prodige? 

Cependant  il  ne  faut  point  s’en  étonner:  c’eft  la  fuite  des  prin- 
cipes de  la  nouvelle  Orailon.  On  s’y  attache  à cet  aEle  (k)  confus  & 
univcrfel  , fans  penfée  quelconque  qui  foit  difttnSle  : où  il  n’y  a que  la 
feule  notion  de  Dieu  d’ une  maniéré  obfcure  & univerfe/le  ; & il  y 
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fiVi  rf  faut  (a)  tellement  regarder  Dieu  fans  aucune  nasion  di/iinfte:  Dieu  pur  y 
(b'j  'sua.  eft  tellement  (b)  Z’ objet  de  la  contemplation , & il  fe  faut  tellement  garder 
d'y  rien  ajouter  i la  Jtmple  vue  de  Dieu  , que  Jefus-Chrift  homme  n’y 
(«)  tue-  peut  entrer,  (e)  Les  Personnes  divines  n’y  entrent  non  plus,  puif- 
*(î qu’on  y doit  (d)  conftdtrer  Dieu  en  lui-même  fans  attributs  , Jans  aucun* 
îî  îü;  aflion  diflinSie  félon  fon  e/Jencc,  & en  tant  qu’il  a dit:  Je  fuit  celui  qui 
Y»*  ma.  fu‘t:  ou  û 1’ °n  veut  une  autre  phrafe  (e ) ; on  doit  Je  le  reprif enter  fous 
»•  »»»•  la  notion  la  plus  univerfelle , qui  eft  celle  tf  être  par  ejfence . Or  tout  ce- 
la ne  fouffre  point  de  diftinélion  de  Perfonnes , par  conféquent  point 
de  Jefus-Chrift  ; & ainli , comme  d’autres  l’ont  remarque,  un  vrai 
adorateur  de  Dieu  devrait  luivre  les  notions  les  plus  approchantes  de 
celles  des  Mahométans  ou  des  Juifs,  ou  fi  l’on  veut,  des  Déiftes  f 
autrement , H ferait  dégradé  de  la  haute  Contemplation , & il  retom- 
berait dans  ce  qu’on  appelle  multiplicité, 
xit.  Je  fais  qu’on  pourrait  penfer,  que  cette  doétrine  n’a  lieu  que  dans 
cUritYirV.  les  tems  de  l’ Oraifon  ; mais  ceux  qui  fe  contenteront  de  cette  ré- 
ponfe , feront  peu  inftruits  des  fecrets  de  la  nouvelle  doélrine , puis- 
qu'on y enfeigne  quel’Oraifon  des  prétendus  Parfaits  n’ a point  d’ in- 
terruption , & que  leur  contemplation  eft  perpétuelle  ; réduite  par 
conféquent  à ces  idées  générales  & mdiftinétes  , où  les  Perfonnes 
divines  n’entrent  point,  & où  Jefus-Chrift  ne  fe  trouve  qu’en  Dieu 
regardé  confulément. 

xni.  On  a pu  remarquer  ici  une  autre  fùblimité,  c’eft-à-dire,  une  au- 
tre  ignorance,  & un  autre  égarement  de  la  nouvelle  Contemplation. 

Ym  C’  eft  qu’  après  avoir  laiffé  aux  plus  imparfaits  les  trois  Perfonnes 
lu’c/ïiî’  divines  & l’Incarnation  du  Fils  de  Dieu  , elle  veut  s’élever  en- 
. core  au-delfus  de  tous  les  attributs  divins , pour  s’ attacher  à la  feu- 
le effence  ; mais  qu’  eft-cc  que  cette  effence  ? qui  la  connoît  en 
cette  vie  ? qui  peut  fe  vanter  d’y  connoître  certainement  l’effence- 
ou  la  fubftance  d’aucune  chofe  créée,  quelle  qu’elle  foit?  Combien 
plus  l’ effence  divine  eft-elle  au-deffus  de  nos  conceptions ? & fi  l’on 
dit  que  l’on  ne  parle  ainû  que  félon  nos  fôibles  manières  de  conce- 
voir, & félon  les  idées  de  l’Ecole;  y convient-on  de  la  notion  où 
il  faut  mettre  la  raifon  effentielle  & conftitutive  de  Dieu,  félon  nos 
maniérés  imparfaites  de  la  connoître?  Malaval  qui  vient  faire  la  le- 
çon au  monde,  & lui  donner  des  idées  nouvelles  de  la  Contempla- 
tion , ignore-t-il  qu’une  partie  de  l’Ecole  établit  l’ effence  de  Dieu 
dans  un  acte  d’une  fimple  & pure  intelligence  ? Ceux  qui  font  de 
cefentiment,  font-ils  obligés  de  changer  d’avis  dans  la  Contempla- 
tion , ou  ne  faut-il  pas  plûtôt  avouer  qu’on  y doit  regarder  Dieu 
d’une  maniéré  plus  fimple,  & pour  ainfi  parler,  antérieure  à la  di— 
llinélion  de  l’ effence  & des  attributs?  Cependant  Malaval  s’obfline 
à ne  vouloir, attacher  la  Contemplation  qu’  à la  feule  effence  de  Dieu, 
en  tant  que  par  la  penfée  on  la  diftingue  de  fes  perfections  ; & la 
tall  w'  Klifbn  qu’il  en  rend,  c’eft  (})  que  les  divines perfecîions  ne  font  que  que /- 
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-fur  cbofe  de  Dieu , au  lieu  que  l’eftence  eft  Dieu  même;  idée  qui  pour 
la  fublime  Contemplation  divife  trop  cette  nature  infinie,  & en  fait 
très-mal  entendre  la  perfeétion. 

Mais  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  fe  veut  guinder  au-deiïus  des  xiv. 
nues,  on  s’y  perd,  ou  pour  parler  plus  Amplement,  on  manque  de idf/r®"* 
préciAon  & de  juftefle  , & on  montre  fon  ignorance.  N’ eft-ce  pas "*“4»",' 
encore  une  belle  idée  dans  l’Explication  du  Cantique,  que  celle  ©V «ÎÏ^SÏ* 
l’on  nous  dit  (4) tc  que  les  foixantes  Forts  d’Mraël,  ces  vaillans  guer_  j*in'lq“nef, 
„ riers  qui  gardent  le  lit  de  repos  du  véritable  Salomon  , font  les  qSéi  .,n*  * 
„ attributs  divins  qui  environnent  ce  lit  roial,  & qui  en  empêchent 
„ l’accès  à ceux  qui  «ne  font  pas  entièrement  anéantis ,,  ? C’eft  une 
■bizarre  penfée  de  détacher  les  attributs  de  Dieu  d’avec  lui-même , 
pour  en  faire  les  fatellites  qui  le  gardent  ; & une  étrange  ignoran- 
ce de  dire  que  ces  attributs  abfolus  ou  relatifs  indiftinélement  empe- 
dtem  l’accès  auprès  de  Dieu,  & le  repos  dans  fon  effence.  Mais  c’eft 
une  erreur  extrême  de  vouloir  inftnuer  par-là , que  pour  entrer  dans 
la  haute  Contemplation  de  l’eflence  de  Dieu,  il  faille  laiftcr  les  at- 
tributs au-deflous  d’elle,  & ne  s’y  attacher  non  plus  que  l’on  fait 
v -aux  gardes  , quand  on  eft  avec  le  Roi . On  dira  qu’  il  ne  faudrait 
point  demander  tant  d’exaélitude  à une  femme,  je  le  veux;  pourvu 
qu’on  m’avoue  qu’il  ne  falloit  non  plus  avancer  , comme  on  ofe 
faire  dès  l’entrée  de  ce  Livre  (b),  que  cette  nouvelle  explication  , fi)  C***' 
fautive  par  tant  d’ endroits , ne  peut  être  que  le  fruit  d' une  ajjiflance  par- 
ticulière du  Saint-Efprit * 

Pour  préfenter  quelque  chofe  de  plus  utile  & de  plus  agréable  au  pj^;de 
Leéleur,  ennuié  peut-être  auffi  bien  que  moi  du  récit  de  tant  de  vai-  s. .cicmcnt 
nés  iiibtilités  , je  le  prie  d’entendre  un  paffage  de  faint  Clément  i,-,e  ,ÏX:i“" 
d’Alexandrie  (c)  fur  les  noms  & les  attributs  divins:  “ Dieu  eft  in-  ^£7*7*. 
„ .fini,  dit-il,  & Guis  figure.,  & ne  peut  être  nommé,  quoique  nous 
„ le  nommions  quelquefois  improprement  , comme  quand  nous  le 
„ nommons  Dieu;  & encore  aûfti  que  nous  le  nommions  ou  un,  ou 
„ bon , ou  -intelligent , ou  celui  qui  eft , ou  Pere  ou  Dieu , ou  C.réa- 

teur  ou  Seigneur,  nous  ne  prétendons  point  par-là  dire  fon  nom; 

,,  mais  nous  nous  fervons  de  tous  ces  beaux  noms  , à caufe  de  la 
„ difctte  de  notre  langage  ; car  aucun  d’eux  pris  à part  n’exprime 
„ Dieu,  mais  tous  enfemblc  en  indiquent  la  fouverainc  puiflance.,, 

Voilà  comme  on  eft  contraint,  pour  contempler  & connoltre  la  per- 
fection de  l’Etre  divin  , de  conduire  avec  l’Ecriture  fon  efprit  par 
piuiieurs  idées  , étant  impoffible  d’en  trouver  aucune  dont  on  loit 
content;  & celle-ci  , Celui  qui  e/l  , quoiqu’elle  foit  en  effet  la  plus 
grande  & la  plus  Ample  de  toutes,  étant  rangée , comme  on  vient 
de  voir,  par  ce  docte  Pere  avec  les  autres  A défeétueufes,  dont  le 
concours  nous  eft  néceflaire  pour  exprimer  Dieu  à notre  maniéré 
imparfaite:  il  femble  avoir  voulu  expreflément  réfuter  la  rêverie  de 
Malaval  ôc  de  fos  femblables  , qui  s’attachent  à cette  idée  , Celui 
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qui  efl  , pour  exclure  toutes  les  autres  de  la  parfaite  Oraifon  & de 
l’état  contemplatif. 

On  fait  ici  une  obje&ion  au’ il  ne  faut  pas  difTimuler  ; c eft  que 
les  Scholaftiques  demeurent  d’accord  que  la  plus  parfaite  contem- 
plation de  la  nature  divine  j eft  celle  où  on  la  regarde  félon  les  no- 
tions les  moins  reflerrées,  comme  celles  d’être,  de  vérité,  de  bon- 
té , de  perfection  ; tant  à caufe  que  ces  notions  font  en  effetr  celles 
qui  font  les  plus  pures  , les  plus  intellectuelles , les  plus  abftraites  , 
les  plus  élevées  au-deffus  de  ces  images  corporelles  que  1’  Ecole  ap- 
pelle fantômes;  qu’à  caufe  que  par  leur  univerfalité,  elles  font, ; en 
quelque  façon,  mieux  entendre  l’univerfelle  perfeétion  de  Dieu  dans 
toute  fon  étendue  , que  ne  font  les  idées  les  plus  particulières  & 
plus  reftraintes , de  jufte,  de  fage,  de  faint . C’eft  1 excellente  do- 
ctrine de  Scot  (a)  & de  Suarez  (b);  & j’avoue  que  dans  ces  idées , 
Dieu  efl  l' être  meme , Dieu  efl  la  bonté , ou,  comme  il  dit  à Mo'tfc , il  efi 
tout  le  bien  ; on  lui  attribue  davantage  d’une  certaine  maniéré  les 
perfections  infinies  qui  font  comprifes  confufément  & univerfelle- 
ment  dans  ces  notions  abftraites;  par  où  auflî  l’on  excite  plus  cet- 
te admiration , cet  étonnement , ce  filence  par  où  commence  la  con- 
templation, ôc  qui  fait  dire  à David  (c)  : 0 Seigneur  , notre  Seigneur , 
que  votre  Nom  efl  admirable  dam  toute  la  terre  ! & encore  (d)  : Le  filence 
efl  votre  louange . 

Mais  cette  doctrine  eft  bien  éloignée  de  celle  des  nouveaux  Mifti- 

3ues,  qui  fous  prétexte  qu’en  un  certain  fens  on  attribue  à Dieu  plus 
e perfections  dans  les  notions  les  plus  générales,  excluent  de  la  con- 
templation celles  qui  font  plus  particulières , comme  celles  de  la  ju- 
ftice  , de  la  clémence  & de  la  fainteté  de  Dieu  : en  quoi  leur  er- 
reur eft  vifible  , parce  qu’ encore  qu’il  foit  beau  de  louer  & d’ admi- 
rer la  grandeur  de  Dieu  par  ces  notions  générales  ; on  a pour  lui 
une  admiration  à fa  maniéré  aufti  excellente  , quand  on  contemple 
diftinctement,  & qu’on  explique,  pour  ainfidire,  à fon  efprit  éton- 
né les  perfeéHons  plus  particulières  de  cet  Etre  infini . Car  comme 
chacune  de  nos  conceptions  , & toutes  nos  conceptions  enfemble  , 
ainfi  que  nous  les  difoit  S.  Clement  d’Alexandrie  , demeurent  infi- 
niment au-deftous  de  la  perfection  de  l’Etre  divin,  l’Ecriture  pré- 
fonte à notre  efprit  toutes  les  maniérés  de  le  contempler;  qui  à la 
fin  feront  toutes  également  parfaites,  parce  qu’elles  nous  replongent 
toutes,  pour  ainfi  parler,  dans  l’immenfité  de  la  perfection  de  Dieu, 
& dans  fon  incompréhenlible  vérité  . Par  exemple,  qui  oferoit  dire 
qu’  Ifaïe  (e)  & fos  Séraphins  n’aient  pas  été  élevés  à la  plus  hau- 
te contemplation  dans  cette  admirable  vifion  de  Dieu  trois  fois 
Saint , ou  que  dans  une  vue  fi  haute  de  fa  fainteté  ils  ne  fe  foient 
pas  abîmés  avec  un  amour  immenfo  dans  cette  profonde  incom- 
préhenfibilité  de  l’ Etre  divin  ? puifque  c’  eft  ce  qui  les  oblige  à 
s’envelopcr  dans  leurs  ailes,  & à s’ en  faire  une  couverture,  c’eft- 
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à-dire , à trouver  toujours  une  ignorance  infinie  dans  leurs  plus  fu- 
blimes  penfèes . 

Par-là  on  voit  clairement  que  c’eft  une  fauflfe  fubtilité  & une  er-  xvm. 
rcur  dangereufe  des  nouveaux  Miftiques,  de  renvoier  aux  commen  ~ attribut  t 
çans  la  contemplation  des  attributs  divins , & de  réfcrver  aux  par- 
faits  celle  de  l'effence  feule  . C’eft  faire  pour  les  parfaits  un  autre 
Symbole  que  celui  qu’on  a toujours  révéré  comme  le  Symbole  des 
Apôtres  , puifque  tous  les  attributs  divins  nous  y font  clairement  “«  u*& 
propolés  comme  l’unique  fondement  de  notre  efpérance.-  Et  d’abord  co„«m. 
ba  toute-puifTance  y eft  exprimée  en  termes  formels  , & déclarée  * 
par  la  création  du  Ciel  & de  la  Terre  ; où  l’ éternité  paraît  auffi  , 
puifque  fi  Dieu  n’étoit  éternel  & de  foi-même,  il  ferait  créé  & non 
Créateur  . La  miféricorde  s’y  trouve  dans  ces  paroles  -.  Je  crois  U 
rtmijjtons  des  pübts  , qui  eft  le  commencement  des  miféricordes  de 
Dieu , comme  on  en  voit  la  confommation  dans  l’article  où  eft  é- 
nencée  la  rejurreflion  de  la  chair  & U vie  éternelle.  La  juftice  eft  dans 
celle-ci  : Il  viendra  juger  les  vivans  & les  morts.  Là  même  Ce  doit  en- 
tendre en  Dieu  la  parfaite  compréhcnfion  de  toutes  choies,  & mê- 
me du  fccrct  de  cœurs,  puifque  c’eft  par-là  que  les  hommes  feront 
jugés,  félon  ce  que  dit  S.  Paul  (a),  qu  il  révélera  ce  qu  on  croira  avoir  (*)  s.Ct-, 
recelé  dans  les  ténèbres  , & mettra  en  évidence  le  fecret  des  caters  , ét  alors  ' ’’ 
chacun  recevra  de  Dieu  ce  qu  il  mérite  : ce  qui  induit  l’immenfité  de 
l’Etre  divin  préfent  à tous,  fans  qu’on  puifTe  Ce  fouftraire  à fa  con- 
noiffance  , à fa  puiffance , à fa  providence  , à fa  juftice  . La  vraie 
idée  de  la  fainteté  de  Dieu  eft  dans  ces  articles  • Je  crois  au  Saint- 
Efprit , U communion  des  Saints  , la  rémijpon  des  péchés  ; où  l’on  nous 
montre  que  la  fainteté  de  Dieu  confifte  en  ce  qu’il  eft  faint  , non 
pas  d’une  fainteté  empruntée,  mais  faint  & fanéUfiant;  non  fanéli- 
fié  par  l’infufion  d’une  fainteté  étrangère,  mais  opérant  par  lui-mê- 
me, avec  la  réiniffion  des  péchés , la  communion  des  Saints  par  la 
charité  vivifiante  & fan  édifiante  qui  les  unit  entr’eux  & avec  Dieu. 

On  ne  peut  nier  fans  impiété  que  tous  les  Fidèles  ne  foient  obligés 
à concevoir,  chacun  félon  leur  mefure,  ces  divines  perfeéfions , ren- 
fermées û clairement  dans  le  Symbole  , fans  lefquelles  Dieu  n’eft 
pas  Dieu,  & fon  culte  eft  anéanti.  Que  s’il  y a quelques  attributs 
plus  cachés,  & peut-être  moins  néceflaires  à la  connoiirance  de  tous 
les  particuliers  , on  fait  en  Théologie  qu’  ils  font  renfermés  dans 
ceux-ci , que  perfonne  ne  peut  oublier  fans  mettre  fbn  fàlut  en  péril , 
qui  eft  auffi  la  raifbn  pour  laquelle  on  les  a mis  fi  expreflement  dans 
le  Symbole  des  Apôtres. 

Que  s’ils  font  l’objet  de  notre  Foi  en  tout  état,  ils  le  font  auffi 
de  la  Contemplation,  dont  la  Foi  eft  le  fondement;  & on  ne  peut 
s’ élever  au-dcflus  de  la  Foi  qui  nous  les  propofê , que  par  une  faufle 
& imaginaire  tranfcendance. 

Dieu  pardqpne  à ceux  qui  ont  dit,  ou  qui  difent  peut-être  enco-  j£!*ic 
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re,  que  pour  établir  la  néceffité  <ies  aétes  4e  Foi  explicite  dans  Ici 
Articles  i.  î.  3.  4.  & 5.  des  Ordonnances  des  16.  & *j.  Avril  1695. 
oa  y a pouffé  trop  avant  les  points  de  Foi  qu’il  faut  croire  expli- 
citement pour  être  fauve  ; quelques-uns  ont  demandé  entr’  autre* 
chofcs,  fi  l’on  pouvoit  obliger  des  gens  ruftiques  & grofliers  à croi- 
re exprefl'ement  la  toute-puifiance  ; & leur  objeéHon  ne  nous  a pas 
été  inconnue  . Ceux  qui  l’ont  faite  , dévoient  penfer  que  les  Au- 
teurs pour  qui  nous  parlions,  ne  font  pas  de  ces  greffiers,  ni  de  ces 
ruftiques  qui  peuvent  en  certains  cas  trouver  leur  exeufe  dans  leur 
ignorance  ; mais  au  contraire  qu’ils  fe  prétendent  les  plus  éclairés 
parmi  les  fpirituels  . Ils  ne  doivent  donc  pas  ignorer  qu’ils  font  fu- 
jets  au  commandement  d’avoir  & d’exercer  la  foi  Catholique,  du 
moins  fur  les  points  qui  font  contenus  dans  le  Symbole  des  Apô- 
tres, C’ eft  pour  eux  principalement  que  le  Symbole  attribué  à faint 
Athanafe  , prononce  qu’  ils  doivent  croire  explicitement  la  Trinité, 
l’Incarnation,  les  pcrfe&ions  ou  les  attributs  de  la  Nature  divine, 
parmi  lesquels  eft  nommée  la  toute-puifiance  , s’ils  veulent  être  fau~ 
véj  : & en  effet,  quel  article  eft  plus  néceffaire  que  celui  de  la  tou- 
te-puifiance, fans  lequel  tout  le  Symbole  eft  anéanti'*  Si  Dieu  n’ eft: 
pas  tout-puifiant  , il  ne  fera  point  Créateur  ; Jefus-Chrift  ne  fera 
pas  né  d’une  Vierge  ; car  il  a fallu  pour  le  faire  croire  à fa  fain- 
te  Mere,  que  l’Ange  (a)  l’afi'urât  que  Dieu  pouvoit  tout.  Si  Dieu 
n’eft  pas  tout-pyifiant  , fi  Jefus-Chrift  n’cft  pas  reflufeité , ni  nous 
ne  refFufciterons,  ni  nous  ne  ferons  fanétifiés  dans  le  temsvninous 
n’aurons  lu  vie  éternelle  au  fiécle  futur.  C’eft  aufii  pour  cette  raifon 
que  la  toute-puifiance  eft  expreficment  énoncée  à la  tête  du  Sym- 
bole 5 comme  la  bafe  inébranlable  de  tout  le  refte . On  n’  oblige  pas 
les  fimples  à faire  de  fublimcs  raifonnemens  fur  cet  attribut  ; mais 
il  eft  fans  doute  que  celui  de  tous  que  le  peuple  doit  le  mieux  con- 
noltre  , & connoît  le  mieux  en  effet,  eft  celui-là.  Car  aufii  com- 
ment pouvoit-il  mettre  en  Dieu,  en  tout  & par  tour,  une  efpéran- 
rance  fans  bornes,  s’il  ne  fa  voit  qu’il  peut  tout?  Je  relève  expref- 
fèment  cette  objeélion , pour  faire  voir  au  pieux  Leéleur  ce  que  peut 
fur  certaines  gens  l’efprit  de  contradiction,  qu’on  poufle  à l’extré- 
mité dans  notre  fiécle. 

Au  refte , pour  juftifier  les  cinq  Articles  de  ces  Ordonnances  dont 
il  s’agit  en  ce  lieu  , on  n’a  pas  befbin  que  les  aétes  de  Foi  expli- 
cite , aufquels  on  a obligé  les  nouveaux  Miftiques  , foient  néceflai- 
res de  néceffité  de  moien  ; il  fuffit  qu’  ils  foient  néceflaires  de  né- 
cefiité  de  précepte  , pour  condanner  ceux  qui  les  omettent  volon- 
tairement : mais  quand  on  auroit  enfeigné  que  les  aétes  exprimés 
dans  ces  cinq  Articles  , font  néceflaires  de  néceffité  de  moien  , on 
n’ auroit  pas  fujet  de  s’en  repentir;  puifqu’ après  tout  en  cela  on  n’ au- 
roit fait  autre  chofë  que  de  fuivre  toute  l’Ecole  après  S.  Thomas  , 
qui  détermine  clairement  (b)  qu’il  e/l  necejfaire  de  ntcejjité  de  Jalutde 
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croire  explicitement  l' Incarnation  , à caufè  qu’  elle  propofe  en  Jetes- 
Ghrift  l’ uhiqùe  moien  de  s’  unir  à Dieu  » G eft  par  la  même  rat- 
ion qu’il  faut  croire  la  Trinité,  fans  laquelle  Jefus-Chrift  n’eft  pafc 
fcoftnu,  non  plus  que  le  batême  qu’on  reçoit  en  lui.  Au  même  eft- 
droit  le  même  S.  Thomas  (0)  établit  , après  S.  Paul  (b)b  que  cèlùij*)'w' 
qui  vdut  s'approcher  de  Dieu  , doit  croire  qu  il  efly  & qu  il  eft  Rémunéra*- 
teur  de  ceux  qui  ie  fervent;  & cela  explicitement-,  comme  le  conclût 
S.  Thomas  des  paroles  mêmes  de  T Âpôttè  ; car  il  feroit  très-abfut«- 
de  de  ne  croire  que  confufément  que  Dieu  eft-,  ou  qu’il  eft  Rému- 
nérateur. Le  même  Doéteur  Angélique  démontré  encore  (c)  que  toùif^"|^ 
les  Articles  du  Symbole  doivent  être  connus  par  tous  les  Fidèles  • *• 

& l’Article  où  eft  prôpofée  la  toute-puiflaacê -,  eft  un  de  ceux  qu’il 
juge  ( d)  des  plus  nécefl'aires . ^ ^ JJA/Jft. 

Si  l’on  en  demande  davantage  , je  veux  bien  encore  ajouter  que 
quelques-uns  des  Cafuiftes  relâchés  aiant  ofé  foùtenir  que  la  Foi  ex- 
plicite en  Dieu  Rémunéra  teur  n étoit  pas  née eff aire  de  nécejjité  de  moins , mais 
feulement  la  Foi  en  un  JéUl  Dieu  ■:  toute  l’Eglite  s’ eft  élevée  contre  cé 
blafphêmé  • & cette  erreur  a été  rangée  parmi  les  fbixaftte-çinq  Pro- 
portions (é)  réprouvées  par  Innocent  XL  d’heurèufè  mémoire , avec ^0/^7 
un  applaudillemenc  univerfel.  Qu’oïi  cefle  donc  de  croire  âftefc  exér-  ' 
ceflâFoi*  en  l’ exerçant  fut  la  Divinité,  cOnfidéréé  indiftinélement  P,t/’ 
& en  général  $ & qu’on  lâche  qu’il  eft  nécèflâirè  à tout  Chrétien 
fans  exception  , de  f aire  des  À êtes  exprès  fut  les  autres  points  que 
nous  avons  remarqués;  que  fi  l’on  demande*  quand;  ce  n’eft  pàs-  là 
de  quoi  il  s’agit  en  ce  lieu*  & on  a dit  ce  qüi  fuffifbit  pour  notre 
fujet  dans  l’Article  des  Ordôfthances  des  t&.  & ij.  Avril,  où  l’oft  a 
marqué  \f)  qu’il  fâllôit  faire  ces  \ASlcs  en  teins  convenables.  ■ (ijArt.n. 

Aü  refte  * ort  ne  fait  pourquoi  nôs  fatix  Miftiqués  * en  éiolghaiYt  Dex^*rlf_ 
les  attributs  divihs  de  ce  qu’ils  appellent  la  fublime  Contfemplàtion  •j  tence  de 
fl’ y en  ont  rétervé  qu’utt  teul*  qui  eft  celui  de  la  préféncé  de  Dieu  «'Vnfi f‘ 
en  notis  & en  toutes  chofès;  Ou;,  comme  parle  Màlaval,^)  de  Dieu, 
qui  étant  par-tout  , c/l  aujp  par  cwféquent  dans  notre  ame  ; cè  qui  ltil  J"*,1!*  u” 
fait  définir  la  Contemplation  un  regard  ‘amoureux  ft&  Dieu  préfeni  ; & pi°"i'0T' 
âillèurs  (b),  Un  afle  con/us  de  Dieu  préfent  . S’il  faut  s’attacher  à 7» 
l’eftence  , perfonne  ne  la  conftitue  dans  là  préfence  de  Dieu  ; s’il  '[hj'iifd/ 
faut  fappeller  quelque  attribut*  on  ne  voit  pas  pourrai  celüi-ci  pîû- 
tôt  que  les  autres. 

Mais  pour  ne  point  difpûter  dti  mot  , expliquons  en  cômbiëri  dé 
fortes  oh  conçoit  que  Dieu  eft  prêtent  . Premièrement  , il  eft  prê- 
tent dans  toute  créature  animée  & inanimée,  fainte  ou  pécherefle* 
glorifiée  ou  dannée  : ce  n’eft  pas  en  cette  maniéré  que  la  foi  de 
la  prétence  de  Dieu  eft  la  plus  parfaite;  car  il  y faut  âjoutér  d’abord 
que  Dieu  eft  préfent  comme  la  caufe  dont  l’influencé  infpire  par- 
tout l’être*  le  mouvement  & la  vie;  qui  eft  auffi  l’idée  de  préfen-  a)  An. 
ce  que  S. Paul  donnoit  aux  Athéniens,  en  difant  (>')  que  Dieu di/lri*  Sii,***' 
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bue  b tous  la  vie , la  refpiration  & toutes  cbojes : d’où  il  concluok  qu'il 
n’eft  pas  loin  de  nous  . Mais  il  n’y  a perfonne  qui  ne  voie  qu’en 
prenant  la  préfence  en  cette  forte,  on  y joint  néccflairement  la  tou- 
te-puifiance,  c’eft-à-dire,  cette  vertu  créatrice  & confcrvatrice,  par 

3ui  tout  fubliflc  . Ce  n’eft  pas  là  néanmoins  encore  ce  qu’il  y a 
e plus  excellent  dans  la  foi  de  la  préfence  de  Dieu  ; car  S , Paul 
qui  parloit  alors  à des  Infidèles  , ne  leur  parle  que  de  la  préfence 
par  laquelle  il  étoit  en  eux  , & même  dans  les  Démons  . Mais  il 
y a une  autre  prélènce  par  laquelle  il  n’eft  que  dans  les  Saints,  y 
opérant  par  une  action  immortelle  la  faintccé  & la  grâce.  C’eft  une 
telle  préfence  qu’  il  faut  avoir  dans , l’ Oraifon  , parce  que  c’eft  par 
la  foi  de  cette  préfence  qu’on  prie  Dieu  en  foi-même  comme  dans 
fon  temple  ; ce  qui  opéré  le  parfait  recueillement  . Mais  dès-là  on 
ajoute  à la  foi  de  la  préfence  univerfelle  celle  de  Dieu  comme  faint 
& comme  fandlificateur , où  Ce  trouve  encore  une  autre  préfence  , 
ou  plûtôt  une  extenfion  admirable  de  celle-ci;  c’eft  que  Dieu  nous 
infpire  la  priere;  qu’il  nous  fait  prier;  qui!  prie  en  nous,  felonl’cx- 
preflion  de  S.  Paul  (a)  ; & c’eft-là  précifément  la  préfence  qu’on 
‘“7‘  doit  avoir  en  priant  , puifque  c’eft  celle  qui  nous  unifiant  à l’Au- 
teur de  la  priere  , nous  y fait  trouver  la  force  & le  vrai  efprk  de 
prier  . C’eft  peu  de  croire  que  Dieu  eft  préfent  : le  premier  fenti- 
' ment  de  celui  oui  prie  , c’eft  qu’il  eft  écouté  , & aue  l’oreille  de 
celui  qu’il  appelle  à fonfecours,  n’eft  pas  éloignée.  Mais  quand  on 
le  croit  préfent  de  cette  préfence  dont  Jefus-Chrift  a dit  à tes  Apô- 
7*.  très  (b)  : Demeurez  en  moi , c r moi  e»  vous  ; je  fuis  le  fep  de  U vigne  , 
tf  oit  vous  tirez  à chaque  moment  toute  t influence  : vous  ne  pouvez  rien  fans 
moi:  fans  moi  vous  ne  pouvez  porter  aucun  fruit : vous  ne  pouvez  donc 
pas  porter  le  fruit  de  la  priere  ; je  fuis  en  vous  pour  vous  l’infpi- 
rer,  pour  vous  en  didter  tous  les  fêntimens,  &le  relie  qui  eft  ren- 
ferme dans  ce  grand  a die  de  foi  ; cette  foi  de  la  divine  préfence 
fait  tout  le  fondement  de  l’Oraifbn,  ou  pour  mieux  parler,  l’ Orai- 
fon entière  . Or  de  dire  qu’  une  telle  for  choififfe  parmi  les  attri- 
buts la  préfence  univerfelle  de  Dieu  en  toutes  chofes  pour  en  faire 
l’unique  objet  de  la  Contemplation,  c’eft  réduire  la  Contemplation 
au  moindre  degré  de  la  préfence  de  Dieu  . La  vraie  préfence  de 
Dieu  dont  le  Contemplatif  doit  être  imprimé,  eft  celle  de  Dieu  dans 
les  âmes  comme  leur  fandlificateur,  & comme  leur  infpirant  la  prie- 
re ; mais  par-là  on  doit  avouer  dans  la  plus  fublime  contemplation 
la  préfence  d’un  Dieu  faint  & fandlifiant  , d’un  Dieu  jufte  & in- 
fpirant la  jufticc,  d’un  Dieu  tout-punfant  qui  opéré  dans  les  cœurs , 
,<i’un  Dieu  miféricordieux  qui  établit  fa  demeure  dans  les  hommes 
dont  le  cœur  eft  droit. 

xxt.  Malgré  l’ambiguité  des  expreflions  de  nos  Milliques,  je  ne  crois 
pas  qu  ils  puifient  ou  veuillent  nier  la  nécefiité  & la  perfedtion  de 
JSuîî*4'  cette  préfence  dans  la  Contemplation  ; & c’  eft  en  vain  après  cela 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  ETATS  D’ORAISON.  LIV.  II.  si 

cju’  ils  travaillent  tanta  l’exclufion  des  attributs,  puifqu’il  faut,  mal- 
gré qu’on  en  ait,  en  réferver  un  qui  les  ramène  tous  fous  un  autre 
nom . Il  ne  refte  plus  qu’  à demander  à Malaval , pourquoi  il  veut  fi 
abfolument  (a)  que  T acte  de  contemplation  fait  un  a£le  confus  de  Dieu 
préf :nt ? Ce  mot  confus  dont  il  fc  fort  perpétuellement,  peut  être  pris  ' 
en  différons  fens  . Si  par  un  aéte  confus  il  entend  un  aéte  fimple 
ou  un  aéte  obfcur  , à caufe  de  la  foi  d’où  il  émane  ; un  aéle  di- 
ftinét  de  la  préfence  de  Dieu  ou  de  tout  autre  attribut  particulier,  a 
fans  doute  cette  fainte  obfcurité  & cette  fimplicité  de  la  foi  . S’il 
veut  appeller  confus  ce  qui  nous  jette  dans  quelque  chofe  d’incom- 
, préhenlible  , nous  avons  vu  (h)  que  les  actes  les  plus  diftinéts  de  (**£*/- 
Contemplation , comme  ceux  où  1 on  s’arrête  fur  la  fainteté,  ou  fur  «>  «♦. 
la  juftice  , ou  fur  la  puiffance  de  Dieu  , nous  jettent  tous  pareille- 
ment dans  cet  abîme  de  l’incompréhenfibilité  divine.  N’aftraignons 
donc  point  les  Contemplatifs  à des  aétes  confus  au  même  fons  qu’ils 
font  indiftinéls  , puifque  les  aéles  diftinéls  fur  les  attributs  , fur  les 
Perfonnes  divines,  fur  Jefus-Chrift  Dieu  fait  homme  & réconciliant 
le  monde  en  foi  , & les  autres  de  même  nature  , font  également 
laints  & parfaits  . On  ne  penfe  pas  toujours  à tous  ces  objets  divins; 
mais  on  n’en  exclut  aucun;  & la  Contemplation  occupée  tantôt  de 
l’un  & tantôt  de  l’autre  , trouve  dans  chacun  l’infinité  de  Dieu 
entière  & parfaite. 

Par-là  fe  voit  l’illufion  du  raifonnement  de  .Malaval  , qui  pour  xxn. 
détourner  les  Fidèles  de  raifonner  fur  la  puiffance  de  Dieu  , & fur  /tfdeM»uVa 
création  du  ciel  & de  la  terre , remarque  (c)  que  raifonner  de  tout  n efl  at* 
rien , à comparai fon  de  regarder  Dieu  en  lui- même:  Dieu , dit-il,  ri  efl -il  pas  («>*«.». 
plus  que  la  puiffance , que  le  ciel , que  la  terre , que  toutes  les  penjecs  des  hom- 
mes':? Je  veux  bien  qu’un  Contemplatif  ne  raifonne  pas,  & qu’il  agif- 
fe  par  la  pure  foi,  qui  de  fa  nature  n’eft  point  raifonnante;  & ce 
n’eft  pas  là  de  quoi  nous  difputons . Mais  quant  à cette  belle  interro- 
gation: Dieu  n efl -il  pas  plus  que  la  puiffance'î  non/  Dieu  n’  efl  pas  plus 
que  la  puiffance,  parce  qu’il  efl  fa  puiffance  même.  Il  n’eft  pas  plus 
que  fa  fainteté  & que  fa  fagefle,  parce  qu’il  eft  fa  fageffe  même,  fa 
fainteté  même.  Il  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  cette  définition  du  Con- 
cile de  Reims  (<f),  tirée  de  S.  Auguftin , & dîélée  par  S.  Bernard  : 

Dieu  efl  faint , Dieu  efl  f âge , Dieu  efl  grand  par  la  fainteté , par  la  fagefe  , tff.'ui. 
par  la  grandeur  qui  efl  lui-même . C’eft  donc  une  ignorance  groflîere  de  “**' 
dire  que  Dieu  foit  plus  que  fa  propre  toute-puifïance  : c’en  eft  une 
autre  de  dire  que  penfer  à Dieu  tout-puiffant  ou  faint  , ne  foit  pas 
le  regarder  en  lui-même  , puifque  fans  doute  c’eft  lui-même  qui  eft 
tout-puiffant  & faint;  & quand  on  ajoute  qu’il  eft  au-deflus  de  toutes 
les  penfées  des  hommes , il  faudroit  fonger  qu’il  eft  donc  auffi  au-deftus 
du  regard  confus  de  fà  préfence,  qui  fans  doute  eft  une  penfée;  & 
que  s’il  faut  fupprimer  les  aéles  qui  font  au-deftbus  de  Dieu,  il  n’en 
faut  laiffer  aucun,  puifqu’il  les  furpafle  tous  jufqu’à  l’infini. 
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Ttxm.  On  dira  que  cet  Auteur  n’ignore  pas  (a)  que  la  bonté,  la  ju/lice , U 
fcitc'V'  puijfanee  , l’éternité  de  Dieu  ne  J oient  Dieu  même  , puifqu’il  le  dit  très- 
ît  expreflement  : je  l’avoue  , mais  fon  perpétuel  égarement  eft  de  ne 
Pas  voir  ce  qu’il  voit,  & après  avoir  pofé  de  bons  principes,  d’en 
tirer  de  mauvaifes  conféquences  . Car  par  exemple  , dans  le-  lieu 
jb ) nu.  qu’on  vient  de  citer  , quelle  erreur  de  dire  ( b)  qu’en  penfant  aux 
attributs  particuliers  , on  femb/e  partager  Dieu  en  plnftcurs  pièces  ? Ifaïe 
& les  Séraphins  qui  adoroient  Dieu  comme  faint , mcttoient-ils  en 
pièces  fa  limplicité  ? Que  ces  rafKneurs  font  grolliers  1 ils  ne  fongent 

{>lus  que  Dieu  n’eft  pas  faint,  ni  fage,  ni  puiffant , comme  le  font 

es  créatures  par  des  dons  particuliers  ; mais  qu’étant  tout  par  lui- 
même,  & par  là  propre  fubftance,  toute  l’infinité  de  ce  premier  être 
fe  voit  dans  chacune  de  fes  perforions.  Ce  n’eft  donc  pas  les  par- 
tager , comme  le  dit  trop  charnellement  ce  téméraire  Spéculatif  , 
que  de  les  confidérer  par  des  vues  diftinéles  à la  manière  qu’  on 
vient  d’ expofer  : c’  eft  au  contraire  les  réunir , & feulement  aider  la 
foiblelfe  humaine , qui  ne  peut  pas  tout  porter  à la  fois  . Et  quand 
(c)  ts, à,  il  ajoute  (c)  qu’r/i  regardant  Dieu  en  lui-même  par  fa  J impie  préfence , il 

le  voie  te!  qu’il  e/l  en  Joi  , ce  no»  pas  tel  qu’il  c/l  canut  par  mus  : il  ou- 
blie, que  ce  regard  de  Dieu  prefent  eft  en  nous  une  des  maniérés  de  le 

concevoir;  & qu’ enfin,  de  quelque  côté  que  fe  tourne  fa  vaine  fub- 
tilité  , il  ne  fera  jamais  que  nous  voions  Dieu  autrement  que  par 
quelqu’une  de  nos  vues  , ni  que  nous  le  concevions  autrement  que 
par  quelqu’une  de  nos  conceptions . Et  fi  l’on  dit  qu’il  faut  s’éle- 
ver au-deflus  de  fes  conceptions,  qui  en  doute?  & ces  faux  fubtils 
penfent-ils  apprendre  au  monde  cette  vérité?  Mais  cela  même  n’eft- 
ce  pas  encore  une  des  conceptions  de  l’efprit  humain  ? Que  s’ ils 
veulent  dire  feulement  que  les  feules  conceptions  dignes  de  Dieu  font 
celles  qu’il  nous  inlpire,  & que  fans  tant  fonger  aux  conceptions  , 
il  fe  faut  livrer  à l’amour;  c’ eft  de  quoi  tout  le  monde  convient 
dans  tout  état  d’ O rai  fon,  & il  ne  falloir  pas  recourir  ici  à des  Orai- 
fons  extraordinaires. 

xxiv.  On  voit  donc  que  ces  grands  Miftiqucs  à force  de  raffiner  fe  per- 
JSâfrdent  dans  leurs  penfées  , & ne  font  qu’éblouir  les  fimples  par  un 
a"iiïis“  langage  qui  n’a  point  defens,  ou  en  tout  cas  s’attribuer  à eux  fouis 
^es  pratiques  communes  à tous  ceux  qui  font  un  peu  avancés  dans 
•Kioum.V'  la  piété.  Le  même  Malaval  amufe  le  monde  par  une  fimilitude  qu’il 
î-t.taW  recommence  fans  celte  (d)  , Pc  oii  il  croit  avoir  renfermé  toute  la  fi- 
chuJe/ul"  nèfle  de  fon  Oraifbn  ; c’eft  celle  de  cette  fille,  qui  appcllée  par  un 
aiV.'  R°i  a fo  couche  nuptiale,  au  lieu  d’aller  droit  à lui  ( c ) s’ arrêt  croie 
si-/»  h.  à conjidèrer  ta  lettre  du  Roi ; c’eft-à-dirc,  folon  cet  Auteur’,  l’Ecriture 
fainte:  ou  fes  beaux  appartenons,  fes  riches  habits,  qui  font  les  at- 
'('i.'rj/é',.  tributs  divins  : ou  fa  pourpre,  qui  eft,  dit-il  (/),  / humanité  du  Sau- 
’•  '*•  veur , dont  un  Dieu  s’ c/l  revêtu  pour  f amour  de  nous . Mais  à quoi  fort 
cette  allégorie,  finon,  fous  prétexte  de  regarder  levifage  du  Roi,  à 
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détourner  l’ame  de  fes  divines  perfections  d’une  maniéré  indireéle; 
lui  infpirer  du  dégoût  ou  pour  l’Ecriture  , ou  même  pour  un  Dieu 
fait  homme ? Qui  n’a  appris  de  S.  Irénée,  de  S.Auguftin  & des  au- 
tres, ou  qui  ne  voit  par  expérience  qu’il  y a des  âmes  que  Dieu  éle- 
vé à la  (ainteté  fans  la  leéture  des  faints  Livres?  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  faire  imaginer  aux  Contemplatifs  que  pour  ne  lire  plus  l’E- 
criture fainte  , iis  foient  plus  parfaits  qu’un  S.Auguftin,  un  S.  Ber- 
nard & les  autres,  dont  la  dévotion  étoit  attachée  à un  goût  divin, 
qui  leur  étoit  infpiré  pour  cette  leéture. 

Malaval  héfite  quelquefois,  & femble  marcher  à tâtons  fur  Jcfus- 
Chrift:,  fans  ofer  dire  ce  qu’il  dit;  mais  en  gros  on  a pu  voir,  & il  nicïe'de  ' 
eft  certain  qu  il  en  dégoûte  les  âmes  . Je  ne  veux  , pour  1 en  con-  de  jcûi*. 
vaincre,  que  ce  petit  mot  à fa  Philothée  (a),  qui  lui  avouoit  (impie-  ’Md4“ 
ment  que  les  confi Aérations  des  oeuvres  de  notre  Seigneur  f elevoient  à fa  per-  'j**1  -p 
fonne  , & que  cette  perjonne  infinie  lui  fai  foi  t trouver  quelque  ebofe  d'infini  *♦*. 
dans  faSlion  du  Sauveur.  A quoi  ce  froid  Directeur  lui  répond  dédai- 
gneufement,  comme  à une  perfonne  imparfaite:  V fez  bien  de  cette  grâ- 
ce , & ne  vous  attachez-  qu  à Dieu  qui  vous  f a faite  ; comme  fi  Jefus- 
Chrift  l’en  eût  empêchée.  De  tels  di (cours  qui  font  fèmés  dans  tout 
le  Livre  , détournent  les  âmes  de  Jefus-Chrift  , fous  prétexte  d’in- 
culquer toujours  Dieu  en  lui-même  : au  lieu  qu’il,  faudrait  penfer 
qu’une  maniéré  excellente  de  contempler  Dieu  en  lui-même,  eft  de 
le  contempler  en  Jefus-Chrift  , dans  lequel  la  Divinité  habite  corporelle- 
ment & dans  fa  plénitude , félon  l’expreflion  de  S. Paul  (b)  ; qui  dit  en-  wca.tr, 
core  ces  paroles  d’une  fi  fublime  & fi  douce  contemplation  (c):  Dieu  ioir.Ctr. 
ctoit  en  Jefus-Cbrifl  Je  réconciliant  le  monde , & fe  l’ unifiant  d’une  façon  ' 
fi  intime  &.  fi  admirable. 

Je  fuis  obligé  d’avertir,  que  ces  Docteurs  font  bien  plus  outrés  que  xxvr. 
ceux  dont  parle  fainte  Thérefe,  & dont  elle  ne  peut  approuver  le  (ern  « a/'u 
timent,  lorfqu’ils  difent  trop  généralement  que  l’ Humanité  de  Jefus^  d£1r,„no,i- 
Chrilt  eft  un  obftacle  à la  Contemplation  . Nous  traiterons  ailleurs 
plus  à fond-ccttc  matière;  mais  vouloir  tout  dire  à la  fois  c’eft  em* 5’ecuel””* 
brouiller  un  difeours.  Je  dirai  donc  feulement  ici  qu’une  ame  attirée Doaewi  , 
par  un  inftinCt  particulier  à contempler  Dieu  comme  Dieu,  peut  bien Æefe"  * 
durant  ces  momens  ne  penfer,  ni  à la  fainte  humanité  de  Jefus-r,tl<‘ 
Chrift,  ni  aux  Perfonnes  divines,  ni,  fi  vous  voulez,  à certains  at- 
tributs particuliers;  car  elle  forriroit  de  l’attrait  préfent,  & mettrait 
obftacJe  à la  grâce  . Ce  qu’on  réprouve  dans  les  Miftiques  de  nos 
Jours  , c’eft  l’exclufion  permanente  & par  état  de  ces  objets  divins 
dans  la  parfaite  Contemplation  ; & ce  qui  eft  encore  plus  pernicieux , 
dans  toute  la  durée  de  cet  état , puifque  l’acle  de  Contemplation  y 
eft,  félon  eux,  continu  & perpétuel;  paroi:  l’on  eft  induit  à la  fup- 
preffion  des  aétes  de  foi  explicite,  abfolumcnt  commandés  par  l’Evan- 
gile, ain(i  quç  je  m’êtois  propofé  de  le  faire  voir  dans  ce  Livre. 
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LIVRE  II L 

De  la  fuppreffîon  des  demandes  y b de  la  conformité 
à la  volonté  de  Dieu  ► 


i.  À PRE  S avoir  vu  les  aéles  de  foi  explicite  que  fuppriment  nos 
TV  nouveaux  Doéleurs,  fans  refpeéler  le  Symbole,  il  eft  aile  de 
comprendre  qu’ils  n’épargnent  pas  davantage  les  demandes  qui  font 
f^rde7f’ contenues  <^ans  1’  Oraifon  Dominicale  . Tous  ces  aéles  & les  de- 
deaundc» . mandes , comme  les  autres,  font  également  renfermés  dans  cet  aéto 
unique  , continu  & perpétuel  \ & nous  allons  voir  auffi  par  cette 
raifon  les  demandes  entièrement  fufpendues  . Mais  outre  cette  rai- 
fon  commune  aux  aéles  de  foi  & aux  demandes , H y en  a une  par- 
ticulière pour  les  demandes  ; c’eft  qu’elles  font  toutes  intéreffées  , 
indignes  par  conséquent  de  la  générofité  de  nos  Parfaits  , â la  ré- 
forve  peut-être  de  celle-ci  , Fiat  voluntas  tua  : Votre  volonté  fois 
faite  ; encore  que  Jefus-Chrift  ,.  qui  fans  doute  en  a bien  con- 
nu toute  la  force  , n’ait  pas  laide  de  commander  également  tou- 
tes les  autres  . 

n.  Ces  fondemens  fuppofés  ,.  il  ne  faut  plus  qu’entendre  parler  nos 
faux  Doéleurs.  Molinos  ouvre  la  carrière  par  cet  anéantiffèment  de 
îr‘dîon"dë tous  aéies,  de  tous  defirs  , de  toutes  demandes  , qu’il  prêche  par- 
defi’n1*'  tout.  £’ anéantiffèment , dit-il  (a-),  pour  ?tre  parfait  , s'étend  Jur  le  juge- 
ment ^ aSlions , inclinations , defirs , penfées , fur  toute  la  fub/lance  de  la  vie.- 
* in.  p'J.  En  voilà  beaucoup  , & on  ne  fait  plus  ce  qu’il  veut  laifler  à un 
Chrétien.  Il  pouffe  pourtant  encore  plus  loin:  „ L’ame  doit  être  mor- 
,,  te  à fes  fouhaits,  efforts,  perceptions,  voulant  comme  fi  elle  ne 
„ vouloit  pas , comprenant  comme  fi  elle  ne  comprenoit  pas  , fans 
„ avoir  même  de  l’inclination  pour  le  néant,,  c’eff-à-dire  , fans- 
en  avoir  pour  l’indifférence  ; ce  qui  eff  la  pouffer  enfin  jufqu’à  fe 
détruire  elle-même.  Ce  parfait  anéantiffement  qui  a fupprimé  les  de- 
firs , avec  eux  a fupprimé  les  demandes  & les  prières  qui  en  font 
l’effet.  Et  un  peu  après  (b):  C’e/là  ne  cmfdérer  rien , à ne  deftrer  rien  y 
« iot.  p',g.  à ne  vouloir  rie «,  à ne  faire  aucun  effort , que  conffle  la  vie  , le  repos , & 
la  joie  de  /’  amc . 

(cj  nu.  C’eft  ce  qu’il  appelle  en  termes  plus  généraux  (c ):  Se  plonger  dans 
r 'i t7.196' fon  rien  ; c’eft-à-dire,  ne  produire  aucun  defir.  Le  néant , dit-il  (d)r 
doit  fermer  la  porte  à tout  ce  qui * n e/l  pas  Dieu  : le  defir  même  de  Dieu 
n’  eff  pas  Dieu  , & le  néant  lui  ferme  la  porte  comme  à tout  le  re- 
: '-Autrefois  (c)  t amc  étoit  affamée  des  biens  du  Ciel , elle  avoit  foif  de 
r-  >oi."  ' Dieu y craignant  de  le  perdre:  mais  c’eft  autrefois : maintenant  & depuis 
qu’on  cft  parfait,  on  ne  prend  plus  de  part  a la  béatitude  de  ceux  qui 
ont  faim  & foif  de  la  ju/liee , à qui  Jefus-Chrifl  a promis  qu’ils  feraient  raf~ 
fafés  . C’eft  par-là  qu’on  parvient  à la  faime  & celcfle  indifférence  * 
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„ Ceux  (a)  qui  avoient  reçu  avec  S.  Paul  les  prémices  du  Saint- !ifo- 
„ Efprit , étoient  dans  un  gémiflement  perpétuel , & dans  les  dou- 
„ leurs  de  l’enfantement,  en  defirant  l’ adoption  des  enf  ans , & T hé-  ïh.ll».”* 
„ ritage  célefle  . Maintenant  qu’on  efl  plus  fort  , on  efl  auffi  con- 
„ tent  fur  la  terre  que  dans  le  ciel  ; on  revient  à la  première  ori- 
„ gine.„  L’homme  n’avoit  point  à gémir  en  cet  état;  il  étoit  auf- 
fi  tranquille  qu’  innocent  ; & /’  indifférence  célefte  nous  ramène  auffi  à 
t beureufe  innocence  que  nos  parens  ont  perdue  : au  contraire  , nous  arrê- 
tons les  grâces  ctlcftes  en  voulant  faire  quelque  ebofe  . C’efl  faire  quel- 
que chofe  que  defirer  & demander;  ainfi  tout  defir  doit  être  indif- 
férent & anéanti. 

Malaval  ne  parle  pas  moins  clairement:  fon  fondement  efl  dès  le  jn. 
commencement  de  ion  Livre;  que  content  de  jetter  ce  regard  amou-  conforme 
reux  fur  Dieu  préfent , il  ne  faut  (b)  rien  penfer , ni  rien  deftrer  autant  /*?- 
de  tems  qu  il  fera  pojftble . S’il  fe  relirai nt  d’abord  à un  certain  tems, 
c’efl  en  faveur  des  commençans  ; mais  au  refie  nous  avons  vu  (c)  df^rP4r, 
qu’on  envient  à un  aSle  continué1  perpétuel : La  vue  /impie  (d  ) & amou- 
reufe  comprend  tous  les  aSIes , Foi , Efperance  , .Amour , ASlion  de  grâce  ,/«,//».*. 
& tout  le  refie:  on  n’exerce  plus  ni  entendement,  ni  volonté,  ni '($/&*. 
mémoire,  comme  (e)  fi  ton  n'en  avait  point : Votre  a Lie  éminent  (£)  a b-  'jf } j^. 
forbe  tout , 61  contient  tout  en  vertu  & en  valeur:  il  n’y  a qu’à  pouffer  ( 
l'abandon  à l'opération  divine , jufqu’à  ne  rien  faire  &.  lai  fier  tout  fai-* 
re  à Dieu;  il  faut  (g)  fuj'pcndre  tous  les  aides  diftinSfs  & particuliers , pour 
faire  place  à l' acle  confus  è1  univerf cl  delà  préjcncc  de  Dieu:  Cet  aSle  uni-"''f‘'°U 
verfel  (h)  emporte  la  fufpenfton  des  ailes  particuliers:  que  ferviroient  les  (h )?-»/. 
defirs  & les  demandes?  toutes  (i)  les  demandes  font  renfermées  dans  ce  ”0  nu. 
grand  aéte  univerfel.  Il  y a dans  un  Entretien  un  endroit  exprès  (£) 
defliné  à cette  matière,  & il  y efl  décidé,  que  f ame  qui  pojjede  Dieu"-*',a‘ 
par  une  préjcncc  amourcuj'c  , ne  demande  rien  que  le  Dieu  qu  elle  pofféde  : 

' c’efl-à-dire,  qu’elle  en  efl  fi  contente,  qu’elle  n’en  defire  plus  rien 
que  ce  qu’elle  en  a,  comme  fi  elle  n’ étoit  plus  dans  le  lieu  de  pè- 
lerinage & d’exil.  Une  fécondé  raifon  contre  les  demandes,  c’efl  (7)  d)  ?*g. 
que  fi  Dieu  s’ efl  donné  lui-même , il  nous  donnera  tio  s be foins  J ans  que  nous 4'4’ 
les  demandions  : & que  les  âmes  dépouillées  de  tout , font  bien  en  peine , que 
demander  à Dieu,  fi  ce  n eft  fa  volonté.  Elles  font  donc  bien  en  peine, 
fi  elles  doivent  lui  demander  ce  qu’  il  leur  explique  lui-même  , ce 
qu’il  leur  ordonne.  Ainfi  quand  on  veut,  contre  fon  précepte,  tout 
réduire  à cette  feule  demande  : Votre  volonté  (oit  faite  , & que  l’on 
ajoute  (m)  que  t homme  qui  na  qu'une  volonté , c’efl-à-dire,  celle  de  (mj  n*. 
Dieu  , n a jamais  qu'une  demande  à faire  ; on  fuppofe  que  ceux  qui 4'4* 
font , pour  ainfi  parler , tout  du  long  les  fept  demandes  du  Tatcr  , 
ont  une  autre  volonté  que  celle  de  Dieu.  Pour  troifiéme  & derniè- 
re raifon  (n),  on  demande  tout  en  s'unifiant  amour eufement  à celui  qui  eft  (n ) «</. 
tout.  Sans  doute  Jefus-Chrift  aura  ignoré  ce  miflere;  il  ne  fongeoit 
pas  à la  force  de  cette  demande:  Fiat  voluntas  tuas.  S’il  falloit  fup- 
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{>rimer  les  autres;  à caufè  qu’elles  font  comprifes  dans  celle-ci  feu- 
e,  pourquoi  Jefus-Chrift  ne  les  a-t-il  pas  fupprimécs,  & d’où  vient 
qu’il  nous  adonné  l’Oraifon  Dominicale  comme  elle  clP  Qui  pour- 
roit  fbuff'rir  des  Chrétiens  qui  difputent  contre  Jefus-Chrift  , & qui 
viennent  réformer  une  priere,  qui  dans  fa  fimplicicé  & dans  fa  gran- 
deur, eft  une  des  merveilles  du  Chriftianifmc  î 
iv.  Mais  le  Livre  où  l’on  fe  déclare  le  plus  contre  les  demandes  r 
où-  c’eft  fans  doute  le  Moi  ni  court  à"  facile:  on  n’y  attend  pas  que  l’ame 
î»e fûmes'  f°*,c  arriv^e  a P^us  ^aute  perfèdlion  ; & dès  les  premiers  degrés 
fion  lin  e[je  fe  trouvera  , dit-on  (a)  , dam  un  état  dr impnifanee  de  faire  des  de- 
«•“T  u5’  mandes  à Dieu , qu'elle  faifoit  auparavant  avec  facilité.  Remarquez  ceci  : 
fj„;*  ceux  qui  veulent  qu’on  réduite  à rien  les  expreflions  par  des  inter- 
<•,/•**  prétations  forcées,  entendent  par.  cette  impuilfancc  un  manquement 
de  facilité,  ne  fongeant  pas  que  l’on  oppofe  la  facilité  d’autrefois  , 
à l’ impniffance  d’aujourd’hui;  ce  qui  n’a  point  d’autre  fens  , fi  ce 
n’eft  que  l’ame  qui  avoit  auparavant  des  facilités  , ne  trouve  plus 
que  des  impuilfances  , & des  impuiffances  par  état  , afin  qu’on  ne 
penfe  pas  que  ce  foit  des  impuiffances  paffageres  . La  raifon  qu’on 
(b;  *»>».  c*n  allègue  eft  univerfelle  : car  c'  efl  alors  que  t Efprit  (b)  demande  pour ’ 
li,i’  lé‘  les  Saints , félon  la  parole  de  S.  Paul  ; comme  fi  cette  parole  ne  re- 
gardait qu’un  état  particulier  d’Oraifon,  & non  pas  en  général  tou- 
*te  prière  bien  faite,  en  quelque  état  qu’on  la  faffe.  C’eft  déjà  une 
erreur  groffiere  bien  contraire  à S.  Auguftin,  qui  prouve  par  ce  pafi- 
(e) T>t faje  (c)  que  toute  priere,  & celle  des  commcnçans  comme  des  au- 
très,  eft  infpirée  de  Dieu:  mais  c’eft  l’erreur  ordinaire  des  nouveaux 
Miftiques,  d’attribuer  à certains  états  extraordinaires  & particuliers, 
fo ce  qui  convient  en  général  à l’ état  du  Chrétien . Laillons  à part  cet- 
te  erreur  qu’il  n’ eft  pas  tems  de  relever,  & confidérons  feulement  la 
(&)  nu.  conféquence  qu’on  tire  de  la  parole  de  l’ Apôtre.-  Ccfl , dit-on  (d) , quil 
faut  féconder  les  de  feins  de  Dieu , qui  efl  de  dépouiller  famé  de  f es  propres  opé- 
rations pour  fubflituer  les  ficnnes  à la  place  : Lai  fez- le  donc  faire.  Ce  lai  fez 
faire  dans  ce  langage  , c’eft  ne  faire  rien,  ne  defirer  rien,  ne  de- 
mander rien  de  Ion  côté,  & attendre  que  Dieu  faffe  tout.  On  ajou- 
te: La  volonté  de  Dieu  efl  préférable  à tout  autre  bien ; défaites-vous  de  vos- 
intérêts , & vivez  d'abandon  & de  foi;  c’cft-à-dire,  comme  on  va  voir: 
vivez  dans  l’indifférence  de  toutes  chofes  , & même  de  votre  falut 
& de  votre  dannation  : délaires-vous  de  cet  intérêt  comme  de  tous 
les  autres;  ne  regardez  plus  comme  une  peine  l’impuiffance  de  fai- 
re à Dieu  aucune  demande,  puifqu’il  ne  lui  faut  pas  même  deman- 
(ej  nu.  der  le  bonheur  de  lepofléder:  C' efl  ici , continue-t-on  (e)  , que  la  Loi 
commence  d' opérer  excellemment , quand  on  fait  céder  toutes  les  deman- 
des comme  imparfaites  & intérefîées . Voilà  de  tous  les  égarcmens 
des  nouveaux  Miftiques,  le  plus  incompréhenfible;  c’eft  un  définté- 
reffement  outré,  qui  fait  que  le  falut  eft  indi fièrent;  une  faufte  géné- 
rofité  envers  Dieu,  comme  fi  c’étoit  l’offcnfer  & l’importuner  dans 
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un  extrême  befoin,  de  demander  quelque  cliofe  à celui  dont  les  ri- 
chefles,  auffi  bien  que  les  bontés,  font  inépuifables . 

Ce ft  ce  qu’on  explique  précifément  fur  le  Cantique  des  Canti-  Iev*deCr 
ques,  où  l’on  remarque  ( a ) que  l’Epoufe  demeure  fans  rien  demander  & u f- 
ùour  \lk-memc . A quoi  on  ajoute  un  peu  après  (b)  ces  étranges  pa- 
rôles:  „ C’étoit  une  perfedion  quelle  avoit  autrefois,  que  de  défi- t 
rer  ardemment  cette  charmante  pofïeflion  ; car  cela  étoit  nécefïai- 
re  pour  la  faire  marcher  6c  aller  à lui  : mais  maintenant  , c eft 
une  imperfection  qu  elle  ne  doit  point  admettre,  fon  Bien-aime  la 
poflédant  PARFAITEMENT  dans  fon  effcnce  & dans  fes  puiffances 
„ d’une  maniéré  TRES-RE'ELLE  ET  INVARIABLE  , au-defïus  de  tous 
„ tems  , de  tout  moien  , 6c  de  tout  lieu  „ . Elle  eft  donc  parfaite- 
ment heureufe;  elle  eft  dans  la  patrie,  & non  pas  dans  l’exil:,,  au- 
„ trement  elle  auroit  encore  &c  des  defirs  à pouffer,  & des  deman- 
53  des  à faire:  mais  au  contraire,  elle  n’a  plus  que  faire  de  foupi- 
” rer  après  des  momens  de  jouiftance  diftinde  & apperçue  ; outre 
’’  qu’elle  eft  dans  une  fi  entière  défappropriation,  quelle  ne  fauroit 
’’  plus  arrêter  UN  SEUL  DESIR  fur  quoi  que  ce  foit  „ , NON  PAS  MESME 
SUR  LES  JOIES  DU  Paradis  , quoique  ces  joies  du  Paradis  ne  foient 
autre  chofe  que  le  comble,  la  furabondance , la  perfedion  de  l’amour  • 
de  Dieu,  & le  dernier  accomplifl'ement  de  fa  volonté. 

Cependant  cette  ame  eft  tellement  pleine  ou  indiftérente^ qu’el- 
le laifle  l’Epoux  célefte  répandre  où  il  lui  plaira,  6c  dans  d’autres 
âmes,  comme  un  baume  précieux,  toute  forte  de  faints  defirs:  „ Mais 
pour  .elle  (c),  elle  ne  fauroit  lui  rien  demander  , ni  rien  defirer 
de  lui  , A MOINS  QUE  CE  NE  FUST  LUI -MES ME  , qui  lui  en  donnât  *'  * 

le  mouvement:  non  quelle  méprife  6c  rejette  les  confolations  di- 
vines > mais  c’eft  que  ces  fortes  de  grâces  ne  font  plus  guere  de 
faifon  pour  une  anie  aufli  anéantie  qu’elle  l’cft,  & qui  eft  établie 
DANS  LA  JOUISSANCE  DU  CENTRE  ; & qu’aiant  perdu  toute  volon- 
”,  té  dans  la  volonté  de  Dieu,  elle  NE  peut  plus  rien  vouloir;  pas 
” même  vouloir  voir  Dieu,,,  & l’aimer  comme  on  fera  dans  le 
Ciel,  c’eft-à-dire,  de  la  manière  la  plus  excellente. 

On  ne  pouvoir  pouller  plus  loin,  la  préemption  6c  l’égarement  ; 

■car  encore  qu’il  ne  s’agill’e  en  apparence  que  des  vifites  particuliè- 
res du  Verbe  qui  vicntwà  nous  par  fes  confolations,  on  pouife  lin- ntcnf 
différence  jufqu’à  l’éternelle  poiîdfion  de  Dieu;  on  prononce  géné-rrio,« 
râlement  qu’on  ne  fauroit  lui  rien  demander,  ni  defirer  rien  de  lui; 
par  eonfequent  en  rien  efpércr  , puifqu’on  defire  ce  qu’on  efpere  , 

6c  que  l’cïpérance  enferme,  ou  eft  elle-même,  félon  les  Codeurs, 

-une  efpécc  de  deftr.  Ainii  de  trois  Vertus  théologales,  on  en  éclipfe 
la  fécondé,  qui  eft  l’Efpérance  , & on  porte  fi  avant  l’extirpation 
^u  defir  , qu’on  ne  fiuroit  plus  en  former  ni  en  arrêter  un  Jcul  fur 
quoi  que  ce*  J oit - 

Mais  les  raifons  qu’on  allègue  de  cet  état  font  encore  plus  per-  pJJ 
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fom  de.  nicieufes  que  la  choie  meme  : il  y en  a deux  dans  le  palTage  qu’on 
MifliVue*  vient  de  produire;  l'une  eft  la  plénitude  de  la  jouiffance,  qui  em- 
pêche  tous  les  defirs,  & par  conféquent  toutes  les  demandes  : l’au- 
S7Sfe:  tre  eft  le  parfait  de ftntérej) ément  & Jéfappropriation  de  cette  ame  , qui 
^‘M’empêche  de  rien  demander  pour  elle  . La  première  eft  le  comble 
de  l’ égarement:  cette  plénitude  qu’on  vante  dans  la  joui fance  du  cen- 
tre , avec  cette  parfaite  polTelTion  du  Bien- aimé  dans  fon  e/Jence  & dans 
fes  puiffances  d'une  maniéré  très-réelle  cr  invariable , au-de[fus  de  tous  tems, 
de  tout  moien , de  tout  lieu:  c’eft,  comme  on  verra  en  fon  lieu,  une  il- 
lufion  des  Béguards . Il  y a une  telle  difproportion  entre  la  plénitu- 
de qu'on  peut  concevoir  en  cette  vie,  & celle  de  la  vie  future,  qu’il 
y refte  toujours  ici-bas  de  quoi  efpérer,  de  quoi  defirer,  de  quoi  de- 
mander julqu’à  l’infini;  & que  fùpprimer  fes  demandes  , c’eft  ou- 
blier fes  befoins  , & nourrir  la  préfomption  de  la  maniéré  la  plus 
dangereufe  & la  plus  outrée. 

vm.  La  fécondé  raifon  de  cet  état  ou  l’on  fupprime  les  demandes  , 
ftr  du  filut  c’eft  qu’il  les  faut  regarder  comme  intéreflées  . Je  fuis  ici  obligé 
M*d€Tfirnt  d’ avertir  que  nos  Miftiques  fe  fondent  principalement  fur  une  opi- 
nôf*e*dri-  n*on  de  1* Ecole  qui  met  l’eflence  de  la  charité  à aimer  Dieu,  com- 
on  parle,  fans  retour  fur  foi,  fans  attention  à fon  éternelle  béa- 
aua>  d’un:  titude.  J’aurai  dans  la  fuite  à faire  voir  que  ce  n’e(l  là  dans  le  fond 
r Ecole . c qu’  une  difpute  de  mot  entre  les  Docteurs  orthodoxes , & qu’  en  tout 
cas  cette  opinion  ne  peut  fervir  de  fondement  aux  nouveaux  Mifti- 
ques . J’oferài  feulement  avec  refpect  avertir  les  Théologiens  feho- 
laftiques  , de  mefurer  de  maniéré  leurs  expreffions  , qu’ils  ne  don- 
nent point  de  prife  à des  gens  outres.  Mais  en  attendant  qu’on  dé- 
velope  cette  Théologie  de  l’Ecole  dans  le  Traité  qui  fuivra  celui-ci, 
je  dirai  avec  aflurance  que  defirer  fon  falut  comme  l’ accompliffe- 
ment  de  la  volonté  de  Dieu,  comme  une  chofe  qu’il  veut,  & qu’il 
veut  que  nous  voulions  ; & enfin  comme  le  comble  de  fa  gloire  , 
& la  plus  parfaite  manifeftation  de  fa  grandeur,  c’eft  conftamment 
de  l’avis  de  tout  le  monde  un  aéte  de  charité.  C’eft-là  une  véri- 
té manifeftement  révélée  de  Dieu  par  ces  paroles  de  S.  Paul , où  en 
exprimant  avec  toute  l’énergie  poffible  le  defir  de  pofléder  Jefus- 
Chrift,  il  conclut  (a)  que  nous  l’avons  par  une  tonne  volonté  : Bon<am 
voluntatem  babemusï  Or  la  bonne  volonté  c’eft  la  charité.  S. Paul  nous 
exprime  encore  cette  bonne  volonté  comme  un  effet  de  notre  choix: 
^(b)  r*/.  je  fuis  j dit-il  (b),  preffé  d'un  double  defir  ; l'un  d’être  avec  Jcfus-Cbri/t  9 
ce  qui  efi  te  mieux  de  beaucoup  ; l' autre  de  demeurer  avec  vous , ce  qui  vous 
c/l  plus  ne  ce  faire  ; & je  ne  fais  que  eboifir : nous  montrant  très-expref- 
fement  par  ces  paroles  , que  lequel  des  deux  qu’il  eût  fait  , c’eût 
été  l’effet  de  fon  choix.  Mais  ce  choix  auroit  eu  pour  fin  naturel- 
le la  gloire  de  Dieu,  comme  le  même  S. Paul  le  témoigne  manife- 
ftemcntj  Jorfqu’il  fe  propofe  (c ) dans  l’adoption  éternelle  des  enfans 
^r-de  Dieu,  la  poffeffion  de  l’héritage  célefte  pour  la  louange  (d)  de  la 
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gloire  de  fa  grâce  , à laquelle  il  rapporte  auflï  tout  le  confeil  de  la 
Prédeftination . Ainfi  le  Saint-Efprit  nous  a révélé  expreflerr.cnt  par 
S.  Paul  trois  vérités  importantes  fur  le  defir  d’être  avec  Jefus-Chrift. 
Premièrement , que  c’  eft  un  a<fte  de  Charité  ; fecondement , que  c’eft 
un  aéte  très-délibéré;  troifiémement,  que  c’eft  un  aéte  d’amour,  & 
d’un  amour  pur  & parfaitement  défintéreflé  , où  l’on  rapporte  non 
point  Dieu  à foi , mais  foi-même  tout  entier  à Dieu  & à fa  gloire . 
Dès-lors  donc  on  l’aime  plus  que  foi-même  , puifqu’on  ne  s’aime 
foi-même  qu’en  lui  & pour  lui. 

Pour  réduire  ce  raifonnement  en  peu  de  paroles  : un  aéte  n’eft 
point  intéreflé , Iorfqu’  il  a pour  fin  naturelle  & premièrement  regar- 
dée, la  gloire  de  Dieu.  Ce  principe  eft  inconteftable . Or,  eft-il  que 
le  defir  du  falut  a pour  fa  fin  naturelle  & premièrement  regardée  , 
la  gloire  de  Dieu . La  preuve  en  eft  manifefte  dans  les  partages  de 
S. Paul,  qu’on  vient  d’alléguer:  j’ajoute  celui  de  David  ( a ) , lorfqu’il 
efpere  à la  vérité  / être  rajf îfîè  ; mais  feulement,  quand  la  gloire  de  Dieu 
lui  apparohra:  SoiTLALOR.  cum  apparuerit gloria  tua.  Donc  le  defir  du  falut 
ne  peut  être  rangé  fans  erreur  parmi  les  aétes  intéreflés. 

Sur  ce  fondement  , il  eft  certain  que  tous  les  defirs  de  poftèder 
Dieu,  qu’on  voit  dans  les  Pfeaumcs  , dans  S. Paul  & dans  tous  les  < 
Saints , font  des  defirs  infpirés  par  un  amour  pur,  & qu’on  ne  peut 
accufer  d’être  imparfaits,  fans  un  manifefte  égarement,  ni  s’élever 
au-deftùs  fans  porter  la  préemption  jufqu’au  comble. 

Audi  nos  nouveaux  Miftiques  tâchent  de  tempérer  leurs  excès  par  ix. 
deux  exeufes  : l’ une , en  difant  que  Iorfqu’  ils  rejettent  fi  exprertement  «$»“ a«" 
dans  l’ame  parfaite  tous  defirs  & toutes  demandes  , ils  y apportent  m7«m«  « 
cette  exception  (b)  : moins  que  ce  fût  Dieu  même  qui  lui  en  donnât  le\\ 

mouvement.  Ce  que  Malaval  explique  (f)  en  ces  termes  : Qu  il  faut  être ««i*™ 
fans  aucune  penfée  diflinSle , fi  ce  nefl  que  le  Saint-Efprit  nous  y applique  mande»  in. 
par  la  volonté  divine , & non  par  la  nôtre  qui  n’agit  plus , ni  par  notre  choix . Dieu*' di- 
L’ autre  exeufè  , c’eft  qu’en  excluant  ainfi  les  defirs  & les  deman- 
des,  ils  entendent  (d)  feulement  les  defirs  connus , & les  demandes  in-  c-jrt 
térefftes  & apperçues , fans  prétendre  exclure  les  autres.  ,}è)tipJ^ 

Les  faux-fuians  de  l’erreur  ne  fervent  qu’à  la  découvrir  plus  clai-»».! 
rement;  & une  courte  diftinélion  le  va  faire  voir.  Quand  on  dit  ( e ) f[ÿ. lof' 
qu’o«  ne  fauroit  plus  rien  demander  à Dieu  , ni  rien  dejirer  de  lui , qu’il 
n en  donne  le  mouvement  ; ou  l’on  entend  par  ce  mouvement  l’infpi- 
ration  prévenante  de  la  grâce  commune  à tous  les  Juftes  , ou  l’on 
entend  une  infpiration  particulière:  fi  c’eft  le  premier,  on  dit  vrai, 
mais  on  ne  dit  rien  qui  foit  à propos.  On  dit  vrai,  car  il  eft  de  la 
Foi  Catholique , qu’on  ne  peut  faire  aucune  priere  agréable  à Dieu, 
ni  produire  aucun  bon  defir  , qu’on  ne  foit  prévenu  par  fa  grâce  : 
mais  en  même  tems  on  ne  dit  rien  à propos,  puifqu’on  n’explique 
point  ce  qu’on  prétend  , qui  eft  de  montrer  dans  un  état  particu- 
lier, la  ccflation  des  demandes  .•  Mais  fi  pour  dire  quelque  cliofe  qui 
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fbit  particulier  à cet  état,  on  veut  dire  ou’ on  y attend  une  inspira- 
tion particulière  pour  faire  à.  Dieu  les  demandes  qu  il  à comman- 
dées, c’eft  en  cela  qu’eft  l’erreur  L’erreur  eft,  dis*-je  , de  croire- 
que  pour  prier  ou  demander  , le  commandement  exprès  de  JefuS- 
Chrift,  fon  exemple,  & celui  de  tout  ce  qu’il  y a de  Saints,,  ne  fufc 
fifent  pas  à certaines-  ames,  comme  fi  elles  étoient  exemtes  de  pra* 
tiquer  ces  commandemens , ou  de  fulvre  ces  exemples.  Cette  erreur 
eft  directement  condannée  dans  cette  détermination  du  Concile  de- 
Trente,  tirée-  de  S.  Auguftin,  & de  la  Tradition  de  tous  les  Saints:'- 
Pieu  (a)  ne  commande  rien  et impojflble  ; mais  en  commandant , il  nous  aver- 
tit de  faire  ce  que  nous  pouvons , é"  de  demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  y 
6 ' il  nous  aide  à le  pouvoir»  Selon  cette  définition  , toute  ame  jufte- 
doit  croire  que  la  priere-  lui  eft  poffiblc,  autant  qu’elle  eft  néceftai* 
re  & commandée:  que  Dieu  frape  à la  porte,  & que  ce  n’ eft  que 
par  notre  faute  que  nous  la  tenons  fermée  : & enfin , que  le  mou- 
vement de  la  grâce  net  nous  manque  pas  pour  accomplir  ce  précepte: 
de  Jefus-Chrift  (b)  : Demandez , tr  vous  obtiendrez  : cherchez,  & vous  trou- 
vent : frapez  , & il  vous  fera  ouvert-;  ni  celui-ci  dè  S-.  Jacques  (r)  : Si 
f on  a befoin  de  fagejfe  , & qui  n’en  a pas  befoin  fur  la  terre  ? qti  orr 
la  demande  au  Seigneur Que  fi  la  Foi  nous  affure  que  cc  mouvement: 
de  la  grâce  ne  manque  point  au  Fidèle  ; en  attendre  un  autre , <St 
en  F attendant  demeurer  en  fufpens  ; attendre  que  Dieu  nous  appli- 
que, & encore  fans  notre  choix,  par  fa  volonté  particulière,  & non  par 
la  nôtre  , à caufe  qu’ elle- n’ agit  plus  ; c’eft  pécher  contre  ce  pré- 
cepte (d)  r Vous  ne  tenterez  point  Je  Seigneur  votre  Dieu  ; c’eft  réfifter  à" 
fa  grâce  commune  à tous  les  Fidèles & à fon  commandement  ex- 
près : c’eft  enfin  ouvrir  la  porte  à toute  iliufion,  & pouffer  les  ames: 
infirmes  jufqu’au fanatifme- 

Par-là  il  eft  aifé  d’établir  la  note  , ou  la  ccnfure  prêche,  dont  là 
Propofition  des  nouveaux  Miftiques  doit  être  qualifiée  : en  difant 
qu’on  ne-  peut  plut  rien  demander,  que  Dieu  n’en  donne  le  mouve- 
ment; fi  par  ce  plus  on  entend  qu’on  le  pouvoir  auparavant  fans  le 
mouvement  de  la  grâce  prévenante,,  c’eft  une  héréfie:  & fi  l’on  ei>^ 
tend  qu’on  ne  le  peut  plus , parce  que  le  commandement  général 
& la  grâce  commune-  à tous  les  Juftes , ne  nous  fuffifcnr  pas  dant  de- 
certains  états,  en  forte  qu’il  y faille  attendre  pour  nous  remuer, que- 
Dieu  nous  remue  par  une-  infpiration  plus  particulière;  c’eft  une  au- 
tre héréfie  contraire  à la  manifefte  révélation  de  Dieu  ,.  & à.  l’ex— 
prefte  détermination  du  Concile  de  Trente.- 

Que  fi  l’on  en  revient  à dire  qu’en  affurant  qu’on  ne  peut  plus 
faire  de  demandes  ou  produire  de  defirs , on  ne  veut  exclure  que  les 
demandes  connues,  & les  defirs  apperçus  j’ avoue  que  c’eft  la  do- 
étrine  perpétuelle  des  nouveaux  Docteurs,  & que  les  actes  qu’ils  veu- 
lent fufpendrc  ou  fupprimer  , font  par-tout  les  aétes  connus  : mais 
c’eft-là  précifémcnt  retomber  dans  l’erreur  qu’on  veut  éviter  . Qui 


_ Digilized  by  .Google* 


SUR  LES  ETATS  D'ORAISON.  LlV.  III. 
ne  peut  fouffrir  en  loi-même  la  connoiftance  d’un  aéte,  par  fownS-A.-v*  ** 
•me  n’en  veut  aucun.  On  trouve  eaeftet  cette  décifion  dans  le  Moicn  ««'“a* 
court  (a)  ; Qu  il  faut  Renoncer  à toutes  inclinations  particulières  , f 
que  s bornes  qu  elles  paroiffent,  Jt-tàt  quon  Us  Jent  naître.  Ces  inclinations  *' l>* 
particuliet'es  font  celles  où  l’on  voudroic  quelqu’  autre  choie  que  la 
volonté  de  Dieu  en  général;  & ç’efi:  pourquoi  on  conclut  après  (b),  <b>  mu. 
pour  f indifférence  à tout  bien , au  de  f ame , ou  du  corps , ou  du  terni,  on 
de  l'éternité.  Ainû  il  ne  fuffit  pas  de  ne  produire  aucun  de  cesaétes; 

U y faut  renoncer  dès  qu’o/a  les  fait  mitre  ; ce  qui  n’emporte  rien 
moins  que  l’ entière  extinélion  de  tout  acte  de  piété,  dont  le  moin- 
dre commencement  , la  moindre  -étincelle  , de  la  penfée  feulement 
pourrait  s’élever  en  nous.  Si  l’on  y doit  renoncer  lorlqu’ils  parod- 
ient, à pins  forte  raifon  fe  doit-on  empêcher  d’en  produire:  & par 
conléquent , dire  qu’on  n’en  veut  jamais  avoir  qui  foit  connu  ou  apper- 
•çu,  c eft  dire  qu’on  n’en  veut  point  avoir  du  tout;  ce  qui  eft  précile- 
ment  la  même  héréfie  dont  on  vient  de  voir  la  condannation. 

Cet  endroit  eft  plus  important  qu’on  ne  fauroit  dire  ; & fi  l’on  xi. 
ne  fait  entendre  ces  finefïes  des  nouveaux  Miftiques,  on  n’en  évite-  <,uf.ru&<n- 
ra  jamais  les  Ululions  : car  ils  vous  difent  fou  vent  ou’ ils  font  des 
demandes,  qu’ils  font  des  aétes  de  Foi  explicite  en  Jefus-Chrift  & ^;ûi^eu” 
aux  trois  Perlonnes  divines  , qu’  ils  ont  même  des  dévotions  parti-  Aa« 
culieres  aux  Mifteres  de  Jefus-Chrift,  comme  à fa  Croix,  ou  à fon  ch.u\"‘* 
enfance  : mais  ce  n’  eft  rien  dire , puifqu’  ils  entendent  qu’  ils  font  de 
.tels  aétes,  y étant  poulfés  par  infpiration  extraordinaire  & particulière 
à certains  états , & aulfi  que  pour  en  produire  ils  attendent  toujours 
cette  infpiration;  en  forte  que  fi  elle  ne  vient,  c’eft-à-dire,  s’ils  ne 
s’imaginent  que  Dieu  la  leur  donne  par  une  infpiration  extraordinai- 
re , ils  vivront  paifiblcment  dix  & vingt  ans  lans  penfer  à Jefus-Chrift, 

& fans  faire  un  feul  a&e  de  Foi  explicite  lur  aucun  de  fes  Mifteres, 
comme  on  a vu  (f):  ce  qui  eft  viîiblement  retomber  dans  l’erreur  fc>c.^ 
qu’ils  font  femblant  de  défavouer.  Si*!*1* 

Et  pour  achever  de  les  convaincre,  lorfqu’ils  laiftent  fubfifterdnns 
leurs  âmes  des  aéles  qu’ils  y remarquent,  à caufe  qu’ils  fe  perfua- 
dent  qu’ils  leur  font  infpircs  d’ en-haut  par  ce  genre  d’ infpiration 
particulière  aux  états  d’Oraifons  extraordinaires  ; il  leur  faut  enco- 
re demander  à quoi  ils  connoi/fent  cette  infpiration  . S’ils  répon- 
dent , félon  leurs  principes  , que  s’étant  abandonnés  à Dieu  , afin 
qu’il  fit  feul  en  eux  ce  qu’il  lui  plairoit,  ils  doivent  croire  que  rien 
ne  leur  vient  dans  la  penfée,  qui  ne  foit  de  Dieu:  leur  préfomption 
qui  n’eft  loutenue  d’aucune  promefte,  les  met  au  rang  des  hommes 
livrés  à l’illufion  de  leurs  cœurs,  & prêts  à appeller  Dieu,  tout  ce 
qu’il  leur  plaît. 

C’en  feroit  allez,  quant  à préfent,  fur  cette  matière,  s’il  ne  fal-  xn. 
loit  expofer  les  fondemens  des  nouveaux  Contemplatifs  . Les  voici  fncm  des 
dans  le  Moien  court  > au  Chapitre  de  la  demande  , ou  en  traitant  m°SÎ  « 
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du  ce  Pa^aoe  de  S.  Paul  : „ Nous  ne  favons  pas  ce  quil  nous  faut  de- 
r«Ha*e  où  „ mander;  mais  le  Saint-Efprit  prie  en  nous,  avec  des  gémiffemens 
dit  , suc  „ inexplicables:  Ceci,  dit-on  (a),  eft  pofitif  : fi  nous  ne  favons  pas 
Efr»“pit  ,>  ce  qu’il  nous  faut,  & s’il  faut  que  l’Efprit  qui  eft  en  nous,  à la 
7*>c*.Io.  n motion  du-quel  nous  nous  abandonnons  , le  demande  pour  nous , 
*•  *»•  ne  devons-nous  pas  le  laifler  faire,,?  C’eft  bien-là  un  raifbnne- 
ment  capable  d’éblouïr  1’  efprit  ignorant  & prévenu  d’une  femme 
qui  ne  lait  pas , ou  ne  fonge  pas  que  S.  Paul  ne  dit  pas  ceci  d’ une 
Oraifon  extraordinaire  , mais  de  l’ Oraifon  commune  à tous  les  Fi- 
dèles: ou  le  lai/fer faire  qu’on  veut  introduire,  c’eft-à-dire,  lafufpen- 
fion  de  tout  aéle  exprès  , & de  tout  effort  du  Libre  arbitre  , n’a 
vu).*™'  point  de  beu.  Car  le  deffein  de  l’Apôtre  (b)  vifiblement,  eft  défai- 
re voir  que  le  Saint-Efprit  eft  l’auteur  , non  pas  des  prières  d’un 
certain  état,  mais  de  celles  de  tous  les  Fidèles.  Mais,  fi  dire  que  le 
Saint-Efprit  forme  nos  prières,  c’eft  dire  qu’il  ne  faut  pas  s’exciter 
foi-même,  mais  attendre  comme  en  fufpens  que  cet  Efprit  nous  re- 
mue d’une  façon  extraordinaire  ; c’eft  attribuer  cet  état  à tous  les 
Juftes  ; c’  eft  leur  ôter  cet  effort  du  libre  arbitre  ; Con^tvs  . que  S.  Au- 
guftin  (O  & tous  tas  Saints  y reconnoiffent  ; c’eft  introduire  la  paf- 
d, ',«.<?  hveté  , comme  on  l’appelle,  dans  l’ Oraifon  la  plus  commune.  Au 
lieu  donc  de  dire  comme  on  fait,  fi  le  Saint-Efprit  agit  en  nous  , 
il  n’y  a qu’à  le  laiffer  faire;  il  falloit  dire  au  contraire,  s’il  agit  en 
nous  , s’il  nous  excite  à de  faints  gémiffemens  , il  faut  agir  avec 

lui,  gémir  avec  lui,  avec  lui  s’exciter  foi-même,  & faire  de  pieux 

rni  1»”**  cfforts  P°ur  enfanter  l’ efprit  de  falut  & d*  adoption , comme  S.  Paul  ( d) 
&c.  ' ' nous  y exhorte  dans  tout  ce  paffage . 

xm.  Ainfi  la  conféquence  qu’on  tire  en  ces  mots  (e)  : Tourquoi  après 
qu’il»* tont  cela  mus  accabler  de  foins  Juperflus , & nous  fatiguer  dans  la  multiplicité  de 
roic*// J>  nos  a&es  5 fam  jama*s  dire , Demeurons  en  repos  ? eft  un  abus  manifefte 
•vf  de  l’Evangile:  car  c’eft  mettre  au  rang  des  foins  fuperflus,  le  foin 
de  s’exciter  à prier  Dieu;  c’eft  attribuer  à une  mauvaife  multipli- 
quclle  mul-  cité,  la  pluralité  des  aétes  que  Dieu  nous  commande;  c’eft  induire 
noôl^eft  tas  âmes  à un  faux  repos , à un  repos  que  Dieu  leur  défend , & oit 

AitUM.  e^es  f°nt  livres  a ta  nonchalance  ; c’eft  avoir  une  fauffe  idée  de 

*(0  cette  Par°ta,  où  le  Sauveur  (f)  reprend  Marthe  de  fe  troubler  dans  plu- 

x.  ♦«.  fleurs  cbojes , au  lieu  qu  il  ri  y en  a qu  une  qui  Joit  néceffairc.  Il  eft  vrai, 

une  feule  chofe  eft  nécefTaire  , qui  eft  Dieu  ; mais  il  y a plufieurs 
adles  pour  s’y  unir  . Il  n’y  a qu’une  fin  , mais  il  y a plufieurs 
moiens  pour  y arriver:  autrement  la  Foi,  l’Efpérance  & la  Chari- 
xu/fff  té , qui  félon  S. Paul  (g)  font  trois  ebofes , feroient  fupprimées*' par  cet- 
te unité  où  le  Fils  de  Dieu  nous  réduit  ; & fon  Apôtre  lui  feroit  con- 
traire . On  ne  peut  donc  pas  tomber  dans  un  plus  étrange  égarement 
que  de  tourner  contre  les  adtes  de  piété  ce  que  Jefus-Chrift  vifiblement 
a prononcé  contre  la  multiplicité  des  adles  vains  & turbulens  que  don- 
nent les  foins  du  monde, ou  qu’une  dévotion  inquiété  & mal-réglée  peut 
infpircr . 
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Nos  nouveaux  Doéleurs  pofent  encore  un  autre  fondement  ; & cSin« 
celui-ci  eft  le  principal:  qu’il  n'y  a rien  à vouloir  ni  à defirer  que  h* 
la  volonté  de  Dieu,  & qu’ainfi  toute  autre  demande  elt  fuperflue . m*“d«?d£ 
Nous  avons  déjà  répondu  que  Jefus-Chrift  favoit  bien  la  force  d c'fûtYJu/f 
cette  demande  : Votre  volonté  [oit  faite  . Il  devoit  donc  Supprimer  les 
autres  demandes;  & s’il  les  juge  néceffaires , il  ne  faut  pas  être  plus 
Cage  que  lui. 

C’  en  (croit  allez  pour  convaincre  l’erreur  ; mais  pour  en  connoître 
toute  l’étendue,  il  faut  déveloper  un  peu  davantage  ce  qu’on  entend 
dans  le  Quiétifme,  par  le  conformer  a la  volonté  de  Dieu  : c’eft  en  un 
mot  être  indifférent  à être  fauvé  ou  danné:  ce  qui  emporte  une  en- 
re  indifférence  à être  en  grâce  , ou  n’y  être  pas  ; agréable  à Dieu  , 
ou  haï  de  lui  ; avoir  pour  lui  de  l’amour,  ou  en  être  privé  dans  le 
tems  & dans  l’ éternité  par  une  entière  fouftraélion  de  les  dons . 

Ces  fentimens  font  horreur  ; & ceux  qui  ne  fauront  pas  les  préten- 
tions des  Miftiques  d’aujourd’hui,  auront  de  la  peine  à croire  qu’ils 
aillent  jufqu’ à ces  excès:  mais  il  n’y  a rien  pourtant  de  fi  véritable. 

C’eft:  ici  qu’il  faut  expliquer  cet  abandon,  qui  e/l.  dit-on  (a),  ce  xv. 
qu  il  y a de  conftquence  dam  toute  la  voie  , & la  clef  de  tout  l intérieur  ♦ des  non- 
Qu’on  retienne  bien  ces  paroles:  il  faut  fé  rendre  attentif  à cet  en-  n"unex,:^r!l 
droit  de  la  doélrine  nouvelle  , dont  on  voit  que  c’eft. ici  le  nœud  jjj£rcnc"". 
principal  . L’abandon  , félon  qu’il  eft  révélé  dans  ces  paroles  de  <•>,***« 
S.  Pierre  (4),  Jettcz  en  lui  toute  votre  fallicitude , tous  vos  foins,  toutes f (V/’/jvé 
vos  efpérances,  & dans  cent  autres  femblables,  eft  d’obligation  pour K 7* 
tous  les  Fidèles:  il  faut  donc  que  nos  prétendus  Parfaits,  qui  veu- 
lent nous  expliquer  des  voies  particulières,  entendent auffi  dans  l’aban- 
don qui  en  fait  le  fond , quelque  chofè  de  particulier . Or  jetter  en 
Dieu  tous  fes  foins , & s’ abandonner  à lui , félon  ce  que  dit  S.  Pier- 
re , c’  eft  vouloir  tout  ce  qu’  il  veut  ; par  confisquent , vouloir  fon  fa- 
lut,  parce  qu’il  veut  que  nous  le  voulions;  en  prendre  foin  , parce 
qu’  il  veut  que  nous  prenions  ce  foin ? lui  demander  pour  cela  tout 
ce  qui  nous  eft  néceffaire,  c’eft-à-dire,  la  continuation  de  fes  grâ- 
ces & notre  perfévérance  ; croire  avec  une  ferme  & vive  foi  "que 
notre  falut  eft:  l’ œuvre  de  Dieu,  plus  que  la  nôtre;  dans  cette  foi, 
en  attendre  l’effet  & les  grâces  qui  y conduifent , de  fa  pure  libé- 
ralité, & lui  demander  fes  dons  qui  font  nos  mérites  : voilà  jufqu’ 
ou  l’abandon  fe  doit  porter,  félon  les  communes  obligations^  Il  n y 
a rien  au-delà , pour  compofer  un  état  & une  Oraifon  extraordinai- 
re, que  l’ abandon  à être  danné,  dont  nous  avons  déjà  vu  un  petit 
effài  dans  l’Indifférence  de  Molinos  & de  Malaval;  mais  dont  nous 
allons  voir  le  plus  grand  excès  dans  l’Interprétation  du  Cantique  : 

„ L’ ame  ( c ) arrivée  à ce  degré  entre  dans  les  intérêts  de  la  divine  rcv»#*r. 
„ Juftice  , & à fon  égard  & à celui  des  autres  , d’une  telle  forte  »"!*,«. 
„ qu’elle  ne  pouvoit  vouloir  autre  chofè,  foit  pour  elle  ou  pour  au- ***• lo6, 

tre  quelconque , que  celui  que  cette  divine  Juftice  lui  vouloit  dou- 
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.,  ner  potir  le  tems  & pour  1’  éternité  „ . Voilà  dans  cette  amc  pré- 
tendue parfaite  une  indifférence  inouïe  parmi  les  Saints  . Dieu  (a.) 
veut  que  tous  les  hommes  [oient  fournis  y celle-ci  ni  ne  veut,  nr  ne  peut 
avoir  cette  volonté . Une  des  interprétations  de  ce  paflage  de  faine 
Paul,  c’eft  que  Dieu  infpire  à tous  les  Juftes  la  volonté  du  falut  de 
tous  les  hommes . Celle-ci  fe  met  au- de fï us  de  cette  infpiration  ; & 
auffi  indifférente  pour  les  autres  que  pour  elle-même,,-  quoiqu'elle 
fût,  dit-elle  (b),  toute  prête  d'être  anathème  pour  fesfreres,  com- 
me S. Paul,  & quelle  ne  travaille  à autre  chofe  qu'à  leur  falur; 
elle  eft  néanmoins  indifférente  pour  le  fuccès , & elle  ne  pourront 
„ être  affligée  ni  de  fa  propre  perte  , ni  de  celle  d’aucune  créara* 
„ re,  regardée  du  côté  de  la  Juftice  de  Dieu  ,y.  Ce  correctif  eff  bien 
foible,  puifque  l’abandon  où  cette  ame  vient  de  déclarer  qu’elle  fe 
trouvoit , l’empêche  de  regarder  les  autres  âmes  , non  plus  qu’elle 
même,  d’un  autre  côté  que  de  celui  de  la  volonté  & de  la  juftice 
de  Dieu  . Les  excès  énormes  où  fe  jettent  ces  efprits  outrés  , les 
obligent  de  tems  en.  tems  à.  de  petits  corre&ifs , qui  ne  difenr  rien 
dans  le  fond,  & qui  ne  fervent:  qu’à  faire  fenrir  qu’en  voianr  l’ iné- 
vitable cenfurc  de  leurs  fentimens,  ils  ont  voulu  fe  préparer  quelque 
échapatoire  1 mais  en  vain  ; puifqu’ après  tout  r difent-ils  (c)  , “ l’in- 
„ différence  eft  û grande  , que  l’ame  ne  peur  pancher  ni  du  côté- 
. delà  jouiffance,  ni  du  côté  de  la  privation;  & quoique  fon  amour 
foit  incomparablement  plus  fort  qu’il  n’a  jamais  été,  elle  ne  peut 
néanmoins  deûrer  le  Paradis,  ni  pour  elle , ni  pour  aucun  autre  „ , 
comme  on  a vu;  & la.  raifon  qu’on  en  apporte  , c'eft  que  f effet  le 
plus  profond  de  V ANEANTISSEMENT  doit  être  f indifférence  pour  le  fuccès  de 
tout  ce  qu'on  fait  pour  fon  falut,  & pour  celui  du  prochain.  S. Paul 
dont  on  allègue  l’exemple  (d),  ne  fut  jamais  anéanti  de  cette  forte. 
Pendant  qu’il  fe  dévoue  pour  être  anathème,  il  déclare  qu’il  eft  faifi 
d’ une  trifleffe  profonde^  & reffent  une  continuelle  & violente  douleur , oàvry, 
pour  le  falut  de  fes  frères  les  lfraélites . Celle-ci  le  pouffe  plus  loin  que- 
cet  Apôtre,  & ne  peut  être  affligée  ni  de  fa-  propre  perte , ni- de  celle  <£ au- 
cune autre  créature.  Voilà  une.  nouvelle  générofité  de  ces  âmes  fi  étran- 
gement défintéreffées  ; la  pcrfe&ioa  de  S.  Paul  ne  leur  fuffir  pas  ; il 
leur  faut  faire  un  autre  Evangile. 

La  même  doétrine  eft  établie  dans  le  Moicn  court  ; & la  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre  ces,  deux  Livres  , c’eft  que  lei  Cantique  va 
plus  par  faillies  , <5c  que  l’autre  va  plus  par  principes. . C’eft  pour- 
quoi après  avoir  fuppofé  (e)  l’idée  générale  du  délaiffement  total  , on 
en  vient  à l’application  par  ces  paroles:  U faut  ne  vouloir  que  ce  que 
Dieu  a voulu  des  fon  éternité.  Voilà  fous  une  expreffion  fpécieufe  d’ é- 
tranges  fentimens  cachés.  Dieu  a voulu  de  toute  éternité  priver  les 
réprouvés  de  lui-même,  & ne  leur  pardonner  jamais/  ce  qui  eft  le 
plus  malheureux,  & auffi  le  plus  jufte  effet 'de  leur  dannation.  Au 
lieu  donc  de  demander  pardon  pour  eux  , ou  de  le  demander  pour 
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Toi-même;  dans  l’ignorance  où  l’on  eft  du  fècret  de  Die»  , il  faut 
fupprimer  ces  demandes  , à moins  de  fe  mettre  au  hafàrd  de  vou- 
loir autre  chofe  que  ce  que  Dieu  veut  de  toute  éternité:  d’où  auf* 
fi  l’ on  eft  forcé  de  conclure  (a)  n qu’  il  faut  être  indifférent  à cou-  (»)  nu. 
„ tes  chofcs  , foit  pour  le  corps  , foit  pour  l’ame  , pour  les  biens 
„ temporels  ôc  éternels,  laifter  le  paffé  dans  l’oubli  , l’avenir  à la 
,,  Providence,  donner  le  préfent  à Dieu  : „ c eft-à-dire , pour  le  paf*  • 
le  & pour  l’avenir  fe  mettre  dans  la  difpofition  la  plus  oppofée  au 
foin  que  Dieu  nous  commande  d’avoir  de  notre  falut , au  fouvenir 
de  nos  péchés  pour  lui  en  demander  pardon , à la  prévoiance  des  pé- 
rils & à la  demande  des  grâces.  Voilà  où  l’on  en  voulort  enfin  ve- 
nir par  ces  mots  fpécieux  de  délaiflement  & d’abandon,  & par  tout 
ce  bel  appareil , où  l’on  femble  n’avoir  d’autre  but  que  de  fe  livrer 
foi-même  à la  volonté  divine. 

C’eft  donc  ici  que  l’on  tombe  manifeftement  dans  ce  dérégie-  xvii. 
ment  étrange  , & fi  juftement  reproché  aux  nouveaux  Miftiqucs  ; i^'Ve0* 
qui  eft  fous  prétexte  de  s’ abandonner  aux  volontés  inconnues  de  ™“ninfïj! 
Dieu  , de  méprifer  celles  qu’il  nous  a révélées  dans  fes  Comman-"'^’;^ 
demens  pour  en  faire  notre  régie  . La  volonté  que  Dieu  nous  dé- 
clare  par  fes  faints  Commandemens  , c’eft  qu’il  veut  que  nous  de- ’cf^eiieV 
lirions  notre  falut,  que  nous  lui  demandions  fes  grâces,  ôc  que  nous  J^u»  3*- 
craignions  plus  que  toutes  chofes  d’en  mériter  la  fouftraciion  par “* 
nos  péchés  ; que  nous  en  demandions  tous  les  jours  pardon  à Dieu , 
ôc  le  priions  qu’  il  nous  fafle  vaincre  les  tentations  qui  nous  y por- 
tent . Voilà  ce  que  Dieu  commande  , ôc  à quoi  les  nouveaux  Mi- 
ftiques  ne  peuvent  plus  feulement  fonger  ; au  contraire  ils  font  fur 
les  volontés  inconnues  de  Dieu  , des  aétes  qu’il  ne  leur  demande 
pas,  comme  fur  leur  réprobation  ôc  celle  des  autres  : il  eft  certain, 

& il  faudra  peut-être  bientôt  démontrer  plus  amplement  que  Dieu 
ne  commande  à fes  créatures  aucun  aétc  de  leur  volonté  fur  ce  fu- 
jet  : de  forte  qu’il  n’y  a rien  de  moins  conforme  à.  la  volonté  de 
Dieu,  que  cet  abandon  à fa  dannation  éternelle,  ôc  ce  tranquille  con- 
fentement  à celle  des  autres. 

Cette  barbare  indifférence  emporte  une  plus  funefte  difpofition  que 
celle  des  Libertins  , qui  fe  contentent  de  dire  en  leur  cœur  r Dieu 
a décidé  démon  fort;  je  n’ai  qu’à  demeurer  fans  rien  faire,  & at- 
tendre la  fuite  de  ma  deftinée  : mais  ceux-ci  y ajoutent  encore  ; * 

Je  ne  m’en  mets  point  en  peine,  ôc  je  tiens  pour  indifférent  d’être 
fauve  ou  danné  . On  détefte  l’impiété  d’un  Trodique  ôc  des  autres 
qui  rejettoient  la  priere,  fous 'pfétexte  que  Dieu  fait  de  toute  éter- 
nité ce  qu’il  nous  faut,  ôc  ce  qu’il  a réfblu  de  nous  donner.  Ces 
Impies  ne  fongeoient  pas  que  ce  n’eft  point  pour  inftruire  Dieu  que 
nous  lui  offrons  des  prières  ; mais  pour  nous  mettre  nous-mêmes 
dans  les  bonnes  difpofitions  où  nous  devons  être  envers  lui.  On  ra- 
mène le  mauvais  effet  de  cette  doctrine  , fous  prétexte  de  perfe- 
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Ction  , puifqu’on  en  vient  à la  fuppreffion  de  la  priere  , & qu’oft 
ceffe  d’ honorer  Dieu  par  les  demandes  qu’il  a daigné  lui-même  nous 
mettre  à la  bouche. 

dfjflîin  C’eft  une  fuite  de  cette  doétrinc,  que  ni  l’Oraifon  Dominicale, 
vViux°Mi- ni  ^cs  P^eaumes  clui  font  remplis  de  tant  de  demandes , ne  lont  pas 
ftiqUci , Ici  les  Oraifons  des  Parfaits.  Sur  cela  il  faut  écouter  le  Pere  François 
& ro ™*on  la  Combe , dans  (on  Livre  intitulé  : ^nalyfts  orationis : & encore  qu’il 
n’ait  ofé  déclarer  une  erreur  fi  infupportable , qu’avec  quelque  for- 
p Vr f °i t« !** tc  de  détour,  fon  fentiment  ne  paroltra  point  obfcur  à ceux  qui  fau- 
diT pV"/ u ront  entendre  toute  la  fi  nefie  de  fes  trois  efpéces  d’ Oraifon  menta- 
Comit . le  : Celle  (a)  de  méditation  ou  de  dij cours  ; celle  / ajfe&ion  ; et  celle  de 
•rs!.%£  contemplation . La  diftinétion  eft  commune;  mais  cet  Auteur  y ajou- 
*ibjuu.  te  deux  chofes(i):,,  l’une,  qu’il  eft  certain  qu’on  doit  quitter  la 
£**••/•  „ méditation  ou  le  difeours  dans  l’ Oraifon  d’afteCtion,  & qu’il  faut 
„ auftî  s’  abftenir  des  attestions  lorfque  l’ Oraifon  de  filence  ou  de 
,,  quiétude  (qui  eft  celle  qu’il  appelle  auffi  Contemplation)  nous  eft 
„ commandée;  ce  que  l’on  connoît , pourfuit-il  , par  des  régies  fu- 
„ res  & très-excellentes , que  les  bons  Direéteurs  favent  difeerner: 
(c)  im.  „ & il  confirme  fa  propofition  par  cette  fentence  (c)  : Que  celui  qui 
„ eft  à la  fin,  quitte  les  moiens;  que  celui  qui  eft  au  terme,  quitte 
„ le  chemin  ; que  celui  qui  demeure  toujours  dans  les  moiens , & 
,,  veut  toujours  être  dans  la  voie,  n’arrivera  jamais,,;  c’eft-à-dire, 
félon  fes  maximes,  qu’il  faut  quitter  la  méditation  & les  affections, 
qui  font  les  moiens  & la  voie,  auffi-tôt  qu’on  eft  parvenu  à la  Con- 
templation, qui  eft  la  fin  & le  terme  * 

Mais  l’autre  chofe  qu’ajoute  le  Pere  la  Combe  (d)  , c’eft  que 
a-/.'4*  r'1%  „ les  Pfeaumes  , les  lamentations  des  Prophètes  , les  plaintes  des 
„ Pénitens,  les  joies  des  Saints,  toutes  les  Hymnes  de  l’Eglife,  & 
„ toutes  fes  Oraifons  , principalement  I’  Oraifon  divine  que  Jefus- 
„ Chrift  nous  a enfeignee  , avec  fa  préface  où  nous  adorons  Dieu 
„ dans  les  Cieux  comme  notre  Pere  , & fes  fept  demandes  appar- 
„ tiennent  à l’ Oraifon  d’affeCtion;  par  confisquent  aux  moiens  qu’il 
„ faut  laiffer  , au  chemin  qu’il  faut  quitter  , Iorfqu’on  eft  dans  la 
„ quiétude  ; & enfin  à cette  Oraifon  qui  doit  céder  la  place  à une 
„ meilleure. 

Il  confirme  cette  doCtrine  en  répétant  (e)  , que  f Oraifon  Dominica- 
le ejl  entièrement  afpirative  ; c’eft-à-dire  , qu’elle  appartient  à l’ affe- 
ction: d’où  il  conclut,  qu  encore  qu  elle  femble  contenir  toute  la  plénitu- 
de de  la  perje&ion  , elle  élève  ceux  qui  fc  la  rendent  Jamiliere  , à un  état 
plus  bout  : où  il  abufe  d’ un  pafïagc  de  Caftien  , que  nous  examine- 
rons ailleurs;  & quoiqu’il  en  foit,  il  eft  confiant  félon  lui,  que  les 
Pfeaumes  & le  Tater  appartiennent  à un  genre  d’ Oraifon  inférieure 
à celle  des  Parfaits. 

xtx.  Et  en  effet  , comment  ajufter  nulle  demande  avec  fept  demandes 
expreftes  ; nul  acte  diftinét  avec  cent  actes  diftinCts  , fans  lefquels 
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on  ne  peut  dire  les  Pfeaumes  ; nulle  affe&ion  , nui  defir  avec  ces 
perpétuelles  affeélions  & defirs  , dont  font  pleins  ces  divins  Canti-  mi. 

ques  : enfin,  nul  foin  de  s’exciter  foi-même  à produire  des  aéles  & «ïle*’dl.fc 
des  defirs,  avec  ces  continuelles  excitations,  où  David  le  dit  à lui-mê- £fdej«fûc. 
me  (a)  : Mon  amc , béni /fez  le  Seigneur;  encore  un  coup,  beniffez ; le  Sei-  c$pftlJ 
gneur  : ( b ) Mon  ame , louez  le  Seigneur  : ( c ) Seigneur , je  vous  aimerai  : (d) 
Elevez-vous , ma  langue  ; élevez-vous , ma  lire  & ma  guittarre : (e)  Je  cban-  ». 
ferai  au  Seigneur  tant  que  je  ferai  envie'.  & le  relie  qu’on  ne  peut  citer  u kfi*. 
fans  tranferire  tous  les  verfets  des  Pfcaumes.  uwxlf. 

On  a vu  en  plufieurs  mains  une  défenfo  du  Moien  court  , de  fon  xx. 
Auteur  même  ; où  il  eft  dit  “ que  les  plus  réfignés  ne  s’exemtent  îlrlnc  fur 
„ jamais  de  dire  le  Tâter  , dont  on  rend  cette  raifon  ; car  quoique 16  ?tttT  ' 

„ l’on  fâche  que  l’on  puifte  en  cette  vie  acquérir  l’entiere  réfigna- 
„ tion  , nul  ne  préfume  de  l’avoir  : & l’on  en  inféré  cette  confé- 
„ quence  ; Concluons  donc  que  l’on  peut  acquérir  la  parfaite  réfi- 

'r-'~  'tant  ignorée  prefque  toujours 


Cette  réponfe  contient  une  erreur  infupportable  , avec  une  illufion 
manifefte.  L’erreur  eft  que  la  parfaite  réfignation  foit  incompatible 
avec  les  demandes  du  Tarer  ; & l’ illufion , de  faire  croire  au  Leéteur 
qu’on  ne  fait  pas  quand  on  a atteint  cette  parfaite  réfignation.  Car 
lorfqu’on  fupprime  jufqu’au  moindre  petit  mouvement  de  demande 
ou  de  defir  qu’on  apperçoit  dans  fon  cœur  : ou  l’on  lait  que  l’on 
eft  dans  ce  haut  état  de  réfignation  prétendue  , ou  l’on  ne  le  fait 
pas:  fi  on  le  lait,  c’eft  une  illufion  de  dire  qu’on  n’en  fait  rien  ; 

& fi  on  ne  le  fait  pas,  c’eft  une  autre  illufion  bien  plus  dangereufe 
de  fe  difpenfer  de  l’obfervance  d’un  commandement  exprès  , fans 
favoir  fi  on  eft  dans  le  cas  où  l'on  prétend  que  ce  précepte  n’obli- 
ge plus  : quoiqu’  il  en  foit , on  voit  allez  que  tout  le  fiftême  , tout 
Pefprit  du  Livre,  tous  les  principes  & tous  les  raifonnemens  de  la 
nouvelle  Miftique,  confpirent  à la  ceflatian  de  toute  demande,  mê- 
me de  celles  oui  font  les  plus  pures,  & les  plus  cxprclïement  con- 
tenues dans  l’Oraifon  Dominicale. 

Il  ne  relie  qu’une  défaite  aux  nouveaux  Miftiques  ; c’eft:  de  di- 
re  (/)  qu’ils  font  toutes  les  demandes  & tous  les  aélcs  commandés  prétendu 
dans  un  feul  aEle  éminent  qui  comprend  les  autres  , comme  on  l’a  vu  ncnc  lui 
exprimé,  & fi  fouvent  répété  par  Mal  aval . Qu’on  me  définilïe  cet  £f£î,relet 
aéle  ; où  le  trouvera-t-on  ? dans  quel  endroit  de  l’Ecriture?  eft-ce  “"enVae£ 
l’aéle  de  Charité?  mais  cet  adte  eft  commun  à tous  les  Juftcs,  qui  r ecm«m 
pourtant  ne  prétendent  pas  être  exemts  de  tous  les  autres  aéles  . >.im. . 

S.  Paul  a compté  (g)  trois  choies,  ou  trois  Vertus  principales,  la  Foi,  ff'*' 
î Efpérancc  & la  Charité , qui  ont  chacune  leur  aéle  diftinôl:  & fi  l’on  xni.'ib' 
veut  ne  faire  qu’un  aète  de  ces  trois  aéles  , & de  tous  les  autres 
qui  en  dépendent , à caule  qu’  ils  fe  rapportent  à la  Charité  , ou  à 
caufe  qu’elle  les  anime  , ou  à caufe  qu’elle  les  commande  , lelon 


exclufion  de  dire  IcTater». 
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f»)  nu,  Cette  parole  de  S.  Paul  (a)  : La  Charité  croit  tout , elle  efpere  tout , elle 
y,rf’ 7 foutient  tout  ; cela  eft  encore  commun  à tous  les  états  . Enfin  , de 
quelque  maniéré  que  l’on  définifiè  ce  prétendu  aéte  éminent  , ou 
abandon,  ou  indifiérence,  ou  préfence  fixe  de  Dieu,  ou  comme  on 
voudra;  cet  aéte,  s'il  eft  véritable , aura  été  connu  de  Jefus-Chrift: 
& cependant  il  n’en  a pas  moins  commandé  les  autres  à tout  le 
monde  indifféremment . 

Il  a bien  sû  que  la  Charité  en  un  certain  fens  comprenoit  tou- 
tes les  vertus/  qu’elle  pouffoit  tous  les  bons  defirs*  qu’elle  excitoit 
toutes  les  demandes:  il  n’en  a pas  moins  pour  cela  commandé  tous 
les  exercices  particuliers  , pour  être  faits  au  tems  convenable  . Il  a 
bien  sû  ce  que  vouloit  dire.  Fiat  voluntas  tua  : & fi  quelqu’un  ofoit 
demander  ; pourquoi  donc  il  a ordonné  les  autres  demandes  , que 
celle-là  en  un  certain  fens  les  contenoit  toutes  ; on  pourroit  dire  à 
^b)  R,m.  cc  téméraire  demandeur  (b)  : O homme  , qui  êtes-vous  , pour  difputer 
avec  Dicu?  Mais  fans  lui  fermer  la  bouche  avec  une  autorité  fi  ab- 
folue  , difbns  lui  , que  vouloir  fupprimer  les  aéfes  qne  la  Charité 
contient  en  vertu  d’une  certaine  maniéré  , ou  les  demandes  , fous 
prétexte  qu’elles  femblent  renfermées  dans  une  feule,  c’eft  de  mê- 
me que  fi  l’on  difoit,  qu’il  ne  faut  point  déveloper  dans  un  Arbre 
les  branches  , les  feuilles  & les  fruits  , fous  prétexte  que  la  racine 
ou  le  pépin  même  les  contiendra  en  vertu.  C’eft  au  contraire  dans 
ce  dévelopement  que  confifte,  non  feulement  la  beauté  & la  perfe- 
ction, mais  encore  l’être  de  l’Arbre  : & pour  aller  jufqu’au  fond  , 
il  eft  aifé  de  comprendre  que  ce  n’eft  pas  pour  inftruire  Dieu  que 
nous  lui  faifons  nos  demandes  ; car  il  fait  tout  ce  qu’il  nous  faut, 
je  ne  dirai  pas  avant  que  nous  lui  parlions  , mais  avant  que  nous 
pouffions  le  premier  defir.-  ni  pour  le  perfuader  ou  l’ émouvoir  com- 
me on  fait  un  homme,  ni  pour  lui  faire  changer  fes  décrets,  puif- 

3 u’ on  fait  qu’ils  font  immuables  , mais  pour  faire  ce  que  deman- 
ent  nos  devoirs.  De  cette  forte  il  faut  croire  d’une  ferme  foi  que 
Jefus-Chrift,  qui  fait  ce  qui  nous  eft  propre  , a vu  qu’il  étoit  con- 
venable & néceffaire  à l’homme  de  déveloper  tous  fes  aétes,  & de 
former  toutes  fes  demandes  pour  entrer  dans  la  dépendance  où  l’on 
doit  être  envers  Dieu/  pour  exercer  les  vertus  & les  mettre  au  jour , 
pour  s’y  affermir,  pour  fe  rendre  attentif  à fes  befoins,  & aux  grâ- 
ces qui  font  néceffaires:  en  un  mot,  pour  exercer  davantage,  & par- 
la mieux  conferver  , ou  même  accroître  & fortifier  la  Charité  mê- 
me. Ceux  qui  en  veulent  favoir  davantage,  ou  qui  recherchent  des 
fubl imités  exorbitantes  , fans  preuve , fans  témoignage  , fans  exem- 
ple, fans  autorité,  ne  favent  ce  qu’ils  demandent;  & il  n’y  a plus 
xxn.u'  clu>'i  leur  ''''pondre,  avec  Salomon  (c),  félon  leur  folie ; c’cft-à-dirc,  à con- 
danner  leur  erreur. 


Digitlzed  by  Google, 


SUR  LES  ETATS  D’ORAISON.  LIV.  IV.  71 

l i v r e iv.  ; 

Où  il  efl  traité  plus  à fond  de  la  conformité 
à la  volonté  de  Dieu . 

ON  demande  en  Théologie,  fi  tous  les  Fidèles  peuvent  ôc  doi-  do!t. 

vent  demander  à Dieu  ces  grandes  grâces  qui  font  fuivies  de 
l’effet,  & fur-tout  «e  don  fpécial  de  perfévérance,  qui  n’eft  donné  forment  * 
qu’aux  Elus;  & tous  répondent  unanimement  (a ) qu’on  doit  deman-  ici  plu»  e£- 
der  tous  ces  dons,  fans  entrer  dans  la  queffion,  fi  Dieu  a ré  fol  u de 
toute  éternité  de  les  accorder  , ou  non  . La  raifon  efl  en  premier 
lieu  , qu’il  efl  de  la  Foi  que  Dieu  veut  donner  tous  ces  dons  , 
même  ce  grand  don  de  perfévérance,  à ceux  qui  l’en  prient  de  la*'T1‘  ** 
maniéré  dont  il  veut  être  prié;  d’où  il  s’enfuit  qu’il  l’en  faut  prier 
de  tout  Ion  pouvoir  . Secondement  , on  efl  obligé  de  demander  à 
Dieu  fon  Roiaume  célefte,  & par  conféquent  ce  qui  y conduit.  En 
troifiéme  lieu  , on  efl:  obligé  de  s’aimer  foi-meme  conformément  à 
ce  précepte  (b)  : Vous  aimerez  votre  Trocbaiu  comme  vous-même  ; félon  $} Utru 
lequel  il  efl  clair  qu’on  ne  peut  aimer  fon  Prochain  , fans  s’aimer  ’ 
foi-même  auparavant  ; mais  on  ne  s’aime  pas  foi-même  comme  il 
faut,  fans  fe  procurer  , du  moins  fans  fe  deflrer  tous  les  biens  que 
Dieu  a propofés  à notre  Foi.  En  quatrième  lieu,  c’eft  à nous  une 
perfe&ion  & une  vertu  de  faire  cette  demande;  & au  contraire  ne 
la  faire  pas,  c’eft  négliger  les  moiens  d’éviter  le  péché,  & entre- 
tenir dans  nos  cœurs  une  pernicieufe  indifférence  à pécher  ou  ne  pé? 
cher  pas  . Enfin  , en  cinquième  & dernier  lieu  , tout  le  monde  de- 
meure d’accord  que  la  demande  des  grâces  qu’on  nomme  efficaces* 

& celle  du  don  de  perfévérance  , font  clairement  & formellement 
renfermées,  non  feulement  dans  les  prières  de  l’Eglife,  mais  encor 
re,  (ce  qui  efl  bien  plus  important)  dans  les  demandes  du  Tater,  & 
en  particulier  dans  celle-ci  : Ne  foujfrez  pas  que  mus  fuccombions  à la  tern 
tation,  mais  délivrez-nous  du  mal ; ce  qui  emporte  une  délivrance  éter- 
nelle du  péché,  & une  viéfoire  entière  fur  la  tentation. 

Par  ces  raifons  , les  DoCteurs  décident  fans  héfiter  qu’on  peut  , 

& par  conféquent  qu’  il  y a obligation  de  demander  à Dieu  toutes  • ' , 'k 
ces  grâces,  & en  particulier  le  don  fpécial  de  perfévérance,  & mê- 
me de  le  demander  abfolument  ; car  on.  met  cette  différence  entre 
la  demande  des  biens  temporels  & celle  des  éternels:  que  les  pre- 
miers n’étant  pas  des  biens  abfolus,  on  ne  peut  auffi  les  demander 
abfolument,  mais  feulement  fous  la  condition  de  la  volonté  de  Dieu; 
au  lieu  que  les'  biens  éternels  étant  les  vrais  biens  & abfolument 
tels,  il  n’y  a point  à héfiter  à les  demander  abfolument  à Dieu  ; 

& on  nd  peut,  fans  lui  faire  injure,  les  lui  demander  avec  laçons 
dition  s’il  veut,  les  donner , parce  qu’on  ne  peut  .pas  douter,  qu’il 
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ne  les  veuille  donner  à ceux  qui  les  lui  demandent  , puifqu’ii  s’y 
eft  engagé  par  fa  promeflé . ; • 

Ainfi  on  ne  peut  douter  de  l’obligation  ni  de  defirer  , ni  de  de- 
mander de  fi  grands  biens  , & tous  les  moiens  préparés  de  Dieu 
pour  nous  y conduire,  fans  entrer  dans  la  quefiion  de  ce  que  Dieu 
a voulu , ou  n’a  pas  voulu  fur  ce  fujet  par  fes  décrets  éternels  ; par- 
ce que  , comme  raifbnnent  très-bien  ces  Théologiens  , & entr  au- 
tres Suarez , nous  n’  avons  pas  à examiner  ce  que  Dieu  a voulu  en 
cette  forte  , mais  ce  qui  nous  convient  , & c*  qu’il  nous  ordonne 
de  vouloir. 

n.  C*  eft  aufii  à quoi  aboutit  cette  diftinétion  de  Y Ecole  : il  y a une 
ai?nftiae»  volonté  qu’on  nomme  de  bon  plaijïr  , par  laquelle  Dieu  décide  des 
jonté»’*  événemens;  & il  y a une  volonté  qu’on  appelle  fignijiée^  par  Iaquel- 
tiTpbi/r,  Ie  ^ nous  commande  ce  qu’il  veut  de  nous  . Cette  derniere  con- 
fie ru&ie’  ftamment  eft  la  régie  de  notre  vie;  & il  y a des  occafions  où  nous 
Soufaiîêt  ne  pouvons,  ni  ne  devons  regarder  l’autre. 

5éinl!rAu-  Ec  Pour  remonter  à la  fource  , il  convient  à Dieu  comme  caufe 
tuüin.  univerfelle,  abfolue,  première,  & toute-puiffante , de  vouloir  des  cho- 
fes  qu’il  ne  convient  pas  aux  hommes  de  vouloir  . S.  Auguftin  qui 
a établi  doélement  cette  régie  contre  les  Pélagiens  ( a ) , en  a don- 
Vi’.  ‘<J *f,j.  né  cet  exemple  : que  Dieu  peut  ne  vouloir  pas  empêcher  les  crimes 
qu’il  pourroit  empêcher,  s’il  vouloit  ; au  contraire  il  veut  les  per- 
H‘16'  mettre,  & cependant  il  demeure  très-bon  : au  lieu  que  fi  l’homme 
agilfoit  ainfi,  il  ne  pourroit  être  que  très-mauvais . De  cette  forte  , 
dit  cePere,  Dieu  veut  des  chofes  par  une  bonne  volonté,  que  nous 
ne  pouvons  vouloir  que  par  une  volonté  perverfe  ; & ainfi  fans  rai- 
fonner  fur  ce  qu’il  veut,  ou  ne  veut  pas  en  lui-même,  nous  n’avons 
qu’à  confidérer  ce  qu’il  veut  que  nous  voulions. 

L’7b»n.  Toutes  ces  régies  font  renverfées  par  les  fondemens  dans  l’aban- 
don mai-  don  & l’ indifférence  des  nouveaux  Mifiiques  . Un  des  fondemens 
des  nou-  des  demandes  qu’on  doit  faire  pour  foi  & pour  les  autres,  & peut- 
«kmi  “g  être  le  principal  , c’ eft  l’ amour  que  Dieu  nous  commande  pour  le 
F»!»*»»»  Trochain  comme  pour  nous  ; mais  nos  faux  Miftiqnes  y renoncent , 
r(bJecw  & ils  ne  s’en  cachent  pas,  puifqu’ils  parlent  de  cette  forte  ( b ):,,  Il 
de,  cm»#.’,,  faut  que  cette  ame,  laquelle  par  un  mouvement  de  charité  fe  vou- 
„ l°’lC  tQus  les  biens  pofiibles  par  rapport  à Dieu,  s’oublie  entiére- 
„ ment  de  toute  elle-même,  pour  ne  plus  penfer  qu’à  fon  Bien-ai- 
„ mé ,, . Remarquez  que  ce  qu’elle  oublie,  ce  n’eft  pas  un  amour 
propre  , mais  le  motroement  de  charité  qu  elle  avoit  pour  elle-même  par 
rapport  à Dieu  ; c’eft-à-dire,  qu’elle  s’oublie  du  fécond  précepte  de 
la  Charité  , par  lequel  Dieu  lui  commandoit  de  s’aimer  foi-même 
avec  le  Prochain , d’ un  même  amour  : elle  refufe  au  contraire  d’exer- 
cer cet  acte , & ne  veut  plus  ni  à foi-même  , ni  au  Prochain  tout 
le  bien  qu’elle  lui  vouloit  par  rapport  à Dieu  . Si  on  lui  demande 
^ui  l’a  exemtée  de  ce  Commandement,  & où  en  eft  écrite  la  dif- 
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penfe,  & qu’elle  réponde  que  c’eft  qu’elle  craint  de  vouloir  ce  que 
Dieu  ne  veut  pas , ou  ce  qu’  elle  ne  fait  pas  que  Dieu  veuille  ; nul 
ne  le  fait  fur  la  terre  : & voilà  une  raifon  générale  de  fupprimer  ce 
fécond  précepte.  Mais  fi  elle  dit  que  c’eft  l’abondance  de  fon  amour 

envers  Dieu  qui  l’empêche  de  s’aimer  foi-même,  & fcs  freres  par 

rapport  à lui,  c’eft  précifément  où  eft  l’erreur  de  croire  qu’on  s’en 
aime  moins,  & qu’on  aime  moins  le  Prochain , en  aimant  Dieu  da- 
vantage; puifqu’au  contraire  ce  fécond  amour  étant  une  fuite  de  ce- 
lui qu’on  a pour  Dieu,  nous  le  pratiquons  d’autant  plus  que  nous 
aimons  Dieu  plus  fortement  ; ainfi  cette  ame  prétendue  parfaite 
prend  un  vain  prétexte  de  ne  plus  exercer  l’amour  qu’elle  fe  doit 
à elle-même  , en  difant  qu’elle  s’oublie  de  tout  intérêt  de  J'alut  & de 
perfection  pour  ne  penfer  qu  à f intérêt  de  Dieu  : comme  fi  Dieu  avoit 

un  autre  intérêt  que  celui  de  faire  du  bien  à ceux  qui  l’aiment  , 

ou  une  autre  gloire  plus  grande  que  celle  de  fe  rendre  admirable 
dans  fes  Saints. 

On  voit  donc  que  cette  maniéré  de  féparer  nos  intérêts  d’ avec 
ceux  de  Dieu,  pouffée  à 1’  extrémité  où  la  pouffent  les  faux  Mifti- 
ques,  éteint  le  fécond  précepte  de  la  Charité.  La  même  féchcrcffe 
qu’  ils  ont  pour  eux-mêmes , ils  l’ont  auffi  pour  les  autres  : & au  lieu 
que  Samuel  ne  cefloit  de  pleurer  & de  prier  pour  Salil , & que  pour 
faire  cefTer  fes  gémifTemens  , il  fallut  que  Dieu  révélât  expreffe- 
ment  (*)au  S.  Prophète  la  réprobation  de  ce  malheureux  Roi  ; ceux-  (»)/.**• 
ci  au  contraire  fuppriment  d’eux-mêmes  leurs  lamentations  . Dieu 
nous  tient  fès  décrets  cachés  , de  peur  que  nos  prières  ne  difeonti-  • 
nuent;  & comme  dit  S.  Auguftin,  il  n’y  a que  le  Diable  & fes  An- 
ges pour  qui  il  ne  foit  plus  permis  de  prier,  parce  que  leur  fenten- 
ce  eft  déclarée,  & leur  éternel  cndurciffement  révélé  : par  où  l’on 
voit  en  quel  rang  nos  Miftiques  fe  mettent  eux-mêmes,  & tous  ceux 
pour  qui  ils  déclarent  qu’ils  ne  peuvent  plus  faire  aucune  demande. 

Il  eft  vrai  qu’en  nous  tenant  le  fort  des  réprouvés  fi  caché.  Dieu  iv. 

dont  les  jugemens  font  toujours  juftes,  n’a  pas  laiffé  de  révéler  qu’il  e* 
ne  donne  pas  à tout  le  monde  le  don  de  perfévérance , ni  la  gloire 
éternelle  qu’il  y a attachée.  A ceux-là,  il  eft  certain  qu’il  a vou- * e£nf£““ 
lu  &.  deftiné  par  fa  juftice  la  fouftraéUon  de  fes  dons,  de  fon  amour , 

& de  tout  lui-même,  comme  une  jufte  peine  de  leur  défeélion  vo-X*. 
lontaire,  conformément  à cette  régie  de  juftice  expreffement  décla- 
rée dans  l’Evangile  (b):  Il  fera  donné  à celui  qui  a : la  gloire  fera  don-  (b 
née  à celui  qui  a la  grâce  ; la  couronne  de  juftice  fera  donnée  à ce-  xxy. 
lui  qui  a les  mérites;  Mais  pour  celui  qui  n a pas , (la  grâce  & la  cha-  lf‘  ,0‘ 
ricé)  , même  ce  qu’il  a , ( ces  petits  reftes  de  grâces  & de  juftice  qui 
demeurent  dans  les  plus  méchans  ) lui  fera  ôté  ; & par  cette  fouftra- 
éUon , il  fera  jette  dans  les  ténèbres  du  dehors  : c’eft-à-dire,  féparé  de 
Dieu  & livré  à lui-même.  Tel  fera  donc  le  fort  de  ces  malheureux; 

& nul  ne  fait  (c)  en  cette  vie  s’il  efl  digne  d' amour  ou  de  haine  . Mais  $ 
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Dieu  n exige  des  hommes  aucun  consentement  à leur  perte , quoi- 

3ue  juftement  réfol ue  par  un  irrévocable  décret  ; au  contraire  il  nous 
éfend  expreffement  d’exercer  fur  ce  fujet-là  aucun  aéte  de  volon- 
té , parce  que  cet  aéte  eft  de  ceux  qui  ne  conviendroient  pas  à no- 
tre nature.  Il  ne  conviendrait,  dis-je,  pas  avec  l’horreur  que  nous 
devons  avoir  de  l’état  ou  l’on  eft  privé  de  Dieu  ; & ce  ferait  di- 
minuer cette  horreur  , & pour  ainfi  dire  , nous  apprivoifèr  & nous 
familiarifer  avec  un  fi  grand  mal,  que  de  nous  permettre  d’y  con- 
sentir; ce  ferait  nous  rendre  cruels  & envers  nous  & envers  les  au- 
tres, & nourrir  dans  les  cœurs  Chrétiens  la  fécherefle  & l’inhuma- 
nité. Mais  nos  Miftiques  méprifcnt  ces  régies  invariables  de  la  Sa- 
geffe  divine;  & nous  avons  oui  de  leur  bouche  cette  étonnante  pa- 
role (a)  : Elle  entre  (cette  âme  prétendue  parfaite)  dans  les  intérêts  de 
la  j ufliee  de  Dieu , conf entant  de  tout  [on  coeur  à tout  ce  qu  elle  fera  dt  elle  , 
[oit  four  le  tems , [oit  pour  /’  éternité  ; fans  fonger  que  ce  que  Dieu  veut 
faire  des  réprouvés  par  fa  juftice,  c’eft  de  les  priver  de  lui-même  , 
de  fes  grâces,  de  fon  amour,  de  tout  bien;  à quoi  une  ame  pieufe 
ne  peut  jamais  confentir,  tant  à caufe  des  maux  que  contient  cette 
privation  , qu’à  caufe  de  ceux  qu’elle  attire  , comme  font  la  haine 
de  Dieu,  le  défefpoir,  & pour  tout  dire  en  un  mot  , l’ endurciiïe- 
ment  dans  le  péché.  . 

Il  arrive  aufli  de-là  que  ces  âmes  prétendues  parfaites , mais  qui 
déclarent  l’ extinétion  de  leur  charité  par  les  difpofitions  qu’on  vient 
de  voir  , perdent  peu  à peu  l’horreur  du  péché  que  la  piété  infpi- 
re  à toute  ame  jufte  : car  dans  ces  fauflès  fublimités,  premièrement 
nous  avons  vu  qu’on  ne  demande  point  pardon  à Dieu  , puifqu’on. 
ne  lui  demande  rien  de  tout  : fecondement  , qu’on  n’y  laifle  au- 
cun lieu  à la  componction  . De  telles  âmes  (b)  en  approchant  du 
confeffional  , au  lieu  du  regret  & d'un  aSle  de  contrition  qu  elles  avoient 
accoutumé  de  faire  , n’  ont  plus  à ce  qu’  elles  difent , qu  un  amour  doux 
& tranquille  qui  s'empare  de  leur  caur;  & toute  la  vivacité  de  la  com- 
ponction , avec  les  douces  larmes  de  la  pénitence  , demeure  à ja- 
mais éteinte. 

Il  eft  étrange  qu’on  ofe  faire  ici  une  régie  pour  tout  un  état  de 
cette  cefîation  de  la  contrition  . C’eft  une  doctrine  commune  que 
les  péchés  véniels,  même  hors  de  la  Confeffion,  peuvent  être  effa- 
cés par  un  aCte  d’amour.  Je  neveux  pas  entrer  dans  laqueftion,  fi 
& comment  un  acte  d’amour  fans  regret  de  chaque  péché  , ou  du 
péché  , fi  1’  on  veut  , en  générai  , peut  concourir  ou  furhre  , fclon 
les  diverfès  circonftances  , à la  justification  du  pécheur  : ce  que  je 
condanne  fans  héfiter  avec  tous  les  faints  DoCteurs,  c’eft  de  vouloir 
être  ainfi  par  état;  d'exclure,  dis-je,  par  état  l’acte  de  contrition 
de  fes  péchés , & non  feulement  de  le  fupprimer  quand  il  fe  préfen- 
te, mais  encore  faire  profeflïon  de  ne  s’y  exciter  jamais  : car  avec 
ces  exclufions  & ces  fuppreffions,  l’aCte  d’amour  qu’on  croit  avoir. 
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n’ eft  qu  imaginaire  . C’eft  pourtant  où  l’on  veut  mener  les  âmes 
par  ces  prétendus  états  d’ Oralfon  ; on  y blâme  (a)  en  général  ceux  ( 7i,v* 
qui  veulent  fe  retirer  de-là  (de  ce  doux  & tranquille  amour),  pour  fai-*' 
re  un  a fie  de  contrition , parce  quils  ont  oui  dire  que  cela  eft  ncceJJ'aire , & 
il  efl  vrai.  On  a bien  peur  que  ces  âmes  ne  fe  portent  à la  contri- 
tion. S’il  eft  vrai  quelle  foit  néceflaire,  & qu’on  le  reconnoiffe  de 
bonne  foi  , falloit-il  blâmer  comme  fortant  de  leur  état  , ceux  qui 
forment  un  acte  de  contrition , ni  leur  dire  qu  ils  perdent  la  véritable 
contrition , qui  eft  cet  amour  infus , infiniment  plus  grand  que  ce  quils  pour- 
voient faire  par  eux-mêmes  ? Tout  ce  difeours  eft  plein  d’erreur  .•  car 
premièrement  s’ils  font  vraiment  Chrétiens  , loin  de  prétendre  rien 
faire  par  eux-mêmes , ils  croient  que  fans  Jefus-Chrift  on  ne  peut  rien: 
fecondement , fi  par  aéle  infus  ils  enterident  cette  infufton  extraor- 
dinaire & paflive  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu  , il  eft  faux  que 
cet  acte-là  foit  la  véritable  contrition  , à l’exclufion  de  celui  qui  eft 
répandu  d’une  autre  forte  dans  les  cœurs  ; & faux  encore  que  cet 
acte  d’amour  infus  exclue  la  contrition,  comme  s’il  étoit  incompa- 
tible avec  elle  : au  contraire  , on  fait  que  l’aéte  de  contrition  peut 
être  infus  comme  tous  les  autres.  C’eft  d’ailleurs  un  prodige  inoiii 
dans  la  Théologie ,' de  dire  que  la  contrition  déroge  à l’amour:  & 
quand  après  pour  exclure  l’acte  de  contrition  de  certains  états  d’Orai- 
fon,  l’on  ajoute  (b)  qu’en  ces  états  on  a un  a fie  e minent  qui  comprend p{b}fiiJ' 
les  autres  avec  plus  de  perjeflion,  quoiqu  on  n ait  pas  ceux-ci  comme  di/l  in  fl  s 
& multipliés  ; nous  avons  vu  que  c’eft  un  prétexte  pour  détruire  la 
pluralité  des  aétes  expreflement  & diftinctement  commandés  , fous 
couleur  d'un  afle  éminent  qu’on  ne  trouve  nulle  part,  ni  dans  l’Ecri-  u)a-uf. 
ture,  ni  dans  les  faintsPeres,  comme  il  a été  démontré  (c). 

Pour  fupprimer  la  contrition  on  a un  dernier  recours  à l’excellen-  , v‘> 
ce  de  l’opération  divine,  & l’on  dit  (d)  que  c eft  ba’ir  le  peebé  com-  mu 
me  Dieu  le  hait , de  le  haïr  de  cette  forte  (fans  en  être  affligé  ) ; à quoi  pofeni  une 
on  ajoute  cette  autre  fentencc  : Que  c eft  f amour  le  plus  pur  que  ff- î-„^Treüc  & 
lui  que  Dieu  opère  en  /’  ame\  mais  tout  cela  eft  faux  encore  dans  tou- 
tes  fes  parties  . Car  pour  commencer  par  la  derniere , où  l’on  dé-cW}.^ 
finit  l’amour  le  plus  pur,  celui  que  Dieu  opéré  en  l’ame:  on  a déjà  1 
vu  qu’il  n’y  a point  d’amour  que  Dieu  n’ opéré  dans  l’ame;  & ce- 
lui qu’il  y opéré  par  cette  infufion  qu’on  nomme  paflive,  n’ eft  pas 
plus  pur  que  les  autres  , ni  plus  parfait  ; parce  que  fa  pureté  & fa 
perfection  dépend  de  fon  objet  , & non  pas  de  la  maniéré  dont  il 
eft  produit,  comme  il  fera  plus  amplement  démontré  ailleurs.  Quant 
à cette  fuperbe  fentence  où  l’on  affure  qu’il  eft  plus  parfait  de  haïr 
le  péché  fans  s’en  affliger  & fans  en  être  contrit,  parce  que  c eft  le 
haïr  , comme  Dieu  le  hait  lui-même  ; ce  font-là  de  fpécieufes  paroles  , 
mais  dont  la  fignification  eft  pernicieufc  ; & l’on  y reconnut  ces 
âmes  qui  ne  conçoivent  la  pcrfeérion  qu’en  la  pouffant  fans  mefu- 
re  au-delà  du  but  . Car  la  créature  doit  haïr  le  péché  , non  pas 
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comme  Dieu,  qui  n’en  peut  être  ni  affligé  ni  contrit;  qui  le  per- 
met, pouvant  l’empêcher;  &qui,  par  Ton  éternelle  fagefTe,  a mieux 
aimé  en  tirer  du  bien  , que  d’empêcher  qu’il  ne  fût  . Il  n’appar- 
tient pas  à la  créature  de  haïr  le  péché  en  cette  forte.  Dieu  nous 
commande  de  le  haïr  comme  le  doivent  haïr  des  créatures  péche- 
reffes,  c’eft-à-dire,  comme  étant  en  elles  le  fbuverain  mal,  le  plus 
nuifible  de  tous  les  maux  ; ce  qui  n’eft  point  à l’égard  de  Dieu  , 
à qui  fes  ennemis  ne  peuvent  nuire  ; & encore  comme  étant  un  mal 
qui  eft  de  leur  fond,  qui  les  tente,  & qui  les  attire,  qui  fe  forme 
en  elles  naturellement  depuis  le  péché  originel , & qui  les  fépare  de 
Dieu  ; contre  lequel  auffi  il  nous  eft  exprcflement  commandé  de  nous 
munir  , en  difant  , non  pas  toujours  , mais  en  tout  état  , & dans 
les  tems  convenables  : T or  donnez-nous  nos  fautes , & ne  nous  induifez  pas 
en  tentation. 

smÎ*  eft  C’eft  encore  un  autre  excès  également  condannable  , de  donner 
vrai  que*  pour  régie  générale  (a)  , que  l'oubli  efl  une  marque  de  la  purification  de 
fourché'  fa  faute  ; car  S.  Pierre  n’ a pas  oublié  fon  reniement  qu’ il  a pleuré 
*®’rCr°“e”!  toute  fa  vie,  jufqu’à  s’encaver  les  joües,  fi  l’on  en  croit  une  fainte 
nouveaux  & pieufe  tradition;  & S.  Paul  bien  certainement  s’ eft  fou  venu  avec 
MifUque»,  douleur  durant  toute  fa  vie  des  perfécutions  qu’il  avoit  faites  àl’E- 
5W  glife  dans  fon  ignorance  . A fbn  exemple  S.  Âuguftin  a pleuré  dans 
fon  extrême  vieillefte  , & après  trente  ans  d’une  vie  fi  fainte  , les 
r‘  £f‘  péchés  qu’il  avoit  commis  avant  fon  Batême.  David  à qui  le  Pro- 
phète avoit  annoncé  la  rémiffion  de  fon  péché,  ne  laifle  pas  de  de- 
M Pfit.  mander  à Dieu  (b),  qu'il  J' en  lave  encore  davantage , ^4 mplius  lava  me'. 
lui  & tous  les  Saints  ont  repaflé  leurs  années  dans  l’amertume  de 
leur  ame.  J’accorderai  donc,  fi  l’on  veut,  à Caffien,  ou  à quelque 
autre  Spirituel  ancien  ou  moderne,  que  quelquefois  dans  certains  mo- 
mens , & lorfque  l’ abondance  des  miféricordes  fe  fait  fentir  plus  plei- 
nement à une  ame,  le  grand  calme  où  elle  fe  trouve,  peut  être  une 
marque  que  Dieu  a oublié  fon  péché  ; mais  de  faire  de  cette  marque 
une  régie  générale  & une  choie  d’état  perpétuel  , c’eft  une  erreur 
infùpportable , & un  manifefte  aftoiblifTement  de  l’horrçur  qu’on  doit 
avoir  en  tout  état  pour  le  péché. 

vm.  Ces  Parfaits  paffent  pourtant  encore  plus  avant;  puifqu’ils  impu- 
vçi'x  tent  leurs  péchés  à Dieu  ; témoin  celle  qui  dit  fur  le  Cantique  ( c ) : 
on"  mîftere  « Ne  jugez  pas  de  moi  par  la  couleur  brune  que  je  porte  au-dehors , 
wlïto»  Par  mes  défauts  extérieurs,  foit  réels  ou  apparens;  car  cela  ne 
Dieu'!"' * s,  vient  pas,  comme  aux  âmes  commençantes,  faute  d’amour  & de 
ceuT  de  ” couraëe  > rna*ls  c e^  ftue  mon  divin  Soleil  par  fes  regards  conti- 
<c)  c.«.  „ nuels  , ardens  & brûlans  , m’a  décolorée  ; & c’eft  la  force  de 
t.T.p.t*  „ l’amour  qui  me  féche  la  peau,  & la  brunit.  On  ne  fait  ce  que 
c’eft  que  ces  défauts  qu’on  attribue  à Dieu  & à fes  regards  , fois 
qu'ils  foient  réels  ou  apparens  . On  entend  encore  moins  que  ces  dé- 
fauts ne  foient  des  défauts  que  pour  les  âmes  qui  commencent , & n’en 
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foient  plus  pour  les  âmes  parfaites.  Cette  noirceur,  pourfuit-on,  eft 
9,  un  avancement,  & non  pas  un  défaut,  mais  un  avancement  que 
„ vous  ne  devez  pas  conûdércr,  vous  qui  êtes  encore  jeunes  , par- 
5,  ce  que  la  noirceur  que  vous  vous  donneriez  , feroit  un  défaut  . 
w Elle  ne  doit  venir,  pour  être  bonne,  que  du  Soleil  de  Juftice  „ . 

Ce  que  c’eft  dans  les  âmes  que  cette  noirceur  & que  ces  défauts  qui 
viennent  du  Soleil  de  Juftice?  c’eft  un  miftere  qui  m’eft  inconnu,  & 
que  l’Ecriture  ni  les  Saints  ne  m’apprennent  pas:  nos  défauts  & no- 
tre noirceur  vient  de  nous-mêmes;  & le  contraire  eft  impie. 

Dans  la  fuite,  l’Amante  fidèle  prie  l’Epoux  d’ôter  les  petits  re- 
nards (a)  qui  font  quantité  de  petits  défauts  ; qu’on  veut  appeller  pc-  (»>»«. 
tits,  encore  qu’ils  gâtent  la  vigne,  quils  la  ravagent  , qu'ils  en  abattent*'1  ’ 
la  fleur , c r y faffent  d'étranges  ravages.  On  avoue  pourtant  que  ces  dé- 
fauts viennent  du  Maître  de  la  vigne,  c’eft-à-dire,  de  Dieu  même: 
car  on  ajoute:,,  Que  ferez- vous,  pauvre  ame,  pour  abandonner  cet- 
„ te  vigne  à laquelle  vous  êtes  attachée  fans  le  connoitre?  Ahl  le 
5,  Maître  y mettra  lui  même  de  petits  renards,  c’eft-à-dire,  ces  dé- 
„ fauts  qui  la  ravagent,  qui  en  abattent  les  fleurs,  c’eft-à-dire,  du 
„ moins  les  ornemens  , • & y font  tout  le  dégât  qn’  on  vient  de 
„ voir  „ . Au  lieu  de  s’humilier  de  ces  défauts  , on  les  impute  à 
Dieu  même,  & on  s’en  fait  un  fujet  de  gloire. 

Le  faint  homme  Gerfon  dans  le  favant  Livre  (b)  qu’il  a compo-  0>)d *d-t. 
fé  de  la  diftinétion  des  véritables  Vifions  d’ avec  les  fauftes  , dit  , T'fili/t, 
„ Qu’on  trouve  de  faux  dévots  qui  fe  glorifient  témérairement  de^TmVum, 
„ leurs  défauts,  de  leurs  négligences  & de  leurs  néceffités,  ( ou  de 
„ leurs  foiblcflcs  ) chofe  ablurde  à penfer  ; mais  il  eft  vrai  qu’  ils  mi*  ***• 

s’en  glorifient  de  telle  manière,  qu’ils  penfent  que  Dieu  les  per- 
„ met , comme  dans  S.  Paul  , de  peur  que  la  grandeur  des  révéla- 
„ tions,  ou  de  leurs  vertus  ne  les  enfle.  Quelle  mifere,  pourfuit-il, 

„ d’une  confidence  arrogante  , qui  n’eft  ni  humiliée,  ni  guérie  de 
„ fies  défauts,  & loin  de  s’abaifficr  , s’en  fait  un  argument  de  fon 
„ élévation  ,,!  Celles-ci  pouffent  encore  la  chofe  plus  loin,  puifqu’ el- 
les difent  qu’il  a fallu,  pour  les  détacher  d’ elles-mêmes  , non  feule- 
ment que  Dieu  permit,  mais  qu’il  mît  en  elles  ces  défauts. 

C’eft  encore  une  maxime  qui  tend  à éteindre  1’ horreur  du  pé-  sIX'd 
ché  , de  dire  (c)  que  la  perfection  confifte  à ne  s' en  plus  fouvenir  , manvaifei 
fous  prétexte  qu’on  eft  arrivé  à un  degré  où  le  meilleur  efl  d'oublier  ce  r'e*- 
qui  mus  concerne,  pour  ne  fe  fouvenir  que  de  Dieu.  Quoi  donc,  c’eft  ou- 
blîer  Dieu  que  d’être  affligé  de  fon  péché  pour  l’amour  de  lui  ? 
faut-il,  pour  oublier  ce  qui  nous  concerne,  ne  fbnger  plus  quelepé-ej. 
ché  fouille  notre  confidence,  nous  rend  odieux  à Dieu,  nous  en  fé- 
pare  ? ou  prend-t-on  ces  raffinemens  ? & pourquoi  par  tant  d’ artifi- 
ces affoiblir  l’efprit  de  componétion? 

Cependant  fur  ces  fondemens  on  annonce  (d)  aux  âmes  qui  ta- 
chent  de  s’ affliger  de  leurs  péchés  dans  le  confcjponal , qu' elles  s' en. fini-*' 
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tient  à leurs  /impies  occupations  ; ç eft-à-dire  , que  la  fimpD  dté-fè  perd 
par  la  compon&ion.  On  dit  de  même  à l’égard  de  la  Communion, 
que  les  âmes  de  ce  degré  laiffent  agir  Dieu  , & qu elles  demeurent  en 
ftlence  . On  a déjà  entendu  ce  que  c’eft  que  ce  ftleme  & ce  laisser 
oiGiR'y  c’ eft-à-dire,  demeurer  perpétuellement  & par  état,  fans  s'é- 
mouvoir à la  Contrition,  ni  à aucun  a&e  de  piété.  C'eft  la  feule 
Www-  préparation  qu'on  leur  permet,  avec  cette  impérieufe  décifion  (a)  : 
' •tj  f.st*  Qu>  enes  j'e  donnent  bien  de  garde  de  chercher  d' autre  difpojîtion , quelle  qu  el- 
le /oit , que  leur  /impie  repos  (dans  T entière  ce  dation  de  tous  les  actes  ). 
Cette  loi  s’étend  à tout,  à la  Conjejpon , à la  Communion  y à l' aElion  de 
grâces:  en  tout  cela,  leur  dit-on,  il  ny  a rien  à faire , qu  à SE  laisser 
remplir  de  cette  effufton  divine  y fans  jamais  s’aider  à bien  faire.  Voilà 
toutes  les  leçons  que  l’on  donne  aux  âmes  dans  ce  degré  d’Orai- 
fon,  qui  n’eft  pourtant  encore  que  le  fécond.  A quelle  ceffation  de 
toute  componélion  , de  tout  defir , & en  un  mot  de  tout  a<Üe , ne 
viendra-t-on  pas  dans  la  fuite? 

On  a pourtant  fenti  que  ces  hardies  déterminations  feroierrt  de  la 
peine  auLeéteur,  & on  tâche  de  l’amufer  par  cette  reftriétion  ( h)  : 
Je  ri  entends  pas  parler  des  préparations  néce/faires  pour  les  Sacrement  ; mais 
de  la  plus  parfaite  difpo/ition  intérieure  dans  laquelle  on  puif/'e  les  recevoir  , 
qui  efl  celle  que  je  viens  de  dire . On  n'  entend  rien  dans  ce  difeours  : 
quand  on  eft  dans  la  plus  parfaite  difpojîtion  intérieure  y à plus  forte  rai- 
« Ion  doit-on  avoir  les  préparations  néce/faires  : ainfi  cette  reftriétion  ap- 
parente n’eft  dans  le  fond  qu'un  amufement;  &on  laide  pour  allu- 
ré que  ni  laConfedïon,  ni  la  Communion,  ni  l’aétion  de  grâces,  ni 
aucun  exercice  chrétien  ne  demande  ni  componétion  de  cœur,  ni  air- 
ain eftort,  quelqu’il  foit,  pour  s’élever  à Dieu. 

La  régie  de  nos  Miftiques  pour  connoître  la  volonté  de  Dieu, 
T<«iè°  d«e  ne  peut  pas  être  louficrte , puilqu’  elle  oblige  ( c ) à fe  convaincre  for- 
S5SS  tement  Hue  tout  ce  9U*  nous  arrive  de  moment  en  moment , e fl  ordre  & vo- 
ïwitre ”*#  l°n(e  de  Dieu  , & tout  ce  qu'il  nous  faut . Si  nous  pouffons  ces  paroles 
Dieu d*  dans  toute  leur  étendue , le  péché  y fera  compris . On  le  trouve  en- 
te) MoUm  core  plus  dans  celle-ci  , où  l’on  nous  oblige  (d)  à nous  contenter  du 
*(dj  itii.  moment  aSluel  de  Dieu  , qui  nous  apporte  avec  foi  tordre  éternel  de  Dieu 
fas’  *9‘  fur  nous:  à la  lin  pourtant,  après  avoir  ft  long-tems  frapé  le  Lecteur 
par  des  propofitions  11  univerfclles , on  en  redent  le  mauvais  effet  , 
Ce)  nu.  & on  conclut  en  dilànt  (e):  Qu'il  ne  faut  rien  attribuer  à la  créatu- 
re y de  tout  ce  qui  nous  arrive  y mais  regarder  toutes  ebofes  en  Dieu  y com- 
me venant  infailliblement  de  fa  main  y à la  ré/erve  de  notre  propre  péché . 
Je  recevrais  l’exception  fans  peine  , û elle  étoit  plus  précife  : mais 
que  veut  dire  cette  réferve  de  notre  propre  péché  ? eft-ce  que  le  pé- 
ché d’autrui  peut  être  imputé  à Dieu  , plutôt  que  le  nôtre  pro- 
pre ? Mais  s’il  faut  excepter  de  l’abandon  du  moins  notre  péché 
propre  , il  ne  faut  donc  pas  y demeurer  indiflércnt  , julqu’  à ne 
vouloir  plus  s’ en  affliger  , ni  en  demander  pardon  , ou  prier  d’c« 


# 
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trer  délivré  de  tous  les  rhaux:  qu’il  attire  en  cette  vie  & en  l’autre. 

Pour  fbutenir  ces  excès  & la  fuppreffion  des  demandes,  il  falloit  xi. 
changer  la  nature  de  la  prière  ; & c’eft  à quoi  fe  rapporte  tout  un  bfoî'Jll 
Chapitre  dans  le  Moien  court  , ou-  d’abord  on  définit  ainii  la  prie-  poJen'.x! 
r e(a)  : La  prière  rie  fi  autre  ebofe  qu'une  chaleur  d'amour  qui  fond  é 
qui  dtffoitt  Lame  , la  fubtilrfe  , & la  fait  monter  jufqu  à Dieu:  à mcftrre  (*) ca.jo. 
qu  elle  fe  fond , elle  rend  fon  odeur , & cette  odeur  vient  de  la  charité  qui pJt/i  74* 
la  brûle  . Voilà  en  partant  comme  ces  Spirituels  bannirtent  les  ima- 
ges ; tout  en  eft  plein  dans  leurs  Livres  , & il  n’y  a pas  une  de- 
mi-page qui  en  foit  exemte;  mais  ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit:  & 
il  nous-  fuflït  de  remarquer  que  dans  cet  amas  de  phrafes  , il  n’  y 
en  a pas  une  feule  où  il  foit  parlé  de  demande  . Voici  au  même 
Chapitre  une  autre  définition  (b):  La  priere  eft  un  état  de  facrifcc  cf-  (b)p<*.;« 
fentiel  à la  Religion  Chrétienne , par  laquelle  /’  ame  fe  l ai ffe  détruire  & anéan- 
tir , pour  rendre  hommage  à la  fouveraineté  de  Dieu.  On  no  voit  non  plus 
la  demande  dans  cette  définition  que  dans  la  première;  & vous  di- 
riez qu’elle  ne  foit  pas  effentielîe  à la  Religion  Chrétienne  . Nous 
pouvons  donner  pour  troifiéme  définition  de  la  priere  , ce  petit 
mot  (c)  : If anéantiffement  efl  la  véritable  priere  . On  ajoute  mille  bel-  (e)P^g.rr. 
les  chofes  fur  la  gloire  que  la  priere  donne  à Dieu;  mais  fans  lon- 
ger feulement  à l’humble  demande,  quoiqu’elle  glorifie  Dieu  d’une 
maniéré  fi  admirable  . Enfin  tout  ce  Chapitre  n’eft  fait  que  pour 
montrer  la  priere  fans  demande  . Ce  n’eft  pas  ainfi  que  les  Saints 
ont  traité  cette  matière.  S.  Jean  de  Damas  a défini  la  priere  (d)  • 

If élévation  de  t efprit  à Dieu,  ou  la  demande  qu  on  a fait  à Dieu  des  cho- 
fes convenables  . Aucun  Docteur  , excepté  ceux-ci  , n’a  expliqué  la 
priere  fans  expliquer  la  demande  ; & c’cft  l’ efprit  de  l’Evangile  . 
Jefus-Chrift  fupplié  par  (es  Apôtres  de  leur  apprendre  à prier  , leur 
donne  les  fêpt  demandes  du  Tâter  , pour  leur  montrer  combien  la 
demande  étoit  de  l’intention  de  la  priere.  C’eft  pourquoi  l’Apôtre  , 

S.  Paul , le  plus  divin  interprète  de  l’Evangile,  parle  en  cette  for- 
te (e)  : Ne  vous  inquiétez  de  rien , mais  qu'en  toute  priere  & Jupp/ieation  ' 

vos  demandes  paroi ffent  devant  Dieu  accompagnées  d' allions  de  grâces  , oir, 
comme  porte  l’Original,  d’une  maniéré  encore  plus  univerfellc:  Qri 
en  quelque  état  où  vous  foiez  , vos  demandes  paroiffent  devant  Dieu  dans  la 
fupplication  é*  dans  la  priere : ce  qui  décide  en  termes  formels,  que  Iav 
demande  eft  renfermée  dans  l’ efprit  & dans  le  deffein  de  la  pi'iere, 

& que  1’  exercice  aélue!  en’  doit  être  très-fréquent  , en  quelque  état 
qu  on  je  trouve , comme  dit  S.  Paul. 

Si  la  demande  eft  au-defïous  des  nouveaux  Parfaits  , l’aétion  de  lxti. 
grâces  ne  leur  conviendra  pas  davantage;  puifque  ce  font  deux  atftes  de 
qui  fè  répondent  l’un-  à l’autre,  & qu’ après  avoir  demandé,  il  eftfo’£^e£ 
naturel  qu’on  rende  grâces  d’avoir  obtenu  . Cependant  une  aéiïon 
fi  convenable  & fi  jufte  , qui  fe  trouve  à toutes  les  pages  de  l’ E-  Or»lfon . 
criture  dans  la  bouche  des  plus  Saints  , & qui  eft  d’ailleurs  fi  ex-- 
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preflement  commandée  , & en  termes  fi  univcrfels  , eft  raiée  du 
nombre  des  a&es  parfaits  à deux  titres  ; l’un  plus  général  , parce 
qu  elle  eft  intéreflee  comme  la  demande  ; l’ autre  plus  particulier  ; 
parce  que  c’eft  un  aéte  réfléchi  , & que  toute  réflexion  eft  pro- 
fcrite  dans  la  nouvelle  voie  de  perfection  qu  on  veut  introduire  , 
qui  eft  une  des  erreurs  des  nouveaux  Miftiques  , quil  faut  exami- 
ner avec  plus  de  foin. 

LIVRE  V* 

Des  xASles  direfts  èr  réfléchis  , apperçus  & non  apperçus , ère. 


i. 

Deflelnde 
ce  Livre. 


IL  nous  faut  donc  ici  examiner  la  nature  & la  perfection  des  aétes 
directs  & réfléchis,  où  il  faudra  aufli  parler  des  aétes  diftinéts  & 
confus,  des  aétes  apperçus  & non  apperçus;  & voilà  une  ample  car- 
rière ouverte  à notre  difeours  : mais  que  nous  pouvons  expliquer  en 
affez  peu  de  paroles  , en  la  réduifant  à fes  principes . 

Pour  y procéder  avec  ordre,  pofons  avant  toutes  choies  la  doctri- 
ne des  nouveaux  Miftiques  furies  réflexions:  voions  enfuite  ce  qui 
eft  certain  fur  cela  dans  les  faintes  Ecritures  : en  troifiéme  lieu , nous 
réfoudrons  par  ces  principes  les  difficultés  qui  fe  préfentent  . C’eft 
ici  un  des  nœuds  les  plus  importans  de  toute  cette  matière  , & il 
n’y  faut  laifler  aucun  embarras. 


ii. 


Premièrement  , il  eft  certain  que  la  nouvelle  fpiritualité  rejette 
généralement  les  réflexions  de  tout  1’  état  des  Contemplatifs  , ou 


Uattrlnc 
dci  hou»  _ 

fl*«.feï4cs  Parfaits. 
r<flccifi«*  Molinos  marche  à la  tête,  & d’abord  il  pofe  (a)  pour  fondement 
WrG* 'If* de  l’état  contemplatif,  d’abandonner  toutes  les  réflexions  pour  marcher 
fta.l.h.l  dans  la  voie  qu’on  nomme  direSle.  Il  pourfuit  (b)  : Vous  ne  [auriez  avec 
?(*j Omit*,  mus  vos  efforts  faire  une  feule  réflexion . Auffi  la  réflexion  eft-elle  un  fi 
**£inu-  grand  obftacle  à la  vie  intérieure,  qn’une  raifon  de  blâmer  certains 
Ce ) nu.  fentimens  , c’eft  qu’ils  font  réfléchis  : félon  lui  (c)  une  réflexion  de 
f! f ame  fin-  fes  avions  [emp/cbe  de  recevoir  U vraie  lumière , èr  de  faire  un 
pas  vers  la  perfeSlion.  Il  ne  compte  pour  de  vrais  aétes  de  piété,  que 
les  dircéis;  & au  refte  (d)  , il  faut  marcher  fans  réflexion  fur  vous- mi- 
mes , ni  fur  les  perfections  de  Dieu , Ce  ferait  perdre  le  tems  que  d’en 
rapporter  davantage. 

Malaval  a fuivi  fon  exemple;  & fi  l’on  penfè,  ou  qu’on  fe  fou- 
c«)  r.psr.  vienne  de  Jefus-Chrift  Homme-Dieu,  il  veut  ( *■  ) que  ce  foit  d’ une  feu - 
j£  Vftg  j efprit\  c’eft-à-dire,  par  un  aéte  direét,  fans  aucune  penfée  di - 
flinSie  , & J ans  notre  choix  : ce  qui  emporte  l’exclufion  de  tout  acte 
réfléchi  : c’eft  à quoi  tend  encore  tout  ce  qu’on  a vu  de  cet  aéte 
continu  & univerfel  , de  ( f)  cette  vue  flmple  & amour eufe  qui  comprend 
tous  les  a Cl  es , de  cet  aile  éminent  qui  les  abforbe , & qui  fait  ainfi  cefTer 
toute  réflexion. 


(d)  nu. 

tb.ii.mAf. 

tn- 


(O  nu. 
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.Mais  le  Livre  où  l’on  s’explique  le  plus  hardiment  , & avec  le 
moins  de  mefures  fur  ce  fujec  comme  fur  les  autres,  c’eft  le  Moien 
court  . Le  principe  cfb  que  le  mouvement  du  Saint-Efprit  que  l’ame  flexion, 
doit  fuivre  , ne  la  porte  jamais  a reculer  , c e fl -à-dire  , à réfléchir  fur  U n,”'*  'd« 
créature , ni  à Je  recourber  contre  elle-même ; mais  à aller  toujours  devant  el- 
le , avançant  inccjf amment  vers  fa  fin.  On  voit  ici  que  reculer  c’eft  réflé- 
chir  , ce  qu’on  appelle  (e  recourber  contre  foi-même  ; & on  oppofe  ce 
mouvement  à celui  d’avancer  toujours  à fa  fin,  comme  fi  la  réfle- 
xion y étoit  un  obftacle  , ou  que  les  bons  mouvemens  directs  ou 
réfléchis  ne  fuftent  pas  également  du  Saint-Efprit  . C’eft  ce  qu’on 
appelle  ailleurs  fe  reprendre  foi-même  ; à quoi  l’on  oppofe  , fe  quitter 
foi-même , laijfcr  faire  Dieu , & les  autres  chofes  femblables;  c’eft  cef- 
fer  de  s’exciter  au  bien  , & attendre  que  Dieu  nous  mène  . Voilà 
ce  qu’on  appelle  (a)  l’abandon  , ou  cette  renonciation  abfolue  à toutes  r») 
inclinations  particulières , quelques  bonnes  qu  elles  parotffcnt  . Quand  donc  »j.  ré 
on  réfléchit  fur  les  befoins  & fur  les  aétes  que  Dieu  nous  comman- 
de, ou  que  l’on  commence  à s’y  exciter,  c eft  alors  qu  on  fe  reprend 
foi-même  ; qui  eft,  comme  on  verra  , la  plus  grande  faute  que  l’on 
puiflfe  commettre  dans  la  nouvelle  voie. 

En  corrféquence  de  ce  principe,  on  lit  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques (b),  que  la  vertu  de  /implicite  tant  recommandée  dans  l'Ecriture , fl>)  C*t. 
nous  fait  agir  à t égard  de  Dieu  inceff amment  fans  héfttation  , dire  Bernent  ff'îu 
fans  reflexion  . Par  cette  ftmplicité  (c)f  ame  dont  le  regard  efl  toujours  <«) l ,i- 
direct  & fans  réflexion,  ne  connoît  pas  fon  regard  ; où  l’on  met  deux 
chofes  enfemble  . La  première  , de  n’avoir  plus  que  des  aétes  di- 
reéls  & fans  réflexion  ; d’où  fuit  aulïi  la  fécondé  , qu’on  n’a  plus 
d’aéte  apperçu;  principe  dont  on  a vu  (d)  les  mauvaifes  fuites.  Au  MK**/'* 
relie  (e)  quand  on  jette  encore  quelques  regards  fur  foi-même  , c’eft  une 
infidélité  ; ré  cela  fe  poulie  ft  avant,  que  par  cette  légère  faute  t ame  pé  — rh.i.  v.  i». 
xiroit , fi  fon  Bicn-aime  ne  /’ eut  joutenue ; par  où  l’on  voit  jufques  à quel*  ,,p* 
point  les  réflexions  font  bannies  , & on  ne  fait  plus  où  en  trouver 
d’innocentes  . Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  li  l’on  dit  (/)  que  cet-  <0 
ce  belle  ame  a deux  qualités  , dont  l’une  qui  fait  à notre  lùjet  , eft  />.*»;»• 
de  ne  fe  courber  jamais  vers  elle-même  , pour  aucune  grâce  qu  elle  ait  re- 
çue de  Dieu  , pas  même  pour  lui  en  faire  lès  remereimens  . Il  eft 
maintenant  aile  de  voir  dans  quels  périls  on  jette  les  âmes,  en  les 
rendant  fi  ennemies  des  réflexions  ; puifque  fuivant  à l’aveugle  les 
mouvemens  directs  qu’on  leur  donne  dans  certains  états  pour  infpi- 
rés  , elles  iront  par-tout  où  les  portera  leur  inftinét  avec  une  rapi- 
dité fans  bornes. 

U eft  pourtant  véritable,  tant  cet  état  eft  peu  naturel,  qu’on  ne 
celle  de  réfléchir,  en  difant  qu’on  ne  réfléchit  pas;  & quand  cette 
ame  non  réfléchilfante  dit  tout  court  (g)  : Je  ne  fuis  plus  en  état  de 
me  regarder , c’eft  dans  la  plus  apparente  extinction  des  réflexions,  une 
des  réflexions  les  plus  affrétées  fur  foi-même  ré  fur  fon  état. 
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7 iv.  ^ Comment  accorder  ce  fentiment  avec  ces  préceptes  dont  les  faints 
Action  cft  Livres  font  remplis:  Veillez,  fur  vous\  confiât rez  vos  voies  ; que  vos  yeux 
Se  Y T™,  précédent  vos  pas\  prenez  garde  à vous:  c’ eft-à-dire , félon  S.  Bafile  (a)} 
r«rYrd«0,t  objervez  le  tems  préfent , prévoiez  f avenir , & cent  autres  de  cette  for-* 
«i*voJww  tc  ♦ cn  vérité  je  ne  l’entends  pas  . Je  n’accorde  non  plus  ces  dif- 
'("Y  wîm  cours  avec  ces  ^entences  des  Peres  ■)  où  I on  nous  montre  que  les 
f«  attenté  précautions  , les  circonfpeétions  , les  examens  de  la  confcience  , & 
* les  autres  qu’on  nous  preferit  , font  la  fureté  de  la  vie  . On  pour- 
roit  rapporter  ici  toutes  les  régies  des  Solitaires  , tous  les  Traités 
afcétiqucs  de  S.  Bafile  & des  autres;  & fi  l’on  répond  fans  autori- 
té & fans  preuve  que  ces  faintes  inflitutions  ne  regardent  que  les 
commençans  : je  répondrai  au  contraire  que  la  réflexion  efl  une  for-, 
ce  de  l'ame,  & que  l’attribuer  fi  univerlellement  à foiblefle  , c’efl 
un  manifefte  paralogifme  . J’avoue  bien  qu’en  général  la  réflexion 
efl  une  imperfeélion  de  la  nature  humaine;  puifqu’on  ne  la  trouve 
point,  je  ne  dirai  pas  dans  la  Divinité,  mais  dans  les  plus  fublimes 
opérations  delà  nature  Angélique,  ou  des  Efprits  bienheureux.  Mais 
en  l’état  où  nous  fommes,  c’efl  une  force  de  l’ame,  que  l’Ecriture 
nous  marque  dans  les  plus  parfaits  pour  trois  raifons. 
v.  La  première  efl , que  la  réflexion  affermit  nos  aéles  ; & cet  af- 
{?,»' Uà« '* fermiffement  nous  efl  néceffaîre  tant  que  nous  fommes  dans  cette 
Y-ÎVVmii:  vie , où  nous  ne  voions  qu  en  partie , comme  dit  S.  Paul  {b  J,  c’efl- 
T«  à-dire  , imparfaitement  . De  la  foibleffe  de  nos  vues  vient  celle  de 
minirtc  i>  nos  réfolutions  . En  cet  état  Dieu  a voulu  mettre  dans  l’efprit  hu- 
rc'cYrttd  & main  la  force,  pour  ainfi  parler,  de  redoubler  fes  aéles  par  la  ré- 
n fî*«e-de  flexion,  pour  donner  de  la  fermeté  à fes  mouvemens  direéls  ; ainfi 
x!°" -f  Ctr  les  aéles  direéls  ont  quelque  chofe  de  plus  fimple,  dé  plus  naturel, 
xi/1.9.  *dc  plus  fincerc  peut-être,  qui  vient  plus  du  fond,  fi  vous  voulez  ; 

mais  les  réflexions  qui  ont  la  force  de  les  confirmer  venant  par-def- 
c'-uf’  ^USj  C^es  *ont  d’jre  a David  (c)  : J'ai  juré , & f ai  réfolu  de  garder  les 
ioi.  * loix  de  votre  jujlice. 

C’efl  pourquoi  la  réflexion  efl  appellée  l’œil  de  l’ame,  parce  que 
l’aéle  dircét  n’étant  pas  le  plus  fouvent  allez  apperçu,  la  réflexion 
en  l’appercevant  , l’affermît  avec  connoiffance  , & comme  par  un 
jugement  confirmatif.  Elle  a auffi  fes  profondeurs , lorfque  nous  fai- 
fons  ces  réflexions  profondes,  qui  font  entrer  fi  avant  nos  réfolutions 
dans  notre  cœur.  C’efl  une  vaine  penfée  de  s’imaginer  qu’à  force 
d avoir  réfléchi,  on  n’a  plus  befein  de  le  faire;  ce  qui  pourrait  être 
vrai  jufqu’à  un  certain  degré  , mais  non  jamais  Amplement  & alv 
folument  . Tant  que  le  jugement  peut  vaciller  , & que  la  volonté 
cft  muable,  la  réflexion  leur  efl  néceflàire.  S.  Thomas  n’a  pas  pré- 
W *• ..  tendu  affoiblir  les  aéles  de  la  volonté,  lorfqu’il  adit(^)  qu’ elle  était 
naturellement  refltcbijfante  fur  elle-même^  quon  aimoit  à aimer , qu  on  vou- 
lait vouloir , &.  le  relie.  Tout  cela  grave,  fortifie,  imprime  les  aéles 
dans  le  cœur,  infpire  des  précautions  ; & fi  l’on  dit  que  les  parfaits 
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n'en  ont  pas  befoin  tant  qu’ils  font  en  cette  vie,  on  dément  enco- 
re David,  lorfqu’il  dit  ( * ) : f ai  repajfe  mes  armées  ; & encore:  J’ ap- 
profondirai  vos  commandemens  ; & encore  : J’ ai  conftdéré  mes  voies  , ô'jj.tp  &c. 
j’ai  tourné  mes  pas  du  cfoé  de  vos  préceptes  ; & encore  Combien  ai-je 
aimé  votre  loi ? & encore,  Votre  ferviteur  garde  vos  préceptes : on  e/l  bien 
récompenfé  en  les  gardant : & le  refte  qu’on  trouve  à toutes  les  pages. 

■ Le  fécond  effet  de  la  réflexion,  c’eft  qu'elle  produit  l’avion  de 
grâces  tant  commandée  à tous  les  Fidèles  par  S.  Paul  (b)  : Rendez  raii'oniUr 
grâces  à Dieu  en  toutes  cbofes  ; que  votre  a&ion  de  grâces  lui  [oit  préj  entée  !t*onrc,  Vn 
en  tout  état  , en  toute  prière  , en  toute  fupplication  , & le  refte  . Cette  ‘‘J “ittlle 
action  appartient  aux  plus  forts  , & elle  eft  de  la  parfaite  juftice  , 
puifqu’elle  glorifie  Dieu  dans  fon  ouvrage  le  plus  excellent,  qui  cft  j}ï**nnoii 
la  communication  de  fes  grâces  . Marie  pleine  de  grâces  & de  Je-  mi-’ 
fus-Chrift  qu’elle  porte  dans  fon  fein,  chante  les  merveilles  que  le  «në*  dè‘r 
Tout-puiflant  a fait  en  elle:  elle  s’en  réjouit,  & l’en  glorifie.  Après  r6{u 
fon  exemple  , faudroit-il  parler  des  autres  Saints  ? Souvenons-nous  6- 
néanmoins  du  faint  homme  Job,  qui  difoit(c)  : f ai  été  f ail  de  l’ a~  U) f/f 
veugle , & le  pied  du  boiteux:  j1  ai  été  le  pere  des  pauvres , la  confolation  è? 
la  défenfe  du  dé  lai /fié . J’ai  fatt  (d)  un  paSlc  avec  mes  yeux  pour  ne  point 
lai  (fer  aller  un  regard  furtif , ni  le  moindre  de/îr  vers  une  vierge  ; Ji  j' ai  m an-  ' * - 

gé  mon  pain  feul , & que  je  ne  l’aie  point  partagé  avec  l’orphelin  & f étran- 
ger : & le  refte,  que  tout  le  monde  fait  par  cœur:  il  n’y  a qu’à  dire 

3ue  ce  font-là  des  difeours  d’un  imparfait,  & ne  trouver  la  perfe- 
tion  que  dans  les  Quiétiftes. 

J’en  connois  un  des  principaux,  dont  j’ai  lu  un  Commentaire  fur 
Job,  où  il  o Ce  dire  que  ce  difeours  du  faint  homme  Job,  que  lui  in- 
fpire  la  confiance  d’une  confidence  innocente,  eft  celui  que  Dieu  a 
repris  dans  le  Chapitre  XXXVIII.  & dans  les  fuivans  ; pendant  que 
Dieu  déclare  lui-même  que  le  fujet  de  fes  inventives  étoient  les  dif- 
eours, non  pas  ou  job  racontok  les  bienfaits  de  Dieu  pour  le  glo- 
rifier, mais  ceux  où  il  fcmbloit  vouloir  difputer  avec  lui,  & fulmi- 
ner contre  fa  juftice;  ce  que  Dieu  rabat  en  ces  termes  (c):  ^dnean-  (*)  f Re- 
tirez-vous mes  jugemens  , é1  me  condannerez-vous  pour  vous  ju/iifier  ? & le 
refte  qu’il  eft  inutile  de  rapporter. 

Le  troifiéme  effet  de  la  réflexion,  eft  celui  d’animer  notre  con-  vn-we 
fiance,  & d’exciter  nos  prières:  Si  notre  caur  ( f ) nous  reprend , Dieu  raifunpour 
e/l  plus  grand  que  notre  caur , & il  connaît  toutes  cbofes . Si  notre  caur  ( g ) ,*<,■!  •.  Vile 
ne  nous  reprend  pas , nous  trouvons  de  la  confiance  auprès  de  Dieu , & nous  Ç”e  e‘ * u 
pouvons  tout  obtenir  par  nos  prières.  Voilà  (h)  ce  qui  nous  fait  connaître  que 
nous  fommes  enfans  de  la  Vérité,  à1  nous  fortifions  notre  caur  en  fa  préfence.  n^/°k.d 
Si  c’eft-là  encore  un  difeours  adreffé  aux  imparfaits,  c’eft  donc  auf-  ».!  i».‘  ’ 
fi  imperfection  de  dire  (/)  : J’ ai  achevé  un  bon  combat  ; j’ ai  accompli  ma  [f  lbii‘ 
cotre fe  ; f ai  gardé  la  foi  ; é'  au  re/le  la  couronne  de  j u/lice  m e/l  réfervée , &c.  fÿ/’f"*' 
Tels  font  les  fruits  de  la  réflexion  dans  les  plus  grands  Saints  , 

& dans  l’ Apôtre  S.  Paul , à la  veille  de  fon  martire  & de  la  con- 
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fommation  de  fon  facrifice.  Une  fainte  indignation  faifit  le  Leéletir* 
quand  il  voit  éluder  ces  beaux  fentimens  par  de  vaines  fubtilités , qui 
n'ont  pour  tout  fondement  qu’une  perfection  imaginaire. 

Voici  pourtant  un  paffage  qu’on  allègue  , & c’eft  dans  le  Cha- 
«i'Eitchiei, riot  d’ Ezéchiel  (a):  Cet  ej'prit  de  vie  qui  eft  dans  les  roues , eette  impétuo - 
Tofc°n)k  n"  pté  de  l’ ef prit  qui  les  port  oit , & portoit  les  animaux  mi/ti que  s , chacun  tou - 
XUj%eTttb.i0U)S  devant  foi , fans  s’ arrêter  dans  leur  marche,  ni  retourner  fur  leurs  pas ; 
l-  par  où  T on  entend  la  ceiïation  des  réflexions  : je  le  veux , & je  con- 
clus que  cette  ce  dation  le  trouve  en  effet  dans  l’ infpiration  & impref- 
fion  prophétique;  mais  non  pour  cela  dans  un  certain  état  d’Oraifon , 
d’une  maniéré  fixe  & perpétuelle.  Dieu  fufpend  la  réflexion  quand 
il  lui  plaît  : la  queftion  eft  de  favoir  s’ il  y a des  états  en  cette  vie  oîr 
il  l’ôtc  tout- à-fait;  & fi  l’on  peut  paffer  en  régie,  qu’elle  n’appar- 
tient qu’aux  imparfaits  , contre  tant  de  témoignages  exprès  qu’on 
vient  de  voir  du  contraire  dans  l’Ecriture. 

On  prétend  décréditer  la  réflexion  en  l’exprimant  par  ces  odieu- 


IX. 


les  apres 
S Antoine, 

<ne  l’Orai- 
fon  ae  fe 
cuimurt  pas 
elle-même,  ” 

(b)  Am.it 
Dit  »,  /il. 6. 

thaf.  l.  „ 

(c)  nu. 

so. 


«ours*1  fu*  fes  paroles , de  retour  fur  for-même ; mais  e’eft  encore  une  illufion  : il 
fonV^bT*-  y a des  réflexions  & des  retours  fur  foi-même  d’un  orgueil  greffier, 
commc  celui  du  Pharifien  pour  vanter  fes  œuvres  , foiïs  prétextas 
sentence  d’ aérion  de  grâces.  Mais  S.  François  de  Sales  nons  apprend  des 
juu'aYsal  tours  plus  délicats  de  l’amour  propre, tc  lorfque  fans  celle  & par  des 
replis  ou  retours  perpétuels  fur  nous-mêmes,  nous  voulons  penfer 
quelles  font  nos  penfées  , confklérer  nos  confidérations  , voir  nos 
vues,  difeerner  que  nous  difeernons;  ce  qui  jette  l’ame  DANS  UN 
LABYRÏNTE  ET  UN  entortillement  , qui-  ôte  toute  la  droiture 
„ de  nos  aérions,  & toute  la  bonne  fève  de  la  piété,,.  L’Oraifon 
de  telles  gens  ( e ) eft  un  trouble  perpétuel  dans  L’Oraifon  même,  dont 
ils  quittent  les  doux  mouvemens,  pourvoir  comment  ils  fe  comportent , 
/ ils  font  bien  contens , ft  leur  tranquillité  eft  bien  tranquille , leur  quiétude  ajfctr 
quiète  ; jamais  occupés  de  Dieu , & toujours  attentifs  à leurs  fentimensv 
C’eft  alfurément  un  des  plus  dangereux  amufemens  de  ceux  qui 
prient,  parce  qu’ alors,  dit  ce  grand  Maître  de  la  vie  fpirituellc,  ce 
n eft  plus  Dieu  qu  on  regarde  , mais  foi-même  : d’où  il  conclut  {d)  , 
que  celui  qui  priant  s’ apperçoit  qu'il  prie  , n eft  pas  parfaitement  attentif 
à prier  , & divertit  fon  attention  pour  penfer  à la  prier  e , par  laquelle  il 
ce)  eut.,,  prie  ; ce  qu’au  rapport  de  l’Abbé  Ifaac  chez  Caffien(c),  S.  Antor- 
ne  exprimoit  encore  plus  fortement,  lorfqu’il  difoit  que  t Or  ai  fon  du 
Solitaire  n eft  point  véritable  , hrfqu  il  fe  connoit  lui-même  & fa  prière  ; 
qui  eft,  difoit  CafTien,  une  fentcnce  célcjle , & plus  divine  qu  humaine. 

De  tels  retours  fur  foi-même  font  une  pâture  de  l’amour  propre, 
& un  obftacle  à la  priere  : „ Si  vous  voulez  regarder  Dieu  , pour- 
(O  nu.  „ fuit  S.  François  de  Sales  (/)  , regardez-lc  donc  : fi  vous  réfléchif- 
„ fez,  & fi  vous  retournez  vos  yeux  fur  vous-même,  pour  voir  la  con- 
„ tenance  que  vous  tenez  en  le  regardant,  ce  n’ eft  plus  lui  que  vous 
y,  regardez,  mais  votre  maintien  ,,, 
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On  voit  ici  quel  retour  fur  foi-môme  ce  grand  Directeur  des  âmes 
a voulu  combattre  : c’efl:  dans  l’Oraifon  un  retour  de  l’amour  pro- 
pre fur  foi-même , pour  s’ appuier  fur  fes  actes  comme  ficns  ; car  fi 
on  les  regardoit  comme  étant  de  Dieu  & allant  à Dieu,  comme  aiant 
Dieu  pour  principe  & Dieu  pour  objet,  on  ne  fe  retourneroit  point 
fur  eux  pour  s’y  complaire  , comme  pour  fe  mirer  dedans  & y re- 
garder fa  propre  beauté;  mais  tout  en  mouvement  vers  Dieu,  on  ne 
feroit  d’attention  fur  fes  aétes,  que  pour  en  rendre  à Dieu  toute  la 
gloire  ; ce  qui  eft  à la  vérité  une  forte  de  réflexion , mais  qui  bien 
loin  d’arrêter  l’homme  en  lui-même,  fe  joint  à l’impreflïon  de  l’aéte 
dircét,  & ne  fait  que  le  confirmer;  en  forte  que  l’Oraifon  avec  fes 
réflexions  &a£tions  de  grâces,  eû  un  encens  brûlé  devant  Dieu  qui 
monte  tout  entier  vers  le  Ciel . 

Remarquez  donc  cette  différence  des  faintes  réflexions  qu’infpire  ^ 
l’amour  de  Dieu  , & des  retours  fur  foi-même  qu’infpire  l’amour  ce  <u«rî!£ 
propre.  Dans  les  premiers  l’ame  uniquement  poflédée  de  Dieu,  ne 
réfléchit  fur  fes  mouvemens  que  pour  les  lui  rapporter:  dans  les  au- 
très  elle  fe  complaît  en  elle-même;  elle  veut  fe  pouvoir  dire  à elle- teî  c*!,e* 

a - r * • , . j . - qu  excite 

meme  dans  Ion  coeur:  Je  prie,  je  m occupe  de  Dieu;  pendant  que r amour 
fous  ce  prétexte  au  fond  elle  s’occupe  d’elle-même  , & qu’ elle rrorte  * 
cherche  à fê  glorifier  de  faire  bien , ce  qui  efl:  fe  remercier  foi-même, 

& non  pas  Dieu. 

S.  Paul  explique  cette  imprcflïon  de  la  véritable  piété  par  ces  pa-  xi. 
rôles  (a)  : Tout  ce  que  je  fais , c c/l  qu'en  oubliant  ce  qui  c/l  derrière  moi,^  idu“e* 
& m avançant  vers  ce  qui  c/i  devant , je  cours  inct/famment  vers  le  bout  de  la 
carrière , .&  à la  récompen/e  qui  m eji  dejlinée . Voilà  un  homme  dans  un  nI-  'r  ■+• 
mouvement  bien  direct,  puifqu’il  ne  regarde  -cjue  le  terme  où  il  doit 
tendre,  & qu’il  oublie  tout  ce  qu’il  a fait;  neanmoins  après  tout  il 
fo  fent  aller,  & il  dit(£]  : Je  pourfuis  ma  courj'e , je  m'avance , je  mi-  (b)  un. 
tends.  A Dieu  ne  plaife  que  nous  penfions  que  ce  foit-Ià  un  mou- 
vement de  commençant,  puifqu’il  ajoute  (c)  : liions  ce  fentiment  tant  (c)  n:s. 
que  nous  fommes  de  parjaits.  Que  fi  l’on  dit  que  S. Paul  fe  fent  aller 
par  confcience,  comme  on  parle,  de  fon  fentiment,  plûtôt  que  par 
réflexion;  quoi  qu’il  en  foit,  il  fe  fent  aller  fans  aucun  retour  d’a- 
mour propre;  & quand  il  en  vient  à la  réflexion  manifefle  , qui  lui 
fait  dire  (d):  J’ai  livré  un  bon  combatif  ai  garde  la  foi , j' ai  achevé  ma  cour-  (é)ti.Tim. 
Je , & la  couronne  de  juflice  m e/l  réfervée  ; l’amour  propre  ne  le  domine  lK  7‘ 
pas  davantage,  puifque  toutes  fes  réflexions  ne  font  que  fe  joindre  au 
mouvement  droit  qui  le  porte  à Dieu  & le  fortifie  , pour  accomplir 
ce  qu’il  dit  lui-même  (e)  : Nous  avons  reçu  un  c/prit  qui  nous  fait  J', noir  (e)  /.cv. 
ce  qui  nous  e/l  donné  de  Dieu . . * ,l' 

On  voit  donc  ici  un  homme  parfait  , qui  fe  fent  lui-même  , qui 
réfléchit  fur  lui-même,  mais  uniquement  pour  glorifier  Dieu  davan- 
tage; & en  paflant  ce  parfait-là  fe  propofe  la  recompenfe  au  bout  de 
la  carrière,  où  il  réfute  deux  erreurs  des  nouveaux  Miftiques:  l’une 
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que  les  parfaits  ne  réflcchiflent  pas  ; l’autre  qu’ils  ne  longent  point 
à la  récompenfe  , & que  ce  n’eft  point  là  un  aéte  d’amour  pur  ; 
dire&ement  contre  S.  Paul,  qui  enfeigne  que  c’eft  l’aéled’un  hom- 
me parfait  ; par  conféqucnt  un  aéfe  d’amour  très-pur , fans  quoi  il 
n’y  a point  de  perfection . 

xn.  On  demande  ici  comment  il  faut  prendre  cette  parole  de  S.  An- 
<£*£»  toine , & après  lui  du  faint  Evêque  de  Genève , que  la  vraie  Orai- 
& d™0^’  f°n  ne  1e  connoît  pas  elle-même:  à quoi  je  répons  que  fi  cela  étoit 
* uV  vrai  univerfellement  , fainte  Thérefe  par  exemple  n’auroit  pas  écrit 
w rora"-  avec  tant  de  fimplicité  & d’ humilité  de  fi  grandes  choies  fur  fon 
«on noir Oraifon : S.  François  de  Sales  lui-même  n’auroit  pas  dit  («)  avec  la 
iïJZ  fimplicité  & la  magnanimité  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  grandes 
*tn.  : r'.'e-  ames  : J’ a*  ete  ce  matin  un  peu  enfolitude , où  fai  fait  un  aSie  de  réfigrn- 
”cr«  lu”*  **on  nomParei^e  : il  ptioit  fans  doute  , & il  prioit  très-parfaitement  , 
itmuti.  puifqu’il  produifoit  une  telle  réfignation  ; mais  en  même  tems  il  cn- 
tendoit  fa  réfignation  & là  priere,  & dans  cette  vue  il  s’écrie:  O que 
bienbeureufes  les  ames  qui  vivent  de  la  feule  volonté  de  Dieul  Dieu  lui  im- 
prima dans  le  cœur,  qu’il  s’ étoit  palïé  en  lui  quelque  chofe  qui  fe 
reflentoit  de  cet  état.  Cent  traits  îèmblables  de  ce  laint  Auteur,  & 
des  autres  Saints,  feront  voir  qu’on  ne  peut  fans  abfurdité  pronon- 
cer, que  tous  ceux  qui  prient  parfaitement,  n’entendent  rien  dans 
JtCuu! fi.  leur  Oraifon;  & S.  Antoine  lui-même  (b)  de  qui  eft  cette  belle  fen- 
tence,  lorfqu’il  voioit  venir  le  Soleil,  & qu’il  s’écrioit  dans  la  fer- 
(«)  nu.  veur  de  fon  efprit  (c):  O Soleil , pourquoi  me  troubles-tu  ? fentoit  bien 
(A)  c-/.  qu’il  avoit  prié  avec  un  doux  recueillement  pendant  toute  la  nuit  (d); 
ce  qui  n’eft  pas  ignorer  abfolument  fa  priere.  Il  veut  donc  dire  que 
Jouvent , FREQUENTER  , dans  T Oraifon  de  tranfport , que  Caflien  qui 
nous  a confervé  cette  parole  de  S.  Antoine,  appelle  pour  cette  rai- 
fon  l’ Oraifon  de  feu,  dans  le  raviffement , dans  le  tranfport , in  exceffu 
mentis  , il  fe  paffe  bien  des  choies  dans  le  cœur  , que  des  amans 
tranfportés  difent  en  fecret  au  Bien-aimé  qui  voit  tout,  plûtôt  qu’ils 
ne  les  reflèntent  ou  n’y  réfléchifîènt  : car  tout  n’eft  pas  réflexion; 
& parmi  les  réflexions  il  y en  a de  fi  délicates,  qu’elles  échapent 
à l’ efprit.  On  voit  auffi  par  toute  la  fuite,  que  la  fentcncc  de  faint 
Antoine  regardoit  un  genre  d’ Oraifon  extatique , & non  pas  en  gé- 
néral toute  Oraifon,  même  parfaite.  Quand  Anne  mere  de  Samuel 
fit  juger  au  faint  homme  Héli  par  le  mouvement  irrégulier  de  fes 
/«£■/*'  ^vres  9 qu’elle  étoit  yvre  , elle  fut  bien  lui  répondre  ( e ) quelle  ne 
t étoit  pas  , mais  feulement  qu  elle  avoit  parlé  dans  l'excès  de  (a  douleur'. 
il  eft  dit  expreflement  qu’elle  ne  parloit  que  dans  le  cœur;  fes  lè- 
vres alloient  fans  proférer  aucun  mot . Ce  mouvement  marquoit  le 
laint  tranfport  de  fon  ame  , & pouvoit  l’empêcher  d’entendre  di- 
ff)  uid.  ftinétement  ce  qu’elle  difoit  à Dieu  (f)  dans  l'amertume  de  fon  coeur , 
& avec  tant  de  larmes.  Elle  favoit  bien  néanmoins  ce  qu’elle  avoit  vou- 
(»)«*.  lu  demander  à Dieu  , & (g)  le  vœu  qu’elle  lui  avoit  fait  pour  ob- 
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tenir  un  fils  . Ce  font  de  ces  Orailons  de  tranfpoit  où  la  réflexion 
a peu  de  part  , & peut-être  point  . Tout  fe  paffe  entre  Dieu  fie 
l’ame  avec  tant  de  rapidité,  & néanmoins  (quand  il  plaît  à Dieu) 
avec  tant  de  tranquillité  & de  paix,  que  l’ame  étonnée  de  fe  fentir 
mue  par  un  efprit  fi  puiflant  & fi  doux  à la  fois  , ne  fe  connoît 
plus  elle-même . 

On  peut  attribuer  à un  lèmblable  tranlport  & à une  efpéce  d’ex-  xm. 
tafe,  ce  qui  arriva  à S.  Pierre  (a),  lorfqu’il  fut  délivré  de  la  prifonr«>r  " 
d’Hérode.  Il  s'éveille  frapé  par  l’Ange,  il  fe  lève,  & il  voit  tom-  * d«*cdJi 
ber  toutes  les  chaînes  de  fes  mains  ; il  prend  fes  habillemens  Tun^f'iJ* 
après  l’autre  au  commandement  de  l'Ange  , fans  s'appercevoir  dcx//- 
ce  qu’il  fait,-  enfin,  après  avoir  pafic  tout  hors  de  lui-même  deux 
corps-de-gardes  , & une  porte  de  fer  qui  s'ouvrit  devant  lui , mar- 
chant le  long  d’une  rue  il  commence  à revenir  à foi  ; & tout  ce 
qui  s’ étoit  paflfé  auparavant , lui  avoit  paru  comme  un  longe  : tant 
il  fe  fentoit  peu  lui-même  dans  cette  efpéce  d’extale  , & tant  T é- 
tonnement  d un  prodige  fi  inefpéré  déroboit  tout  ce  .qu’ il  fàiloit  à là 
connoifl’ance.  C’eft  encore  dans  un  tranfport  & dans  le  ravilTement 
de  fon  efprit,  que  S.  Paul  (b)  enlevé  au  troifiéme  Ciel,  <Sc  étonné  des  ^ wj.fi*. 
paroles  qu’il  y entend,  ne  fe  connoît  plus  lui-même,  & ne  lait  s’il  '* 
efl:  dans  Ion  corps,  où  s’il  en  efl:  féparé.  Voilà  ce  qu’ opéré  le  tranf- 
port ; & il  ne  faut  pas  douter  que  dans  de  telles  ou  de  lemblables  opé- 

rations de  T efprit  de  Dieu,  il  ne  fe  paflè  beaucoup  déchoies  que  les 
âmes  font  ou  fouffrent  fans  le  fentir  diftinclement . . 

S’il  faut  encore  aller  plus  avant  , je  dirai  que  quelquefois  l’ame  xiv. 

s apperçoit  de  fes  lentîmens  , & quelquefois  elle  ne  s’  en  apperçoit  i’anic  l’ap- 

pas,  ou  ne  s’en  apperçoit  que  confùfément.  ïo^cmi^ 

Qu’on  s’apperçoive  fouvent  de  lès  lentimcns  , S.  Paul  Ta  déclaré  *u 
expreiïement  par  ces  paroles  (c)  : Qui  fait  ce  qui  cfl  en  l’ homme,  fi  ce  ™ *;«» 
ri  cfi  ï efprit  de  f homme  qui  cfl  en  lui  ? ra»  t on  ne 

Qu’il  y ait  aulfi  dans  l’homme  des  fentimens  qu’il  n’ apperçoit  £'/ d«“l 
pas,  David  le  décide  en  s écriant  ( d)  : Qui  connoît  fes  péchés $ Turi-  p^rfiuTIu* 
fiez-moi  de  mes  fautes  cachées',  cela  arrive  dans  les  bonnes  chofes  com- 
me  dans  les  mauvai fes , puifque  (e)  nul  ne  fait  s'il  cfi  digne  d'amour  (à)  w 
ou  de  haine  : l’on  ne  fait  donc  aulfi  fi  foi-même  Ton  aime  Dieu  , V) eIuL 
ou  fi  Ton  ne  l’aime  pas;  puifque  fi  on  favoit  alïùrément  qu’on  l’ai- IX‘  *’ 
mât  , on  fauroit  aulfi  qu’on  ne  l’aime  pas  fans  en  être  aimé  , & 
on  verroit  l’amour  que  Dieu  a pour  nous  dans  celui  qu’on  auroit 
pour  lui  . Mais  encore  un  coup  , lequel  des  deux  efl:  le  plus  par- 
fait , ou  de  connoître  fes  aéles  pour  en  rapporter  la  gloire  à Dieu, 
félon  ce  que  dit  S.  Paul  (/)  : Qui  fait  ce  qui  efl  en  i homme  , finon  (0  r.Ctr, 
ï efprit  de  f homme  qui  efl  en  lui ? & après:  Nous  a'vons  reçu  de  Dieu  un 
efprit  pour  connaître  ce  qui  nous  efl  donné  de  Dieu  ; ou  de  ne  le  pas  con- 
noître,  & d’aimer  Dieu  fans  fonger  qu’on  l’aime  , & fans  même 
lavoir  ou  longer  ce  que  c’  efl:  qu’  aimer  ; qui  entreprendra  de  le  dé- 
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cider,  fi  ce  n’eft  celui  qui  veut  favoir  ce  que  Dieu  a réfervé  à fà 
connoiffance  ? 

xv.  Tout  ce  que  je  fais,  c’eft  que  Dieu  veut  quelquefois  rendre  une 
■nfruM  ame  attentive  à l’amour  qu’elle  a pour  lui,  à peu  près  de  la  même 
connoîT*  ’ forte  que  lorfqu’il  dit  à S.rierrc  jufqu’à  trois  fois  (a)  : Tierre,  ni 
f(«)"7°.ür'  Combien  de  femblables  interrogations  fe  font  fbuvent  dans 

xx/..*.'  ces  fecrets  colloques  des  âmes  avec  Dieu,  où  il  femble  leur  deman- 
der en  les  examinant:  M’ aimez-vous?  & l’ame  ne  peut  répondre  au- 
tre chofe,  finon,  fans  héfiter,  qu’elle  l’aime.  Mais  par  un  millere 
merveilleux,  en  reconnoifïant  arec  un  aveu  fincere  qu’elle  l’aime, 
fbuvent  dans  un  autre,  fens  , fi  clic  s’ approfondiffoit  elle-même  , à 
moins  d’une  révélation  particulière  , elle  n’oferoit  s’aflurer  qu’elle 
aime  comme  il  faut  ; & contrainte  d’appcller  un  meilleur  témoin 
<b)  nid.  d’ elle-même  qu’ elle-même  , elle  dirait  enfin  comme  S.  Pierre  (b)  : 
Seigneur , vous  /avez  tout , & vous  /avez  que  je  vous  aime  ; & fi  je  ne 
vous  aime  pas  encore , comme  vous  voulez  , vous  lavez  m’ infpircr 
un  vrai  amour . 

xvt. ^ Par-là  fe  découvre  manifeftement  l’erreur  des  nouveaux  Miftiques, 
lorfqu’ils  décident  hardiment  que  les  ailes  non  apperçus  ou  apper- 
«V"”ucir  çus  confufémcnt  font  les  plus  parfaits,  & des  âmes  les  plus  parfai- 
,cîc‘rf«"'  tes  • Au  contraire  , régulièrement  parlant  , comme  un  péché  com- 
mis  avec  réflexion  a plus  de  malice,  il  femble  auffi  qif  un  aile  ver- 
,u  ici  noj  tueux  produit  avec  réflexion,  & avec  une  connoiffance  plus  expref- 
fe , ait  plus  de  bonté.  D’autres  raifons  peuvent  tempérer  celle-là  ; 
& c’eft  par  les  circonftances  & par  les  effets  qu’il  faut  juger  du  mé- 
rite de  ces  actes.  Le  mieux  eft  le  plus  fbuvent  de  n’en  juger  point; 
il  faut  laitier  voir  le  mérite  à Dieu,  fans  le  voir  foi-même;  & la  feu- 
le régie  certaine  eft  de  rendre  à Dieu  tout  le  bien  que  nous  apperce- 
vons  en  nous. 

xvii.  Si  l’on  recherche  comment  & pour  quelles  caufes  nos  aéles  in- 
térieurs  bons  & mauvais  échapent  à notre  propre  connoiffance  , on 
« su?«n'en  trouvera  d’infinies,  qui  toutes  ont  lieu  dans  l’Oraifon.  Un  acte 
nous  peut  échaper  quand  il  eft  fi  délicat  qu’il  ne  fait  point  d’ im- 
»<*».  preffion,  ou  en  fait  fi  peu  qu’on  l’oublie;  car  il  eft  alors  comme  fi 
on  ne  l’avoit  jamais  produit . Il  peut  y avoir  des  actes  fi  fpirîtueb 
& intelleétuels,  ou  en  tout  cas  fi  rapides,  qu’  H s ne  laiflent  aucune 
trace  dans  le  cerveau,  ou  n’y  en  laifTent  que  de  fort  légères  , qui 
s’effacent  comme  d’ elles-mêmes  , a’mfi  qu’un  flot  qui  fe  diffout  au 
milieu  de  l’eau.  Une  grande  diffipation  & divagation  de  l’efprit  ap- 
porte mille  penfées  qui  fe  dérobent  à nous  en  même  tems  qu’ elles 
naiflcnt . La  difpofrtion  oppofée  , je  veux  dire , une  véhémente  oc- 
cupation de  l’cfprit  d’un  côté,  fait  échaper  ce  qui  s’ infinue  par  l’au- 
tre. La  même  chofe  nous  arrive,  comme  on  vient  de  voir,  par  le 
tranfport  , lorfque  l’ame  dans  une  cfpécc  d’extafe  , ou  faintemcnc 
emportée  de  fes  ddirs  , ne  fe  poffede  plus  . De  même  , lorfqu’il 
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s’élève  dans  l’intérieur  un  violent  combat  de  nos  pcnfées,  elles  par- 
tagent tellement  notre  cœur  , qu’on  ne  fait  à laquelle  on  a cédé  ; 
ce  qui  arrive  principalement  dans  les  épreuves  dont  nous  parlerons 
en  leur  lieu.  Enfin,  ce  qu’il  y a ici  de  plus  important,  nos  aéles 
nous  échapent  par  leur  propre  fimplicité;  ce  qu’il  faut  tâcher  main- 
tenant d’entendre.  ‘ 

Souvenons-nous  donc  que  l’ame  déchue  de  la'  juflice  originelle,  ^vnr.^ 
& entièrement  livrée  aux  fcns , ne  fe  connoît  plus  elle-même  -qü’  avec  r 
une  peine  extrême;  & comme  dit  S.  Auguflin  (a) , s’envdopant  avec  feyiuécon- 
les  images  fcnfibles  dont  elle  eft  toute  remplie  & toute  oftufquée , el-  *|:£ 
le  fe  fait  par  ce  moien  toute  corporelle  , & ne  fe  diftingue  point [***J*e{^ 
elle-même  d’avec  fon  corps;  ce  qui  eft  dans  le  fond  ne  fe  pas  cort-o'^fp'û- 
noître,  & nier  en  quelque  façon  fa  propre  exiftence.  Néanmoins  par 
un  fccrct  fentiment,  ou  comme  on  parle,  par  une  certaine  confcien-^,.7',^. 
ce  de  fa  fpiritualité dans  la  connoiflance  quelle  tûohe  d’avoir  d’el-^'*- 
le-même  , elle  fe  décharge  le  plus  qu’elle  peut  de  la  matière  , & 
s’imagine  qu’elle  eft  un  air  délié  , ou  une  flamme  fubtile  , ou  une 
vapeur  du  fang  , 6c  un  mouvement  des  efprits  , ou  quelque  autre 
chofe  de  femblable  , le  plus  mince  6c  le  plus  menu  qu’elle  puiffe 
imaginer  . Par  une  fuite  de  cet  état , ce  qu’elle  ignore  le  plus , ce 
font  fes  aéles  & fes  mouvemens  intelleéhiels.-  les  fens  occupent  tout; 

& on  fe  remplit  tellement  des  objets  corporels  cju’  ils  ‘ nous  appor- 
tent , que  ne  voiant  rien  qu’  à travers  ce  nuage  épais  , on  croit  en 
quelque  façon  que  tout  eft  corps , & que  ce  qui  n’eft  pas  corps  ou 
corporel,  n’eft  rien.  D’ où  vient  aufli  que  l’ame  eft  fi  peu  touchée  des 
biens  purement  intelleéluels , 6c  que  toute  fa  pente  eft  vers  les  fens  6c 
les  objets  fcnfibles. 

On  ne  fort  de  ce  trifte  état  que  peu  à peu,  & avec  d’extrêmes  ef- 
forts.  J’avoue  bien  que  l’ame  peut  fe  redrefler  par  fon  raifonnement  , l’ame  coti* 
comme  ont  fait  quelques  Philosophes.  La  Foi  la  redrcfl’e  aufli  d’une  i'oriir  de 
maniéré  plus  prompte  & plus  efficace;  mais  c’ eft  proprement  dans  la 'â"cVd“£ 
Contemplation,  que  recueillie  en  elle-même,  elle  commence  à fe  dé- 
mêler  comme  expérimentalement  d’avec  le  corps,  dont  elle  fe  fent 
appefantie  , & à féparer  fes  occupations  intellectuelles  , qui  font  fes  aïo» . 
véritables  aétions,  d'avec  celles  des  fens  & de  la  partie  imaginative, 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  fens  un  peu  plus  intérieur  que  les  autres; 
mais  dans  le  fond  aufli  groflier,  puifqu’ apres  tout  ce  qui  y entre  n’eft 
toujours  que  corps. 

L’amc  donc  dans  cette  ignorance,  naturellement  dominée  par  l’ha- 
bitude de  fent ir  & de  croire  en  quelque  façon  que  rien  n’eft  réel  que 
ce  qui  fe  fent , ce  qui  fe  touche  , ce  qui  fe  manie , en  fè  réduifant 
peu  à peu  à la  pure  intelleélion , s’échape  à elle-même,  & ne  croit 
plus  opérer  pendant  qu’elle  commence  à exercer  fes  plus  véritables 
6c  plus  naturelles  opérations  . Les  aétes  de  la  volonté  font  encore 
plus  imperceptibles  que  ceux  de  l’intelligence;  car  encore  que  tou- 
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te  penfée  foit  prompte  & rapide  de  fa  nature  ; ce  qui  fait  dire  à ce 
fublime  Poëte,  pour  exprimer  la  célérité  d’un  mouvement,  qu  il  eft 
vite  comme  la  penfée  : néanmoins  l’ aéle  de  la  volonté , fi  on  le  veut 
ranger  parmi  les  penfées , fe  trouvera  le  plus  vite  de  tous  les  aéfes  hu- 
mains, puifqu’il  l’ eft  tellement , qu’à  peine  a-t-on  le  loiûr  de  le  fen- 
tir.  L’entendement  fe  promène  furdiverfes  proportions  pour  former 
un  raifonnement  <5c  tirer  une  conféquence;  mais  le  coup  du  confen- 
tement,  pour  ainfi  parler,  fe  donne  en  un  inftant,  & ne  fe  connoît 
que  par  fes  effets . ‘ 

xx.  Lame  donc  dans  l’ état  contemplatif , fe  trouve  ü épurée,  oucom- 
?«"?»«** me  parlent  les  Spirituels  après  Cafûen  ( a } I , fi  mince  & fi  délite  : exte- 
ïclnK  NÜ'AT'A  tnens,  & fes  penfées  û fubtiles  & fi  délicates,  que  les  fens  n’y 
d»  Un tîrc.  ont  point  de  prife . Mais  toutes  ces  expreflions  , quelque  effort  que 
nous  aions  fait  pour  les  épurer , font  groffieres  , puifque  le  menu  , 
*4?.*^.**  le  mince,  le  délié  -ne  tombe  après  tout  que  fur  des  corps.  Le  mê- 
(bjUH.  me  Caflien  a trouvé  (b)  une  autre  expreffion  , d’autant  meilleure 
qu’elle  eft  évangélique.  Il  dit  donc  que  dans  cet  état  de  pure  Con- 
templation, l’ame  s’ appauvrit , qu  elle  perd  les  riches  fubflances  de  toutes 
les  belles  conceptions , de  toutes  les  belles  images , de  toutes  les  belles  paroles 
dont  elle  accompagnoit  fes  aétes  intérieurs . On  en  vient  donc  juf- 
qu’à  parler  le  pur  langage  du  cœur.  Jufqu’à  ce  qu’on  en  foit  venu 
à ce  point,  on  parle  toujours  en  foi-même  un  langage  humain  , & 
on  revêtit  fes  penfées  des  paroles  dont  on  fe  ferviroit  pour  les  ex- 
primer à un  autre  . Mais  dans  la  pure  Contemplation  on  en  vient 
tellement  à parler  à Dieu , qu’  on  n’  a plus  un  autre  langage  que  ce- 
lui que  lui  feul  entend,  qui  eft  celui  que  nous  avons  appelle  le  lan- 
gage du  cœur,  fur-tout  dans  l’aéte  d’amour,  qui  ne  fe  peut,  ni  ne 
fe  veut  expliquer  à Dieu  que  par  lui-même  . On  ne  lui  dit  qu’on 
l’aime  qu'en  aimant  , & le  cœur  alors  parle  à Dieu  feul  . Si  l’on 
vient,  & jufqu’où  l’on  vient  à la  perfeéiion  d’un  tel  acte  pendant 
cette  vie  , & fi  l’on  en  peut  venir  jufqu’au  point  de  faire  entiére- 
rement  cefler  au-dedans  de  foi  toute  image  & toute  parole  , je  le 
laide  à décider  aux  parfaits  fpirituels  : ici  où  j’ai  deflein  d’éviter 
toute  queftion,  je  me  contente  de  dire  que  cet  épurement  s’avance 
fi  fort  dans  la  fublime  Contemplation,  qu’on  entrevoit  du  moins  la 
parfaite  pureté;  & que  fi  l’on  n’y  parvient  pas  entièrement,  on  a 
quelque  chofe  qui  s’en  reffent  beaucoup.  Lapenféedonc  ainfi  épurée 
autant  qu’  il  fe  peut  de  tout  ce  qui  la  groffit , des  images , des  expref- 
fions,  du  langage  humain  , de  tous  les  retours  que  l’amour  propre 
nous  infpire  fur  nous-mêmes  ; fans  raifonnement,  fans  difeours,  puif- 
qu’il s’agit  feulement  de  recueillir  le  fruit  & la  conféqnence  de  tous 
les  difeours  précédens  , goûte  le  plus  pur  de  tous  les  êtres,  qui  eft 
Dieu,  non  feulement  par  la  plus  pure  de  toutes  les  facultés  intérieu- 
res, mais  encore  par  le  plus  pur  de  tous  fes  aéfes,  & s’unit  intime- 
ment à la  vérité,  plus  encore  par  la  volonté  que  par  l’intelligence* 
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Et  pour  ouvrir  encore  à l’efprit  une  voie  plus  excellente,  je  fup-  Gx»j 
po(e  T ame  entièrement  captivée  & fubjuguée  par  la  Foi  , qui  fans  mrenent 
befoin  de  raifonnement , ni  de  lumière,  ni  de  clarté  ou  d’évidence, r*r u Fol‘ 
en  croit  Dieu  , parce  que  c’eft  Dieu  , & pour  adhérer  à la  vérité 
n’a  befoin  que  de  Te  foumettrc  à l’autorité  de  la  Vérité  même.  Une 
telle  ame  fe  réduifànt  à la  feule  Foi,  en  vient  enfin,  dit  Caffien,  à 
cette  parfaite  pauvreté  d' ef prit , qui  a fait  dire  à David  (a):  Le  pau~ 
vre  if  t indigent  -vous  donneront  dci  losanges  ; parce  qu’en  effet  dépouil-  »». 
lée  de  tout  ce  qu’elle  peut  avoir  par  elle-même,  elle  fe  met  en  état 
par  la  pureté  ou  Dieu  feul  l’a  élevée,  de  ne  plus  rien  approuver  que 
ce  qu’il  enfeigne. 

Elle  entre  alors  véritablement  dans  l’école  du  Saint-Efprit , dans  Lex^n.^ 
cette  école  intérieure  où  l’ame  eft  excellemment  enfeignée  de  Dieu . içmcrnt“ede 
Qu  elle  ejl  éloignée , dit  S.  Auguftin  ( b),  des  fens  de  la  chair , cette  éco-  r^fieur 
le  où  régné  la  paix  & le  filence;  cette  école  où  Dieu  fe  fait  entendre , |'np]u‘ pre* 
où  fe  tient  le  confeii  du  cœur  , & où  fe  prennent  les  réfolutions  : 
encore  un  coup , dit  le  même  Saint,  quelle  eft  éloignée  du  fens  de  la  chair  \ «.*.»»*. 
Le  fens  étonné  n’y  voit  rien  ; & l’ame  qui  lui  échappe,  lui  paroît 
comme  réduite  à rien  . sAd  (c)  nibilum  redaSlus  fum  , & nefcivi  : f en  JOJ'/S1’ 
fuis  réduit  au  néant , difoit  David  ; & ce  néant  même  que  je  trouve 
en  moi  dans  un  fond  où  Dieu  me  ramène,  m’eft  impénétrable:  Et 
nefcivi  ; ce  qui  lui  fait  ajouter  : Je  fuis  devenu  devant  vous  comme  une  bê- 
te: ut  jumentum:  fans  raifonnement,  fans  difcours  ; & tout  ce  que  je 
puis  dire  en  cet  état,  c e fl  que  je  fuis  toujours  avec  vous , & que  je  ne 
trouve  que  vous  dans  l’obfcurité  de  la  Foi,  où  vous  m’avez  enfon- 
cé : Et  ego  femper  tecum  . Voilà  ce  que  je  puis  dire  en  bégaiant  de 
l’exercice  parfait,  & de  l’imperceptible  vérité  des  aétes  intellectuels 
dans  la  fùblime  Contemplation. 

Il  eft  maintenant  aifé  d’expliquer  les  actes  qui  font  commandés  xxiti. 
au  Chrétien,  & la  maniéré  la  plus  excellente  de  les  pratiquer.  De  i«  iIh” 
tous  ces  aétes  les  plus  impurs  & les  plus  grofïiers , font  ceux  qu’onCfleut‘ 
réduit  en  formule,  & qu’on  fait  comme  on  les  trouve  dans  les  livres 
fous  ce  titre:  AEle  de  Contrition , ASle  d? Offrande , & ainfi  des  autres. 

Ces  aétes  font  très-imparfaits , & même  ne  font  fouvent  qu’un  amu- 
fement  de  notre  imagination,  fans  qu’il  en  entre  rien  dans  le  cœur. 

Ils  ont  cependant  leur  utilité  dans  ceux  qui  commencent  à goûter 
Dieu:  c’eft  une  écorce,  il  eft  vrai;  mais  à travers  cette  écorce  la 
bonne  fève  fe  coule:  c’eft  la  neige  fur  le  bled,  qui  en  le  couvrant, 
engraifte  la  terre,  & fournit  au  grain  de  la  nourriture  : on  en  vient 
peu  à peu  aux  aétes  du  cœur  que  nous  avons  expliqués,  autant  que 
Dieu  l’a  permis  à notre  foiblcfie.  XX1V 

Le  Pfalmifte  a pouffé  cette  explication  à la  plus  grande  ïïmplicité  r£°™n’1"t 
par  ce  verfet  (d)  : Le  Seigneur  a exaucé  le  defir  des  pauvres;  votre  oreil-  «pique . 
le  a écouté  la  préparation  de  leur  coeur . Dès  qu’  il  commence  à s’ ébran-  ix!  %?.' 
1er  & à s’ émouvoir  pour  vouloir,  avant  qu’il  ait  eu  le  tems  de  s’ex- 
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pliquer  Ton  a&e  à lui-même,  Dieu  le  voit  dans  le  fond  le  plus  in- 

time du  cœur,  & dès-là  il  l’écoute.  Pour  s’expliquer  davantage,  le 
(a)  r/*/.  même  Pfalmifte  dit  ailleurs  ( <0  : fai  dit:  Je  confell'crai  contre  moi-mê- 

^ Y V i m m ' ' 

* ‘ ‘me  mon  injuflice  au  Seigneur  ; & vous  avez  déjà  remis  [iniquité  de  mon 
péché.,  Quelle  admirable  précifion:  j'ai  dit:  Je  confejferai\  je  n’ai  pas 
encore  confefle,  j’ai  réfolu  de  le  faire,  &.  j’y  ai  préparé  mon  cœur; 
& il  ne  dit  pas  : Vous  remettrez  ; comme  fi  Dieu  devoit  attendre  ma 
confefïion  pour  me  remettre  ma  faute  ; mais  il  dit  : Vous  avez  ré- 
mis : de  notre  côté  c’efl:  le  futur  ; Je  conférerai  : du  côté  de  Dieu 

c’efl:  le  pade  ; Vous  avez  remis  : Dieu  a plûtôt  remis  que  nous,  n’a- 
vons achevé  la  confefïion  de  notre  faute  . Je  crois  pour  moi  qu’il 
faut  pouffer  ce  fentiment  de  David , jufqu’  à dire  qu’  avant  que  1’  ef- 
prit  ait  formé  aucunes  paroles  en  lui-même , Dieu  a déjà  écouté  la 
profonde  réfolution  d’un  cœur  qui  fe  détermine  avant  toute  expref- 
fion  à reconnoltre  fa  faute  & à la  corriger  . Combien  de  fois  dit- 
on  en  foi-même  , Je  m'en  vais  prier  ? & dès-là  fouvent  la  priere 
efl  déjà  faite  . On  fera  fouvent  devant  Dieu  comme  un  mendiant 
fans  ofer  lui  rien  demander,  tant  on  s’en  réputé  indigne  ; mais  on 
a déjà  demandé  par  la  fccrette  intention  du  cœur,  ce  qu’on  n’ofbit 
demander  d une  manière  plus  expreffe:  Dieu  voit  le  fruit  commen- 
ter/./. cé  dans  le  nœud,  & la  priere  dans  l’intention  de  prier;  Il  fera  (b)  la 
■I9‘  volonté  de  ceux  qui  le  craignent , à1  il  exaucera  leurs  prières , & il  les  fau- 
vera  . Tels  font  les  acles  du  cœur  ; plus  on  les  exerce,  plus  l’ame 
s’épure  & fe  Amplifie  ; ils  fe  concentrent  dans  la  charité;  qui  croit 
tout  , qui  efpere  tout , qui  fbuffre  tout , qui  demande  tout  , & qui 
dans  les  tems  convenables  dévelope,  comme  on  a vu,  tous  les  aéles 
qu’elle  contient  en  vertu. 

xxv.  C’efl:  en  cet  état  que  les  faux  Mifliques  voudroient  faire  accroi- 
êi^cflce'rc  à l’ame  qu’elle  n’a  rien  à demander  . Mais  c’efl:  alors  au  con- 
îi'cMnde**, traire,  que  fes  demandes  font  les  plus  vives  comme  les  plus  pures, 
de  s!ïce«n*  Caffien  ( c ) qui  nous  repréfente  fi  à fond  une  amc  réduite  à cette 
kienheureufe  pauvreté  & fimplicité  d’efpric  , y reconnoît  la  fource 
j icféab'tu  des  demandes  , & reconnoît  que  l’ame  ainfi  appauvrie  , qui  ne  fent 
ff.  Ic  dans  f indigence  où  elle  efl  réduite  aucune  forte  de  fecours  qui  lui  vienne 
itil Ca^'  de  fon  fond  , entend  mieux  que  jamais  qu’elle  ri  a de  force  qu  en 
Dieu , if  lui  crie  à chaque  moment  dans  un  efprit  de  fuppti  cation  : Je  fuis 
un  pauvre  & un  mendiant  ; ô Dieu  aidez- moi  ; c’efl:  ce,  qu’il  répété  fou- 
vent ; & jamais  l’ame  félon  lui  , n’cft  plus  demandante  que  lors- 
qu'elle efl  devenue  plus  fimplc  . Ses  réflexions  font  auffi*  épurées 
que  fes  mouvemens  dîreéls  ; elles  s’y  joignent  comme  on  a vu  , 
non  pour  repaître  notre  amour  propre,  mais  pour  aider  & accélérer 
tous  les  mouvemens  vers  Dieu , en  reconnoifTant  qu’  ils  viennent  de 
lui  . Ainfi  tout  fe  tourne  enfin  en  humbles  aélions  de  grâces  , qui 
font  le  pur  fruit  d’un  amour  rcconnoiflant;  ainfi  naifïent  tous  les  au- 
tres aéles  ; & l’ame  efl  tenue  par  leur  exercice  en  tendance  con- 
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tinuelle  Vers  Dieu  , autant  que  le  peut  fouffrir  l’état  malheureux 
de  cette  vie. 

Il  ne  faut  donc  point  dans  l’Oraifon  ni  dans  l’exercice  de  la  pié-  ^xvr. 
te  imaginer  un  ieul  aère,  qui  comprenant  tous  les  autres  en  autori-ne  »u* 
fe  la  fuppreffion  ; la  Foi  , l’Efpérance  & la  Charité  font  & feront ‘.TiUf*** 
toujours  trois  choies , & leurs  aétes  font  très-diftin&s , quoiqu’  ils  ne 
fbient  pas  toujours  diftinéftement  apperçus  . Le  Saint-Efprit  excite  ^r!«d.'CJU* 
fcmvent  dans  les  cœurs  des  defirs  qu’il  n’explique  pas:  l’amc  fent  à 
de  certaines  inftigations  confufes  , qu’il  veut  d’elle  quelque  choie 
qu’elle  ne  peut  comprendre.  C’ell  ce  que  S. Paul  femble  avoir  vou- 
lu exprimer  dans  ce  pall'age  tant  de  fois  cité , mais  qu’  il  faut  repé- 
ter encore  (a)  ' L*  efprit  nous  aide  dans  notre  foibkffe ; car  nous  ne  [avons 
pas  ce  que  nous  avons  à demander  dans  la  prière  pour  prier  comme  il  faut* 
mais  t efprit  demande  en  nous  avec  des  gtmifjcmens  inexplicables  . Voilà 
déjà  quelque  chofe  d’ incompréhenfible  dans  la  pricre  ; mais  ce  qui 
eft  encore  plus  remarquable,  c’eft  que  comme  ajoute  l’Apôtre:  Ce- 
lui qui  fonde  les  caurs , fait  le  defir , la  penfée  , l’ intention  de  t efprit , 

<p  potn  pi* , ér  fait  qu  il  demande  pour  les  Saints , ce  qui  efl  conforme  (à  la 
volonté  ) de  Dieu . Toutes  ces  paroles  infmuent  quelque  inftigation  qui 
ne  fe  découvre  pas  d’abord;  car  ce  que  dit  le  même  S.  Paul,  que 
Dieu  fait  t intention  de  f efprit  , femble  indiquer  que  celui  en  qui  il 
agit,  ne  le  fait  pas  bien;  par  où  cet  Apôtre  paroît  vouloir  expliquer 
ce  qu’a  dit  le  Sauveur  lui-même  (b)  : L’ efprit  fouffie  ou  il  veut , & on  (b)  7». 
entend  fa  voix;  mais  on  ne  fait  d'où  il  vient , ni  où  il  va.  On  fent  qu’il la‘ 
veut  quelque  chofe  , fans  démêler  ce  que  c’eft  : tout  ce  qu’on  fait 
en  attendant,  c’eft  que  ce  qu’il  infpire  (c)  eft  pour  les  Saints;  & en  (ci  *•«. 
général  conforme  à Dieu , fans  favoir  comment.  Quand  le  même  faint  vnL  *7‘ 
Paul  difoit  à Jefus-Chrift  (d)  : Que  voulez-vous  que  je  faffe  ? Dieu  lui  fff*  (M* 
mettoit  dans  le  cœur  je  ne  fais  quoi  de  confus , à quoi  il  falloir  fatis- 
faire;  mais  qui  ne  devoit  le  déveloper  que  dans  la  fuite. 

Tout  n’eft  pas  confus  de  cette  forte  dans  les  mouvemens  du  Saint- 
Efprit.  Au  même  endroit  de  S.  Paul,  & trois  verfèts  auparavant,  le 
même  efprit  de  priere  (e)  dont  nous  avons  les  prémices  , nous  fait  en-  («j  R»*, 
tendre  ( diftinclement  ) f adoption  des  enfans  & la  rédemption  de  nos  corps  ,vm‘ *** 
Chacun  de  ces  inftinéls  du  Saint-Efprit  , & celui  qui  eft  plus  con- 
fus , & celui  qui  eft  plus  marqué  demande  fa  coopération  particulie- 
rs; & c’eft,  comme  on  a vu,  par  les  circonftances  qu’il  faut  déci- 
der, lequel  eft  Je  plus  parfait. 

J’oferai  pourtant  prononcer,  & on  avouera  que  ce  n’eft  point  té-  xxvir. 
méraircmcnt  que  les  aèles  diftinélement  apperçus  font  les  plus  par- 
faits  en  eux-mêmes:  & d’abord  pour  commencer,  fi  l’on  ofoit , par  ; 
Jefus-Chrift,  qui  dira  qu’il  n’a  pas  apperçu  fes  aèles,  ou  que  pour  r.lnrrale 
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cela  ils  aient  ete  moins  parfaits  & moins  méritoires  c La  joie  ou  les  perfection 
âmes  faintes  font  abîmées  dans  le  Ciel  , ne  rend  que  plus  nette  la  £ J,crdV 
connoiftànce  qu’elles  ont  d’elles-mêmes  , «3c  des  aétes  par  lefquels  fe*  *At*‘ 
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elles  font  heureufes . Ces  âmes  choifies  à qui  on  croit  que  Dieu , par 
une  bonté  auffi  rare  qu’elle  efl  admirable,  a révélé  leur  prédeflination, 
reflentent  diflinélement  les  aéles  qui  les  font  faintes  & perfévérantes . 
Sans  parler  des  grâces  extraordinaires , combien  d’ames  d’une  fainte- 
té  éminente  ont  connu  diflinélement  en  elles  les  opérations  du  Saint- 
Efprit  & les  leurs  ? L’ ignorance  de  nous-mêmes  & de  nos  aéles  où 
nous  fommes  tombés,  eil  une  plaie  du  péché  originel,  & fbuvent  mê- 
me un  effet  ou  un  refie  de  la  concupifcence  & de  l’empire  des  fens, 
dont  Dieu  dégage  les  amesjufqu’au  point  qu’il  fait.  C’eft  ce  qui  fait 
dans  les  Saints  tant  de  grands  aéles  qui  leur  font  connus , comme  on 
l’a  vu  par  tant  d’exemples  des  Prophètes  & des  Apôtres;  de  forte  que 
c’efl  une  erreur  vifible  & intolérable  de  mettre  avec  les  nouveaux 
Mifliques,  la  perfeélion  de  l’Oraifon  à exterminer  les  aéles  dès  qu’on* 
en  voit  paraître  la  moindre  lueur. 

œvm.  Avant  que  de  paffer  outre , il  faut  encore  propofer  le  raifonnement 
fonmrcY-  le  plus  captieux  des  nouveaux  Mifliques;  ils  le  tirent  de  l’amour  pro- 
trc  Ici  adéi  pre.  Quand  on  en  efl  pofîédé,  & tous  les  hommes  le  font  par  leur 
d>ïorrem&r corruption  naturelle,  on  ne  fe  dit  pas  à tout-coup;  Je  m’aimemoi- 
YmooVdl- même î on  s’aime  fans  s’y  exciter,  fans  y fonger  même;  & la  pen- 
te efl  fi  naturelle,  qu’on  ne  s’en  apperçoit  pas  „ Sur  ce  fondement 
on  raifonne  ainfi  : Rien  n’efl  impofiible  à Dieu  , & il  ne  peut  pas 
moins  par  grâce  que  la  nature  par  fa  corruption:  ainfi  quand  l’amour* 
divin  dominera  dans  un  cœur,  & quand  il  fe  fera  tourné  en  habitu- 
de formée,  les  aéles  couleront  de  fource  fans  aucun  befoin  de  les  ex- 
citer, & fans  même  qu’on  s’apperçoive  d’un  fentiment  qui  nous  au- 
ra paffé  en  nature. 

Il  efl  aifé  de  répondre  en  fuppofant  un  principe  de  la  Foi  : c’efl 
importante  que  l’ amour  propre  parvient  à l’ entière  extinélion  de  l’amour  de* 
,CpYYrY-  ï niais  que  par  la  conflitution  de  la  jnflice  de  cette  vie  , l’ a~ 
convuHie-  mour  de  Dieu  ne  parvient  jamais  à l’entiere  extinélion  de  l'amour 
fediffercnl  propre  : ainfi  la  concupifcence  qui  efl  l’amour  propre,  peut  être  va in- 
"itrT'u1' eue , mais  non  pas  éteinte  ni  entièrement  défarmée;  puifque  le  com- 
d'Yi'iYde  bat  fubfifle  toujours  , & que  les  plus  jufles  n’en  fortent  pas  fans 
Trt"c"r  & quelques  bleffures  , qui  leur  font  pleurer  & confeffer  leurs  péchés 
de  D*Tu°r  comme  ailtanc  d’ effets  de  leur  amour  propre  , tant  que  dure  cette 
vie  mortelle  . Cela  pofé  , il  eft  faux  qu’on  puifîe  être  auffi  parfait 
dans  cette  vie  qu’on  y peut  être  corrompu  , ni ‘qu’un  jufle  puifîe 
venir  à un  état  où  il  ne  faffe  non  plus  de  faute  contre  fa  fin  qui  efl 
Dieu  , que  l’homme  livré  à lui-même  de  à fon  amour  propre  , en 
fait,  pour  ainfi  parler,  contre  la  fienne  qui  efl  de  fe  fatisfaire . Ainfi 
l’homme  abandonné  à fâ  convoitife  ne  fait  point  de  faute  contre  el- 
le, dont  il  ait  befoin  de  fe  relever  par  fes  réflexions;  mais  l’homme 
bicn-que  fournis  à la  charité,  qui  fait  qu’il  pèche  fi  fouvent  contre 
les  Loix , doit  être  attentif  à les  péchés  , afin  de  s’ en  humilier 
de  s’ en  corriger. 


xxtx. 

Doctrine 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  ETATS  D’ORAISON.  LiV.V.  9* 

• Pour  continuer  la  différence  , on  n’a  pas  befoin  de  fècours  pouf 
vouloir  fe  fatisfaire  foi-même  ; mais  on  a befoin  d’ un  grand  & con- 
tinuel fècours  pour  vouloir  contenter  Dieu.  Ce  feroit  donc  une  er- 
reur extrême  de  ne  point  penfer  à ce  fècours  , ou  de  croire  qu’en 
aiant  befoin,  on  ne  doive  pas  le  demander,  ni  même  s’ apperccvoir 
de  fon  indigence. 

L’homme  auffï  n’a  pas  befoin  d’exciter  fa  diligence  à fe  conten- 
ter foi-même,  puifque  parla  pente  naturelle  il  ne  néglige  rien  pour 
cela,  ou  s’il  néglige  quelque  chofe  , fa  pareffe  fera  encore  un  effet 
de  fon  amour  propre.  Mais  comme  il  fait  qu’il  a dans  fon  fond  une 
extrême  négligence  pour  contenter  Dieu,  il  doit  déteffcr  la  doélrine 
qui  l’empêche  de  s’animer  quand  il  languit,  ou  de  fe  relever  quand 
il  tombe  . Ainfi  la  comparaifon  de  l’amour  de  Dieu  avec  l’amour 
propre  qui  paroifloit  fi  fpécieufe , eft  abfurde  & pitoiable . Dieu  peut 
tout  , & il  eft  certain  qu’il  pourroit  faire  dès  cette  vie  que  l’hom- 
me fût  auffi  attaché  à lui  , qu’il  l’eft  à foi-même  naturellement  & 
par  Ion  fond  corrompu.  L’importance  eft  de  bien  connoîrre  l’ordre 
& les  tems  de  fa  grâce;  ce  qu’il  veut  donner  dans  cette  vie,  & ce 
qu’il  veut  réferver  au  fiécle  futur.  Il'  ne  s’agit  pas  de  former  en  fon 
efprit  de  belles  idées , à la  maniéré  des  nouveaux  Miftiques  ; mais 
de  fonder  celle  delà  perfeélion  du  Chrétien  fur  cette  vérité  révélée; 
Que  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  fes  humbles  précautions  font  fa  fureté, 
& que  fes  foibleffès  en  l’humiliant  font  une  partie  de  fon  remède. 
C’eft  de  quoi  il  n’eft  pas  permis  de  douter  après  ce  que  S.  Paul  a 
dit  de  lui-même  (a)  : L’Ange  de  Satan  m’a  été  etreoié  , de  peur  que 
la  grandeur  des  révélations  ne  m élevât  . Le  contraire  change  la  natu- 
re de  la  grâce  Chrétienne  ; & c’eft  cette  fauffe  idée  de  perfeélion 
qui  a fait  Pelage  , Jovinien , les  Béguards  , de  aujourd’hui  les  nou- 
veaux Miftiques  . 

- Quant  à l’habitude  & à fès  actes  qui  coulent  de  fource  , fans 
qu’on  ait  befoin  de  les  exciter  non  plus  que  de  les  appercevoir;  nos 
Miftiques  en  les  objectant  tombent  dans  leur  défaut  ordinaire  , qui 
eft  de  rendre  général  ce  qui  n’eft  vrai  qu’avec  reftriétion  , & juf- 
qu’  à un  certain  point . Il  eft  donc  vrai  que  l’ habitude  tournée  en 
nature  ôte  en  partie  les  réflexions  ; mais  non  pas  toutes  , ni  tou- 
jours. Les  réflexions  que  les  habitudes  éteignent  ou  diminuent,  font 
principalement  celles  qui  nous  font  paraître  nouveau  ou  furprenant, 
ou  admirable  & trop  remarquable  ce  que  nous  faifons;  mais  de  con- 
clure de-là  que  le  Chrétien  élevé  à la  perfèétion  de  la  vertu  for- 
mée en  habitude  , ne  réfléchiflè  point  du  tout  fur  fes  actes  : deux 
raifons  l’empêchent;  l’une  qu’il  faudroit  fuppofer  que  ce  parfait  Chré- 
tien ne  peut  rendre  grâces  à Dieu  de  tout  le  bien  qu’il  fait  en  lui, 
ni  le  reconnoltre;  ce  qui  feroit  démentir  les  Ecritures,  où  ces  aétes 
fe  trouvent  à toutes  les  pages  ; démentir  en  même  tems  tous  les  exem- 
ples des  Saints;  & finalement  fe  démentir  foi-meme,  puifqu’il  n’y  a 
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point  de  gens  qui  difeourent  davantage  de  tous  leurs  états  & de  tou* 
lesdégrésde  leur  Oraifon,  que  nos  prétendus  Miftiques. 

L’autre  raifon  n’eft  pas  moins  claire;  c’eft  que  pour  éteindre  tou- 
tes réflexions  fur  leurs  propres  aétes  dans  T habitude  parfaite  de  ver- 
tu, il  faudrait  encore  fuppofer  que  l'habitude  eft  montée  fi  haut  & 
tellement  affermie,  qu'elle  n'a  plus  aucun  befoin  de  feredrefter;  ce 
qui  eft  contraire  à tout  l’état  de  cette  vie,  ainfi  qu’il  eft  démontré 
par  la  doélrine  précédente. 

C’eft  une  femblàble  idée,  de  perfeélion  qu’on  fè  forme  dans  fon 
efprit  fans  aucune  autorité  de  la  parole  de  Dieu , qui  fait  dire  qu’  une 
ame  qui  aime  parfaitement,  non  feulement  aime  fans  fonger  fî  elle 
aimera  toujours  , mais  môme  fans  fonger  fi  elle  aime  . Car  c’eft  , 
dit-on  , un  obftacle  à la  perfe&ion  de  l’amour  & une  interruption 
de  fon  exercice  , que  de  réfléchir  fur  l’amour  & fur  fa  durée  , ou 
fur  fon  accroiffement  & fa  diminution.  Voilà  un  piège  fubtil  pour 
introduire  une  grande  erreur:  car  on  ne  prétend  rien  moins  que  d’ ô- 
ter  par-là  aux  parfaits  le  defir  d’aimer  davantage,  ou  d’aimer  tou- 
jours , & les  demandes  qu’on  fait  pour  en  obtenir  la  grâce  . Ainfi 
quand  David  dit  (a)  : Je  vous  aimerai  ; quand  S.  Paul  {b)  fe  fent  prek 
fé  de  ces  deux  dejirs  , dont  l’un  eft  de  voir  Jefus-Chrift  ; quand  les 
Saints  ont  dit  tant  de  fois  après  les  Apôtres  (c):  Seigneur , augmentez, 
notre  foi  ; ils  interrompoient  leur  amour.  On  l’interrompt  quand  on 
dit:  DéJivrez-nous  du  mal , puifque  le  mal  dont  on  defire  d’être  déli- 
vré par  cette  priere,  eft  le  mal  de  n’aimer  pas;  & le  bien  qu’on  y 
demande  , eft  d’aimer  toujours  ; ce  qui  eft  en  d’autres  paroles  de- 
mander de  ne  pécher  plus . Ainfi  cette  divine  demande  fera  une  in- 
terruption de  l’amour  parfait  , ou  bien  il  la  faudra  tordre  pour  lui 
donner  un  autre  fens  que  le  naturel. 

Mais  voions  encore  fur  quoi  l’on  fe  fonde:  on  apporte  l’exemple 
de  l’amour  profane  . Nous  n’examinons  point , dit-on  , fi  nous  ai- 
mons une  perfonne  pour  qui  nous  avons  la  plus  tendre  & la  plus  for- 
te amitié  : tout  de  même  l’ame  parfaite  en  aimant  ne  fonge  qu’à 
aimer,  ou  plûtôt  elle  aime  fans  penfer  à aimer  ; & examiner  fi  elle 
aime,  lui  paraîtra  une  diftraélion:  à quoi  on  ajoute  que  comme  el- 
le aime  fans  réflexion  fur  fon  amour,  elle  aime  aufïi  fans  defirer  d’ai- 
mer. Voilà  les  fubtilités  de  la  nouvelle  Théologie  pour  éteindre  tout 
defir  & toute  demande , jufqu’à  la  demande  même  & jufqu’au  defir 
d’aimer  Dieu  perfévérammçnt  & de  plus  en  plus. 

Ce  qui  fait  l’erreur,  c’eft  que  l’on  compare  l’amour  vulgaire  & 
fènfible  d’une  créature  , avec  l’amonr  de  Dieu  ; mais  la  différence 
eft  extrême:  dans  l’amour  de  la  créature  on  n’ eft  pas. né  dans  l’im- 
puiffance;  mais  au  contraire  dans  une  pente  naturelle  à s’ y livrer. 
On  n’a  point  d’effort  à faire  pour  aimer  l’objet  où  tous  nos  fens 
nous  attirent;  on  n’a  point  à combattre  un  tentateur  au-dehors  qui 
eft  le  Démon , ni  un  tentateur  au-dedans  encore  plus  dangereux  qui 
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eft  la  concupifcence ; on  n’a  pas  bcfoin  à chaque  aéted’un  fecours 
perpétuel  de  l’objet  aimé  pour  s’y  attacher.  Comme  on  trouve  tout 
le  contraire  dans  l’ amour  divin  , il  ne  faut  pas  s’ étonner , ii  un 
amour  d’ une  autre  nature  a des  qualités  , & demande  des  accom- 
pagnemens  fi  divers.  Ainû  contre  la  nature  de  l’amour  vulgaire, 
on  demande  la  grâce  d’aimer  à celui  qu’on  aime;  on  craint  de  dé- 
cheoir  , & on  demande  la  perféverance  ; on  craint  de  ne  pas  allez 
aimer,  & on  delire  avec  David  de  l’aimer  & le  defirer  de  plus  en 
plus  (a)  : Concupifcit  anima  me  a dejtderare . Ces  a fies  ne  le  trouvent 
pas  dans  l'amour  profane:  ce  qui  eft  commun  entre  l’amour  pro- i». 
fane  & le  facré  , parce  qu’  il  eft  de  la  nature  de  l’ amour  , eft  de 
defirer  la  poft'effion  afturéc  de  ce  qu’on  aime:  c’eft  toutefois  ce  de- 
fir  de  la  pofl'effion  que  les  nouveaux  Miftiqucs  excluent  comme 
étranger  & intéreffé , & ils  n’  abandonnent  leur  comparaifon  qu’  à 
l’endroit  ou  elle  eft  jufte.  * 

C’eft  encore  ce  qui  leur  fait  dire,  & c’eft  le  comble  de  l’illu- 
fion  , qu’il  vaut  mieux  exercer  l’amour,  que  d’en  defirer  ou  d’en  cvàn?»T' 
demander  la  persévérance  ; & qu’ainfi  c’eft  fe  relâcher  de  l’aéfe  tîtdêù" 
d’amour,  que  de  faire  celui  des  defirs  ou  des  demandes.  Sur  cela  ;d*’ 
on  dit  à l’amc  prétendue  parfaite:  au  lieu  de  réfléchir  fur  l’ amour , £^‘,7/ 
aimez;  au  lieu  d’en  rendre  grâces,  aimez;  aimez  enfin,  au.  lieu  de  p»ucîr«» . 
demander  de  l’amour:  c’eft  aftez  demander  l’amour,  que  de  l’exer- 
cer à chaque  moment:  ne  demandez  non  plus  la  jouiftance;  aimez 
feulement;  la  jouiftance  eft  donnée  fans  qu’on  la  demande.  C’eft- 
là  encore  une  de  ces  fpécieufes  vanités  qu’on  oppofe  à la  vérité 
de  Dieu  & à l’exemple  des  Saints.  Selon  ces  raifonnemens,  il  fau- 
droit  dire  à l’Epoufe:  Ne  dites  point  au  Bien-airr.é  ( b ):  Tirez-moi  MCaits 
à vous  ; aimez  feulement , & ne  fongez  pas  au  befoin  que  vous  ’ 4‘ 
avez  qu’il  vous  attire  : Ne  dites  plus  (c):  Sa  gauche  e/l  fous  ma  tè-  (c)  nu. 
te , pour  me  foutenir  dans  ma  foiblefte,  & fa  droite  tn  cmhraffer a pour  u'  6‘ 
m’enivrer  des  délices  de  fes  céleftes  carcftcs:  aimez  feulement,  & 
laiftez-là  les  embraftemens  . De  même  quand  à la  fin  de  l’Apo- 
calypfe  S.  Jean  parle  ainfi  (d):  L’ Ef prit  & /’ Epoufe  difent  : Venez  ; $***/■ 
que  celui  qui  les  écoute  di/e  : Venez  : oui  , venez  Seigneur  Jcfus  : Il  faut 
dire  non  feulement  à cet  Enfant  de  dilcclion  , & à tous  ceux 
qui  l’écoutent,  mais  encore  à l’ Epoufe  même,  & à l’Efprit  qui 
la  meut  : Cefiez  de  dire , Venez  ; aimez  feulement , & il  faura 
bien  venir  de  lui-même.  Les  raifonnemens  qu’on  “oppofe  à ces  dé- 
cidons du  Saint-Efprit , font  des  fruits  d’ une  fuperbe  & creufe 
fpéculation  ; ce  font  des  difeours  qu’on  prend  dans  fon  cœur,  & 
non  pas  dans  la  'doélrine  révélée  de  Dieu.  Il  eft  naturel  à celui 
qui  aime  , & qui  ne  pofléde  pas  , de  defirer  : comme  il  fent  fa 
foiblefte  , il  lui  eft  naturel  de  demander  du  fecours  : tout  cela 
loin  d’ être  une  ceftation  de  1’  exercice  d’ aimer , eft  1’  amour  en 
toutes  fes  formes.  ... 
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xx*v-ft  Un  abîme  en  attire  un  autre  ; c eft  la  fauffe  idée  de  la  perfé~ 
l ftion  & de  la  béatitude  de  cette  vie , qui  attire  cette  exclufion  des 
demandes  & des  ddirs  dans  nos  prétendus  parfaits.  Ils  ont  outré 
iVndlî'r  au-delà  de  toute  mefure  la  comparaifon  de  la  juftice  Chrétienne  (a) 
d avec  un  or  très-pur  & affiné , en  difant  qu’il  a été  mis  tant  ér  tant  de 

fois  an  feu  , qu’il  perd  toute  impureté  ù toute  dtfipofttion  à être  purifié* 
j-er  faction  - Après  cct  excès,  il  ne  faut  pas  s’étonner  ft  on  croit  ne  devoir  plus 
furp  , 14  demander  la  rémiflion  de  lès  péchés,  ni  l’ accroillement  de  la  ju- 
rîij  ’illâ.  ftice  : & pour  s’expliquer  encore  plus  clairement,  on  ajoute  (à): 
,,  Que  l’orfévre  ne  pouvant  plus  trouver  de  mélange  à caufe  qu’  il 
„ elï  venu  à fa  parfaite  pureté  & (implicite , le  feu  ne  peut  plus 
„ agir  fur  cet  or,  & il  y (croit  un  (iecle  qu’il  n’en  feroit  pas  plus 
„ pur,  & qu’il  ne  diminueroit  pas.  „ Les  Béguards  à cec  égard 
en  difent-ils  davantage?-  & n eft-ce  pas  précifément  croire  avec  eux, 
(c  ) qu’  on  ne  peut  plus  profiter  en  grâce  r iAmplws  in  gratta  proficere  non 
va/cbitl  II  (êmble  qu’on  ait  pris  plaifir  par  tous  ces  dilcours  à com- 
xxtf.1 ni  battre  directement  cette  parole  de  S.  Jean  (d):  Que  celui  qui  efl  ju- 
fle  , fie  juflifie  encore  ; & que  celui  qui  efl  fiaint , fie  JanSlifie  encore  : & 
fsut\  cc"e"ci  de  David  (e)i  Nul  homme  vivant  ne  fiera  pleinement  & par- 
faitement  juflifie  devant  vous  ; & cent  autres  de  la  meme  force,  dont 
toute  1’  Antiquité  s’  eft  fervie  pour  montrer  l’ imperfection  de  la 
jultice  préfênte. 

On  ne  peut  donner  de  bon  fens  à tous  ces  excès  qui  obligent  à. 
jn  »tftn  répéter  cent  & cent  fois  (fi),  que  toute  propriété , & avec  la  proprié- 
té  toute  la  malignité  de  l’ homme , c’e(l-à-dire  en  d’autres  paroles,  tou- 
te la  concupifcence  eft  détruite  r en  (brte  que  l’ ame  épurée , comme 
^ elle  avoit  pa/Ie  par  Te  Purgatoire,  efl:  conduite  (g)  à la  pureté  de 
la  création;  ou  comme  l’on  dit  ailleurs  (b)',  elle  parvient  ( & encore ) 
en  peu  de  tems  à la  Jimplicité  & unité  en  laquelle  elle  a été  créée  ; qui1 
efl:  précifément  la  même  doétrinc  avec  prcfque  la  même  expref- 
(ion  de  Molinos  , lorfqu’  il  a dit  aux  endroits  déjà  cités  (»)',.  qu’ 
on  revient  à fia  première  origine  , & à l’ beureufie  innocence  que  nos  pre- 
miers peres  ont  perdue. 

C’eft  de  cette  idée  de  perfection  & de  plénitude,  ou  comme  on* 
l’appelle  ailleurs  ((■)  , de  rafifiajiemcnt  parfait , que  l’on  a écrit  que- 
u ff.  jufqu’au  tems  que  l’ame  y foit  parvenue-,  il  lui  écbapera  toujours  quel- 
que de/ir  ou  envie  ; ce  <jui  montre  que  la  fuppreflîon  de  tout  delir  y 
envie  & inclination  qu  on  a établie  avec  tant  loin,  vient  de  ce 
rajfafiemcnt , qu’on  fuppole  dès  cette  vie  entier  & parfait 

Par  la  fuite  du  même  principe,  on  pouffe  encore  au-delà  des  bor- 
nes l’idée  de  la  béatitude  de  cette  vie,  puifqu’on  allure  (/)  que 
l’ame  parfaite  y pofléde  très-réellement,  & plus  réellement  qu’on  ne 
peut  dire  , { cffcntieUc  béatitude  : ce  qui  oblige  à décider  que  l’ é/fentiel/e 
(I)  c«»  béatitude  n’efl  dans  la  vue  de  Dieu,  & que  l’on  peur  en  fouir  ér  te  poffit- 
der  fians  le  voir . Il  eft  vrai  qu’on  en  peut  jouir  & le  polléder  fans 
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U voir;  mais  en  ejperance  , & non  en  effet  : S PE , non  re  : comme  parle 
toute  l’Ecole  après  S.  Auguftin ; de  ferte  que  l’on  n’a  point  f effen- 
tielle  béatitude , parce  qu’ encore  que  Jefus-Chrift  loit  prélent  en  quel- 
que façon  & par  la  Foi , abfolument  parlant  il  eft  ab/ént , félon  ce 
que  dit  S.  Paul  (a),  lorfqu’il  oppofe  l’état  d’ abfence  qui  eft  celui 
de  cette  vie,  à Y état  de  préfencc  qui  appartient  à 1’  autre.  Jefus- 
Chrift  nous  a donné  la  même  idée,  puifqu’en  nous  déclarant  huit 
fois  heureux,  il  explique  très-précifément  que  ce  n’eft  pas  par  ce 
que  nous  avons  , mais  par  ce  que  nous  aurons , que  nous  le  fouî- 
mes (b)  : Bienheureux  les  pauvres  d' efprit  ^ parce  qu  il  pojféderont  le  Roiau-  (b)  M*tt. 
me  : Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  & foif  de  la  juflice  , parce  qu’  ils  fe~  K *'  *c‘ 
vont  raffafiés , & ainfi  du  relie.  Ces  faux  parfaits  afieélent  toujours 
des  idées  & des  exprelfions  contraires  a celles  de  l’Evangile.  C’eft 
contre  l’efprit  de  Jefus-Chrift  qu’on  fépare  de  la  vue  de  Dieu  la 
réelle  & elfenticllc  béatitude , pendant  que  ce  divin  Maître  la  met  pré- 
cifément  dans  cette  vue:  Bienheureux , dit-il  fc),  ceux  qui  ont  Je  coeur  <0  nu. 
pur  , car  ils  verront  Dieu.  Mais  il  plaît  aux  nouveaux  Miftiques  de 
trouver  (d)  je  ne  lais  quelle  excellence  à avoir  le  bonheur  de  la  jouif-  W)C*w. 
fance  fans  avoir  le  plaijir  de  la  vue.  Vous  diriez  qu’on  déroge  à 1’ 
amour  de  Dieu  en  le  plaifant  -à  le  voir  ; ce  qui  eft  du  même 
efprit,  qui  faifoit  dire  à Malaval  -(e),  que  s’il  p/ai  [bit  ainft  à Dieu , il  M 
voudroit  / aimer  toute  une  éternité  fans  le  voir.  Goût  bizarre,  s’il  en  fut 
jamais,  mais  ou  l’on  voit  l’ efprit  des  nouveaux  Miftiques , qui  tend 
à extenuer  la  vue  de  Dieu  , encore  qu’elle  foit  la  lource  certaine 
& inépuifable  du  plus  pur  & du  plus  parfait  amour  : aveugles  & 
eonduéleurs  d’aveugles,  qui  en  fupprimant  le  defir  de  voir,  indui- 
fent  trop  clairement  à ne  pas  croire  la  vifion  fi  defirable.  Ail- 
leurs, pour  nous  porter  à delirer  moins,  on  fait  croire  (/)  à l’ame 
prétendue  parfaite,  que  Dieu  lui  dit  ces  paroles:  Je  vous  ai  fait  ref-1  ** 
fembler  à mes  linges , & je  veux  que  vous  aiez  Je  meme  avantage  qu  eux  , 
qui  cfl  de  contempler  toujours  ma  face.  Je  ne  fais  fi  les  Béguards  en 
demandoient  davantage;  aulfi  cette  ame  n’ a-t-elle  rien  à craindre  : 

Dieu  ( g ) la  lie  fj  fortement  à lui  , qu  elle  ne  craindra  plus  aucune  dé] ail-  (*>  Hii- 
lance:  c’eft  le  foible  des  commencemens  d’éprouver  des  éclypjes , & de  faire 
encore  des  chutes:  mais  l’ame  parfaite  n’en  fait  plus;  elle  ( h ) efl  con- Çk'.nu.ji 
firméc , ji  f on  peut  ufer  de  ce  terme  , dans  la  charité.  Le  correél if  léger, 
fi  Y on  peut , n’empêche  pas  qu’on  ne  voie  que  l’efprît  eft  d’établir 
une  fermeté  abfolue,  en  difant  ailleurs  (/')  de  cette  ame,  cyx  on  peut  (iuw. 
dire  quelle  efl  pour  toujours  confirmée  en  amour  , puifqu  elle  a étt  changée 
en  lui ; en  forte , dit-elle,  qu’il  ne  fauroit  plus  me  rejet  ter , & aufft  je  ne 
crains  plus  d' être  jé parée  de  lui. 

Sans  cette  fecuritc  ou  l’on  met  les  âmes,  oferoït-on  afturer  qu’el- 
les n’ont  point  à demander  la  pcrfévérancc?  mais  (k)  leur  repos  efl  (*)/*«. 
confirme  pour  n être  jamais  plus  interrompu  ; & encore  qu  on  ajoute 
qu’il  le  pourrok  être,  & que  l’amp  par  fa  liberté  pourroit  défaillir» 
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on  ajoute  aufïi  qu  die  ne  le  voudra  jamais  , à moins  de  la  plus  extrême 
ingratitude  & infidélité ; fans  vor.loir  dire  qu’en  cette  vie  on  n’eft  ja- 
mais afluré  que  cette  infidélité  n’arrivera  pas. 

C’eft  pourtant  ce  qu’il  falloit  dire,  fi  l’on  vouloit  donner  un 
vrai  correctif  à la  doctrine  répandue  par-tout , que  ces  ames  font 
afl'urées  de  ne  tomber  pas  : c’eft  encore  un  coup  ce  qu’il  falloit 
(*)Df«rr.  dire  avec  S.  Auguftin  (a)  & toute  l’Eglife,  qui  reconnoît  humble- 
ment  que  cette  Jécurité  qu’on  entreprend  de  donner  aux  ames  par- 
*•  4°*  faites  , non  par  un  don  fpécial  fi  rare  qu’  à peine  en  peut-on  trou- 
ver deux  ou  trois  exemples  certains , mais  par  un  état  d’Oraifon 
où  l’on  vient  régulièrement,  n c/l  pas  utile  en  ce  lieu  d infirmité  , ou 
l'  a/f uranie  pour  roi  t produire  l'orgueil. 

xxxvu.  C’eft  donc  en  quoi  l’efprit  de  l’Eglife  eft  directement  oppofé  à 
veaux  Ml-  celui  des  nouveaux  Miftiques.  L’Eglife  tient  fes  enfans  dans  l’in- 
éitîgVtnt  certitude,  afin  de  les  obliger  à prier  fans  ceffe  pour  obtenir  la  per- 
yr\"rendu»  févérance  ; ceux-ci  au  contraire  induifent  à un  repos  qui  éteint  par 
r/i'^jV  >c  plénitude  prétendue  T efprit  de  defir  & de  demande. 

«noriificj-  Il  éteint  même  1’  efprit  de  mortification  & d’ auftérité  exprefle- 
* ment_enfeigné  par  ces  paroles  de  S.  Paul  (b):  Je  châtie , je  mortifie , 
jc  fié  tris  mon  corps , je  réduis  en  fervitude  mon  corps , & le  refte  qui  eft 
connu.  Contre  cette  doctrine  Apoftolique  , confirmée  par  la  tradi- 
(«yM»-v*tjon  de  tous  les  fiécles , on  a ofé  dire  (c)  „ que  l’ auftérité  met 
r M’t.io.ss.  „ jes  pens  cn  vigueur 5 i0in  dc  ics  amortir;  qu’elle  émeut  les  fens 
„ & irrite  la  paillon,  loin  de  l’éteindre;  qu’elle  peut  bien  affaiblir 
„ le  corps,  mais  non  jamais  émoufièr  la  pointe  des  fens  enco- 
re que  tous  les  Saints  & S.  Paul  meme  aient  pratiqué  ce  remède 
comme  l’un  des  plus  efficaces.  C’eft  en  vain  que  pour  adoucir  en 
quelque  façon  une  propofition  qui  révolterait  tous  les  Lecteurs , on 
(djp-i.40.  explique  (d)  qu’on  ne  prétend  autre  chofe  finon  , qu’il  ne  faut  pas 
faire  Jon  exercice  principal  de  la  mortification  : car  qui  jamais  a penfé 
que  ce  fût  l’exercice  principal?  ce  qu’on  ajoute  qu  il  ne  faut  pas  Je 
fixer  à telles  6“  telles  auflérités  , eft  directement  oppofé  à la  pratique 
(ej  mu.  des  Saints.  D’ailleurs  on  donne  (e)  la  vue,  que  fans  penfer  en  par- 
ticulier à la  mortification , Dieu  cn  J ait  J aire  de  toute  forte ; comme  fi  le 
foin  que  Dieu  prend  de  nous  mortifier,  devoit  empêcher  le  facrifi- 
ce  volontaire  des  mortifications  particulières;  & c’eft,  fous  prétex- 
te de  foumilfion  à la  volonté  de  Dieu  , condanner  S.  Paul  , & in- 
duire dans  la  difeipline  Chrétienne  un  relâchement  qu’  elle  n’  a 
jamais  connu. 

On  prend  un  autre  prétexte  d’éteindre  l’efprit  de  mortification 
dans  la  Régie  des  ^ ifjocies  à /’ Enfant  Jeftts  , qui  eft  un  Livre  compo- 
sé dans  l’ efprit,  & prefque  des  propres  paroles  du  Moicn  court.  On 
(0  Pm£.}o,  y affoiblit  (/)  les  auflérités  comme  chofe  peu  convenable  à l' enfance , un 
enfant  étant  plus  capable  de  pureté  , de  grâce  & d' amour  , que  de  rigueur 
cr  d' auflérité  : qui  eft  un  abus  vifible  du  terme  d’enfance,  & une 


«Çigitized  by  Gopgle^ 


SUR  LES  ETATS  D’ORAISON.  Liv.  VI.  îor 

profanation  du  Miftere  de  la  fainte  Enfance  de  Jefus-Chrift,  qu’on 
tâche  de  féparer  de  la  mortification  & de  la  croix. 

Enfin  on  affaiblit  en  général  le  foin  particulier  de  cultiver  les 
vertus,  en  difant  (a)  qu  //  ri  y a point  ri"  anus  qui  pratiquent  la  vertu  plus  WM**» 
fortement  , que  celles  qui  fie  penfent  pas  à la  vertu  en  particulier  ; ce  qui  tri  i*. 
revient  au  principe  de  ne  vouloir  rien , de  ne  réfléchir  fur  rien , & 
de  fupprimer  toute  aélivité  & tout  effort;  c’eft-à-dire,  toute  aélion 
expreffè  & délibérée  du  libre  arbitre. 

Voilà  l’cxpofition  & une  réfutation  plus  que  fuffifante  de  la  do- 
éàrine  des  nouveaux  Miffiques.  Pour  un  plus  grand  éclairciffèment, 

& pour  mieux  préparer  la  voie  à la  jufte  qualification  de  leurs 
Propofitions  , il  faut  en  peu  de  paroles  oppofer  leurs  nouveautés  à 
la  Tradition  de  l’ Eglife. 

LIVRE  VI. 

Où  l'on  oppofe  à ces  nouveautés  la  Tradition  de  t Eglife . 

LE  principal  inffrument  de  la  Tradition  de  l’ Eglife  eft  renfermé  L £ 
dans  fes  prières:  & fait  qu’on  regarde  l’aétion  de  la  Liturgie »i«A  deV 
& le  Sacrifice,  ou  qu’on  repaffe  fur  les  Hymnes,  fur  les  Colleéles , «riif*ué 
fur  les  Secrettes,  fur  les  Poftcommunions ; il  eft  remarquable  qu’il  mrnt'r»1'* 
ne  s’en  trouvera  pas  une  feule,  qui  ne  fait  accompagnée  de  de- {tt ^rie,t,• 
mandes  exprefles  ; en  quoi  l’ Eglife  a obéi  au  commandement  de 
S.  Paul  (b)  : Qrien  toutes  vos  fupplications  , vos  demandes  [oient  portées 
Dieu  avec  a fl  ion  de  grâces.  C’eft  une  chofe  étonnante,  que  l’ Eglife 
ne  faffe  pas  une  feule  priere,  je  dis  encore  un  coup,  pas  une  feu- 
le, fans  demande,  en  farte  que  la  demande  fait,  pour  ainfi  dire,  le 
fond  de  toutes  f es  Oraifans  ; & qu’  il  y ait  de  fes  enfans  qui  faflent 
profeflion  de  ne  plus  rien  demander.  La  conclufion  falennelle  de 
toutes  les  Oraifans  de  l’ Eglife  par  Jefus-Chrift,  & en  l’unité  du  Saint- 
Efprit , fait  voir  la  néceflité  de  la  Foi  expreffè  en  la  Trinité  , en  1* 
Incarnation,  & en  la  médiation  du  Fils  de  Dieu.  Ce  ne  font  point 
ici  des  aétes  confus  & indiftinéls  envers  les  Perfonnes  divines  , ou 
meme  envers  les  attributs  divins  ; on  trouve  par-tout  la  toute-puif* 
fance,  la  miféricordc,  la  fageflè,  la  providence  très-diftinéfement  ex- 
primées. La  glorification  de  la  Divinité  dans  la  Trinité,  & l'aélion 
de  grâces  ne  font  pas  moins  répandues  dans  les  prières  Eccléfiafti- 
ques;  mais  par-tout,  félon  l’cfprit  de  S.  Paul,  elle  fe  termine  en  de- 
mande , fans  y manquer  une  feule  fois  ; témoins  ces  deux  admira- 
bles glorifications  : Gloria  in  cxccljis , & Te  Deum  laudamus  : tout  y a 
pour  but  la  gloire  de  Dieu;  ce  que  l’ Eglife  déclare  par  ces  admi- 
rables paroles:  O Seigneur,  nous  vous  rendons  grâces  à caufe  de  votre  gran- 
de gloire  : GR^trioiS  agimus  tibi , or.  Les  demandes  viennent  enfuite  : 

Myez  pitié  de  nous , écoutez,  nos  voeux  : Miserere  nabis , &c.  Sufci - 
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pc  deprccationem &c.  On  revient  à la  glorification  : Tarer  que  vous 
êtes  . le  J cul  Saint , le  feul  Seigneur  ; & le  refie  . 

Tel  eft  l’efprit  de  la  priere  Chrétienne,  qui  unit  en  foi  ces  trois 
chofes , la  glorification  de  Dieu  en  lui-même  , l’aélion  de  grâces  , 
& la  demande  : félon  cet  efprit , quand  même  on  les  féparc  dans  T 
exercice , on  doit  toujours  les  unir  félon  l’ intime  difpofition  du  cœur  ; 
& en  venir  à l’exclufion  de  l’une  des  trois,  comme  font  les  nou- 
veaux Mifiiques  , c’eft  éteindre  l’ efprit  d’Oraifon.  Quand  l’Eglife 
invoque  Dieu,  comme  elle  fait  par-tout,  fous  le  titre  demiféricor- 
dieux  , ou  de  tout-puiffant , & ainû  des  autres  ; elle  montre  que 
les  demandes  qui  fuivent , fe  terminent  à le  glorifier  dans  fès  di- 
vines perfeétions  , & plus  encore  pour  ce  qu*  il  eft  , que  pour  ce 
qu’il  donne.  Ainfi  c’eft  une  erreur  manifefte  6c  injurieufe  à toute 
l’Eglife,  de  regarder  les  demandes  comme  intéreffées,  & d’en  fuf* 
pendre  l’ufage  dans  les  parfaits. 

ti.  Les  demandes  de  l’Eglife  fe  rapportent  à trois  fins,  que  chacun 
dc'rÉy'iîc  déliré  obtenir  pour  foi  dans  cette  vie  : la  rémilfion  des  péchés  ; la 
'utntd-er  grace  de  n’en  plus  commettre  , ce  qui  comprend  la  pcrfévérance  ; 
reur  ceux  Y augmentation  de  la  juftice  : 6c  ces  trois  fins  particulières  fe  ter- 
^eUfdë'  minent  à la  grande  fin,  à laquelle  toutes  les  autres  font  fuborden- 
nées  , qui  elt  l’accompliflément  des  promefles  dans  la  vie  future.- 
.cnvci . Eglife  montre  cette  intention  dans  toutes  les  prières  ; 6c  je  me 
contente  de  la  marquer  dans  celle-ci  : Donnez-nous , ô Dieu  tout-puif- 
J'ant , t augmentation  de  la  Foi , de  /’  Efperance  ér  de  la  Charité  ; & afin  que 
nous  obtenions  ce  que  vous  avez  promis , faites*  mus  aimer  ce  que  vous  avez 
lommandé.  Toutes  les  autres  prières  font  du  même  efprit  ; & fi  ces 
actes  font  intérefies,  c’eft  une  chofe  horrible  à penfer,  que  l’Eglife 
ne  fonge  pas  une  feule  fois  à nous  en  faire  produire  d’ autres . Pour 
s’ éloigner  de  tels  aétes , il  faut  renoncer  à dire  lAmcn , fur  la  de- 
mande qu’on  vient  d’entendre,  & en  même  tems  fur  toutes  les 
autres,  puifqu’ elles  font  toutes  de  même  intention.  C’eft  une  régie 
confiante  de  la  Foi,  qu’on  prie  félon  ce  qu’on  croit , 6c  que  la  lui 
de  prier  établit  celle  de  croire  : CT  legem  crcdendi  lex  Jlatuat  fupplicandi . 
Les  Papes  & les  Conciles  nous  ont  enfeigné  que  la  doéirine  de  la 
priere  eft  inféparable  de  la  doétrine  de  la  grace.  La  grâce , dit  le 
u Concile  de  Carthage  (a)  dans  fa  Lettre  Synodique  au  Pape  S.  In- 
C//ïa*.rt‘  nocent , ejl  déclarée  manifejlemcnt  par  les  prières  des  Saints  : GruTLA  Dei 
JanSlorum  evidentius  orationibus  declaratur  . Voilà  ce  qu’on  écrit  à S. 
Innocent;  ôc  ce  grande  Pape  répond  (b):  „ Si  nous  n’avons  pas 
„ befoin  du  fecours  de  Dieu,  pourquoi  le  demandons-nous  tous  les 
„ jours  ? car  foit  que  nous  vivions  bien , nous  demandons  la  grace 
de  mieux  vivre;  6c  fi  nous  nous  détournons  du  bien,  nous  fbm- 
„ mes  encore  dans  un  plus  grand  befoin  de  la  grace.  „ Comme 
donc  on  difoic  alors  aux  Pélagiens  qui  nioient  la  grace,  Comment 
la  demandez-vous,  fi  vous  l’aviez?  je  dirai  à nos  faux  dévots  , 
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Comment  ceflez-vous  de  la  demander,  û vous  croiez  en  avoir  be- 
foin?  L’erreur  efl  égale,  ou  de  nier  ce  qu’on  demande,  ou  de  ne 
demander  pas  ce  qu’on  croit  abfblument  néceflaire. 

Pour  établir  cette  doctrine,  S.  Auguflin  dans  Tes  derniers  Livres  iti. 
tant  autorifés  par  le  faint  Siège,  a dit  (a)  qu’/7  étoit  confiant , Con- deDs°;!i!,"e 
STAT,  que  comme  il  y a des  grâces  que  Dieu  dorme  fans  qu  on  les  de- 
mande  ; par  exemple  , le  commencement  de  la  Foi  (&  l’efprit  meme  de 
la  prière;)  aujfi  y en  a-t-il  d’ autres  , qu’il  n’a  préparées  qu’à  ceux  qui  sue 
les  demandent , telle  qu  e/l  la  perfévérance  dans  le  bien  : c efl  pourquoi  il  tic  " u 
étoit  d’accord  (b)  avec  les  Semipélagiens , qu’on  la  pouvoir  &qu,£^'f*nt 
on  la  devoit  mériter  par  d’ humbles  fupplications  : SUPPLiciTER  emereri 
d’où  il  s’enfuit  clairement  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  deman- 
der,  ne  veulent  pas  l’avoir;  & qu’en  évitant  la  demande,  on  perd  (wWi. 
la  grâce.  De-là  vient  que  ce  faint  Doéleur  enfeigne  encore  (c)<C)/* u.%. 
comme  une  vérité  confiante,  qu’;/  n’y  a aucun  des  Saints  qui  ne  de- 
mande la  perfévérance  : ceux  donc  qui  ne  la  demandent  pas  , félon 
lui  ne  font  pas  Saints  ; & il  ajoute  félon  la  doétrine  de  S.  Cy- 
prien,  que  loin  qu’on  ne  doive  pas  demander  la  perfévérance  , on 
ne  demande  prcfque  autre  ebofe  que  ce  grand  don  dans  t Oraifon  Dominicale . 

Ces  deux  grands  Saints  , je  veux  dire  S.  Cyprien  & S.  Augu-  iv 
flin,  ne  connoiffent  point  le  miftere  du  nouveau  défintéreffement , 
qui  perfuade  à nos  faux  Mifliques  de  ne  rien  defirer  pour  eux-mê- 
mes,  puifqu’ils  tournent  tous  deux  à eux-mêmes,  toutes  les  de- ™uai|cc“"J. 
mandes  de  l’ Oraifon  Dominicale,  & entr’ autres  celles-ci:  Que  vo- *c 
tre  nom  foit  fan&i fie:  „ Car,  difoit  S.  Cyprien,  & S.  Auguflin  après mént'dL 
„ lui  (d),  nous  ne  demandons  pas  que  Dieu  foit  fanélifié  par  nos  mmiVu« . 
,,  oraifons  ; mais  que  fon  nom  (faint  par  lui  même)  foit  fanélifié  (d)  hiit 
„ en  nous  : car  qui  peut  fanélifier  Dieu , lui  qui  nous  fanélifié  ? 

„ mais  à caufe  qu’il  a dit,  Soiez  faint  s , comme  je  fuis  faint:  nous 
„ lui  demandons  qu’aiant  été  fanélifiés  dans  le  Batême,  nous  per- 
„ févérions  dans  la  fainteté  qui  a été  commencée  en  nous.  Noos 
,,  prions  donc  nuit  & jour  que  cette  fanélification  demeure  en 
nous.  „ C’efl  donc  pour  nous  que  nous  demandons:  cette  deman- 
de, Votre  nom  foit  fan&ifié , regarde  Dieu  en  nous,  & ne  l’en  re- 
garde pas  moins  en  lui-même , parce  que  toute  notre  fanélifica- 
tion fe  rapporte  à lui. 

Ainfi , encore  une  fois , ce  défintérefTement  tant  vanté  par  les  Su.v. 
faux  Mifliques  , qu’  on  fait  confifler  à ne  rien  demander  pour  foi  ,‘  U dodrluc 
efl  inconnu  à S.  Cyprien  & à S.  Auguflin  ; il  l’ efl  à Jefus-Chrifl 
même,  qui.  nous  commande  de  dire,  T or  donnez-nous  ; Ne  nous  indui-  ç*£5f|,fe 
fez  pas ; DéUvrez-mus:  c’efl  à nous  que  les  péchés  doivent  être  par- su* . 
donnés;  c’efl  nous  qui  voulons  être  délivrés  du  mal  ,*  & , comme 
l’Eglife  l’interprète  à la  fin  de  l’ Oraifon  Dominicale,^  mal  paffé , 
du  mal  préfent  & du  futur  : ^AB  omnibus  malis  prateritis  , prafcntibus  & 
futuris  : ce  qui  enferme  la  perfévérance  dans  le  bien  ; puifquc , eom- 
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me  dit  S.  Auguftin  ( a ) , Si  nous  fommes  véritablement  délivrés  dii 
mal,  nous  per  fixerons  dans  la  f aime  té  que  nous  avons  reçue  par  la  grâce. 
Non  feulement  nous  y perfifterons  , mais  encore  nous  y croîtrons 
en  difant  avec  les  Apôtres  ( b)  : Augmentez-nous  la  joi  : & en  ce- 
la nous  aurons  T effet  de  cette  demande  : Votre  volonté  [oit  faite  ; 
parce  que  la  volonté  de  Dieu , c e/l  notre  fanfli  [cation  , comme  dit 
S.  Paul  (c)  , dans  laquelle  nous  devons  croître  félon  cet  exprès 
commandement  (d):  Que  celui  qui  e/l  ju/le,fc  ju/UJie  encore;  & que 
celui  qui  e/l  faim  , fe  faniïific  encore:  c’eft  pour  cela,  continue  S. 
Auguftin  ( e ) , que  Dieu  commande  à fes  faims  de  lui  demander  la 
perfévérance  ; & nos  faux  Contemplatifs  ofent  dire  qu’  il  ne 
le  commande  pas  aux  parfaits  , comme  û les  parfaits  n’étoienc 
pas  (aints. 

Ce  qu’  a dit  S.  Auguftin  de  cette  demande , eft  expreiïement  dé- 
fini dans  le  fécond  Concile  d’ Orange  , par  ce  chapitre  ( f)  : Il  faut 
que  les  faims  implorent  fans  cejfc  le  fecours  de  Dieu  , afin  qu  ils  puiffent 
parvenir  à une  [aime  fin , & perfifler  dans  les  bonnes  oeuvres:  & en  der- 
nier lieu  par  le  Concile  de  Trente  (g)  , lorfqu’ après  avoir  défini 
qu'on  ne  peut  avoir  ce  grand  don  que  de  Dieu  fcul  , il  conclut 
que  nous  ne  pouvons  T obtenir  que  par  des  travaux  , des  veilles , des 
aumônes , des  prières , des  oblations  & des  jeûnes. 

On  voit  encore  par  cette  doélrinc,  que  T Oraifon  Dominicale  eft 
fuppofée  être  l’oraifon  d’obligation  de  tous  les  Fidèles  ; ce  qui  eft 
confirmé  par  les  décifions  du  Concile  de  Carthage  (b),  où  l’on 
fuppofe  comme  un  principe  de  Foi  , que  les  plus  grands  faints  , & 
fuffent-ils  aufti  faints  que  S.  Jacques , que  Job  & que  Daniel , ont  be- 
foin  de  faire  cette  demande  : rPar donnez-nous  nos  péchés  ; & que  ce 
n e/l  point  par  humilité , mais  en  vérité  qu’ils  la  font:  Hon  bumili- 
ter , fed  vcraciter. 

Le  Concile  de  Trente  ( i ) fuppofe  auffi  que  cette  demande  n’eft 
pas  feulement  humble , mais  encore  fmccre  & véritable , & que  l’Oraifon. 
Dominicale  où  elle  eft  énoncée,  eft  d’une  commune  obligation 
pour  tous  les  Chrétiens,  même  pour  les  plus  parfaits  , puifqu’clle 
l’eft  pour  tous  ceux  qui  n’ont  plus  que  de  ces  péchés  de  fragilité, 
dont  perfonne  n’eft  exemt . 

Telle  a donc  été  la  doctrine  définie  par  toute  l’Eglife  contre  les 
Pélagicns  ; & par-là  on  voit  qu’il  eft  de  la  Foi  Catholique  d’évi- 
ter ce  prétendu  défintéreffemen: , qui  empêche  nos  faux  parfaits  de 
rien  demander  pour  eux,  parce  que  ce  n’eft  qu’ orgueil  & une  ma- 
nifefte  tranlgrdfion  des  exprès  commandemens  de  Dieu . 

Pour  entendre  maintenant  que  cette  Foi  eft  auffi  ancienne  que 
f Eglifc  , il  ne  faut  que  lire  quelques  paffages  de  S.  Clément  d’ 
Alexandrie,  dont  l’autorité  eft  conlidérable  par  deux  endroits;  l’un 
qu’elle  a été  révérée  dès  la  première  antiquité,  puifqu’il  a été  dés 
le  fécond  fiécle,  après  la  grand  Parvenus , de  avant  le  grand  Ori- 
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gène,  le  Théologien  & le  Doéleur  de  la  fainte  & favante  Eglifc 
d’ Alexandrie  ; & 1*  autre , qu’  il  nous  propofe  ce  qui  convient  aux 
plus  parfaits  , qu’  il  appelle  les  Gnofliques  ; c’  eft-à-dire  , félon  le 
langage  aftez  commun  de  fon  tems  , & dérivé  de  S.  Paul  , les 
parfaits  & les  fpiritucls  qui  font  parvenus  à l’habitude  confommée 
de  la  charité. 

Des  hommes  fi  parfaits  & fi  élevés,  dit  S.  Clément  (a),  au-def-  (»j sim», 
fus  de  f état  commun  des  Fidèles  , demandent  à Dieu,  non  pas  les  4 
biens  apparens  , comme  font  les  imparfaits  (£),  mais  les  vrais  biens  (b)  nu. 
qui  font  ceux  de  /’ ame  : ainfi  les  demandes  qu’il  met  en  la  bouche td° 
de  fon  Gnoftique , font  les  demandes  des  parfaits . Audi  quand  il 
vient  à fpecifier  fes  demandes  particulières  , il  n’y  met  rien  que 
d’excellent:  ,,  Car  il  demande,  dit-il  (c)  la  rémilfion  de  fes  pé-  (f u.u.«. 
„ chés  , de  n’en  faire  plus,  d’accomplir  tout  le  bien,  d’y  perfé-“J;^* 
„ vérer  , de  n’en  point  décheoir , d’y  croître , de  le  rendre  éter- 
„ nel,  d’entendre  toute  la  difpenfation  de  Dieu,  afin  d’avoir  le 
„ cœur  pur , & d’ être  initié  au  miflere  de  la  vifion  de  face  à fa- 
„ ce.  „ Voilà  ce  que  le  Gnoftique,  c* eft-à-dire,  le  fpirituel  & le 
parfait , demande  pour  lui-même , félon  ce  Pcre  , qui  eft  auffi  pré- 
cifément  tout  ce  qu’on  a vu  dans  les  prières  de  l’Eglife  ; 6c  pour 
les  autres,  il  demande  leur  converfion , leur  élévation,  leur  persévérance: 
pour  fes  ennemis,  le  changement  de  leur  cœur.  Il  n’y  a rien  là 
que  d’excellent  & digne  d’un  homme  parfait.  Auffi  S.  Clément 
ajoute-t-il  , que  l’homme  fpirituel  6c  parfait,  qui  eft  dans  la  profef - 
Jion  & dans  t habitude  de  la  piété  , demande  à Dieu  tout  cela  (naturel- 
lement) comme  t homme  vulgaire  demande  la  famé , 6c  le  demande  fur  , 
ce  fondement  de  l’Ecriture,  que  / Or  ai fon  ejl  bonne  avec  le  jeûnez 
fondement  commun  à tous  les  états , & aux  plus  parfaits  com- 
me aux  autres. 

Ce  qu’il  y a ici  à remarquer,  c’cft  que  toutes  ces  demandes 
font  attribuées  au  fpirituel  par  S.  Clément,  non  comme  des  choies s. ci*, 
encore  imparfaites , dont  il  tache  de  fe  délivrer , mais  comme  Âi«a«- 
des  chofes  qui  démontrent  fa  perfeélion . C’  eft  pourquoi  loin 
de  penfer  qu’  il  ne  foit  pas  de  l’état  de  l’homme  parfait  de  de-^ï*.^fft 
mander,  ce  Pere  dit  au  contraire  que  c’eft  à lui  proprement  à 
le  faire:  ,,  Car  pour  les  autres,  dit-il  (d),  ils  ne  peuvent  pas /«im <!u* n 
„ même  prier  Dieu,  pour  en  obtenir  les  biens,  parce  qu’ils  ne  d/deman*- 
„ connoiffent  pas  les  biens  véritables,  6c  n’en  (auraient  pas  le  prix, 

„ ni  l’ufagc  qu’il  en  faudrait  faire,  quand  ils  les  auraient  obte- VI- *• 

„ nus.  „ D’oii  il  conclut  que  ceux  à qui  il  convient  le  plus  de 
taire  à Dieu  des  demandes,  font  les  parfaits,  les  Gno/liques,  cenx  qui 
connoiftent  vraiment  Dieu  ; „ parce  qu’  ils  favent  quels  font  les 
„ vrais  biens,  & ce  qu’il  faut  demander,  & quand  6c  comment. 

„ Il  dit  dans  le  même  efprit  (e),  que  le  propre  ouvrage  du  Gno-  (e)w;4 
,,  ftique  eft  de  demander,  6c  qu’il  ne  s’amufe  pas  à de  longs  diC-p-***-. 
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cours  dans  la  prière,  parce  qu’il  fait  ce  qu’il  faut  demander.  ,, 
Qu’on  vienne  dire  après  cela  que  ce  ne  font  pas  les  parfaits  & 
les  plus  parfaits,  les  plus  éclairés,  les  plus  fpirituels ; & félon  le  lan- 
gage de  ce  Pere,  les  plus  Gnoftiques  qui  doivent  demander,  ou  qu’ 
il  ne  leur  convient  pas  de  le  faire,  eux  à qui  il  convient  tout  au 
contraire  de  le  faire  préférablement  à tous  les  autres.  C’eft  pour- 
quoi ceux  à qui  ce  Saint  (a)  met  la  priere  à la  bouche,  après  1’ 
Ecriture,  font  les  plus  parfaits:  un  Moïfe,  une  Efther,  une  Judith, 
une  Marie  fœur  de  Moïfe  qui  étoit  une  ProphétefTe:  dans  le  Nou- 
veau Teftament,  un  S.  Barnabe,  homme  jufle  & rempli  du  Saint-Efprit  , 
dont  il  rapporte  cette  priere  (b)  : Dieu  mus  donne  la  fageffe  , t in- 
telligence , la  fcience  , la  connoijf  tnce  de  fes  juflijications  , la  patience  , ÔC 
ainft  du  refte. 

Si  l’ on  répond  que  la  perfection  a plufieurs  degrés  , S.  Clément 
qui  les  reconnoît , devoit  donc  dire  quelque  part , qu’  il  y a un  de 
ces  degrés,  où  l’on  ne  demande  plus;  mais  au  contraire  il  dit  en 
termes  formels  (c)t  que  le  Gno/lique  coryphée , c’eft-à-dire,  le  parfait 
parmi  les  parfaits  , celui  qui  eft  parvenu  au  fommet  de  la  spiritualité  , 
e*ç  tCKpoTUT* , & à la  plus  haute  fuhlimité  de  f homme  parfait:  celui  à qui 
la  vertu  a pajfé  en  nature  , en  qui  elle  eft  devenue  permanente  & in- 
amijjible  (au  fens  qu’on  verra)  , eft  après  tout , celui-là  même  qui 
fait  toutes  ces  demandes. 

Il  eft  ft  parfait  (d)  qu’il  cfl  déjà  avec  les  ^dnges  , & prie  avec  eux 
comme  celui  qui  e/l  leur  égal.  Et  cependant  il  demande  à ri  être  pas 
long-tems  dans  la  chair  ; mais  qu  il  y vive  comme  un  fpirituel  & comme 
un  homme  fans  chair , ira pKo; , & demande  au/fi  à la  f ois  d’ obtenir  les  biens 
excellens , 6*  d’éviter  les  grands  maux. 

On  voit  donc  que  celui  qui  fait  les  demandes , n’  eft  pas  feule- 
ment appellé  le  coryphée , le  fouverain  parfait  ; mais  encore , par 
toutes  les  chofes  qu’  on  lui  attribue  , qu’  il  a le  vrai  caraéte- 
re  de  perfection  . 

Ailleurs  (f),  le  même  Gno/lique  qui  prie  par  la  feule  penfée  , toujours 
uni  à Dieu  par  la  charité , & familier  avec  lui  : en  un  mot  (J)  un  de 
ces  parfaits  que  Dieu  exauce  toujours,  comme  il  exauça  Anne  me- 
re  de  Samuel,  demande  que  jes  péchés  lui  f oient  pardonnes , de  ne  pécher 
plus , & le  refte  que  nous  avons  rapporté* 

Je  n’exagérerai  point,  quand  je  dirai  que  j’omets  trente  paflages 
de  même  force,  & qu’il  n’y  a rien  de  plus  inculqué  dans  ce  Pe- 
re , que  les  demandes  dans  la  bouche  & dans  le  cœur  des  plus 
parfaits  fpirituels. 

Si  l’on  répond  que  ces  prières  des  parfaits  font  particuliérement 
infpirces,  nous  avons  deja  répondu  qu’on  n’a  pas  befoin  d’infpira- 
tion  particulière  pour  les  chofes  qui  font  de  l’état  commun  de  la 
piété  Chrétienne  ; & nous  répondons  encore  plus  précifément  fur  S. 
Clément,  qu’en  tant  d’endroits  où  il  parle  de  ces  prières  des  par- 
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faits,  il  n’a  pas  donné  la  moindre  marque  qu’il  les  attribue  à une  »•*««* 
autre  forte  d’ infpiration  , qu’ à celle  qui  eft  commune  à toute  prie-  •«!'**“* 
re  Chrétienne,  ni  il  ne  les  fonde  fur  d’autres  préceptes,  ou  fur  d’ 
autres  promettes  que  fur  celles  qui  font  données  à tous  les  Fidèles . 

De  forte  que  ce  recours  à des  infpirations  extraordinaires  dans  des 
chofes  qui  regardent  l’état  commun  du  Chrétien,  viftblement  n’eft 
autre  chofe  qu’une  échapatoire  pour  éluder  une  vérité  manifefte. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  examiner  comment  la  vertu  eft  inamiffible,  xir. 
c’eft-à-dire , ne  peut  déchoir  dans  l’homme  parfait,  félon  S.  Clc-  §S? 
ment  d’Alexandrie.  Et  d’abord  il  eft  bien  certain  que  ce  Pere  eft01*1?*"* 
bien  éloigné  de  l’ erreur  de  Calvin  : au  même  endroit  où  il  parle 
ainli,  il  a dit  (a)  que  fon  Gnoftique,  fon  vertueux  & fon  fpirituel r^îu-  * 
parfait  demande  de  ne  tomber  point , fe  fotevenant  qu  il  y a même  des\ LTc-ctf 
linges  qui  font  tombés.  Il  ne  fe  croit  donc  pas  exemt  de  la  chute  ; 
mais  la  raifon  qu’il  a rendu  de  la  confiance  invincible  de  l’hcrmv 
parfait  dans  le  bien  , eft  très-remarquable  pour  le  fa  jet  que  nous  > V L:i- 
traitons.  Car  ft  le  parfait  fc  foutient,  ce/l,  dit-il,  très-volontairement  " 
par  la  force  de  la  raifon , par  f intelligence  , & par  la  prévoiance  ou  la  pré- 
caution-. Voici  un  homme  bien  éloigné  du  parfait  des  nouveaux  Mi- 
ftiques,  qui  n’admettent  ni  prévoiance  ni  réflexion,  au  lieu  que  ce- 
lui de  S.  Clément  en  eft  tout  plein  : „ Car  il  arrive , pourfuit-il , à 
une  vertu  indéfectible  , à caufe  de  fa  précaution  qui  ne  fe  relâ- 
che jamais.  Il  joint  à la  précaution  qui  fait  qu’on  ne  pèche  point, 
le  bon  raifonnement  qui  apprend  à difeerner  les  fecours  qu’on 
peut  donner  à la  vertu  pour  la  rendre  permanente:  d’où  il  con- 
clut que  la  connoiftance  ( pratique  &.  habituelle  ) de  Dieu  eft  une 
très-grande  chofe,  puifqu’elle  confervc  ce  qui  rend  la  vertu  indé- 
fectible c’eft-à-dire  , qu’elle  confcrve  les  précautions  , parmi 
lefquelles  on  a vu  qu’il  a rangé  la  priere , lorfque  touché  de  T 
exemple  des  Anges  qui  font  tombes , il  demande  de  ne  tomber  pas 
comme  eux.  La  vertu  eft  donc  immuable  & indéfectible  , parce  que 
nous  avons  tous  les  fecours  qui  peuvent  la  rendre  telle  , au  même 
fens  que  David  difoit  (b):  Jl  régie  tous  fes  difeows  avec  jugement  : é ter-  (b  ) r/w. 

? tel  le  ment  il  ne  fera  point  ébranlé  ; fon  cœur  c/l  toujours  prêt  à fe  confier  au  S ci-  *'  6‘ 

gneur ; fon  caur  e/l  affermi , & ne  fera  point  ému ; & le  refte  de  même  fens. 

A la  demande  il  faut  ajouter  l’aCtion  de  grâces , dont  S.  Clé-  xm. 
ment  a parlé  en  cette  forte  (c);  Le  genre  de  prières  de  f homme  par-  dYXce* 
fait  c/l  f a fi  ion  de  grâces  pour  le  paffé,  pour  le  préfent  & pour  le  futur , qui  jj*  ^£"1’ 
e/l  déjà  préfent  par  la  Foi:  d’où  l’on  ne  conclura  pas  qu’il  ne  fafte  point  te)  lu/ 
de  demandes,  après  toutes  celles  qu’on  a vues;  mais  feulement  que  'r'74' 
1’  aCtion  de  grâces  eft  toujours  la  principale  partie  de  la  prière , 
comme  on  le  voit  par-tout  dans  S.  Paul.  Loin  d’exclure  la  deman- 
de, elle  en  eft  le  fondement,  félon  cet  Apôtre,  lorfqu’il  dit  (d):  (<0  psu. 
Que  dans  toutes  vos  oruifons  vos  demandes  [oient  connues  à Dieu  avec  a fl  ion  IV>  *’ 
de  grâces  ; n’y  aiant  rien  de  plus  efficace  pour  obtenir  le  bien  qu’ 
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on  demande,  que  d’être  reconnoiftant  de  celui  qu’on  a reçu.  C’eft 
ce  qu’explique  S.  Clément  (a),  lorfqu’il  recommande  l' aElion  de 
grâces  , qui  fe  termine  en  demande . Et  pour  montrer  que  c’  eft-là  fon 
intention , au  lieu  où  il  dit  (b)  que  le  genre  de  priere  du  Gno/lique 
efl  r aElion  de  grâces  , il  ajoute  que  ce  Gnoftique  demande  que 
[a  vie  / oit  courte  dans  la  chair  , de  rien  être  point  accablé  , d'avoir  les 
vrais  biens , & d'éviter  les  maux , d'être  délivré  de  fes  péchés , & le  re- 
lie. Tant  cela  eft  fondé  fur  f aélion  de  grâces,  par  laquelle  on  re- 
mercie Dieu  d’avoir  commencé  en  nous  de  fi  grands  biens,  & de 
nous  en  avoir  afluré  l’accompliftèmcnt  par  fa  promeffe. 

Après  tout  cela  on  doit  être  convaincu  que  ces  aéles  prétendus 
défintéreflés  font  entièrement  inconnus  à la  pieufe  Antiquité.  On 
voit  aufti  combien  lui  eft  inconnue  l’exclufion  des  aéles  réfléchis. 
Qui  fait  des  demandes  diftinélcs  fur  ce  qu’il  a,  fur  ce  qu’il  n’a 
pas , y réfléchit  : qui  rend  grâces  à Dieu  fur  le  paftè , fur  le  pré- 
fent  & fur  le  futur,  comme  fait  le  fpirituel  de  S.  Clément,  & qui 
comme  lui  (c)  remercie  d'être  arrivé  à la  pcrfeElion  de  la  connoijjancc  , 
c’eft-à-dire,  de  la  fpiritualité  , y réfléchit  aufti  fans  doute;  & il 
n’y  a rien  en  tout  point  de  plus  oppofé  que  le  parfait  de  S.  Clé- 
ment, & celui  des  nouveaux  Auteurs  que  nous  combattons. 

Par  la  même  raifon  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre  le  paftage  où  S.  Clément  dit  (d),  que 
le  parfait  fpirituel  ne  doit  point  favoir  quel  il  cfi  , ni  ce  qu'il  fait  ; par 
exemple  , celui  qui  fait  l' aumbne  , ne  doit  point  J avoir  qu'il  cfl  miféricor- 
dieux.  Cela,  dis-je,  ne  peut  pas  être  universellement  véritable,  & 
pour  les  raifons  générales  qui  ont  été  rapportées , & encore  pour 
des  raifons  particulières  à ce  Pere  ; autrement  contre  la  doélrine 
qu’il  vient  d’enfeigner,  ce  parfait  ne  rendroit  pas  grâces  du  pafté, 
du  préfent  & du  futur  , & encore  moins  d’ être  parvenu  à la 
perfeélion . 

Après  avoir  établi  la  demande  des  biens  fpiritucls  par  tant  de 
moiens  , on  peut  encore  propofer  cette  queftion  : Si  les  fpirituels 
parfaits  demandent  aufti  les  biens  temporels?  & la  raifon  de  dou- 
ter eft , que  S.  Clément  répété  fouvent  ( e ) , que  fon  Gno/lique  ne  de- 
mande pas  les  biens  temporels , parce  qu'il  fait  que  Dieu  les  donne  aux  gens 
de  bien , fans  qu  ils  les  demandent . 

La  difficulté  fe  réfout  par  les  endroits  qui  font  infinis,  où  ce 
Pere  a fuppofé  , ce  que  perfonne  aufti  ne  révoque  en  doute  , que 
l’homme  parfait,  affiftant  aux  prières  communes  où  l’Eglifc  de- 
mande les  biens  temporels,  y affifte  d’efprit  autant  que  de  corps, 
difant  ^Amcn  avec  tous  les  autres  fur  toutes  les  Oraifons.  Il  eft 
donc  déjà  bien  certain  de  ce  cbtc-là  , qu’  il  demande  avec  tous  les 
Saints  les  biens  temporels. 

S.  Clément  s’en  explique  encore  plus  précifément , lorfqu’il  dit 
U)  <P-e  le  Gncflique  prie  avec  les  nouveaux  crouni  fur  les  ebofes  qu  ils 
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ont  à traiter  tons  enfemble  avec  Dieu  : c’eft-à-dire , fans  difficulté  fur 
toutes  les  chofes  temporelles  & Spirituelles,  que  Ton  attend  de  fa 
grâce;  ce  qui  confirme  que  comme  les  autres,  les  parfaits  font  des 
vraies  demandes  bien  formées  & bien  réfléchies. 

Cette  maniéré  de  demander  les  biens  temporels,  bien  loin  d’être  xvn. 
intéreflée,  cft  d’une  charité  exquife  ; puilqu’il  eft  vrai  que  fans  le  demandé 
fecours  de  ces  biens  , plufieurs  Fidèles  fuccomberoient  à la  tenta- 
tion  d’impatience  & de  défefpoir.  Mais  en  les  demandant  avec  1*  J^'leSe. 
Eglife,  le  vrai  Spirituel  fe  diftingue-t-il  du  relie  des  Chrétiens  , & 
ne  dit-il  pas  avec  eux  dans  le  même  efprit  de  Simplicité  : Donncz- 
nous  les  biens  de  la  terre , un  tems  bénin , la  Junte , la  paix , & ainfi  du 
refte?  On  fèroit  trop  infenfible  aux  intérêts  du  genre  humain,  li  1’ 
on  négligeoit  de  telles  prières.  Ainfi  le  lpirituel  comme  vrai  mem- 
bre de  l’ Eglife,  & comme  rempli  de  l’ efprit  de  la  fraternité  Chré- 
tienne , fe  met  dans  la  caufe  commune , & il  demande  pour  lui- 
même  comme  pour  les  autres.  Que  veut  donc  dire  S.  Clément  , 
quand  il  dit  que  le  Gnoftique  ne  demande  pas  les  biens  temporels, 
lmon  qu’il  ne  les  demande  pas  toujours  en  particulier,  & ne  les 
demande  jamais  comme  absolument  néccfïaircs  , fe  repofant  Sur 
Dieu  qui  fait  les  donner  autant  qu’on  en  a beloin  pour  le  falut  ? 

La  raifon  que  ce  Pcrc  apporte  pour  ne  demander  point  les  biens  xym. 
temporels,  cft  remarquable  : C’ t/l , dit-il  , que  Dieu  les  donne  fans  qu  c 
on  les  demande.  Il  en  pouvoir  dire  autant  des  biens  Spirituels  , fi  Y "îémcïut’ 
efprit  de  l’Evangile  n’y  eCit  réfifté  ; mais  Jefus-Chrift  (a)  en  nous  *tf°ou’C0n* 
dejendant  de  nous  inquiéter  des  biens  temporels  comme  les  Gentils  , parce 
que  notre  Tore  eélc/lc  fait  de  quoi  nous  avons  bcjutn , a expreft’ement  ’t  il' 
ajouté  : Cherchez  le  Roiaumc  de  Dieu  , quoique  notre  Pere  célefte  ne 
lâche  pas  moins  le  befoin  que  nous  en  avons.  C’eft  que  ce  Maître 
divin  veut  exciter  en  nous  les  bons  defirs  pour  lefqueis  nous  Som- 
mes pefans  , & amortir  les  defirs  des  lens  pour  lelquels  nous  Som- 
mes trop  vifs.  Outre  cela,  il  nous  veut  apprendre  à faire  la  diftin- 
clion  des  biens  qu’  il  faut  demander  absolument , comme  Sont  le 
Roiaume  de  Dieu  & la  juf/icc , & de  ceux  qu’  il  faut  demander  feule- 
ment fous  condition,  & fi  Dieu  veut.  Car  on  fuppofe  pour  les  pre- 
miers que  Dieu  les  veut  toujours  donner  , & à tous  , comme  S. 
Clément  l’enfeigne  perpétuellement  après  l’Apôtre. 

Au  furplus,  Jefus-Chrift  lui  même  nous  a appris  à dire:  Tanem 
noflrum  , où  conftamment  l’un  des  Sens  cft  de  demander  les  biens 
temporels.  Le  parfait  Spirituel  n’exclut  pas  cette  demande  du  nom- 
bre des  Sept',  & fi  l’on  dit  néanmoins  qu’il  ne  demande  rien  de 
temporel,  c’eft,  comme  l’on  vient  de  dire,  qu’il  ne  le  demande 
ni  comme  un  bien  abfolu,  ni  abfolument;  mais  par  rapport  au  Sa- 
lut, fous  la  condition  de  la  volonté  de  Dieu  ; ce  qui  eft  plûtôt 
demander  la  volonté  de  Dieu,  que  ces  biens  mêmes. 

Ainfi  tout  eft  expliqué  : la  féchereffe  des  nouveaux  Miftiques  , 
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3ui  ne  veulent  rien  demander  à Dieu,  eft  confondue  dès  l’origine 
u Chriftianifme  : on  voit  qu’il  faut  demander  même  les  biens  tem- 
porels , mais  avec  reftriétion  ; & ia  manière  différente  dont  on  doit 
demander  les  biens  fpirituels , confirme  l’obligation  de  les  deman- 
der en  tout  état. 

xtx.  Mais  comme  S.  Clément  d’ Alexandrie  a tant  parlé  des  par-i 
d”u  faits  (a),  & qu’il  femble  en  avoir  porté  la  perfeélion  jufqu’à  leur 
Sïïft  ôter  la  concupifcence , & les  élever  à l’ apathie  ; c eft-à-dire  , à 1’  \ 

»«j lU’I'i  imperturbabilité  : il  faut  entendre  d’ abord  que  ce  parfait  dont  il  dit  de 
t-  ‘4»-'  fi  grandes  chofes  , félon  lui  (b)  eft  compofé  de  deux  e/prit  s , dont  f 
(M  Lu.  un  convoite  contre  f autre  , conformément  à cette  parole  de  S.  Taul  (c): 

La  chair  convoite  contre  f efprit , & f efprit  contre  la  chair  : car  la  chair 
u) en, y. a une  part;e  jg  i’  efprit  qui  lui  adhéré,  comme  dit  le  même  S. 
ru  R<r  Paui  (d):  Je  ne  fa*s  Pas  (parfaitement)  le  bien  que  je  veux,  parce  que 
««■  j'ai  en  moi  un  mal  inhérent , ée  une  loi  qui  s’oppofe  au  bien.  Ce  princi- 
pe étant  fuppofé  avec  S.  Paul  par  S.  Clément,  il  faut  entendre  au 
feptiéme  Livre  où  il  poulie  au  dernier  degré  de  perfeélion  l’idée 
<0  lu.  du  Gnollique,  les  correélifs  qu’il  y met,  en  difant  (e)  que  f bom- 
rit-r  i't.  me  parfait  a en  fa  puiffance  ce  qui  combat  contre  t efprit:  il  n’en  eft  donc 
pas  entièrement  délivré  ; mais  il  le  tient  fous  le  joug.  Un  peu 
après:  L homme  parfait  s'élève  couragcufcmcnt  contre  la  crainte , fe  fiant  en 
notre  Seigneur:  c’cft  la  pofture  d’un  homme  qui  la  combat.  Et  dans 
la  fuite  : Il  fait  la  guerre  à la  malice , à la  corruption  qu’on  porte  en 
<0»“.  foi-même:  elle  réfifte  donc,  elle  combat.  Un  peu  après  (f)  : Il  ré- 
prime ér  châtie  fa  vue , quand  il  fent  un  plaiftr  dans  fes  regards.  Et  encore: 

Il  s'élève  contre  famé  corporelle;  c’eft-à-dire,  comme  il  l’explique, 
contre  la  partie  fenfitive  de  l’ ame , mettant  un  frein  à ta  partie  irraifon- 
nable , qui  fe  fou/éve  contre  le  commandement  de  la  raifon  ; parce  que  la 
cbair  convoite  contre  /'efprit.  Un  des  effets  du  combat  perpétuel  que 
S.  Clément  reconnoît  avec  tous  les  Saints  dans  les  plus  parfaits,  eft 
qu’on  y reçoit  quelques  légères  bleffures  , & qu'on  y tombe  dans 
ces  péchés,  qu’on  appelle  véniels.  Ainfi  la  vie  Chrétienne  eft  une 
perpétuelle  purification  : la  plus  parfaite  fpiritualité  n’  en  eft  pas 
ru  LT  exPmcc  > & S.  Clément  dit  expreffement  ) que  toute  pure  & 

“ tçute  parfaite  qu’elle  eft,  non  feulement  elle  efl  promte  à feptirificrt 
mais  encore  elle,  efl  elle-même  la  plus  parfaite  purification  de  f ame  . 

Ainfi  la  purification  eft  de  tous  les  états;  pourquoi  non,  puifqu’on 
y demande  dans  les  états  les  plus  parfaits , la  rémiffion  des  pé- 
m Lit.  chés,  & la  grâce  de  n’en  plus  commettre?  (b)  Après  avoir  recon- 
l1'  nu  ces  vérités,  comment  S.  Clément  n’ auroir-il  pas  vu  qu’il  eft 
néceffaire  qu’un  Chrétien,  qui  félon  la  foi  Catholique,  apres  tout, 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  eft  un  pécheur,  ne  celle  de  fe  purifier: 

Qu  encore  qu’il \ [oit  lavé  , il  /ave  encore  fes  pieds  , félon  le  précepte  du 
x),  f’"'  Sauveur  (»),  & qu'étant  jufle  il  fe  juflifie  de  plus  en  pius’t 
ceuxiôr.  C’eft  à caufe  de  ces  combats  & de  ces  péchés,  que  la  mortifi- 
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cation  eft  nécefTaire  en  tous  les  états,  pour  les  expier,  & pour  les  «I(ic  *»;<" 
prévenir.  Auffi  avons-nous  vu  que  S.  Clément  attribue  aux  plus  Vrhc 
parfaits  l’obligation  d’accomplir  ce  précepte  de  l’Ecriture:  L’ or  ai  fon 
ejl  bonne  avec  le  jeune  . Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  auftérités  com- 
munes à tous  les  Saints:  mais  ce  faint  Prêtre  reconnoît  aufti  celles 
que  chacun  peut  s’impofer  à foi-même  félon  les  befoins  ; & c’eft 
ce  qui  lui  fait  dire  en  parlant  des  Gnojliques  ou  des  parfaits  , qui 
vivent  dans  l’état  conjugal  (a):  Qu'il  arrivera  peut-être  que  quelques - (*)  Lit- 
uns  d'eux  s’ a b/l  tendront  de  viandes , de  peur  que  la  cbair  ne  Je  laiffe  trop  yiI,‘  71 
emporter  au  plaiftr  des  fens . Ainfi  il  n’eft  au-deftous  d’aucun  Chré- 
tien pour  parfait  qu’il  foit , de  mortifier  la  chair  par  quelques  au- 
ftérités; & S.  Clément  loue  en  général  &.  fans  diftinCtion  d’ aucuns 
états  (b),  la  fentence  de  ce  Philofophe  qui  donne  la  faim , c’eft-à-  (b)  lu. 
dire,  l’abftinence  & le  jeûne,  pour  le  vrai  remède  de  la  J'cnJ'ualité . ^ 

On  voit  par-là  qu’en  tout  & par-tout  il  eft  oppofé  à nos  faux  xxi. 

parfaits  ; & auffi  n a-t-il  jamais  dit  que  fon  Gnoftique  fût  inaltéra-  àîon 

blc  , imperturbable  , impaffible  , fans  apporter  à ces  grands  mots  duedu^h 
ces  correctifs  nécertaires  (c),  autant  qu'il  Je  peut , autant  que  /’ état  ^ _ 
de  cette  vie  le  permet  ; ou  ceux-ci  (d)  : Il  tâche  de  f être  , il  veut  l'  ^ s. 
être  , il  fait  (e)  tous  [es  efforts  pour  y parvenir:  ce  qu’il  explique 
de  deflein  formé  par  ccs  paroles  (f)  : „ Pour  moi  je  demeure  fou- 
„ vent  étonné  comment  quelques-uns  ofent  s’ apporter  parfaits  fu.  f’.'jju 
„ Gnoftiques  , fe  faifant  par  ce  moien  plus  parfaits  que  l’ Apôtre  (jj 
„ même,  qui  dit  (g)  : Non  que  j’aie  encore  atteint  au  but  que  je  me  (()££*. 

„ propofe  , ou  que  je  fois  déjà  parfait ; je  m’ avance  donc , oubliant  ce  que  f ai  yïp'w'. 
fait  ; & m e tendant  à ce  qui  me  refie  à accomplir  , je  cours  fans  ce/fe  , j/f 
&c.  Ainfi  il  s’eftirne  parfait  par  rapport  à fa  vie  partée  dont  il 
a été  délivré , & il  en  pourfuit  une  meilleure  , non  pas  comme 
étant  parfait  dans  la  connoiffance  ( yrcir «),  dans  la  fpiritualité  -, 
dans  la  fcience  de  Dieu;  mais  comme  defirant  ce  qui  eft  parfait.,. 

On  voit  par  ce  beau  partage  qu’  il  y avoit  dès  ce  tems , comme 
il  y en  a toujours  eu,  de  faux  parfaits  qui  s’imaginoient  des  états 
de  perfection  au-delà  des  bornes  de  cette  vie.  Saint  Clément  Icut 
fait  voir  comment  on  eft  parfait;  qu’on  l’eft  non  abfolument;  mais 
feulement  par  comparaifon  aux  états  inférieurs  , & à caufe  qu’on 
tend  à l’être,  & qu’on  le  defire.  Ainfi  la  defeription  du  Gnojliquè  ou 
du  parfait  fpirituel  en  cette  vie,  eft  une  idée  de  perfection , qui  mar- 
que ce  qu’on  pourfuit,  plûtôt  que  ce  qu’on  poftéde.  Si  après  cela 
on  fè  trompe  dans  la  perfection  que  S.  Clément  attribue  à fon  Gno- 
ftique , ce  n’eft  pas  la  faute  de  ce  favant  Prêtre,  & il  n’aura  pa$ 
attribué  aux  autres  fpirituels  ce  qui  manquoit  à S.  Paul. 

Il  s’explique  fbuvent  fur  cette  matière  , & voici  un  des  beaux  xxsu 
endroits  (b):  „ Un  Gnoftique,  un  fpirituel  qui  de  bon  & fidèle  fer- 
„ viteur  eft  parvenu  à être  ami  par  la  charité , à caufe  de  la  per- 
„ feClion  de  l’habitude  qu’il  s’eft  acquife  ôi  ou  il  eft  établi  avec 
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„ une  grande  pureté,  qui  eft  orné  dans  Tes  mœurs,  & qui  a tou~ 
„ tes  les  richeffcs  du  véritable  fpirituel  : le  voilà  , ce  me  femble  , 
„ allez  parfait  ; & néanmoins  celui-là  même  fait  de  grands  efforts 
„ pour  arriver  à la  fouveraine  perfeétion.  „ Ses  efforts  ne  ceffent 
jamais , parce  que  la  vraie  perfëélion  n’cft  pas  de  cette  vie  ; c’eft 
pourquoi  auffi  on  a vu  qu’il  ne  celle  de  delirer  & de  demander. 
En1”'»-  Quand  après  cela  on  trouvera  dans  fcs  Ecrits  (a)  que  la  parfai- 
bien" de”*  te  habitude  de  l’homme  fpirituel  ri  c/l  pas  une  modération  , mais  un 
"n  eiVrlr-  entier  retranchement  de  la  convoi  tife  : li  on  prenok  fcs  paroles  en  tou- 
cc'wd*te.  te  rigueur,  on  voit  bien  qu’il  en  diroic  trop,  & plus  qu’il  ne  veut, 
iï'tLcl\  & par  conféqucnt  qu’il  faut  entendre  ce  retranchement  par  rapport  à 
certains  effets  , & non  point  par  rapport  à tous.  Ainli  on  eft  im- 
paflible  ôc  imperturbable  , parce  que  non  feulement  on  tâche  de  1T 
être  félon  les  idées  de  notre  Auteur,  mais  encore  qu’on  T eft  en 
effet  jufqu’à  un  certain  point.  On  l’eft  pour  les  effets  effcntiels,  ôc 
non  pas  pour  tous  les  effets  ; ou  pour  parler  plus  précifément  avec 
+ Ï*p r^S.  Auguftin  (h),  on  l’eft  non  quant  à l’effet  d’accomplir  dans  le 
conmp  dernier  degré  de  perfeélion  ce  précepte:  Non  concuoifces : Vous  ne  con- 

eap.ij.Cy  p r , / * • « 

: t*f-  voiterez  point  ; vous  n aurez  point  de  concupncencc  ; mais  quant  a 
l’effet  d’accomplir  cet  autre  précepte:  Vous  ri  irez  point  après  vos  eon- 
cupifcences , vous  ne  vous  y livrerez  point:  en  un  mot,  on  eft  inv- 
paflible  & imperturbable  par  comparaifon  aux  foiblcs  dont  l’état  eft 
toujours  vacillant.  J’ajouterai,  félon  la  doctrine  du  même  S.  Au- 
guftin  (r),  que  la  grâce  Chrétienne  contient  toutes  ces  qualités, 
tndu.erip.  & T impeccabilité  même  ; en  forte  que  û nous  ufîons  comme  nous 
devons  de  cette  grâce,  nous  ne  pécherions  jamais:  mais  comme  le 
„ Saint-Efprit  a prévu  que  nul  homme  n’y  feroit  fidèle  autant  qu’il 
„ faudroit,  ni  ne  déploieroit  autant  les  forces  de  fa  volonté,  qu’il 
„ eft  néceiïairc  pour  en  profiter  dans  toute  fon  étendue  ; le  Saint- 
„ Efprit  a révélé  que  tout  homme  feroit  pécheur,  foibîe  & impar- 
„ fait  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie;:  en  forte,  comme  dit  le  même  Pe- 
tAKUptr.jy  re  (d),  qu’en  tout  état  la  juflice  préfente  confifle  plutôt  clins  la  rt- 
mijfton  des  péchés  , que  dans  la  perfe&ion  des  vertus . 
xxiv.  Outre  ces  folutions  générales,  qui  fervent  de  dénouement  à tous 
tion*dI,lun’  les  paffages  de  S.  Clément,  on  trouvera  en  particulier  & dans  cha- 
s*  ci*  ment Clue  ^eu  UI1C  clef  Pour  en  ouvrir  l’intelligence:  par  exemple  dans 
cet  cn^ro'c  qi<i  eft  le  plus  fort,  où  il  dit  ( c ) : Que  fon  parfait  fpiri - 
point  tuel  non  feulement  rie/l  pas  corrompu , mai  encore  ri  ejl  pas  tenté:  il  faut 
ajouter  le  refte  que  voici  dans  la  même  page:  c’cft  que  ce  parfait 
rn.t.jif.  fpirituel 7 ce  Gnoftique  demande  à Dieu  la  fiabilité  de  ce  quil  pofftde , 
d’être  rendu  propre  à ce  qui  lui  doit  encore  arriver , & de  conjhver  éter- 
nellement ce  qu’il  a déjà.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  ne  s’agiffe  pas 
ici  des  plus  parfaits  ; puifque  celui  dont  on  parle , eft  ce  Gnoftici.uc 
qui  ne  donne  rien  du  tout  à fes  pallions,  qui  eft  immuable,  & n’ eft 
pas  même  tenté;  c’cft  cclui-Ià  néanmoins  qui  demande  que  les  vrais 
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biens  qu  il  a dans  t ef prit , lui  foi  eut  donnés  & lui  demeurent.  Un  peu 
après:  Il  a ér  il  prie\  comme  qui  diroit:  Il  a & il  n'a  pas.  Il  n’a 
donc  pas  parfaitement  & abfolumcnt.  Il  tâche  d'être  fpirituel  par  un 
amour  Jans  bornes:  c’eft  donc  un  homme  qui  tâche;  &.  c’eft  pour- 
quoi on  ajoute  : Il  fait  les  plus  grands  efforts  pour  pojfedcr  la  puijfance 
de  contempler  toujours , encore  qu’il  l’ait  déjà  en  un  certain  fens;  mais 
il  s’efforce  de  la  polléder  de  plus  en  plus  , comme  il  a été  expli- 
qué: Il  a en  fa  puijfance  ce  qui  combat  l'cfprit:  il  n’eft  donc  pas,  en- 
core un  coup,  entièrement  délivré  ni  imperturbable. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  conlidérer  ce  que  les  Anciens 
ont  penfé  de  l’apathie  ou  impaflibilité , depuis  que  les  erreurs  de 
Jovinien  & de  Pélagc  ont  rendu  l’Eglife  plus  attentive  à cette  ma- 
tière. S.  Jérôme  en  écrivant  contre  ce  dernier,  a remarqué  (,z)  qu’ 
Evagrc  de  Pont  avoit  publié  un  Livre  & des  Sentences  fur  l’Apa- 
thie, que  nous  pouvons,  dit-il,  appeller  impaffibilicé  , ou  impertur- 
babilité; qui  efl  un  état  où  l ame  n’eft  émue  d’aucun  trouble  vi- 
cieux, ou  , à parler  franchement,  on  eft  une  pierre  ou  un  Dieu. 
Les  Latins  n’avoient  jamais  donné  dans  ces  fentimens , & ne  con- 
noiffoient  pas  ces  expreffions;  mais  Rufin  traduifit  ce  Livre  de  Grec 
en  Latin,  & le  rendit  commun  en  Occident.  Caffien  dans  les  Con- 
férences qu’il  publia  des  Orientaux,  parle  beaucoup  d’ Apathie,  mais 
avec  de  grands  éclairciflemens  que  nous  verrons  dans  la  fuite.  Du 
tems  de  S.  Jérôme  cette  matière  fut  un  grand  fujet  de  contefta- 
tion  parmi  les  Solitaires  : ce  Perc , comme  tous  les  Occidentaux  , 
fut  fort  oppofé  à l’Apathie,  & encourut  pour  cela  l’indignation  de 
la  plûpart  des  Moines  d’Orient,  comme  il  parolt  dans  Palladius. 
A la  fin  les  Livres  d’Evagre  furent  condannés  dans  le  Concile  V. 
avec  ceux  d’Origéne  dont  il  étoit  feclatcur  ; & la  doctrine  de  1’ 
Apathie  a été  rnife  depuis  ce  tems-là  parmi  les  erreurs.  On  voit 
meme  ( b ) dès  auparavant,  &.  même  dans  S.  Jérôme,  qu’ Evagrc 
avoit  été  condanné  de  fon  tems  par  les  Evêques , & la  condanna- 
tion  de  l'Apathie  paffe  pour  confiante. 

Il  faut  pourtant  demeurer  d’ accord  que  ce  terme  d’  apathie 
étoit  familier  aux  fpirituels  parmi  les  Grecs,  tant  avant  le  Concile 
V.  que  depuis.  On  le  trouve  dans  S.  Macaire  , difciple  de  S.  An- 
toine: l’Apathie  fait  Un  des  degrés  (c)  de  l’Echelle  de  S.  Jean  Cli- 
maque;  mais  par-tout  on  en  parle  plutôt  comme  d’une  chofe  où  1’ 
on  tend,  que  comme  d’une  chofe  où  l’on  arrive.  Vous  voicz  ces 
fpirituels  Grecs  dans  un  combat  perpétuel  contre  leurs  pen fées  ; & 
félon  Ifaac  Syrien  (d),  ce  combat  duroit  jufqu’à  la  mort.  Combat- 
tre fes  pen  fées  , c’ccoit  ( e ) combattre  les  paffïons  qui  les  faifoient 
naître.  C’eft  à caufe  des  pallions  qu’on  n’ avoit  jamais  allez  vain- 
cues, que  S.  Jeart  Climaque  difbit  (/):  „ Qu’  après  avoir  paffé  tous 
,,  les  degrés  des  vertus , il  falloit  encore  demander  la  rémilfion  de 
5,  fes  péchés , & avoir  un  continuel  rçcours  à Dieu , qui  feul  pou- 
Vol.  VIJL  - H 
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„ voie  fixer  nos  inconftances  „.  Il  n’y  a v-oic  rien  ou* on  fit  tant 
craindre  aux  Solitaires , que  la  penfee  d’ être  arrivé  à la  perfeâion  ; 
& on  raconte  de  S.  Arféne,  ce  grand  Solitaire,  dont  la  vertu  étoit 
parvenue  à un  fi  haut  degré,  qu'en  cet  état  il  faifoit  à Dieu  cette  pric- 
(jj  Tin.  re  (a):  O mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  qu  aujourd' but  du  moins  je  com- 
mence  à bien  faire . Ainfi  les  âmes  les  plus  confommées  dans  la  ver- 
tu,  bien  éloignées  de  fe  croire  dans  la  perfection  de  l’impaflibilité, 
ou  de  faire  ceffer  leurs  demandes,  faifoient  celles  des  cormnençans  .* 
comment , s’ ils  ne  fèntoient  rien  à combattre  en  eux  ? Il  faut  avouer 
après  cela  que  le  terme  d’ apathie  n’eft  guéres  de  faifbn  en  cette 
vie.  Saint  Clément  d’Alexandrie  s'en  eft  fervi  fi  fouvent  pour  at- 
tirer les  Philofophes  qui  ne  connoilfoient  de  vertu  que  dans  cet 
état:  tous  y afpiroient , jufqu’aux  Epicuriens.  C'  eft  par-là  que  ce 
Perc  a mis  ce  terme  en  vogue  ; mais  il  y a apporté  les  tempéra- 
mens  que  nous  avons  vus,  qui  reviennent  à la  doétrine  de  S.  Au- 
guflin  & de  toute  l’Eglifc  Catholique,  fur  les  combats  & l’ imper- 
fection de  la  juflice  de  cette  vie. 

xxvii.  Après  S.  Clément  d'Alexandrie,  celui  des  Anciens  qui  eft  le  plus 
Wo,™"  propre  à confondre  les  Novateurs  c’eft  Caflien,  parce  que,  comme 
«en»®*"!®'  Clément,  il  a expreffement  traité  de  l’Oraifbn  des  parfaits  Con- 
”-*!«■ ’u*  templatifs,  & même  de  leur  Apathie,  qu’il  appelle  comme  lui , leur 
immobile  if  continuelle  tranquillité ; mais  avec  les  mêmes  tempéramens. 
Sjl‘"’ ■ Car  d’abord  dans  la  neuvième  Conférence  où  l’Abbé  Ifaac  com- 
aj  cm.  mence  à traiter  de  l’Oraifon,  il  enfeigne  (b)  „ aue  les  parfaits  dor- 
’■  vent  tendre  à cette  immobile  tranquillité  de  l'efprit,  & àlapar- 

j,  faite  pureté  de  cœur,  autant  que  la  fragilité  humaine  le  peut  fouf- 

„ frir  (b)  Quantum  bumana  fragUitati  co/xeditur . Or  cette  fragilité 
qui  refle  dans  les  parfaits  confifte  en  deux  points,  dont  l'un  eft  le 
perpétuel  combat  de  la  convoitife  jufqu’à  la  fin  de  la  vie:  le  fé- 
cond eft  l’ inévitable  afTujettiflcment  au  péché  , tant  qu’  on  eft 
fur  la  terre. 

xxvm.  Il  poufle  fi  loin  le  premier  point  dans  fes  lnflitutions  Mma/liques  , 

» qu’il  ne  craint  point  d’ affûter  (r)  que  les  combats  augmentent 

nlsilfrt  n avec  'es  triomphes,  de  peur  que  l’Athlète  de  Jefus-Chrift , cor- 
<cj  lu.,'.  n rompu  par  l’oifiveté,  n’oublie  fon  état  ce  qui  eft  vrai  princi- 
paiement  de  l’orgueil,  à qui  tout,  jufqu’à  la  vertu  & à la  perfe- 
éfion , fert  de  pâture:  ,,  Et,  dit-il,  l’ennemi  que  nous  combattons 
„ eft  enfermé  au-dedans  de  nous , & ne  ceffe  de  nous  combattre 
,,  tous  les  jours  , afin  que  notre  combat  foie  un  témoignage  de 
„ notre  vertu 

Pour  venir  aux  Conférences,  la  fixiéme  qui  eft  de  l'Abbé  Théo- 
rie.». dore,  nous  montre  (d)  les  plus  parfaits  en  cette  vie  ,,  comme 
î.  ï£.'4‘  ,,  gens  qui  remontant  une  rivicre,  en  combattent  le  courant  par  de 
,,  continuels  efforts  de  rames  & de  bras:  d’où  il  conclut,  que  pour 
„ peu  qu’on  celle  d’avancer , on  eft  entraîné  ; ce  qui  oblige,  dit-il , 
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„ à ‘une  follicitude  qui  ne  Ce  relâche  jamais  : „ par  où  il  fait  voir 
dans  les  plus  parfaits  des  exercices  a&ifs  jufqu  à la  fin  de  la 
vie.  Il  conclut  encore,  qu'il  n’y  a pcrfonne  de  pur  fur  la  terre; 
ce  qui  démontre  que  le  repos  & la  pureté  de  cette  vie  ne  peut  ja- 
mais avoir  ce  nom  à toute  rigueur,  ni  autrement  qu'en  comparant 
un  état  à l’autre. 

Dans  les  Conférences  22.  & 23.  l’Abbé  Théonas  entreprend  de  ^1^». 

Î»rouver  que  ce  n’eft  point  en  la  pcrfonne  des  infidèles,  mais  en  £udt  s- 

a fienne  propre,  c’ eft- à-dire,  en  celle  de  tous  les  Fidèles,  fans  en  *•<■’  vu. 
excepter  les  plus  parfaits  , que  S.  Paul  a dit  : Je  ne  jais  pas  le  bien  du  p'T 
que  je  veux  , & le  refie  ; où  ce  faint  Apôtre  porte  les  gémiffemens  üâii,1"* 
fur  le  combat  de  la  convoitife,  jufqu’à  cette  exclamation:  Malbcu- .* 
reux  homme  que  je  fuis  ! Le  doéfe  Abbé  conclut  de-là  (a)  : „ Que 
„ les  plus  forts  ne  foutiennent  pas  un  combat  fi  continuel , fans  y vinbic * 

„ recevoir  quelques  bleflùres  ; que  les  plus  faints  & les  plus  jufies 

„ ne  font  pas  fans  péché  ; & que  ce  n’eft  pas  feulement  par  hu-  ff.'f' 

^ milité,  mais  en  vérité  qu’ils  Ce  confèffent  impurs  eCtjf  o. 

Pour  ce  qui  regarde  les  demandes  , Caffien  n’a  pas  feulement  xxx.* 

fongé  à les  interdire  aux  parfaits  Contemplatifs  ,*  & une  telle  pen-  us 

fée  n’ étoit  entrée  dans  l’efprit  d’aucun  Chrétien  avant  nos  jours  : 
au  contraire  parmi  les  fix  caraéleres  de  la  plus  fublime  & de  la  r«*î, f font 
plus  fimple  Oraifon  , le  fécond  cft  , félon  Caffien  (b),  de  crier  tous  JJ|cdeDe*"(l 
les  jours  y Quor  1 die  , comme  un  humble  fupp liant , Suppliciter  , avec  «imjditi  ‘ 
David:  Je  fuis  un  pauvre  & un  mendiant , 0 Dieu  y aidez-moi.  Voilà  ufc.iï.' 
donc  dans  le  plus  haut  état  de  la  Contemplation,  non  pas  l’extin-  lQ'f’  “* 
étion  des  demandes , mais  une  demande  continuelle  du  fècours 
de  Dieu. 

Il  y a dans  la  neuvième  Conférence  un  Chapitre  exprès  (c),  où  A***T;.f 
il  eft  parlé  de  cette  intime  & fimple  Oraifon  qu’on  fait  à Dieu  en 
filence  , & après  avoir  fermé  les  portes  fur  foi , félon  le  précepte  d£demih' 
de  l’Evangile;  & on  y donne  (d)  aux  parfaits  qui  la  pratiquent , 9ic)ecs°f 
des  marques  pour  connoître  qu’ils  font  exaucés;  ce  qui  fuppofe  qu’  (d>  n 
ils  demandoient.  Parmi  ces  marques,  la  principale  eft  de  finir  tou- 
jours fa  demande,  TosrvLjtTiOy  à l’exemple  de  Jefus-Chrift  dans  fon 
agonie,  en  difant:  Que  ma  volonté  ne  fc  fàjfe  pas  y mais  la  vôtre:  d’où 
al  ne  faut  pas  conclure  qu’on  ne  doive  rien  demander  en  particu- 
lier, mais  en  générai  feulement  la  volonté  de  Dieu.  Car  Jefus- 
Chrift,  dont  Caffien  allègue  ici  l’exemple,  faifoit  bien  certainement 
une  demande  particulière  : & s’il  ne  s’agiffoit  que  de  demander  la 
feule  volonté  de  Dieu  en  général , on  feroit  toujours  exaucé  ; de 
forte  qu’il  n’eût  pas  fallu  chercher  les  moiens  & les  affurances  de 
l’être,  qui  cft  ce  que  cet  Auteur  Ce  propofoit  dans  ce  Chapitre. 

Au  refte  cette  demande  qu’il  faut  terminer  en  difant  : Non  ma 
volqntt , mais  la  vôtre , ne  regarde  pas  les  biens  éternels  & du  falut,  „r^ 
comme  il  parolt  par  l’exemple  qu’on  produit  de  Jefus-Chrift  dans  condi,it»- 
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wth“bfô- Ia  Pr^erc  du  Jardin,  dont  le  Calice  de  fa  Paflion  étoit  le  fujet.  Car 
luo.d.t , pour  ce  qui  regarde  le  falut , Caflien  en  expliquant  cette  demande 
chne  con-  de  l’ Oraifon  Dominicale:  Votre  volonté  f oit  faite , remarque  (a)  que  la 
volume*  * volonté  de  Dieu  e/l  que  tous  les  hommes  [oient  fauves  : de  lbrte  que  de- 
Srfcfi.  mander  l’accompliflement  de  la  volonté  de  Dieu,  c’eft  demander 
le  falut  de  tous  les  hommes,  ou  le  nôtre  eft  compris;  ce  n’  eft  donc 
pas  ici  le  cas  de  dire:  Votre  volonté  f oit  faite , & non  la  mienne^  puifqu’ 
on  fuppofe  manifeftement  que  fur  le  fujet  de  notre  falut  la  volonté 
de  Dieu  eft  déclarée. 

xxxih.  Ainfi  cette  demande , Fiat  voluntas  , qui  eft,  félon  Caflien  ( b)  , U 
Blinde*  de  * plus  parfaite  de  toutes,  & la  vraie  demande  des  enfans,  & par  con- 
ca" Itit*  féquent  des  parfaits,  comme  il  l’explique  lui-même,  contient  la  de- 
LITcÆ'  niande  de  notre  falut.  Elle  eft  encore  contenue  dans  cette  deman- 
de:  Votre  régné  arrive.  Car  ce  régné,  dit  Caflien  (c),  confifte  en  deux 
tireffcV.1  ‘ chofes  , dont  1’  une  eft  que  Dieu  régné  dans  les  Saints  , quand  il  en 
r.iJf1*'  chaire  les  vices;  & l’autre,  qu’à  la  fin  il  prononce  : Venez , les  bien - 
fff  ÜU‘  aimés  de  mon  Terc  ; poffedez  le  roiaume  , &c.  On  demande  donc  fon  fa- 
lut en  demandant  le  régné  de  Dieu;  & cette  demande  eft  celle  des 
plus  parfaits,  puifqu’ elle  eft,  félon  Caflien,  du  plus  pur  cfprit:  Secundo 
petitio  mentis  pttrijpmx;  c’eft-à-dire  fans  difficulté , du  plus  pur  amour, 
puifque  ce  qu’on  y regarde,  de  l’intérêt  qu’on  y prend,  c’eft  que  le 
régné  de  Jefus-Chrift  foit  parfaitement  accompli, 
xxxiv.  C’eft  une  doélrine  confiante  * de  S.  Auguftin  & de  tous  les  Pe- 
fant'rcüfer res  , que  Jefus-Chrift  en  nous  propofant  l’ Oraifon  Dominicale  corn- 
er- me  le  modèle  de  la  priere  Chrétienne , y a renfermé  tout  ce  qu’  il 
ciifici|C,  ou  falloir  demander  à Dieu:  en  forte  qu’il  n’eft  permis  ni  d’y  ajouter 
uuc'ccrui.  d’ autres  demandes  , ni  aufli  de  fe  difpenfer  en  aucun  état  de  faire 
ïVorai°-n celles  qu’elle  contient.  Le  Pere  la  Combe  oppofe  à cette  doctrine 
Sî«icî,mî'  des  Peres  un  paflage  de  Caflien  , où  il  reconnoît  une  Oraifon  plus 
* ['■  parfaite  que  cette  divine  Oraifon.  Il  eft  vrai  que  feul  des  Anciens, 
a j dit!  c-  & contre  leur  autorité , il  a prononcé  cette  parole . Je  pourrois  donc 
bien  ne  m’arrêter  pas  à l’autorité  de  Caflien,  qui  d’ailleurs  eft  affoi- 
c~  y’  blie  par  les  erreurs  qui  l’ont  fait  ranger  par  le  Pape  S.  Gélafe  & par 
le  Concile  Romain,  au  nombre  des  Auteurs  fufpeéts.  Outre  fes  er- 
reurs fur  la  Grâce  , il  y a d’ autres  points  encore  oii  on  ne  le  fuit 
d)  ut.  pas,  comme  eft  celui  du  Menfonge  (<•/),  & quelques  obfcrvations  fur 
la  Chafteté  (c),  que  les  Spirituels  ont  improuvées.  Ainfi  en  lui  laif- 
fant  l’autorité  que  lui  donnent  les  Régies  des  Moines  fur  les  exer- 
cices de  leur  état,  on  pourroit  méprifer  la  préférence  qu’il  attribue 
à la  fublime  Oraifon  fur  l’ Oraifon  Dominicale.  Mais  après  tout,  je 
fuis  obligé  de  reconnoître  de  bonne  foi  , qu’ encore  que  fon  expref- 
fion  foit  inouic  avant  lui,  de  que  depuis  perfonne  ne  l’ait  fuivie,  dans 
ri,  ma.  le  fond  il  convient  (f)  avec  tous  les  Peres  , que  tout  ce  qu’il  faut 
***'  10.  iï.  demander , fe  trouve  dans  l’ Oraifon  Dominicale,  & qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  élevé  ni  de  plus  grand , quant  à la  fubftancc  des  de» 
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mandes  ; de  forte  que  la  préférence  de  cette  Oraifon  fublime  ne  re- 
garde que  la  maniéré  de  prier.  L’excellence  du  Tatcr  eft  non  feu- 
lement que  cette  Oraifon  elt  la  plus  parfaite  d^  toutes  les  prières 
vocales,  mais  encore  quant  au  fond,  que  dans  l’ Oraifon  même  la 
plus  intérieure  , qui  eft  celle  du  cœur  , bien  qu’elle  foit  plus  par- 
faite par  la  maniéré,  on  n’a  rien  à demander  de  plus  excellent 
que  ce  qui  eft  renfermé  dans  ce  modèle. 

Ainfi  Caffien  ne  connolt  non  plus  que  les  autres  ce  déiintércf-  xxxy. 
fement  nouveau , que  nos  Miftiques  font  confifter  dans  la  fup-  deec»fl»«* 
preffion  des  demandes . Celui-ci , comme  on  vient  de  voir , ap-  J“*"rdden 
prend  aux  plus  parfaits  à demander  , & à demander  tous  les  an- 
jours  ; & s’il  parle  (a)  de  cet  amour  défintéreffé  qui  n’agit  ni  int*»«ffée . 
par  la  crainte,  ni  par  1’ efpérance  , il  s’explique  (b)  préci  fé  ment  ' 

que  1’ efpérance  qu’il  appelle  mercenaire  ou  intéreffée , & qu’  il  . 

exclut  à ce  titre  de  l’état  de  perfeélion  , eft  celle  où  l’on  ne  defire 
pas  tant  la  bonté  de  celui  qui  donne  , que  le  prix  & l' avantage  de  la  ré- 
compenfe.  Si  donc  dans  la  récompenfe  on  regarde  la  gloire  de  Dieu 
déclarée  par  fes  largeffes  & par  fes  bontés , oh  aura , félon  Caf- 
fien, une  efpérance  défintéreflee . 

Selon  cet  efprit,  il  décide  (c)  que  la  fin  de  la  profejfion  Chrétienne , xxxvt.^ 
c efl  le  roiaume  des  deux , & qu’on  endure  tout  pour  l’obtenir',  il  n’en  *hui  riu* 
regarde  donc  pas  le  defir  & la  pourfuite  comme  notre  intérêt  , îeikirci.? 
mais  comme  la  fin  néceffaire  de  notre  Religion.  C’eft  pourquoi , 
en  parlant  des  âmes  parfaites  qui  ont  goûté  par  avance  la  gloire  du 
Ciel,  il  veut  ( d ) que  leur  exercice  foit  de  defir  cr , comme  t apôtre  , (d)  nu. 
d'être  avec  Jefus-ChriJ? , de  (e)  s’élever  au  defir  de  la  perfcSlion , ér  à '(ô  n>d. 
l’ efpérance  de  la  béatitude  future.  Ce  n’cft  donc  pas  un  intérêt  propre  ,l* 

& imparfait,  mais  un  exercice  des  parfaits  de  defirer  Jefus-Chrift, 

& dans  lui  fa  béatitude  & fon  falut  éternel  ; puifque  comme  on  a 
déjà  dit,  cela  même  en  vérité,  & auffi  félon  Caflîen,  c’eft  defirer 
l’établiffement  du  règne  de  Jefus-Chrift,  & le  dernier  accomplifte- 
ment  de  la  volonté  de  Dieu. 

On  demandera  , fi  h eau fe  que  Caffien  , & avant  lui  le  S.  Do-  xxxvn. 
<fteur  de  l’Eglife  d’Alexandrie,  parlent  fans  ccfife  de  la  perpétuité  c/îv»* * 
& continuité  de  la  Contemplation  & de  l’ Oraifon  dans  les  par-  Jn"*»!0"* 
faits , & en  particulier  dans  les  Solitaires  ; il  faut  conclure  de-là  co|!$"cl* 
qu’  ils  ont  reconnu  cet  aéle  unique  & continu  , qui  fait  tout  jj**u™“* 
le  fondement  de  la  nouvelle  Oraifon  ; & je  réponds  que  non  , a'qac». 
fans  héfiter . 

Caffien  dès  la  première  Conférence  qui  eft  de  1’  Abbé  Moï- 
fc , où  il  eft  traité  de  la  fin  que  le  Solitaire  fe  doit  propofer , 
établit  trois  chofes  (f)  : „ L’une  que  la  vie  Monaftique  , comme  cncu/.i. 
„ toute  autre  profeffion,  doit  avoir  une  intention  & une  deftination  4* 
,,fixe,&  qui  ne  cefîe  jamais  ; l’autre,  qu’il  n’eft  pas  poffible  des’at- 
?,  tacher  continuellement  à Dieu  dans  la  fragilité  de  ce  corps  mortel  ; 
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„ la  troifiéme,  que  quand  il  y a eu  quelque  INTERRUPTION,  NOTRE 
„ INTENTION  nous  apprend  où  nous  devons  rappeller  notre  re- 
„ gard  , & s’affligeant  d’avoir  été  diftraite  toutes  les  fois  qu’elle 
„ l’a  été,  elle  croit  s’être  éloignée  du  fouverain  bien.  Ce  qu’il 
,,  ajoute  eft  terrible,  que  l’ame  regarde  comme  une  efpéce  de  for- 
„ nication  , de  s’ éloigner  de  Jefus-Chrift  , quand  ce  ne  feroit 
„ qu’un  moment.  „ 

De  tout  cela  il  faut  conclure,  premièrement  que  l’intention  fub- 
fifte  toujours , en  quelque  maniéré  que  ce  foit  ; & fecondement 
qu’elle  ne  peut  pas  toujours  fubfifter  en  adfce  formel:  autrement  on 
n’auroit  jamais  befoin  de  rappeller  Jon  regard  à Dieu  , ni  de  tant 
déplorer  ces  momens  où  l’ on  a été  éloigné  du  fouverain  bien  , 
puifqu’on  ne  l’auroit  en  effet  jamais  été.  Voilà  ce  que  Caffien  a 
tiré  de  l’Abbé  Moïfc , qu’il  nous  donne  (a)  comme  un  homme 
qui  excelloit  en  pratique  comme  en  théorie , & également  dans  la  vie  a- 
Êlive  & contemplative  : Non  folnm  in  aftuali  , verum  etiam  in  tbeorica 
virtute . 

Cette  matière  revient  dans  la  Conférence  23.  où  l’Abbé  Théo- 
nas entreprend  (b)  de  confirmer  par  beaucoup  de  preuves  ce  qu’il 
allègue  de  l’ Eccléfiafte  : „ Qu’il  n’y  a point  de  jufte  fur  la  terre 
„ qui  faffe  bien  , & ne  pèche  pas.  C’eft,  dit-il,  que  le  plus  par- 
„ fait  de  tous  les  juftes , tant  qu’il  eft  attaché  à ce  corps  mortel  , 
„ ne  peut  pofféder  ce  fouverain  bien  de  ne  cefier  jamais  de  con- 
„ templer  Dieu.  Et  un  peu  après  : Nous  aflurons  que  S.  Paul  n’a 
„ pu  atteindre  à cette  perfeétion  , & que  fon  ame  , quoique  fain- 
„ te  & fublime , ne  pouvoir  pas  n’être  pas  quelquefois  féparée  de 
„ cette  célefte  contemplation  par  l’ attention  aux  travaux  de  la 
„ terre , &c.  Qui  eft  celui , pourfuit-il  ( c) , qui  ne  mêle  pas  dans 
„ I’Oraifon  même  des  penfées  du  Ciel  avec  celles  de  la  terre,  & 
,,  qui  ne  pèche  pas  dans  le  moment  même  où  il  efpéroit  obtenir 
„ la  rémiffion  de  fes  péchés?  Qui  efl  l’homme  fi  familier  & fi 
,,  uni  avec  Dieu,  qui  puifle  fe  réjouir  d’avoir  accompli  un  feul 
„ jour  ce  précepte  Apoftolique  de  prier  fans  ceffe  ? Et  quoique  les 
„ hommes  greffiers  fartent  peu  de  cas  de  ces  péchés  ; ceux  qui 
„ connoifTent  la  perfeélion  fe  trouvent  très-chargés  de  la  multitude 
„ de  ces  chofes,  quoique  petites.  ,,  Caffien  ne  finit  point  fur  cette 
matière;  c’eft  pourquoi  dans  la  Conférence  fuivante  (d)  il  établit 
la  néceffité  de  relâcher  l’efprit,  même  à l’égard  des  plus  parfaits 
& des  plus  experts  , pour  éviter  la  tiédeur  & même  la  maladie 
caufée  par  la  contention  ; concluant  même  que  cette  interruption 
eft  néceflaire  pour  conferver  la  perpétuité  de  l’Oraifon,  parce  qu’el- 
le nous  fait  defirer  davantage  la  retraite  : Curfum  noflrum  dum 
interpolare  crcditur  , jugent  confcrvat  ; Qui  SI  NULLO  OBICE  TARDARE- 
TUR  , USQUE  AD  FINEM  CONTENDERE  INDEFESSA  PERNICITATE  NON 
POTEST. 
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Là  il  n’oublie  pas  la  comparaifon  de  l’arc  tendu,  & l’exemple 
de  l’Apôtre  S.  Jean,  que  tout  le  inonde  fait.  11  ne  faut  donc  pas 
fe  perfuader  qu’il  mette  une  rigoureufe  & métaphyfique  continuité 
de  l’Oraifon,  mais  une  continuité  morale  à qui  l’interruption  me- 
me donne  de  la  force. 

Il  faut  pourtant  ajouter  à cette  diverfité  de  mouvemens,  un  fond  xxxtx. 
qui  fouticnne  tout;  c’ eft- à-dire  , félon  la  dodlrine  de  l’Abbé  Moï-y^ylîm* 
fe  (<*),  ce  fond  de  bonne  intention  qui  cfl  jixee  en  Dieu  feul  par  l’ ha-  hl. 
bitude  du  faint  amour:  c’eft  un  état  immuable  & inébranlable  au  tiiudc  «n. 
lens  que  nous  avons  vu  , par  la  fermeté  de  cette  divine  habitude . u"^ . 
On  y tend  à une  Oraifon  non  interrompue,  parce  qu’on  n'oublie 
rien  pour  y parvenir;  & ce  qu’on  fait  pour  cela,  c’eft,  comme 
dit  Caffien,  de  fixer  tellement  en  Dieu  fon  intention;  c’cft-à-dire, 
de  mettre  tellement  en  lui  fa  derniere  fin  , que  rien  ne  nous  en 
fépare  ; non  que  nous  foions  toujours  actuellement  occupés  de  cet- 
te penfée,  ce  qu’il  a jugé  impofiible  dans  cette  vie;  mais  par  une 
pente  , une  inclination  & une  tendance  habituelle  , ou  môme  vir- 
tuelle , comme  l’ appelle  la  Théologie , avec  une  bienheureufe  fa- 
cilité , qui  fait  qu’  en  quelque  état  qu’  on  nous  interroge  , à qui 
dans  le  fond  du  cœur  nous  voulons  être  , nous  foions  toujours  dif- 
pofés  à répondre  que  c’  eft  à Dieu  , comme  la  fuite  nous  ï expli- 
quera davantage. 

Après  ces  maximes  générales  de  Caffien  , & avant  que  d’en  xl. 
venir  aux  moiens  particuliers  de  rendre  l’ Oraifon  perpétuelle , fou- 
venons-nous  que  dans  la  dodlrine  des  nouveaux  Miftiques  la  perpé- 
tuité  de  l’ Oraifon  n’cft  ni  dans  les  excitations  qu’on  fe  peut  faire 
à foi-même , ni  dans  les  efforts  ou  dans  les  rcnouvellemens  des  innent  c!e* 
aétes  du  libre  arbitre;  mais  dans  cet  aéle  continu  & perpétuel  qu’  con’dut  i 
on  ne  réïtcre  jamais  qu’ après  qu’on  l’a  révoqué.  Mais  il  n’y  a aû^Tn-1* 
rien  de  plus  oppofé  à l’efprit  de  Caffien  & des  anciens  Solitaires , 
dont  cet  Auteur  nous  rapporte  les  fentimens;  car  on  leur  voit  pra- 
tiquer à tous  la  continuelle  Oraifon  par  de  continuels  efforts  & 
de  continuelles  excitations  , que  l’ amour  dont  ils  étoient  rem- 
plis , leur  rendoit  douces . De-là  vient  dans  les  Inftitutions  du 
même  Caffien  (b),  cette  pfalmodie  prefque  perpétuelle,  ces  Pfeau-  (*>)  /»/?<>. 
mes  interrompus  de  génuflexions  , d intercédions  après  trois  ou  *.  »». 

quatre  verfets  , d’ Antiennes  , d’ Oraifons  mentales  , de  Colleéles r" 6i *' 
après  chaque  Pfeaume.  „ De-là  vient  auffi  cette  maxime  de  ces 
„ Saints  (c),  de  faire  de  très-courtes,  mais  de  très-fréquentes  Orai-  (o  lu. 
„ fons  : Brèves  , fed  crebcrrimas  ; & cela  , difent-ils  , afin  que  priant  »«.*;,  I0. 
„ Dieu  plus  fréquemment , ils  fe  puiffent  continuellement  attacher 
„ à ce  cher  objet . 

Mais  cette  continuité  confiftoit  en  divers  aéles  , & dans  de 
continuels  élans  de.  leur  dévotion  ; c’  eft  pourquoi  on  leur  voioit 
multiplier  leurs  Oraifons  , inclinations  , ou  génuflexions  jufqu’  à 
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cent  fois,  jufqu’à  deux  cens  fois,  & même  beaucoup  plus  fouvent 
pendant  le  jour , & autant  pendant  la  nuit.  La  chofe  eft  connue  ; 
& on  voit  par-là  que  la  perpétuelle  Oraifon  confiftoit  manifefte- 
ment  dans  des  aéies  réïtérés^autant  qu’ils  pouvoient. 
xli.  Dans  le  même  Livre  des  Inflitutions , Caüien  continue  ( a ) à nous 
”d«  faire  voir  la  pratique  des  Solitaires  de  la  Thébaïde  pendant  le  jour, 
„ en  ce  qu’ encore  qu’ils  n’y  fiffent  ordinairement  aucune  affem- 
„ blée , ils  mêloient  leur  continuel  travail  des  mains  dans*  leurs 
cellules  à la  méditation  des  Pfeaumes  & des  Ecritures  , qu’ils 
n’omettoient  jamais  , y joignant  à chaque  moment  des  prières 
& des  oraifons  , où  ils  palfent  tout  le  jour.  „ Ce  qu’il  avoit 
(ho  nu.  propofé  dans  les  Inflitutions  (b),  il  promet  dans  ce  même  Livre 
de  l’expliquer  plus  à fond  dans  les  Conférences  ; & réciproque- 
mc»ii.9.  ment  dans  les  Conférences  il  fe  propofe  (c)  d’expliquer  plus  am- 
plement ce  qu’il  avoit  promis  dans  les  Inllitutions  : ainfi  l’on  ne 
peut  douter  que  la  perpétuité  de  l’ Oraifon  dans  l’un  & dans  l’au- 
tre Livre  ne  foit  la  même. 

(d)Cotf.  L’Abbé  Ifaac  donne  (d)  encore  cette  maxime  pour  un  fonde- 
Cou.  j«.  ment  de  la  vie  fpirituelle , de  prier  fréquemment , mais  brièvement  : FRE~ 
gu  enter,  Çcd  br  éviter  eft  orandum  ; où  il  marque  (e)  manifeflement 
qu’on  muhiplioit  les  prières  & .les.  demandes  , & que  c’étoit  par  cette 
multiplication  qu’on  tâchoit  de  les  rendre  pérpetuelles.  Il  parle  en 
général  de  tous  ceux  qui  prient , & en  particulier  des  plus  par- 
faits ; de  ceux  dont  l’ Oraifon  fe  faifoit  dans  le  plus  intime  du 
cœur , dans  l’ endroit  où  le  Démon  ne  voit  rien  , & où  l’ ame 
toute  recueillie  avec  Dieu  , donne  moins  de  prife  aux  attaques 
de  l’ennemi. 

Il  trouve  la  perpétuité  de  l’ Oraifon  (f) , de  celle  qui  eft  félon, 
lui,  jugis , incefabilis , indifrupta , &c.  dans  cette  continuelle  récitation 
du  verfét , Deus  in  adjutorium  , où  il  n’y  a cependant  qu’une  per- 
pétuelle multiplication  de  toutes  les  affections  que  la  piété  peut  in- 
ct)  nu.  fpirer  ; & il  y met  (g)  la  continuelle  méditation  qu’on  doit  prati- 
quer, félon  la  Loi  de  Mot'fe , a fis  ou  marchant , couché  ou  debout , & ainjï 
du  rcfte\  ce  qui  montre  très-clairement  la  diverfité,  & la  nécefTaire 
réitération  des  aéles. 

Quand  par  cette  réïtération  on  eft  arrivé  à une  Oraifon  plus 


u 


(fj  tin 
r#  iow 


XLIÏ. 


Umtmedt  fimple  î & qu’  auffi  fa  fimplicité  rend  continuelle  d’ une  manière 
«Uns”' P^US  haute  J on  n>  Pas  P°ur  Ce^a  réduit  à un  fcul  aéle  ; on  y 
o.aHo  " pratique  au  contraire  les  demandes , la  contemplation  des  Mifteres , 
f\V,  fir17  l’attention  à fes  foibleffcs  & à fe  s befoins;  &,  ce  qu’il  y a de  plus 
«bie* r”ci'- remarquable , la  récitation  des  Pfeaumes  (h)  pour  en  recevoir  en 
Kc'aurnti*  ftû  toutes  les  affections  : Omnes  Pfalmorum  aftëéius  ; non  comme  com- 
f-fîc P°fis  ?ar  'Prophète,  mais  comme  produits  par  f ame  même  : ToiMgujiM 
Mo  nu.’  a fe  éditas  : ce  qui  montre  non  pas  une  répétition  dans  fa  mémoire  , 
mais  une  production  originale  de  tous  les  fentimens  d’efpérance  , d’ 


SUR  LES  ETATS  D’ORAISON.  JL/K  VI.  121 

a&ion  de  grâces  , de  demandes  & de  defirs  , qu’on  trouve  dans 
ces  divins  Cantiques;  &,  comme  dit  Ifaac,  l’homme  élevé  à cette 
Oraifon  parfaite  , fait  que  tout  cela  fe  pa(J'e  en  lui , & n’eft  pas  em- 
prunté , mais  propre  & primitif  clans  fon  cœur  : en  forte  qu’  i!  prononce 
les  Pleaumes,  non  comme  les  répétant,  mais  comme  s’il  en  étoit 
lui-même  fauteur : Veut  au&orcs  ejus  faEli , parce  qu’il  en  prend 
avec  David  tous  les  fentimens  & les  afi'eclions  ; ce  qui  emporte 
tous  les  divers  mouvemens  &:  produits  & réïtérés,  dont  les  Pfeau- 
mes  font  remplis. 

C’eft  pourquoi  Caflîen  conferve  (a)  toujours  dans  les  plus  par-  xliii. 
faits  Contemplatifs,  ce  qu’il  appelle  vohatatio  cor  dis  ; c’eft-à-dire  , 0^0C"”«- 
la  fuccefîion  & la  volubilité  des  penfées  & des  mouvemens  du  fi  J' 
cœur.  C’eft  en  les  réglant  que  l’ Oraifon  eft  perpétuelle  par  un  re-  °”iCo* 
nouvellement  & excitation  de  fon  efprit  aufft  fréquent  qu’  on  le  fuc'Amon 
peut.  A quoi  pourtant  il  faut  joindre  ce  fond  qui  foutient  tout  ; d(,Vc.//.‘ 
c’ eft-à-dire  , comme  on  a vu  , le  fond  de  bonne  intention  , qui  '•* *•' 
produit  une  fucceflîon  de  mouvemens  fi  fuivis  & fi  uniformes  , 
qu’on  voit  bien  que  tout  dépend  du  même  principe  : & c’eft  du- 
rant le  cours  de  cette  vie , ce  qu’  on  oppelle  contemplation  &. 
priere  perpétuelle. 

Ce  principe  de  Caftien  eft  auffi  celui  du  faint  Prêtre  d’Alexan-  XIIV. 
drie  : il  aflùre  que  fon  Gnoftique  ne  prend  plus  des  heures  mar-  coff“;^,e 
quées  de  Tierce  , de  S ex  te  , de  None  pour  prier;  il  prie  toujours,  dit  de  s.  cw- 
ce  Pere  (b):  je  l’avoue,  en  un  certain  fens  ; c’eft-à-dire,  par  une  /ie«>n. 
difpofition  habituelle  du  cœur;  mais  cela  n’ empêche  pas  que  les  d(rb)  lh.j. 
.plus  parfaits  ne  demeurent  à leur  manière  aflujettis  à des  heures  ^ ^ 
d’ une  attention  particulière  ; témoin  S.  Pierre  ( c ) , que  S.  Clément  m ap. 
n’a  pas  deftein  d’exclure  du  nombre  des  parfaits,  fous  prétexte  llluX-9‘ 
qu’il  prie  à Sexte  & à None  ; témoin  S.  Clément  lui-même  (d),  (d )vn.7. 
qui  fait  faire  à fon  Gnoftique  fucceftivement , & par  aétes  renou- h rxU 
vellés,  des  prières  particulières  le  matin , devant  le  repas , durant  qu  on 
le  fait , le  foir , la  nuit  meme , & ainfi  du  refte.  Ce  n’eft  pas-là  cet 
aéfe  continu  , invariable  , irréïtérable  ; ce  font  des  viciffitudes  , de 
perpétuels  renouvellcmens ; & c’eft  par  c es  aéfes  inceftamment  re- 
nouvellés  que  la  vie  du  jufte  parfait  eft,  dit  S.  Clément  (e),  une  (e) nu. 
flte  perpétuelle  ; c’eft  par-là  qu  il  fc  tranfporte  dans  le  chœur  divin  , où 
l’on  chante  les  louanges  de  Dieu  devant  lui,  & avec  les  Anges, 
par  une  mémoire  CONTINUELLE  , parce  qu’  il  ne  cefte  , comme  on 
voit  , de  la  refraîchir  : ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  (/)  ,,  que  1’  (0 
„ ame  parfaite  qui  ne  médire  rien  moins  que  d’être  Dieu,  nef,<*'*/0 
„ ceftànt  de  lui  rendre  grâces  de  toutes  chofes  , par  l’attention  qu 
„ elle  prête  à écouter  la  faintc  parole  , par  la  leéture  de  l’ Ecritu- 
„ rc  divine  , par  une  foigneufe  recherche  de  la  vérité,  par  une 
„ fainte  oblation  , par  la  bienheureufe  priere  , louant  , chantant 
0,  des  Hymnes,  béniflànt,  pfalmodiant,  ne  fe  fépare  jamais  duSei- 
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»,  gneur  en  aucun  tems.„  Telle  eft  donc  manifeftement  la  continui- 
té de  la  priere  que  connoiffent  les  Saints  : ils  la  foutenoient  par 
des  aéles  continuellement  renouvelles  j T amour  de  Dieu  en  fait 
la  liaifon  ; l’habitude  d’une  parfaite  charité  y met  la  facilité  & la 
permanence. 

Il  ne  faut  pas  s’ imaginer  d’ autre  miftere  dans  les  expreffions 
dont  ce  doéle  Prêtre  relève  la  perfection  de  fon  Gnoltique , & la 
continuité  de  fon  Oraifon.  Il  répété,  pour  ainfi  parler,  à toutes  les 
pages  (a),  que  celui  qu’il  appelle  d’un  fi  beau  nom,  eft  conflitué 
en  cet  état  par  l’ habitude  confommée  de  la  vertu.  C’eft  par-là 
qu’on  dit  qu’il  ne  change  point  de  penfée  ni  d’objet,  à caufo  que 
par  un  long  exercice  il  a formé  l’habitude  de  penfer  toujours  de 
même;  à quoi  il  faut  ajouter,  que  les  chofcs  dont  il  doit  juger,  ne 
font  point  celles  qui  dépendent  de  l’opinion  ou  des  coutumes.  Il  a 
pour  objet,  dit-il  (b)  , les  ebofes  qui  font  véritablement , & non  point 
par  opinion  ou  en  apparence  , opvjç  orm  , comme  il  parle  ; d’où  il 
s’enfuit  qu’il  ne  change  pas,  parce  qu’il  juge  des  chofes  par  les 
véritables  raifons  qui  font  fiables  & éternelles. 

C’efl  en  ce  fens  que  l’on  dit  que  celui  qui  fait  ne  change  point, 
& que  la  fcience , à la  différence  de  l’opinion,  efl  une  habitude 
immuable.  L’homme  fpirituel  de  faint  Clément,  qui  félon  lui  (c), 
eft  le  favant  véritable  , s’occupe  cf  objets  qui  font  fiables  & inaltérables 
en  toutes  maniérés  ; & c’eft  pour  cette  raifon  (cl)  qu’il  pofféde  feul 
la  véritable  fcience. 

Cette  fcience  (e)  n’ eift  autre  chofe  que  la  Foi;  & la  Foi  eft 
définie  excellemment  par  notre  S.  Prêtre  (f)  , la  fiabilité  dans  ce 
qui  eft.  „ Quiconque  a cette  fcience , ne  varie  jamais  , & il  de- 
vient autant  qu’  il  fe  peut  femblable  à Dieu  , en  s’ attachant 
aux  chofes  qui  font  toujours  les  mêmes.  C’eft-là,  dit-il,  l’état 
de  l’efprit  en  tant  qu’efprit:  les  affections  variables  arrivent  à 
ceux  qui  font  attachés  aux  chofes  matérielles  (&  changeantes  : ) 
„ mais  au  contraire,  l’ame  de  celui  (g)  qui  a reçu  par  la  Foi  la 
connoiffance  de  la  vérité,  eft  toujours  femblable  à elle-même.  „ 
Par  la  même  raifon  on  avoue  fans  peine  que  le  Gnoltique  n’a 
jamais  qu’un  feul  objet,  parce  qu’ encore  qu’il  exerce  les  mêmes 
aétes  que  le  relie  des  Chrétiens,  la  priere,  l’aétion  de  grâces  &; 
les  autres;  &qu’ilfafïc  toutes  les  demandes  différentes  qu’on  a re- 
marquées, en  forte  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  ne  pas  reconnoître 
en  lui  la  fucceffion  des  penfées;  comme  Dieu  en  eft  toujours  l’uni- 
que objet,  on  peut  dire  à cet  égard  qu’il  ne  change  pas. 

Enfin  le  fpirituel  eft  appellé  (b)  immobile  par  l’oppofition  qui 
fe  trouve  entre  1’  habitude  formée  & les  premières  difpofitions 
changeantes  & incertaines  de  ceux  qui  commencent:  ainfi,  dit  no- 
tre faint  Prêtre  , /’ entendement  du  fpirituel  par  f exercice  continuel  de- 
vient un  toujours  entendre  (ce  font  fes  mots),  c’eft-à-dire , un  a été 
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perpétuel  d’intelligence;  ce  gui  e/l  U fub/lance  propre  , «V/*,  du  / pi- 
rituel  , dont  /a  perpétuelle  contemplation  ejl  une  -vive  Jubflancc  ; par  où 
il  ne  prétend  autre  chofe  , que  d’exprimer  la  force  de  l’habitude  , 
qu’on  appelle  une  fécondé  nature,  à caufe  que  par  fon  fecours  ce 
qui  étoit  partager , changeant  & accidentel , devient  comme  infé- 
parable  de  notre  être , & d’ une  certaine  maniéré  fe  tourne  en  no- 
tre fubflancc . 

Tout  cela  eft  du  langage  ordinaire,  & tout  le  monde  l’entend, 
non  métaphyfiquement , mais  moralement , comme  on  a dit  ; que 
fi  on  vouloit  prendre  ces  expreflïons  à la  rigueur , on  ferait  réfuté 
par  l’endroit  où  S.  Clément  dit  (a),  que  celui-là  mime  qui  a la  (•)£./*.«. 
fcience  des  ebofes  divines  & humaines  , par  manière  de  comprébenfton  ( c’  * 
eft-à-dire , fans  difficulté  le  fpirituel  parfait)  participe  à la  Jageffe 
éternelle  , non  par  tjfence  ou  fub/lancc  , mais  par  une  participation  ( un 
écoulement)  de  la  pui/fancc  divine. 

Par  un  femblable  tempérament  on  dit  que  l’Oraifbn  eft  continuel-  xi  vu. 
le  pour  exprimer  la  pente,  la  difpofition,  la  facilité,  qui  fait  qu’on  le  Vrlrltticl 
ne  peine  plus;  ce  quil  faut  pourtant  entendre  avec  correctif; autre-  ”ful^lü' 
ment  que  voudrait  dire  dans  S.  Clément  même  ce  relâchement  de 
l’efprit  jugé  néceflàire , & pratiqué  par  S.  Jean,  un  fi  grand  Apô- 
tre & un  Spirituel  fi  parfait  ? qui  eft  auffi  un  exemple  dont  nous 
avons  vu  que  Caffien  (b)  s’elt  (ervi.  (tjcai.u. 

Il  ne  fert  de  rien  de  répondre  que  la  continuité  qu’on  veut  éta-  xt  vur_ 
blir  eft  une  continuité  d’amour  & d’union,  qui  eft  dans  le  cœur  fc  nient  des 
& non  dans  l’efprit.  Ce  n’eft  pas  ce  que  dit  S.  Clément  dans  le  iïï! cï<. 
partage  allégué:  c’eft,  dit-il,  une  continuité  d’entendre , tk  sont,  & s’ il  “".'J,*,, 
y a un  mot  dans  toute  la  Langue  qui  lignifie  proprement  enten- 
dre,  c’eft  celui-là.  Au  relie,  que  trouve-t-on  d’extraordinaire  danscutio».  i>. 
les  locutions  de  ce  Pere  ? qui  ne  tient  tous  les  jours  de  mêmes  jilîeî".1 
difeours  fur  les  habitudes  les  plus  naturelles?  On  dira  d’un  Géo- 
mètre que  nuit  & jour  il  eft  occupé  à cette  fcience;  l’habitude 
de  démontrer  géométriquement  lui  eft  pafièe  en  nature;  en  con- 
verfant , en  mangeant , il  roule  toujours  quelque  théorème  dans  fa 
tête  ; le  fommeil  même  s’ en  relient  ; il  trouve  jufques  dans  fes 
fonges  la  réfolution  d’ un  problème  , dont  il  aurait  été  occupé 
durant  tout  le  jour.  On  ne  prétend  pas  pour  cela  qu’il  y pen- 
fè  lans  intermiffion  à toute  rigueur  ; & il  faut  être  bien  préve- 
nu pour  ne  pas  voir  que  les  locutions  de  S.  Clément  ne  font  pas 
d’un  autre  genre.  xux. 

Au  furplus , fans  difputer  davantage  , tout  va  être  décidé  par  S. François 
ce  lêul  partage  de  S.  François  de  Sales  (c),  dont  nos  Miftiques*„*1J“|V 
allèguent  fi  fouvent  l’autorité:  „ L’Apôtre  dit  qu’il  a une  douleur 
,,  continuelle  pour  la  perte  des  Juifs;  mais  c’eft  comme  nous  di- 
„ fons  que  nous  béniftons  Dieu  en  tout  tems  ; car  cela  ne  veut'«a«. 

„ dire  autre  chofe,  finon  que  nous  le  béniftons  fort  fouvent,  & en 
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,,  toute  occafion:  & de  même  le  glorieux  S.  Paul  avoît  une  conti- 
„ nuelle  douleur  en  fon  cœur  à caufe  de  la  réprobation  des  Juifs  , 
„ parce  qu'à  toutes  occafions  il  déplorok  leur  malheur.,, 
l.  On  peut  réfoudre  par-là  les  endroits  des  Peres  , de  Clément  d’ 
»e?iude.m*  Alexandrie  , de  Cartîen , de  S.  Auguftin  même  & des  autres  fpi- 
fcilïdtSM-  r*ltuel  anciens  & modernes  , qui  en  parlant  du  fommcil  des  juftes , 
iuiuoa . femblent  dire  que  leurs  exercices  n’y  font  point  interrompus  ; êc 
il  eft  vrai  que  l’ imprertion  en  demeure  dans  un  certain  fèns  . 
Les  pcnfées  qui  leur  viennent  au  réveil  , font  voir  où  leur  ame 
dans  fon  fond  étoit  tournée  ; & c’ eft  où  Salomon  nous  vouloit 
conduire  par  ce  beau  partage  des  Proverbes  (a):  ^4t tacbe-c,  les  10m - 
mandemens  à voire  cœur  ; faites  vous-cn  tm  collier  qui  ne  vous  quit- 
te jamais  ; qu  ils  marchent  avec  vous  dans  votre  chemin  ; qu  ils  vous 
gardent  dans  votre  fommcil  ; é1  en  vous  réveillant  , entretenez-vous 
avec  eux . Savoir  ce  qui  fe  parte  alors  dans  l’ ame  , & quelle 

force  fecrette  rappelle  comme  naturellement  dans  le  réveil  la 
penfée  où  le  fommeil  nous  a furpris  , je  n’  entreprenderai  pas  de 
T expliquer . C7  eft  une  difpofition  commune  à tous  ceux  qui  for- 
tement occupés  de  quelque  objet , femblent  en  être  jour  & nuit 
toujours  remplis  : mais  ce  n’  eft  rien  moins  que  l’ aéle  continu 
& perpétuel  de  nos  Miftiques  , qui  félon  eux  eft  une  fi  vraie  con- 
tinuation de  1’  acte  du  libre  arbitre  , qu’  il  ne  faut  plus  le  re- 
nouveller  après  toutes  les  diftraéfiôns  qui  ne  font  pas  volontai- 
res , ni  même  après  le  fommcil  : d’ où  il  s’ enfuivroit  que  cet 
„aéle  étant  toujours  libre , il  feroit  toujours  méritoire . Mais  il 
n'  en  eft  pas  ainft  de  cette  pente  fecrette  qui  demeure  dans 

le  fommeil  vers  les  objets  dont  on  s’ eft  rempli  pendant  le  jour  % 
qui  eft  trop  foible , & pour  ainfi  dire,  trop  lourde  pour  n’avoir 
pas  befoin  d’ être  renouvellée  & vivifiée , afin  d’ être  aéluelle  & 

méritoire  ; fi  ce  n’  eft  dans  quelque  fommeil  envoie  de  Dieu  , 

tel  que  celui  de  Salomon* 

lt.  Pour  conclufion  l’on  voit  artez  comment  la  Contemplation  eft 
& perpétuelle  : elle  l’eft  dans  l’inclination  qui  la  produit,  elle  l’eft 
UvrêV'  dans  l’ impreffion  qu’elle  laifte  , elle  l’eft  enfin,  parce  qu’ autant 
qu’on  le  peut,  on  ne  s’en  arrache  jamais,  & qu’on  en  déplore 
les  moindres  interruptions  ; & c’eft  le  précis  de  la  doélrine  de  S- 
Clément  d’Alexandrie,  & de  Caftien. 

Pour  une  entière  explication  de  cette  matière,  il  faudroit  peut-être 
définir  ce  qu  en  appelle  intention  aftuclle,  virtuelle  & habituelle,, 
& par-là  en  démontrer  les  différences,  ce  qu’aufti  nous  ferons  peut- 
être  en  un  autre  lieu;  mais  ici  il  n’en  eft  pas  queftion,  puifque  ce 
font  chofos  qu’il  faut  foppofer  comme  avouées  de  tout  le  monde,  & 
que  nous  ne  nous  ptopofons  dans  ce  Traité  que  celles  où  l’on  eft 
en  différent  avec  les  nouveaux  Miftimics  ; autrement  nous  pouffe- 
rions hors  du  rems  la  difpute  jufqu’à  l’infini. 
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Au  refte  , quand  nos  Miftiqucs  auraient  prouvé  qu’on  en  peut 
venir  à un  état  de  préfence  perpétuelle  fans  aucune  interruption  5 peut  être 
il  y aurait  encore  bien  loin  de-là  à leur  aéle  unique  & conti-  M%nç 
nu  qui  dure  toute  la  vie , fans  diverfité  ni  fucceffion  de  penfées  , Hwi'e 
& auffi  qu’on  n’a  pas  befoin  de  penouveller  ; car  c’eft  à quoi  per- 
fonne  n’a  jamais  longé  avant  peut-être  Falconi  ou  Molinos  ; & dur,n*l<B 
pour  ceux  qui  fans  avoir  recours  à cet  aéle  abfurde  , qui  ne 
fert  qu’  à introduire  le  relâchement  & la  nonchalance  , préten- 
dent qu’  on  peut  toujours  fans  la  moindre  interruption  conferver 
du  moins  en  veillant  l’aétuellc  prcfence  de  Dieu  : fans  répéter  ce 
qu’  on  vient  de  dire  fur  ce  fujet  , je  leur  dirai  encore  ici  que 
perfonne  ne  peut  avoir  aucune  affurance  d’être  en  cet  état,  tout 
le  monde  demeurant  d’ accord  qu’  on  ne  peut  allez  réfléchir  fur 
foi-même,  pour  s’allurer  qu’on  ne  s’échape  jamais.  Que  fi  l’on 
dit  que  fans  réfléchir  , cette  préfence  perpétuelle  fuhfifte  dans 
T aéte  direét , c’  eft  par-là  même  qu’  on  prouve  qu’  on  ne  peut 
avoir  fur  cela  aucune  affurance  $ puifque  cet  acle  direél  fur  le- 
quel on  n’  aura  point  réfléchi  , fera  de  ces  aéles  non-apperçus  , 
ou  dont  en  tout  cas  on  ne  conferve  pas  la  mémoire.  Et  ici  de- 
meure conclu  ce  que  nous  avions  à dire  contre  les  principes  des 
nouveaux  Miftiques. 

LIVRE  VIL 

De  f Or  ai  f on  paffrue,  de  fa  vérité , & de  l’abus  quon  en  fait. 

XjOus  entrons  dans  le  fécond  point  de  notre  première  Partie,  i. 
IM  où  nous  avons  promis  (a)  de  découvrir,  non  tant  les  erreurs  ranger 
des  nouveaux  Miftiqucs,  que  la  caufe  de  leurs  erreurs  dans  l’abus  viîfUvre 
des  Oraifons  extraordinaires,  dans  celui  de  l’autorité  de  quelques 
Saints  de  nos  jours  , & enfin  dans  celui  des  expériences  dont  ils  ' 
prétendent  que  leurs  pratiques  font  autorilées  , où  il  y aura  encore 
une  autre  forte  d’erreur  qu’il  nous  faudra  reconnoitre. 

Ce  point  fera  plus  court  que  le  précédent , parce  que  fans  nous 
mettre  en  peine  d’expliquer  à fond  les  principes  de  l’Oraifon  ex- 
traordinaire , que  nous  réfervons  à leur  lieu  , nous  aurons  à les 
marquer  feulement  pour  faire  voir  l’abus  qu’on  en  fait  dans  la  nou- 
velle Oraifon  , pour  appuier  les  erreurs  que  nous  venons  d’expofer 
aux  yeux  du  monde.  TI. 

Il  y a donc  plufieurs  Oraifons  extraordinaires  que  Dieu  donne  f®*, 
à qui  il  lui  plàît  ; & celle  dont  on  abufe  en  nos  jours  , eft  celle  "“n11»' 

J1  * i,  , „ , •/  I 1 paflive  : 

qu  on  nomme  pajfvc  , ou  de  repos  oc  de  quiétude  , autrement  de  «?iic«ion 
limple  préfence,  de  fimple  regard,  ou  comme  parle  S.  François  de 
Sales  (b),  de  fimple  rcmife  en  Dieu.  v.nv.t. 

avant  toutes  cho-  l.v.  7. 
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fes,  que  ce  qu'on  appelle  pâtir  & foufïrir  ou  endurer  en  cette  ma- 
tière, n’eft  pas  le  pâtir  & le  fouffrir  qui  eft  oppofé  à la  joie  & ac- 
compagné de  douleur;  mais  le  pâtir  & le  fournir  qui  eft  oppofé  au 
mouvement  propre , & à F action  qu’  on  fe  peut  donner  à foi- 
même.  C’eft  en  ce  fens  qu’en  parlant  de  fon  Hiérothée,  quel  qu* 
il  foit,  l’Auteur  connu  fous  le  nom  de  S.  Denis  Aréopagite,  difoit 
que  c’étoit  un  homme  qui  non  feulement  opéroit , mais  encore  enduroit  les 
ebofes  divines , c’cft-à-dire,  qui  rccevoit  des  impreffions  de  Dieu,  ou 
il  n’avoit  point  ou  très-peu  de  part. 

C’eft  apparemment  de  cette  expreffion  qu’eft  venue  la  pa/fiveté 
ou  l’Oraifon  paflive,  célébré  dans  les  Miftiques  depuis  trois  à qua- 
tre cens  ans  ; mais  dont  on  ne  trouve  dans  S.  Denis  que  ce  petit 
mot,  & rien  du  tout  dans  les  Peres  qui  l’ont  précédé. 

Mais  fans  s’ arrêter  aux  paroles , il  eft  confiant  par  les  faintes 
Ecritures  : 

ni.  i.  Que  Dieu  fait  des  hommes  tout  ce  qu’il  lui  plaît,  les  empor- 
dfi.FuiV te , les  entraîne  où  il  veut , fait  en  eux  & par  eux  tout  ce  qu’ il 
iftSilc  s>en  eft  proposé  dans  fon  confeil  étemel,  fans  qu’ils  lui  puiflént 
'u°n rom  féfifter,  parce  qu’il  eft  Dieu,  qui  a en  fa  main  fa  créature,  & qui 
&it yijjiw.  demeure  maître  de  fon  ouvrage,  nonobftant  le  libre  arbitre  qu’il  lui  a 
donné. Cette  propoûtion  eft  de  la  Foi,  & paroît  inconteftablement  dans 
les  extafes  ou  raviffemens,  & dans  toutes  les  infpirations  prophétiques . 

2.  Il  eft  encore  de  la  Foi,  que  dans  tous  les  aétes  de  piété  il  y 
a beaucoup  de  çhofes  que  nous  recevons  en  pure  fouffrance , au 
fens  qui  eft  opposé  à l’aétion  ou  au  mouvement  propre. 

Telles  font  les  illuftrations  de  l’ entendement , & les  pieufes  af- 
feétions  de  la  volonté  qui  fe  font  en  nous  fans  nous  , comme  dit 
toute  la  Théologie  après  S.  Auguftin  : Il  n efl  pas  en  notre  pouvoir  , 
(OJ.jW.dit  ce  Pere  (a),  qu  une  ebofe  nous  délefle.  S.  Ambroife  dit  auffi  ( b ) 
unïisX.  que  notre  cetur  n efl  pas  en  nom  puiffance : Non  efl  in  noflra  poteflate  cor 
*}bt  ion.  nofhum  : ce  qu’  il  faut  entendre  de  certaines  difpofitions  bonnes  ou 
ftr/rv.  t.  rnauvaifes , dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres.  Il  ne  faut  que 
(b)fii^ces  deux  paITages  pour  entendre  dans  toutes  les  conduites  de  la 
grâce  une  certaine  pafliveté  qui  en  eft  inféparable.  Tout  cela  ap- 
partient à l’attrait  de  Dieu,  qui  eft  ou  perceptible  , ou  impercepti- 
ble , plus  ou  moins  ; mais  fans  lequel  il  eft  défini  qu’  il  ne  fe  fait 
aucune  aélion  de  piété. 

3.  J’ajouterai  en  troiliéme  lieu,  que  dans  toutes  ces  aétions  , non 
feulement  il  y a beaucoup  de  c es  chofes  qui  fe  font  en  nous  fans 
nous;  mais  encore  qu’il  y en  a plus  que  de  celles  que  nous  fai- 
fons  de  nous-mêmes  délibérément;  & la  raifon  eft  qu’il  y a tou- 
jours dans  tout  l’ouvrage  de  notre  falut,  & dans  tout  ce  qui  nous  y 
conduit,  plus  de  Dieu  que  de  nous,  plus  de  grâce  du  côte  de  Dieu 
que  d’efforts  du  nôtre. 

1 v.  Ces  trois  vérités  ne  font  révoquées  en  doute  par  perfonne  ; mais 
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ce  n’eft  pas  là  ce  que  les  Miftiques,  (&  quand  je  parle  ainû  fansio'*»» 
reftri&ion , le  Lc&eur  fc  doit  tenir  pour  averti  que  j’entends  tou- 
jours  les  vrais  & orthodoxes  Miftiques)  ce  n’eft  pas-là,  dis- je,  ce 
que  les  Miftiques  appellent  Or  ai  fan  pajpvc  ; & d’abord  ce  n’eft  ni 
extafe  , ni  raviftement , ni  révélation  ou  infpiration , & entraîne-  «p»- 
ment  prophétique.  Tous  ceux  qui  font  dans  ces  Oraifons  , ne  pré-<luef‘ 
tendent  pas  être  mûs  de  cette  forte  ; au  contraire  l’ cfprit  des  Mi- 
ftiques eft  d’exclure  ces  motions  extraordinaires , comme  il  paroît 
par  tous  les  écrits  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix , ce  faint  & 
doéle  Difciple  de  fainte  Thérèfc , qui  a comme  renouvellé  au  fié- 
cle  pafte  les  mifteres  de  l’ Oraifon  paffive.  Elle  conüfte  non  plus 
dans  ces  motions  qui  accompagnent  tous  les  aétes  de  piété , puifqu* 
en  ce  fens  tous  les  juftes  îeroient  paffifs , & il  n’yauroit  plus  de 
voie  commune. 

De-là  s’  enfuit  clairement  que  T Oraifon  paiTive  ne  confifte  pas 
dans  la  motion  ou  grâce  efficace  , par  laquelle  Dieu  perfuade  aux 
hommes  tout  ce  qui  lui  plaît , parce  que  cette  motion  Ce  trouve 
dans  tous  ceux  qui  pratiquent  la  vertu , & Ce  trouve  perfévéram- 
ment  dans  tous  ceux  qui  perféverent. 

Quoique  l’ Oraifon  paffive  ne  confifte  pas  dans  ces  chofes , elles  v. 
fervent  à donner  l’ idée , comment  en  beaucoup  de  rencontres  1*  fï«  fervent 
homme  peut  être  paffif  fous  la  main  de  Dieu.  C’eft  ce  qui  arrive  iei*°uue' 
à tous  ceux  en  qui  il  fc  fait  foudainement  & par  une  main  fou-  ‘ 
veraine  de  grands  changemens  : tout  d’un  coup,  & lorfqu’on  y 
penfe  le  moins,  on  Ce  trouve  comme  un  autre  Elie,  ou  comme  un  fion.dM- 
autre  David  en  figure  de  Jefus-Chrift , le  cœur  embrasé  du  zélé  de 
la  maifon  du  Seigneur,  & prêt  à s’oppofer  comme  une  muraille  à£u^J*,r 
fes  ennemis  ; tantôt  rempli  de  tendrefie , on  ne  peut  retenir  fes  lar- 
mes , ou  dans  la  vue  de  f es  péchés  , ou  dans  quelqu*  autre  impref- 
fion  d’ amour  également  forte , dont  fouvent  on  ne  connoît  pas  le 
motif  / tantôt  par  une  touche  fecrette  de  T cfprit  qui  nous  fait  dire 
au-dedans  (*)  : Mon  amt , pourquoi  es-tu  tri/le  d’une  fi  profonde  trif- 
telle?  & d’où  me  vient  ce  miftérieux  délaiflcment  ? tout  à coup  ‘ ** 
on  eft  tranfporté  à un  tranfport,  à une  joie,  fi  l’on  peut  ufer  de 
ce  mot , à une  exultation  qui  eft  au-deffus  de  tous  les  fens . S. 

Jean  Climaque , tous  les  Spirituels  anciens  & modernes  demeurent 
d’accord,  qu’on  peut  recevoir  tous  ces  mouvemens  & ces  divine* 
impreffions,  fans  y rien  contribuer  de  notre  part. 

Cependant  ce  qu’on  appelle  l’ Oraifon  paffive,  n’eft  pas  toujours  Jt.. 
la  fuppreffion  de  toute  aélion  , même  libre , mais  feulement  de  tout  arrdiV  ** 
a&e  qu’on  appelle  difeurfif,  & où  le  raisonnement  procède  d’une 
chofe  à l’autre:  ce  qui  bien  certainement  n’empêche  pas  l’ufage 
de  la  liberté  , coihme  il  paroît  dans  les  Anges  , qui  font  libres 
fans  être  difeurfifs.  i«. 

Cette  Oraifon  qu’on  nomme  paffive  ou  infufe , eft  appellée  par 


r.ommt  ni*  ^ 
mrsllïi,  3J 
eu  fiirni" 
lurellci  . 55 

7". 

XAVJU,  t.  r> 


, 28  INSTRUCTION 

les  Spirituels,  & entr’ autres  par  fainte  Thérèfe,  Oraifon  furnaturcUcl 
non  que  T Oraifon  de  la  voie  commune  foit  purement  naturelle  ; 
car  il  eft  certain,  & nous  avons  dit  fouvent , qu’il  eft  de  la  Foi 
eue  toute  bonne  Oraifon  vient  du  Saint-Efprit  & d’un  inftinct  fur- 
naturel  ; mais  pour  exprimer  que  celle-ci  ct3nt  furnaturclle  par  fon 
objet,  comme  toutes  les  bonnes  Oraifons,  elle  l’eft  encore  dans  fa 
maniéré  par  la  fuppreffion  de  tout  acte  difeuruf,  de  tout  propre  ef- 
fort, de  toute  propre  induftrie.  Voilà  ce  qu’on  appelle  pailif,  lors- 
que par  la  fuppreffion  de  tous  ces  aéles,  qui  font  de  notre  ordinai- 
re manière  d’agir,  on  eft  mû  de  Dieu  avec  une  heureufe  facilité  s 
ce  que  fainte  Thérèfe  & tous  les  Spirituels  comparent  à une  pluie  v 
où  l’eau  tombe  toute  feule  fur  un  jardin,  au  lieu  de  celle  qu'on 
tiroit  à force  de  bras  pour  t’ arrofer . 

vu.  Lorfquc  le  Prophète  Jérémie,  après  avoir  oui  les  trompeufes  prro- 
melTcs  dont  le  faux  Prophète  Hananias  amufoit  le  peuple;  fans  l’ap- 
e^V;uS‘  peller  faux  Prophète,  lui  dit  avec  une  douceur  admirable:  „ ^meny 
,u’on’  Hananias,  qu’il  foit  fait  comme  vous  le  dites;  veuille  le  Sei- 
gneur accomplir  vos  paroles,  plûtôt  que  les  miennes;  penfez  feu- 
lement que  les  Prophètes  qui  ont  vécu  avant  vous  & moi  , onc 
été  reconnus  tels,  quand  leurs  prédictions  ont  été  fuivies  de  l’évé- 
„ nement.  ,,  Cela  dit,  auoiqu’ Hananias  continuât  les  difeours  men- 
teurs, fans  s’emporter  contre  lui,  ni  lui  reprocher  fa-  corruption  ; 
Jérémie  s'en  retournait  tranquillement  & en  toute  fimplicité.  Cette 
douceur  quant  à la  maniéré  ctoit  toute  fimple  & naturelle  à 1’  ef- 
prit  bénin  & modéré  de  ce  Prophète , très-admirable  neanmoins  , 
& un  grand  effet  de  la  grâce.  Mais  quand  au  milieu  de  fon  che- 
min tout  à coup  la  parole  de  Dieu  fut  adreffée  à Jérémie  , lui  di- 
fant:  Va,  & dis  à Hananie:  „ Voici  ce  que  dit  le  Seigneur:  Ecou- 
te Hananie  : Le  Seigneur  ne  t’a  pas  envoie  , & tu  as  fait  que 
mon  Peuple  s’ eft  confié  dans  le  menfonge  : Pour  cela  , dit  le 
Seigneur  , je  t’ ôterai  de  deffus  la  terre  ; tu  mourras  dans  l’an  , 
parce  que  tu  as  parlé  contre  le  Seigneur  „ : & quand  en  exé- 
cution de  cette  fentcnce , Hananie  mourut  en  effet  au  fèptiémc 
mois  de  la  même  année;  c’eft  une  autre  forte  d’operation  du  S. 
Efprit.  En  voilà  donc  deux:  furnaturelles  fans  doute,  puifqu’ elles 
venoient  de  la  grâce;  mais  l’une  dans  la  maniéré  naturelle  partoit 
d’une  infpiration  plus  commune;  au  lieu  que  l’autre  qui  vint  com- 
me un  coup  de  tonnerre,  furnaturclle  & dans  fon  principe,  & dans 
fbn  objet,  & dans  fa  maniéré,  donne  un  exemple  parfait  de  la  ma- 
niéré dont  on  eft  pafTif  fous  la  main  de  Dieu. 

L’on  peut  entendre  par-là  comment  l’ Oraifon  paffive  eft  furnatu- 
rclle en  un  fens  particulier,  & par  une  opération  qui  affranchit  l’hom- 
11er  le  ùni  me  des  maniérés  d’agir  ordinaires.  Il  faut  demeurer  d’accord  de 
Orilrin'  bonne  foi  que  Dieu  peut  pouffer  bien  loin,  ou  pour  mieux  dire,  auf- 
i’itefoin».  ^ l°in  tlu>  ^ voue  ces  états  paffifs , fans  que  pet  fon  ne  lui  puiffe  de- 
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mander,  pourquoi  faites-vous  ainfiè  de  forte  qu’on  ne  peut  mettre 
de  bornes  à ces  états  , que  par  la  déclaration  qu’  il  a faite  de  fa 
volonté  dans  fa  parole  écrite,  ou  non  écrite. 

Voici  donc  , pour  nous  renfermer  dans  le  fait  & ne  nous  point 
jetter  dans  des  portibilités  ou  impoflibilités  métaphyfîques  , ce  que 
nous  trouvons  de  l’ état  paflif  dans  les  Miftiques  approuvés  ; & je 
le  réduis  à fix  Proportions . 

La  première  , que  félon  eux  f état  pafftf  efl  un  état  de  fufpcnjîon  & 
ligature  des  puijfances  ou  facultés  inteliefiue/Jcs , où  /’  ame  demeure  impuif- 
fante  à produire  des  a fies  difeurfifs.  Il  faut  remarquer  avec  attention 
cette  derniere  parole  ; car  l’intention  de  ces  Do&eurs  n’cft  pas  d’ 
exclure  de  leur  Oraifon  les  adlcs  libres  , qui  comme  on  a vu  fe 
pourraient  former  fans  difeours  ; mais  les  adtes  où  l’on  s’excite 
foi-même  par  un  difeours  ou  réflexion  précédente,  qu’on  appelle 
dans  ce  langage,  des  adles  de  propre  induflrie  ou  de  propre  effort  : 
& il  y a là  un  grand  changement  dans  la  manière  d’opérer  de  1’ 
ame.  Car  l’ame  accoutumée  au  raifonnement  & à exciter  elle-mê- 
me fes  affrétions  par  la  confidération  de  certains  motifs,  tout  d’un 
coup  comme  pouflée  de  main  fouveraine , non  feulement  ne  dil- 
court  plus,  mais  encore  ne  peut  plus  difeourir;  ce  qui  attire  d’au- 
tres importances  durant  le  tems  de  l’ Oraifon,  que  nous  verrons 
dans  la  fuite. 

Voilà  ce  que  les  Mimiques  appellent  Contemplation , qui  félon 
eux  efl  un  adte  de  Dieu,  plûtôt  que  de  l’homme,  & plûtôt  infus 
qu’excité  par  le  propre  effort  de  l’efprit  ; & la  différence  qu’il  y 
a entre  les  vrais  & les  faux  Mifliques  , c’efl'  que  la  paffiveté  au 
fens  des  derniers  devant  s’étendre  à tout  l’état,  les  autres  l’ont  li- 
mitée au  feul  tems  de  l’ Oraifon. 

C’eft  ce  qu’enfeigne  très-exprefïcment  ce  fublime  Contemplatif, 
le  bienheureux  Pere  Jean  de  la  Croix , difciple  de  fainte  Thérèfe  , 
premier  Carme  déchaufTé , & qui  eft  , après  cette  Sainte , le  Pere 
& le  Fondateur  de  cet  Ordre. 

Il  n’y  a qu’à  lire  l’endroit  (a),  où  il  reflraint  à un  tems  par- 
ticulier & déterminé  ces  grandes  fuppreffions  d’aétes  ; en  forte  que 
hors  ce  tems-là  en  tous  fes  exercices , a fie  s & œuvres,  î ame  fe  doit  aider 
de  tous  les  moiens  ordinaires.  Par  la  fuite  du  même  principe  il  pro- 
nonce (b),  qu’/7  ne  faut  laijfcr  la  méditation  que  dans  le  tems  feule- 
ment quon  en  efi  empêche  par  notre  Seigneur  , & qu'aux  autres  tems  èf 
occafions  il  faut  avoir  cet  appui. 

Je  pourrois  produire  une  infinité  de  femblables  partages  du  Pere 
Jean  de  la  Croix;  mais  pour  abréger  cette  preuve,  je  me  contente 
du  témoignage  de  fon  plus  favant  interprète  le  Pere  Nicolas  de  Je- 
fus  Maria,  dans  le  Livre  des  Tbrafes  Mifliques  ; où  après  avoir  rap- 
porté la  doétrine  de  Caflien  , de  S.  Grégoire  , de  S.  Bernard  , de 
fainte  Thérèfe , du  Pere  Jean  de  Jcfus  & de  Suarez  ( c) , en  ve- 
Vol.  VUI.  I 
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d )nr.  nant  au  bienheureux  Jean  de  la  Croix:  „ Il  demeure,  dit-il  (a)  * 
il!: <l*\.  „ fufHfamment  prouvé  par  cette  doctrine  , que  ce  dénuement , tanc 
? „ des  formes  imaginaires  que  des  aétes  difeurfifs  , qu’enfeigne  & 

„ perfuade  notre  Docteur  Miftique  , ne  doit  point  être  entendu 
„ pour  toute  forte  de  tems  , ni  auffi  pour  un  longs  tems  , même  à 
„ ceux  qui  font  parvenus  à l’état  de  la  Contemplation  fublime 
„ mais  feulement  POUR  CE  PEU  DE  TEMS  que  dure  la  Contemplation 
„ parfaite  &:  uniforme  ; & qu’  aux  autres  tems , quelque  perfeétion 
„ qu’on  ait , on  doit  fè  fervir  des  formes  imaginaires  , des  chofes 
„ utiles  & d’ aétes  difeurfifs  , comme  nous  l’avons  déjà  démontré 
„ par  les  témoignages  du  même  Doéteur , & le  montrerons  enco- 
„ re  dans  la  fuite.  ,, 

Je  rapporte  au  long  ce  paiïage  , capable  fcul  de  confondre  nos 
faux  Mimiques.  Le  bienheureux  Pere  Jean  de  la  Croix,  & le  Pe- 
re  Nicolas  de  Jefus  Maria  , n’ont  fait  que  fuivre  le  fentiment  de 
jtwok'i  leur  Mere  fakite  Thérèfè,  qui  affure  pofitivement  (b),  qu’ on  ne  de - 
t.  & ' T meure  que  très-peu  de  tems  dans  cette  fufpenfion  de  toutes  les  puijfanccs  ; 
que  c e/l  beaucoup  d'y  être  une  demi-heure  ; é1  que  pour  elle  , elle  ri  a pas 
de  mémoire  d' y avoir  jamais  tant  été . Les  nouveaux  Mifliques  font 
bien  plus  parfaits,  puifqu’Hs  introduifent  une  ligature,  c’ eft-à-dire 
une  fufpenfion  perpétuelle  des  puiffances,  & une  fupprefîion  univer*- 
felle  des  actes  ; mais  les  véritables  Mifliques  qui  en  réfervent  la 
fufpenfion  au  tems  de  l’Oraifon  aétuelle , laifTant  le  refie  du  tems 
libre  aux  aétes  que  nous  avons  vus  fi  exprefl'ement  commandés 
par  Jefus-Chrifl,  ne  tombent  point  fous  nos  cenfures. 

* C’eft  aufïi  ce  que  répond  le  Perc  Baltazar  Alvarez,  une  des  lu- 
conforme*  mieres  de  fa  Compagnie  , & qui  a été  parmi  les  Confeffeurs  de 
fainte  Thérèfe,  un  de  ceux  dont  elle  a vu  de  plus  grandes  chofes. 
dil’ï"’  Comme  on  lui  objecte  que  cette  fufpenfion  des  puiflànces  dans  Y 
k°r»fcHe  Oraifon  de  fdence  & de  quiétude  induit  la  fuppreffion  de  beaucoup 
£»i:it«Thé  d’aéles  néceffaires  , comme  de  celui  de  demander  expreflément  cc 
(O  u »;«  que  Dieu  ordonne:  il  répond  (c),  qu’//  y a d'autres  tems  pour  de- 
mander  que  celui  oir  ï’on  vaque  à cette  Oraifon,  & que  celui-là  ri  y 
Pas  PWe'  ce  qu’il  appuie  de  cette  régie  excellente  (d):  „ Que 
/V Jiu1,  r>  chaque  exercice  requiert  fon  tems,  comme  en  i’ Oraifon  on  ne' 
(c)  tua.  „ demande,  ni  on  ne  remercie  pas  toujours  : d’où  il  conclut  (e), 
,,  que  ce  n’eft  pas  tenter  Dieu  , de  faire  cefTer  pour  lors  les  dif-- 
„ cours  touchant  les  choies  particulières  qui  concernent  les  perfe- 
„ étions  de  Dieu  ou  notre  réformation  , qu’on  peut  réferver  à un 
„ autre  tems.  „ On  voit  donc  pourquoi  ce  faint  homme,  un  des 
plus  fublimes  Contemplatifs  de  fon  fiécle,  ne  craignoit  point  de  te- 
nir poicr  lors , comme  il  parle,  & dans  le  tems  de  cette  haute  Orai- 
(0  Ch*t-  fon,  certains  aétes  en  fufpens.  En  général  il  nous  apprend  (/),  que 
t-w-']}  Oraifon  étoit  de  faire  ce/fer  les  difeours  par  intervalles  pour  la  pré— 
fcncc  de  Dieu  : cc  qui  eft  bien  éloigné  des  inconvéniens  de  la  do- 
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&rine  des  nouveaux  Miftiques , & de  la  perpétuelle  fufpenfîon  d’ 
actes,  où  ils  s’engagent  contre  les  préceptes  de  l’Evangile,  par  l’ir- 
révocable continuité  de  leur  a&e  unique  & univerfcl.  Voilà  ce  que 
dit  de  Ton  Oraifon  le  Perc  Alvarez  , dans  deux  cxcellens  Difcours 
que  le  Pere  Louis  du  Pont , comme  lui , un  des  plus  grands  fpi- 
rituels  de  fa  Compagnie  & de  fon  fiéclc,  nous  a rapportés  dans  la 
vie  de  cet  admirable  Jéftiitc. 

On  voit  donc  quelle  eft  la  nature  des  aétes  qui  font  fufpendu*  xi. 
de  comme  interdits  dans  l’Oraifon  paflïve  & de  quiétude  : ce  font 
encore  une  fois  -,  & on  ne  peut  trop  le  répéter , les  raifonnemens 
ou  les  confidérations  difeurfives  . Dieu  n’  en  demeure  pas  là  ; &r“ut^",r,d£" 
aiant  une  fois  tiré  l’ame  de  fa  maniéré  accoutumée,  il  la  manie duouG. 
comme  il  lui  plaît:  fouvent  il  veut  feulement  qu’elle  le  regarde v*’ * 
en  admiration  & en  filence;  elle  ne  fait  ou  elle  eft , elle  fait  feu- 
lement qu’elle  eft  bien;  & une  paix  que  rien  ne  peut  troubler, 
lui  fait  fentir  qu’elle  n’eft  pas  loin  de  Dieu.  Elle  fera  dans  un 
^autre  tems  les  autres  aéles  du  Chrétien  ; dans  ce  moment , ni  elle 
ne  veut,  ni  elle  ne  peut  en  faire  d’autre  que  celui  de  fe  tenir 
abîmée  en  Dieu. 

Loin  de  reconnoître  dans  tout  l’état  une  perpétuelle  pafiiveté  , xii. 
les  Miftiques  orthodoxes  ne  la  rcconnoiflcnt  feulement  pas  conti-  rorlno»* 
nuelle  & univerfelle  dans  le  tems  de  l’Oraifon.  Car  d’abord  le Pb«'«Up 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  ( a ) ramène  non  feulement  les  ima-  *Â;J'opr£ 
ges  & notices  particulières , comme  il  les  appelle;  mais  encore  les  vues,  r'°rr/£- 
confédérations , & méditations  amoureufes  au  tems  meme  de  l’Oraifon  île  propre 
en  faveur  de  l’humanité  de  Jefus-Chrift,  comme  nous  dirons  bien- 
tôt  (b)  plus  amplement. 

Selon  le  même  Doéteur , non  feulement  l’ame  doit  pâtir  & fe 
laifter  mener  à Dieu  qui  la  meut  dans  cette  Oraifon , mais  encore 
il  y a des  chofcs  ( c ) qu  elle  doit  avoir  foin  de  faire  de  fa  part  ; ce  (c)vivft. 
qui  marque  une  aélion  plus  délibérée  , & dans  laquelle  aujf  les  Vire- 
fleurs  ta  doivent  aider.  Cette  aclion  (d)  eft  celle  de  fe  détacher , qui 
•cj7 , dit-il  , ce  que  vous  devez  faire  de  votre  part  fans  faire  aucune  force  àu ». 

/ a me  , f ce  n eft  pour  la  fequefrer  de  tout  & f élever.  Ce  îl’eft  pas  là 
ce  que  nous  difoit  celle  qui  répété  à chaque  moment  qu’il  faut 
fupprimer  tout  effort , tout  foin  , toute  aélivité  , & n’exercer  envers 
Dieu  qu’un  fimple  laifler  faire:  mais  celui-ci  au  contraire  nous  ap- 
prend ce  qu’on  doit  faire  de  fa  part , quel  foin  on  doit  prendre,  & 
en  quoi  il  eft  befoin  de  forcer  l’ame.  Et  tout  ceci  ne  fe  dit  pas 
pour  les  commençans  ; mais  pour  les  états  les  plus  fublimes.  C’cft 
.dans  l’état  le  plus  fublimc  que  l’arne  eft  élevée  au  mariage  céle- 
lefte  : mais  là  (?)  il  y a de  part  & d’autre,  tant  de  la  part  de  1’  (e;  wj. 
Epoux  célcfte  , que  de  la  part  de  l’Epoufe,  une  tradition , une  deli -m 
'urancc  volontaire , qu’il  appelle,  (car  il  faut  dire  fon  mot)  la  déli- 
v/ance  matrimoniale , égale  de  part  & d’ autre  , comme  celle  d’ un 
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Epoux  & d’une  Epoufe,  l’ame  fe  donnant  à Dieu  auffi  activement, 
aujft  librement  que  Dieu  je  donne  à elle  , parce  que  Dieu  éleve 
T aétion  du  libre  arbitre  en  fon  plus  haut  point , afin  de  fe  faire 
choifir  plus  parfaitement . C’  eft  ce  que  vouloit  exprimer  S.  Clé- 
(i)  st  rom.  ment  d’Alexandrie,  en  difant  (a)  que  t homme  pré  défi ine  Dieu,  comme 
Dieu  predcflme  C homme.  Le  libre  arbitre  s’exerce  donc  dans  toute 
fon  étendue;  l’ame  s’excite  elle-même,  elle  parle  à fes  paffions  qui 
(t) Corot,  Ia  pouvoient  venir  toubler , & les  prie  (b)  de  la  laiffer  en  repos:  & 
p‘i6s?r'  cela  qu’ell-ce  autre  chofe  que  de  s’exciter  foi-même  à les  tenir 
dans  le  devoir?  c’eft  ce  qûe  dit  en  termes  formels  le  bienheu- 
reux Jean  de  la  Croix.  L’ame,  continue  ce  faint  Religieux,  fe  don- 
ne tous  ces  mouvemens  par  une  délicate  réflexion  fur  fon  état  , 
(c)  nu.  parce  que  (c)  fe  voiant  enrichie  de  tant  de  dons  précieux , elle  defire  de  fe 
conferver  en  affurance  ; en  quoi  les  nouveaux  Mifliques  la  trouveroient 
bien  intérefïée.  Dans  ces  defirs , elle  fait  à Dieu  toute  forte  de 
(d;  c**t.  pricrcs,  dont  la  derniere  eft  (d):  Rompez  la  toile  délicate  de  cette  vie , 
»•  s>9-  afin  que  je  vous  pui/fe  aimer  dès  à préjent  avec  la  plénitude  & fatiété 
que  de  [ire  mon  ame , fans  termes  & fans  fin.  Voilà  comme  l’ame  ré- 
fléchit , voilà  comme  l’ame  fe  meut  dans  l’Oraifon  même  : à vrai 
dire , les  vrais  fpirituels  ne  veulent  exclure  que  les  aCtes  pénibles 
& tirés  à force;  tout  ce  qu’il  y a d’affc&ions  y coule  de  fource. 
.''Xiii.  Une  fécondé  Propofition  déterminera  ce  qu’on  appelle  le  tems  de 
& Stro?(ïle  l’Oraifon  ; & c e/l  celui  où  f ame  demeure  Spécialement  recueillie  en  foi  & 
fitîon»°ro’  en  amour  d'ins  la  Contemplation  aSluelle  : à quoi  il  faut  ajouter  la  troi- 
vour  dettr.  fiéme  Propofition , qui  eft  que  félon  la  doétrine  & la  diftinétion 
on »p.  de  S.  Thomas  (e),  fuivie  par  tous  les  Docteurs,  la  Contemplation 
km  d*  aFluelle  ne  peut  pas  être  de  longue  durée  dans  fes  a fl  es  principaux , quoi- 
?mon««r  c^c  PuiUe  durer  long-tems  dans  fes  a 61  es  moins  parfaits , & qui  de- 
’uc  cc  mandent  moins  d ’ attention . 

être  Les  trois  Proportions  precedentes  regardent  la  courte  durée  de 
l’Oraifbn  appellée  paffive;  mais  encore  fans  en  expliquer  la  ftabili- 
té  & la  permanence  : mais  les  trois  fuivantes  vont  démêler  cette 
t^.u.  difficulté , & achever  notre  explication. 
fit“.«opo’  ka  prenîiere,  qui  eft  la  quatrième  des  fix  : ,,  Quoique  l’Oraifbn 
rour  «x j>ll-  jj  paffive  foit  courte  en  elle-même  , ELLE  EST  perpétuelle  dans  fes 
fcViVt<f  V’  „ effets,  en  tant  qu’elle  tient  l’ame  perpétuellement  mieux  difpo- 
nen7e  du*n  s»  sée  à fe  recueillir  en  Dieu. 

*'*•  La  cinquième  Propofition  : „ Cette  difpofition  au  recueillement 
,,  n’eft  pas  méritoire,  n’étant  pas  un  aétey  mais  elle  prépare  l’amc 
„ à produire  facilement,  & de  plus  en  plus  les  aétes  les  plus  parfaits. 

La  fixiéme  & derniere  Propofition  : „ Nous  appelions  un  état 
„ d’Oraifon  , l’habitude  fixe  & permanente,  qui  prépare  l’ame  à 
„ la  faire  d’une  façon  plutôt  que  d’une  autre,  & lui  en  donne 
„ l’inclination  avec  la  facilité.,, 

Ainû  l’Oraifon  paffive  eft  fixe  ôc  perpétuelle  à fa  maniéré  ; ainfi 
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elle  compofe  ce  qui  s’ appelle  un  état , & met  V ame  dans  une 
fainte  fiabilité  , où  elle  eft  fous  la  main  de  Dieu  de  cette  admira- 
ble maniéré  , qui  dans  le  tems  de  l’ Oraifon  exclut  les  aéles  dif- 
curfifs,  & les  autres  dont  il  plaît  à Dieu  de  faire  fentir  aux  âmes 
la  privation  , foit  par  grâce  , foit  par  épreuve , comme  la  fuite  le 
fera  paroîtrc. 

Il  a fallu  réduire  les  chofcs  à cette  préciûon , afin  de  détruire 
clairement  les  fondemens  des  nouveaux  Mifliques.  Leur  premier  & 
principal  fondement  eft  que  l’ Oraifon  paflive  reconnue  par  de  très- 
grands  Spirituels , emporte  la  fupprefiion  des  aéles  : il  faut  diftin- 
guer  ; elle  emporte  la  fuppreffion  des  acles  difeurfifs , ou  de  quel- 
ques autres  dans  le  tems  de  V Oraifon  feulement,  je  l’avoue:  elle 
emporte  la  fuppreffion  de  tous  acles  généralement,  & en  tout  tems; 
en  forte  que  l’ ame  demeure  réduite  à une  perpétuelle  paffiveté  , 
fans  jamais  s’exciter  elle-même  aux  aéles  de  piété;  je  le  nie.  J’ef- 
perc  qu’on  me  permettra  du  moins  une  fois  cette  féche  , mais  vé- 
ritable diftinélion  , où  confifte  la  différence  précife  entre  les  vrais 
& les  faux  Mifliques , comme  il  a paru  clairement  par  les  paroles 
des  uns  & des  autres. 

Le  fécond  fondement  des  faux  Mifliques  , c’eft  que  d’un  com- 
mun confentement  l’ame  peut  être  mife  par  état  dans  une  Oraifon 
paftive , d’où  ils  concluent  quelle  fera  donc  dans  une  perpétuelle 
& fixe  paffiveté.  On  nie  cette  conféqucnce,  puifqu’on  vient  de  di- 
re qu’être  dans  cette  Oraifon  par  état,  c’eft  y être  par  habitude, 
par  inclination , par  facilité  , & non  par  un  exercice  aéluel  6c  per- 
pétuel ; ce  qui  étant  entendu , tous  les  fondemens  de  la  nouvelle 
Oraifon  demeurent  abattus,  & les  objections  réfolues. 

D’  expliquer  maintenant  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  excellente 
Oraifon,  ce  n’en  eft  pas  ici  le  lieu;  ce  que  j’en  puis  dire,  c’eft 
que  Dieu  y tient  l’ école  du  cœur , où  il  fe  fait  écouter  en  grande 
tranquillité  , 6c  en  grand  filence.  On  en  dira  dans  le  tems  ce  que 
le  S.  Efprit  en  apprend  aux  hommes  de  Dieu  qu’il  a mis  dans 
cette  pratique.  Il  femble  au  refte , félon  les  principes  qu’on  a po- 
fés  ailleurs  , que  cette  Oraifon  par  fa  grande  fimplicité  foit  moins 
apperçue  en  elle-même  que  dans  fes  effets,  dont  le  principal  eft  de 
tenir  l'âme  fouple  & pliante  fous  la  main  de  Dieu,  parce  qu’elle 
a expérimenté  dans  fes  impuiffanccs  la  vérité  de  cette  parole  (a)  : 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien. 

Laiffons  à part  les  autres  effets  de  cette  Oraifon , pour  nous 
attacher  aux  abus  qu’en  ont  fait  nos  nouveaux  Auteurs.  On  a vu 
que  le  principal  eft  de  s’en  fervir  pour  exclure  les  demandes  dans 
toute  la  voie  : mais  le  faint  Jéfuite  Baltazar  Alvarez , bien  éloi- 
gné d’une  exclufion  fi  générale,  les  reçoit  dans  le  tems  même  qu’on 
donne  à l’ Oraifon  de  quiétude;  „ où  il  joint  (b)  à la  révérence,  à 
„ l’admiration,  aux  remercimens  , à l’ offrande  de  tout  ce  qu’on 
Vol.  VIII.  I 3 
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5,  eft,  la  demande  qu’on  fait  à Dieu,  premièrement  de  lui-même  , 
„ & puis  de  fes  dons,  non  point  pour  s’y  repofer,  mais  pour  mon- 
„ ter  à lui  par  leur  moien-  ,,  A quoi  il  ajoute  (a)  que  cette  Oraa- 
„ fon  , loin  d’ exclure  les  demandes  , en  eft  le  plus  folide  appui , 
puifquc  „ quiconque  fait  donner  à Dieu , comme  fait  cette  Crai- 
„ fon,  ce  qu’il  nous  demande,  lui  pourra  confidemment  demander 
„ ce  qui  lui  eft  propre ► „ 

xviii.  Ce  faint  Religieux  dit  ailleurs  ( b ),  que  Dieu  qui  voit  dans  cet- 
i»Sdo!fr?ne  te  Oraifon  le  coeur  de  (on  ferviteur  enclin  à dejircr  quelque  ebofe  , & qu 
Pcre"!"?  *7  ne  demande  pas , l’accorde  facilement  de  lui-même,  fans  atten- 
orroVcc*1  ^re  une  tierr,an^e  plus  exprefte  ; & la  voiant  toute  faite  dans  le 
defir  même,  parce  que,  comme  dit  ailleurs  ce  même  Auteur  (O  y 
nouveaux  les  foubaits  font  devant  Dieu , ce  que  la  voix  fert  aux  hommes  ; c’cft-à- 
*(t) ' dire , qu’on  parle  à Dieu  par  le  defir,  comme  on  parle  aux  hom- 
4(ci  et*.  mes  Par  voix:  d’où  il  s’enfuit,  qu’on  fait  des  demandes  dans  cet- 
te  Oraifon,  puifqu’on  y poulie  de  faints  defirs  ; ce  qui  n’eft  autre 
chofe,  continue  ce  Pcre,  que  de  faire  des  demandes  , non  par  aSîe 
fignifit  , c’eft-à-dire  par  proies  fignificatives , mais  par  aSle  pratiqué , 
. c’cft-à-dire  par  le  defir,  qui  dans  le  fond  eft  une  demande  par 
rapport  à Dieu,  à qui  tous  les  defirs  font  connus. 

On  voit  combien  ce  faint  Religieux  eft  éloigné  de  fùpprimer 
dans  T Oraifon,  même  dans  celle  de  quiétude,  les  demandes  & les 
defirs.  Il  ne  refte  qu’  à reléguer  au  nombre  des  commençans  un 
homme  fi  confommé  dans  la  fcience  des  Saints , & d’ un  état  Ci 
parfait,  qu’on  croît  même  que  par  un  don  tout- à-fait  extraordinai- 
re Pat.  re,  il  a mérité  (d)  de  recevoir  une  affurance  entière  de  fon  falut , 
&£*  tant  par  la  bouche  de  fainte  Thérèfe  , que  par  un  témoignage  par- 
ticulier du  S.  Efprit. 

xix.  Un  autre  moien  d’abufer  de  cette  Oraifon,  eft  de  s’en  fervir 
(ii'mcrarcomme  on  a vu  qu’ont  fait  les  nouveaux  Miftiques  , pour  affaiblir 
Iwu'mor- 1’ efprit  de  mortification  & l’étude  des  vertus:  mais  le  même  Pe- 
*1uHVMtrc  Baltazar  enfeigne  (e)  „ qu’on  doit  corriger  ceux  qui  fe  conten- 
ue* vertu.,  tent  d’être  feulement  recueillis,  fans  autre  exercice  de  mortifica- 
40.pat.46',.  „ tion  & des  autres  vertus,,  en  les  avertiffant  qu’ils  s’abufent,  6c 
„ que  s’  ils  ne  fe  corrigent , on  peut  tenir  leur  récolleélion  fort 
u bi.n-  „ douteufe.  „ 

jcin'de  1,  Les  nouveaux  Miftiques  outrent  ce  que  difént  les  vrais  Spirituels 
^ur  *es  f°rrncs  & notions  particulières , & ils  leur  donnent  une- 
<««*  «ui  perpétuelle  exclufion  de  l’état  contemplatif,  avec  un  fi  grand  ex- 
r*rr  jefu*- ces  , qu  ils  en  viennent,  comme  on  a vu,  jufqu  à mettre  a part 
Tri.Üid,1*  l’humanité  de  Jefus-Chrift  : mais  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix 
s’oppofe  à cette  erreur,  lorfqu’il  déclare  (/)  „ que  cette  exclufion 
co«em™e  „ ^cs  ^"ures  & notices  ( particulières  ) ne  s’entend  jamais  de  Je- 
Th,!M»f  55  fus-Chrift  & de  fon  humanité,  dont  il  rend  cette  raifbn:  que 
„ la  vue  6c  méditation  amoureufe  de  cette  très- fainte  humanité „ 

!<*•»•»>  J. 
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y,  aide  à tout  ce  qui  eft  bon  ; en  forte  qu’on  montera  plus  aifé- 
„ ment  par  elle  au  plus  haut  de  l’union:  car  encore,  continue-t-il, 

„ que  d’ autres  chofes  vilibles  de  corporelles  doivent  être  oubliés  , 

„ & fervent  d’empêchement;  celui  qui  s’ eft  fait  homme  pour  no- 
,,  tre  falut , ne  doit  pas  être  mis  en  ce  rang , lui  qui  eft  la  vé- 
„ rité,  le  chemin,  la  porte  de  le  guide  de  tout  bien.  „ Et  quand 
il  tâche  d’ exclure  ces  formes  & notions  particulières  , exprelle- 
ment  il  fe  reftraint  à tout  (a)  ce  qui  n c/l  point  Divinité , ou  Dieu /f\ IbÀ- 
fait  homme  ; parce  que  ce  fouvenir  d’ un  Dieu  fait  homme  aide  «/*.  * 
toujours  à la  fin  , comme  étant  le  fouvenir  de  celui  qui  e/l  le  vrai  che- 
min, le  guide  & /’ auteur  de  tout  bien. 

Si  la  notion  particulière  de  Jelus-Chrift , comme  Fils  de  Dieu 
incarné  , ne  peut  être  exclufe  de  la  plus  haute  Contemplation  , 
celle  du  Pere , & par  conféquent  des  trois  Perfonnes  divines , 
fans  laquelle  le  Fils  n’  eft  pas  connu , y doit  auffi  être  admife  ; 
celle-là  n’  a pas  plus  de  conformité  & de  liailon  avec  la  Con- 
templation , que  celle  des  divins  attributs  : & c eft  pourquoi  ce 
faint  homme , bien  éloigné  des  nouveaux  Miftiques  qui  mettent 
tout  cela  à l’écart  , reconnoit  (b)  tous  les  attributs  avec  tous  (b )c*»r. 
les  Mifteres  de  Jefus-Chrift  dans  le  plus  fublimc  état  de  Con-  **“ 
templation  , de  même  de  transformation  , comme  il  paraîtra  clai- 
rement à ceux  qui  liront  les  paiïages  marqués  à la  marge  , que 
je  me  difpenfe  de  produire , pour  éviter  la  longueur  dans  une 
choie  peu  néccftairc. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  fufpenfion  ou  la  ligature  des  puif-  xxn 
fances  , outre  ce  que  nous  venons  de  voir  qu’elle  ne  regarde  or-io«iépcr« 
dinairement  que  les  actes  difeurfifs  , c’eft-à-dire,  de  propre  indu-  u 
ftrie  ou  de  propre  effort,  le  Pere  Baltazar  ajoute  encore  (c)?, “ndeV"* 
„ qu’il  ne  faut  pas  fe  perfuader  , comme  quelques  ignorans  fe  Y 
„ imaginent,  que  ce  filence  de  l’ame  de  cet  arrêt  attentif  en  fi- 
„ lence  , faite  ceffer  de  tous  points  les  aétes  des  puiffances , parce  ror'ifon* 
„ que  CELA  EST  IMPOSSIBLE,  fors  en  dormant,  où  feroit  TRE’ S-PE- fjdcU.’é” 

„ nible  ET  DOMMAGEABLE  ; dont  il  rend  cette  raifon:  que  ce  feroit 
„ être  plus  qu’oifif  & perdre  tems,  en  danger  que  l’imagination  ne 
„ fufeitât  quelque  fantailie , ou  que  le  Diable  y jettât  de  mauvaifes 
„ penfées  ou  quoi  que  ce  loit  impertinentes:,,  tous  lentimens  bien 
éloignés  de  ceux  des  nouveaux  Miftiques  , de  de  leur  aéte  continu 
& perpétuel , que  rien  n’  interrompt , de  dont  auffi  on  ne  voit  au- 
cun trait  dans  les  Spirituels  approuvés.  s™k u 

Conformément  à la  doctrine  précédente , le  même  Pere  Balta-  d<“wc.;,î 
zar  décide  (d)  avec  tous  les  vrais  Spirituels  ; „ que  ceux-là  même  B”.ai!>rC',e 
„ qui  ont  monté  à cette  maniéré  d’Oraifon  de  quiétude,  ont  be- J®™,'* & 

„ loin  de  s’entretenir  en  l’exercice  de  méditer  & penfer  un  peu 
„ aux  Mifteres  divins  ; parce  que  fouvent  la  faveur  de  le  mouve-  j!e*  j“,f* 

„ ment  de  Dieu  ceffe  , qui  les  élevoit  à cette  quiétude  ; & il  eft  *dVcÂ». 
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befoin  qu’ils  agiffent  avec  leurs  puiffances.  Car,  pourfuit-il,  ils  ne 
reflemblent  pas  à ces  Vaiffeaux  à haut  bord,  qui  ne  fe  meuvent 
qu’avec  le  vent  : mais  font  de  petits  batteaux  qui  ont  recours  à 
la  rame,  quand  le  vent  leur  faut;  & fi  le  vent  & la  rame  leur 
manquoient  tout  à la  fois,  ils  demeureroient  tous  cois  & calmes 
(de  ce  calme  pernicieux  qui  fufpend  la  navigation:)  ainfi,  dit-il, 
quand  le  vent  du  fpécial  mouvement  divin  manque , la  coopé- 
ration & induftrie  de  nos  puiffances  demeureroient  oifives  dans 
le  chemin  fpirituel.  ,, 

Si  l’on  dit  qu’il  reconnoît  donc  qu’il  fe  trouve  effectivement 
dans  les  voies  de  l’Oraifon  de  ces  vaiffeaux  à haut  bord , qui  ne  fe 
meuvent  que  par  le  vent , fans  avoir  befoin  de  ramer  ; je  réponds 
r<e"tou-1*  que  ce  n e^  Pas  là  f°n  intention.  Car  il  dit  bien  que  ceux  dont 
jours  mues  il  parle,  ne  font  pas  de  ces  vaiffeaux  que  le  foui  vent  guide:  mais 
& en 'qui’  il  ne  dit  pas  pour  cela  qu’il  y ait  d’autres  perfonnes  de  ce  cara- 
Co n^r  étere  ; ou  ce  ne  foroit  en  tout  cas  que  dans  le  tems  de  l’Oraifon 
fnuHe-'*  & Par  intervalles , comme  on  a vu  qu’il  l’enfoigne  perpétuellement  . 
fo“aieS&olt  re^e  on  ne  volt  ^ans  aucun  endroit  de  fa  vie  que  l’ Oraifon 
perpétuel»  d’un  homme  fi  élevé,  ait  été  autre  que  celle  qu’il  a comparée  au 
mouvement  de  ces  petits  batteaux , qui  font  contraints , au  défaut 
du  vent,  de  s’aider  de  rames:  au  contraire,  il  préfuppofe  par-tout 
que  fon  état  de  lui-même  étoit,  du  moins  hors  de  f Oraifon , de  s’ai- 
der toujours  des  puiffances  , fans  en  fuppofor  jamais  la  fufpenfion 
ou  la  ligature  totale.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  dire  , qu’il  parle  pour 
les  commençans  , qui  eft  la  réponfo  perpétuelle  de  nos  nouveaux 
Miffiques  , lorfqu’on  leur  montre  dans  les  plus  parfaits  , des  fenti- 
mens  oppofés  à leurs  trompeufos  expériences. 

Le  bienheureux  Pere  Jean  de  la  Croix  nous  affure  auffi  (*),  qu* 
firme’'  encore  quil  y ait  des  âmes , qui  font  très-ordinairement  mues  de  Dieu  en 
jejn'de  1»  ^€urs  °pêrations , à peine  s'en  trouver  a- t-il  une  feule  qui  foit  mue  de  Dieu 
en  toute  C^°fe  ^ en  tout  tcms  ' On  vo^  que  ce  Bienheureux,  dont 
dû  c<nn.  les  expériences  font  fi  étendues  , ne  dit  point  qu’  il  ait  jamais 
tfi trouvé  des  âmes  de  cet  état  ; & s’  il  n’  ofe  nier  abfolument  qu'  il 
puiffe  y en  avoir,  l’exemple  de  la  fainte  Vierge  qu’il  venoit  d’al- 
léguer expreffement,  fuffifoit  pour  l’obliger  à cette  circonfpeélion  , 
(A>  nu.  comme  lui-même  il  nous  le  fait  voir  par  ces  paroles  (b)  : „ La 
lsu  „ fainte  Mere  de  Dieu  étant  dès  le  commencement  élevée  à ce 
,,  haut  état , n’  eut  jamais  en  fon  ame  de  forme  imprimée  d’ 
„ aucune  créature , laquelle  la  divertit  de  Dieu  , & jamais  ne 
„ fo  mut  par  elle-même  ; parce  que  toujours  fa  motion  fut  du 
S.  Efprit  : „ par  où  ceux  qui  vantent  fans  ceffe  que  tous 
leurs  mouvemens  font  de  Dieu.,  & mettent  à tous  les  jours  de 
tels  prodiges  de  la  grâce,  peuvent  voir  à qui  ils  s’égalent;  ce 
n’eff  à rien  moins  qu’à  la  fainte  Vierge.  Ils  doivent  auffi  recon- 
noltre  en  paffant  quelles  font  les  formes  que  ce  Bienheureux  a in- 
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tcntion  de  bannir,  qui  font  uniquement  celles  qui  divertiffent  de  Dieu. 

Audi  voit-on  ce  laint  Religieux  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  en  ve- 
nir toujours  aux  demandes,  aux  réflexions,  aux  excitations  & aux 
autres  ailes  que  nos  faux  Miftiques  fuppriment , lâns  qu’on  apper- 
çoive  en  aucun  endroit  cet  acte  unique  & continu  dont  ils  font  le 
foutien  de  leur  fiftême  : au  contraire  on  ne  pouvoit  pas  donner  d’ 
idée  plus  formellement  oppofée  à celle-là,  qu’en  diftinguant,  com- 
me il  fait  (a),  tout  ce  qui  s’appelle  aile,  & qui  appartient  aux 
pui  fiances  , c’ eft-à-dire  à l’entendement,  à la  volonté  & à la  mé- 
moire, de  ce  qui  touche  le  fond  de  l'âme;  le  premier , dit-il  , étant 
toujours  paf iger , & ne  pouvant  opérer  en  cette  vie  d1  union  permanente  : 
& l’autre  qui  eft  permanent , n’étant  pas  un  aile,  mais  une  habitu- 
de feulement,  qui  eft  précifément  la  môme  doilrine  que  nous  avons 
oppofé  (b)  aux  nouveaux  Miftiques. 

Comme  ni  lui  ni  les  autres  vrais  Spirituels  ne  connoifient  pas 
cet  aile  continu  & univerlèl , ils  ne  connoifient  non  plus  les  au- 
tres ailes  fi  célébrés  parmi  les  nouveaux  Miftiques,  comme  eft  ce- 
lui de  fe  reprendre  foi-même;  c’ eft-à-dire,  comme  ils  l’expliquent,  de 
fe  retirer  de  deflous  la  main  de  Dieu,  en  réfléchiftant  fur  eux-mê- 
mes , & s’excitant  à faire  les  ailes.  C’eft  ou  ces  faux  fpirituels 
mettent  à préfent  ( comme  on  a vu)  tout  le  mal  de  la  vie  fpiri- 
tuelle  , regardant  cette  réflexion  comme  un  défaveu  de  leur  pre- 
mier abandon.  Mais  aucun  des  vrais  Spirituels  ne  connoît  cet  aile, 
non  plus  que  celui  d’abandon  , au  fens  des  nouveaux  auteurs  ; ni 
ils  n’ont  jamais  cru  qu’aucun  Chrétien  ait  cefté  de  s’exciter  en 
tems  convenable  aux  ailes  pieux , ou  qu’  on  ait  feulement  longé  à 
la  ceftation  de  tous  ces  ailes. 

Reconnoifions  donc  que  nos  prétendus  parfaits  marchent  dans 
des  voies  inconnues  aux  vrais  Spirituels  : cet  aile  prétendu  unique 
& irrévocable  de  foi  n’eft  qu’une  illufion  : c’en  eft  une  qui  fuit 
néceflaircment  de  celle-là,  que  de  réfléchir  fur  les  ailes , & s’ex- 
citer volontairement  à l’amour  de  Dieu,  foit  fe  reprendre  foi-mô- 
me , c’ eft-à-dire , fe  retirer  de  la  main  de  Dieu  : & le  comble  de 
l’ illufion  eft  de  propofer  des  expériences  contraires  à celles  qu’on 
trouve  dans  les  hommes  les  plus  laints. 

Ces  faints  hommes  ne  connoifient  non  plus  ce  vice  de  multipli- 
cité , que  les  faux  Miftiques  mettent  à multiplier  & renouvel- 
er tous  les  jours  les  ailes  de  Foi,  d’Efpérance  & de  Charité:  car 
déjà  on  eft  d’accord  que  fans  Foi  & fans  Amour  il  n’y  a point 
d’Oraifon;  & la  piété  ne  permet  pas  de  détacher  l’Efperance  d’ 
avec  Ces  infeparables  compagnes,  puifqu’elle  eft  le  premier  fruit  de 
la  Foi,  & qu’elle  s’abforbe  dans  l’Amour. 

Un  dernier  abus  que  font  les  nouveaux  Miftiques  de  l’Oraifon 
pafiive  ou  de  quiétude  , eft  de  la  rendre  trop  commune  & trop 
néceiïaire  : c’eft-là  un  des  points  qui  mérite  une  plus  forte  cenfu- 
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gui  «n-  rc , & en  même  tems  un  de  ceux  que  ces  faux  fpiritucls  pouffent 
nUbn  £r.  le  plus  avant.  On  trouve  dans  le  Moicn  court  (a)  „ que  nous  fommes 
mune  <j£1'  5>  tous  appellés  à l’ Oraifon,  comme  nous  fommes  tous  appellés  au 
falut  : qu’ à la  vérité  ( b)  tous  ne  peuvent  pas  méditer , ôc  que 
très-peu  y font  propres  ; mais  aufti  que  ce  n'eft  pas  cette  Orai- 
fon que  Dieu  demande,  & que  c’eft  l’ Oraifon  de  fimple  préfen- 
ce;  que  tous  ceux  qui  veulent  être  fauves,  la  doivent  pratiquer; 
& qu’ enfin  l’ Oraifon  .qu’il  faut  apprendre,  c’eft  une  Oraifon  qui 
n’eft  pas  méditation  „ mais  Contemplation  paftive. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  néceffité  de  cette  Oraifon  : pour  la 
facilité  (c)  , elle  Je  peut  faire  en  tout  tems , & ne  détourne  de  rien  : 
jj  Les  Princes,  les  Rois,  les  Prélats,  les  Prêtres  & les  Magiftrats, 
„ les  Soldats  , les  Enfans , les  Artifans  , les  Laboureurs , les  Fcm- 
,,  mes  & les  Malades  la  peuvent  faire.  „ 

C’eft  ce  que  difoit  le  P.  la  Combe,  qu’on  doit  induire  à cette 
Oraifon  jufqu’aux  enfans  de  quatre  ans  , comme  en  étant  très-ca- 
<d)  m«;« pablcs  ; rien  n’eft  plus  aifé  : La  maniéré  (à)  de  chercher  Dieu  efl  fi 
aifée  & fi  naturelle  , que  f air  que  fon  rcfpirc  ne  f efi  pas  davantage  , 
ni  la  rcfpiration  plus  continuelle. 

(e)P*r.u.  Un  peu  après  on  commence  (e)  à faire  la  loi  aux  Pafteurs  & 
aux  homiTies  Apoftoliques:  une  Oraifon  fi  facile  devroit  être  appri- 
fe  aux  enfans  comme  le  Catéchifme. 

Si  tous  ceux  qui  travaillent  à la  conquête  des  âmes  tâchoient 
ftif.u.(f)  de  les  gagner  par  le  cœur,  les  mettant  d’abord  en  Oraifon  & 
Ac.'  “z'  en  vie  intérieure,  ils  feroient  des  conversons  infinies.  On  fuppo- 
fe  qu’il  n’y  a au  monde  Oraifon  ni  intérieur  que  dans  la  paftive- 
U) nu.  té.  Voici  quelque  chofe  de  plus  outré  (g):  Si  fon  apprenait  à nos 
freres  errant  à croire  fimplement , & à faire  Oraifon  ( félon  la  nouvelle 
méthode)  au  lieu  de  difputer  beaucoup  , on  les  ramènerait  doucement  à 
Dieu.  Sans  doute  fi  on  leur  avoit  perfuadé  de  croire  fimplement , ils 
ne  feroient  pas  hérétiques  ; mais  de  leur  aller  propofer  l’ Oraifon 
paftive,  comme  le  feul  moien  d’avoir  la  Foi  fimple,  c’eft  ce  que 
les  Peres  ignoroient.  S’ils  avoient  sû  cette  nouvelle  méthode,  ils 
auraient  Supprimé  tant  de  beaux  Ouvrages  , tant  d’excellentes  dif- 
putes,  qui  font  encore  aujourd’hui  les  inftrumens  de  la  Tradition  , 
MPjt.  ôc  le  fondement  de  1’ Eglife . On  paffe  aux  acclamations  (h): 
„ ô quel  compte  les  perfonnes  qui  font  chargées  des  âmes  , n’  au- 
„ ront-clles  pas  à rendre  à Dieu  , . de  ne  leur  avoir  pas  dé- 
„ couvert  ce  tréfor  caché  de  l’Oraifon  paftive,  comme  la  feule  ou 
„ l’on  trouve  Dieu.! 

Quand  je  fonge  à la  modeftie  de  fainte  Thérèfe  dans  l’ inftru- 
élion  des  Convents  qu’  elle  avoit  fondés  avec  tant  de  témoigna- 
ges  divins,  ôc  dont  elle  étoit  Supérieure;  & qi?e  je  confidere  d’un 
autre  côté  cet  air  décifif  qu’  on  fe  donne  ici  avec  les  Prédica- 
teurs ôc  les  Pafteurs,  je  demeure  étonné.  On  pourfuit  pourtant,  & 


t‘4 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  ETATS  D'ORAISON.  L1V.  VIL  139 

ces  paroles  font  du  meme  ton  (a):  Si  on  leur  dontioit  d' abord  (z  ceux  (»)  un- 
au on  inflruit  ) la  cléj  de  ï intérieur , c’ eft-à-dire  comme  on  a vu  ,e  H<* 
l’abandon  à ne  rien  faire  du  tout,  & à attendre  que  Dieu  nous 
remue,  tout  iroit  bien;  ainfi  : „■  Vous  êtes  (b)  conjurés,  ô vous  fb)  p,*. 
„ tous  oui  fervez  les  âmes,  de  les  mettre  d’abord  dans  cette  voie, 1,7 
,,  qui  eft:  Jefus-Chrili  : faites  (c)  des  Catéchifmes  particuliers  pour  (e)p^ 
„ enféigner  à faire  Oraifon  non  par  raifonnement , ni  par  métho-  “** 

„ de,  les  gens  fimples  n’en  étant  pas  capables  , mais  une  Oraifon 
,,  de  cœur  & non  de  tête  r une  Oraifon  de  l’ efprit  de  Dieu  , & 

,,  non  de  l’ invention  de  l’homme.  „ On  parle  dans  tous  ces  en- 
droits & dans  tout  le  Livre,  comme  s’il  n’y  avoit  ni  confiance, 
ni  efpérance , ni  amour , ni  Oraifon  , ni  inferieur  que  dans  cette 
Oraifon  particulière  qui  feule  eft  de  Dieu  ; & tout  le  relie , quoi-r 
que  tous  les  Pfeaumes  , toute  l’Ecriture  &.  l’Oraifon  Dominicale  y 
foit  contenue  , ri  eft  qu  invention  de  f homme  . 

11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’on  décide  (d)  „ qu’il  eft  im- 
„ poffible  d’arriver  à l’union  divine  par  la  feule  voie  de  la  médi-,4*‘ 

„ tation,  ni  même  des  afïèélions  ou  de  quelque  Oraifon  lumineufe 
„ & comprife  que  ce  puiffe  être*  „ C’cfl  une  chofe  réfolue  que 
les  Saints  y où  l’on  ne  verra  que  lumières  & afïèélions  fans  aucun 
veflige  d’ Oraifon  pafTive  , ne  font  point  arrivés  à l’union  divine  ^ 

„ Au  refte  , fi  cette  Oraifon  étoit  dangereufe , Jefus-Chrifl  en  au- 
„ roit-il  fait  la  plus  parfaite  & la  plus  néceflaire  de  toutes  les 
,,  voies  ? „ On  le  fuppofe  par-tout , quoique  ce  foit  le  point  de  la 
queftion  , & on  veut  qu’on  le  croie  fans  preuve.  A la  fin  après 
avoir  invité  tout  le  monde  fans  exception  à cette  voie  , comme  à 
la  plus  néceflaire  & la  plus  commune  de  toutes  , l’ on  commence 
à fentir  la  difficulté  de  rendre  fi  générale  une  vocation  & une  grâ- 
ce fi  extraordinaire,  & on  fe  fait  cette  objeérion  (e)  : L’on  dit  qu  (O p<«. 
il  ne  s’y  faut  pas  mettre  de  Joi-meme  ; voilà  l’ objeéüon  , & voici  la,j6‘ 
réponfe  : „ J’en  conviens,  mais  je  dis  auffi  qu’aucune  créature  ne 
„ pourrait  jamais  s’y  mettre  : de  forte  que  c’efl  crier  contre  une 
„ chimere  , que  de  crier  contre  ceux  qui  fe  mettent  d’eux-mêmes 
„ dans  cette  voie.  ,,  Ce  qui  autorife  tout  le  monde  à ne  plus  rien 
examiner  quand  on  croit  y être.  Au  refie  c’efl. une  illufion  de  di- 
re qu’on  ne  s’y  peut  mettre  foi-même;  puifqu’ encore  qu’on  ne  s’y 
mette  pas  d’abord,  on  peut  trouver  une  voie  & une  méthode  cer- 
taine , pour  y être  mis  facilement  & bientôt  : de  forte  qu’  une 
Oraifon  auffi  extraordinaire  que  la  paffive,  à la  fin  deviendra  auffi 
commune  qu’on  voudra  l’imaginer. 

On  veut  toutefois  un  Directeur;  mais  voici  ce  qu’on  en  dit  (/):  (f)  ni  s. 
„ Puifque  nul  ne  peut  entrer  dans  fa  fin  que  l’on  ne  l’y  mette, 

„ il  ne  s’y  agit  pas  d’introduire  perfonne,  mais  de  montrer  le  che- 
,,  min  qui  y conduit,  & de  conjurer  que  l’on  ne  fe  tienne  pas 
„ lié  & attaché  à des  hôtelleries  ou  pratiques , qu’il  faut  quitter 
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j,  quand  le  lignai  eft  donné  ; ce  qui  fe  connoit  par  le  Direéleur 
expérimenté.  „ Mais  quel  fera  ce  Direéleur  expérimenté,  finon  ua 
homme , qui  déjà  prévenu  de  la  bonté  & nécertité  de  cette  voie  , 
puifqu’il  y marche  lui-même,  vous  conduira  félon  vos  defirs  & fé- 
lon les  liens?  Comment  pourroit-il  faire  autrement,  puifqu’on  1* 
M nu.  avertit  expreftement  (a)  que  nul  homme  ne  peut  feindre  d’être  dans 
(b)  nu.  cet  état,  non  plus  que  feindre  (b)  d'être  raff'afté  quand  il  meurt  de 
*'  faim  : car  il  écbape  toujours  quelque  defir  ou  envie.  Quand  donc  on  eft 
parvenu  à ne  plus  rien  defirer  de  Dieu , il  faut  nécelfairement  qu’ 
un  Direéleur  vous  mette  dans  la  voie  : & celui  qui  croira  que  V 
état,  où  l’on  ne  defire  ni  l’on  ne  demande  rien,  eft  trompeur  & 
contraire  à l’Evangile,  quelque  faint  & éclairé  qu’il  foit  d'ailleurs, 
bien  alfurément  ne  fera  jamais  ce  Direéleur  expérimenté,  qui  mon- 
tre f eau  vive  & tâche  d* y introduire. 

Ainli  le  fignal  certain  qu’on  eft  appellé  à l’Orailon  parti ve,  c’eft 
de  ne  plus  rien  defirer  ni  demander,  & de  fupprimer  tous  les  aéles 
& toutes  les  pratiques  du  Chrétien  : après  quoi  il  ne  relie  plus 
is)  nu.  qu’à  conclure  de  cette  forte  (c)  : „ Si  la  fin  eft  bonne,  fainte  ÔC 
„ nccciïaire  ; li  la  porte  eft  bonne , pourquoi  le  chemin  qui  vient 
„ de  cette  porte  8c  conduit  droit  à cette  nn  , fera-t-il  mauvais?  „ 
Voilà  donc  une  méthode  réglée  pour  arriver  à la  fin  , c’eft-à-dire 
à l’état  où  l’on  ne  fait  rien  que  d’attendre  à chaque  moment  que 
Dieu  nous  remue. 

Comme  pourtant  cet  état,  où  l’on  ne  certe  de  tenter  Dieu,  & 
où  l’ on  préfume  ce  qu’  il  n’  a jamais  promis  , pourroit  à la  fin 
troubler  les  âmes;  de  peur  qu’on  ne  s’en  étonne,  il  en  faut  faire 
on  ?<j.  un  niiftere,  en  s’écriant  (d)  : O quil  e/l  vrai , mon  Dieu , que  vous 
avez  caché  vos  J'ecrets  aux  Grands  c r aux  Sages  pour  les  révéler  aux 
petits  1 qui  mettent  leur  petiteflè  à ne  plus  rien  demander  à Dieu, 
& à croire  qu’ils  T honoreront  en  le  laifiant  agir  feul , fans  s’ex- 
citer à lui  plaire. 

,1e Sur  ce  fondement  tout  eft  décidé  (e):  Quiconque  n entend  pas  cet - 
c.Mtifm . te  voie , & n’a  pas  le  don  extraordinaire  d’Oraiion  partïve,  non  feu- 
lement il  n efl  pas  parfait , mais  il  ignore  le  vrai  amour  ; & , ce  qui 
eft  pis,  plein  de  f amour  de  foi-même  & - d' une  attache  fenj utile  aux 
créatures , il  efl  incapable  d'éprouver  les  effets  ineffables  de  la  pure  cha- 
rité. Voilà  jufqu’où  l’on  poulie  la  néccllïré  de  l’Oraifon  de  quié- 
tude ; 8c  je  prie  le  fage  Lecleur  de  confidérer  ces  derniers  mots  , 
& toutes  les  décifions  qu’on  vient  d’entendre  d’une  bouche  auffi 
ignorante  que  téméraire. 

Mais  tout  cela  tombe  par  le  fondement  pour  trois  raifons  : la 
reofc°Àri-  première  eft  théologique,  & nous  l’avons  déjà  touchée,  en  difant 
uV.Vü'eT^  que  la  perfeélion  & la  pureté  dépend  du  degré  & de  la  grandeur 
de  l’amour,  & non  pas  de  la  manière  dont  il  eft  infus  : ce  qui 
fcVitÆtt {ondé  ^ur  cc  principe  dont  tous  les  Théologiens  & même 
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les  Miftiques  conviennent:  qui  eft  que  l’état  miflique  ou  paffif  n’eft  *»*  '*»«• 
pas  un  don  appartenant  a la  grâce  qui  nous  juihhe , & qui  nous  & r«fe- 
rend  agréables  & meilleurs , gratis  gratum  faciens  ; mais  que  comme  ™c",  jîu«- 
la  Prophétie  & le  don  des  Langues  ou  des  Miracles,  il  relicmble  c“" 
à cette  forte  de  grâce  qu’on  nomme  gratuitement  donnée , gratis 
gratis  data.  C’eft  ainfi  que  l’ont  enfeigné  pofitivement  Gerfon  (a) 

& les  autres  Miftiques  de  ce  tems-là , & dans  le  nôtre  le  Pere 
Jacques  Alvarez  favant  Jéluite , qui  a traité  plus  amplement  que 
tous  les  autres  la  Théologie  Miflique.  S’il  faut  encore  aller  plus 
avant , nous  dirons  que  r état  miflique  confinant  principalement 
dans  quelque  chofe  que  Dieu  fait  en  nous  fans  nous , & où  par 
conféquent  il  n’  y a ni  ne  peut  avoir  de  mérite  ; on  a raifon  de 
décider  qu’  un  tel  don  , encore  qu’  il  puiffe  mettre  des  préparations 
à l’accroifTement  de  la  grâce  juftifiante,  ne  peut  pas  appartenir  à 
fa  fubftance:  autrement,  & c’eft  la  fécondé  raifon  tirée  de  l’expé- 
rience , les  plus  grands  Saints  de  l’antiquité  , où  l’on  ne  voit  ni 
trait  ni  virgule  qui  tende  à l’état  paffif  : un  S.  Bafile  appellé  de 
Dieu  à enfeigner  les  plus  parfaits  , un  S.  Grégoire  de  Nazianze  fi 
fublime  dans  la  contemplation , un  S.  Auguftin  dont  nous  avons 
tant  de  hautes  inftruélions  fur  l’Orailon , des  Oraifons  aétuelles  fi 
belles  & û expliquées  dans  fes  Soliloques  (b),  dans  fon  Livre  de  (H s. a.. 
la  Trinité  (r),  dans  fes  autres  Livres,  outre  les  Confeffions  qui  r1!'. 
dans  toute  leur  étendue  ne  font  quune  perpétuelle  Oraifon , fans  r‘i. 
qu’  on  y voie  aucun  vertige , mais  plûtôt  tout  le  contraire  de  ces  4c- 
impuifTances  miftiques:  en  un  mot  tous  les  autres  Saints , les  Cy- 
priens  , les  Chryfoltômes , les  Ambroifes  , les  Bernards  même , où 
ces  états  extraordinaires  purement  paflifs  & ces  a clés  irréïtérables 
ne  fe  trouvent  pas , feraient  le  plus  imparfaits  de  tous  les  Saints  : 
à des  femmelettes  ( d ) chargées  de  péchés  , menées  par  divers  deftrs  , les  T<<d 
furpafferoient  en  amour , & par  conféquent  en  fainteté  & grâce  : 
ce  qui  n’eft  rien  moins  que  de  dégrader  les  Saints  & leur  ôter  1’ 
autorité,  que  non  feulement  leur  doctrine,  mais  encore  leur  fainte 
vie  leur  donne  dans  1’  Eglife . 

Enfin  c’  eft  une  doctrine  certaine  en  Théologie , que  la  purifica- 
tion des  péchés  ne  dépend  point  de  ces  impuifTances  ni  de  ces  pur- 
gations , qu’on  nomme  paifives  , ou  de  ce  purgatoire  des  Miftiques 
anciens  ou  modernes  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu:  & S.  Augu- 
ftin a démontré  que  fans  fortir  de  la  voie  commune  par  le  fecours 
des  aumônes,  des  oraifons  & de  la  mortification  Chrétienne;  „ les 
„ Fidclés  ( e ) même  parfaits  , qui  ne  vivent  pas  ici  fans  péché  , 

,,  méritent  d’en  fortir  purs  de  tout  péché:  Ut  qui  non  vivant  fine  inm 
,,  peccata , mereantnr  bine  exire  fine  peccato ; parce  que , pourfùit  ce  faint 
„ Docteur  (/) , comme  ils  n’ont  pas  été  fans  péché,  auffi  les  re-  <0  srm. 
„ médes  pour  les  expier  ne  leur  manquent  pas  : „ Quia  ut  peccata  I,‘'  *' 
l.on  dtfuerunt,  ita  remédia  quibtts  purgarentur  affiterunt . 
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Ceux-là  donc  qui  fe  font  fèrvis  de  ces  expiations , font  des  ame* 
entièrement  pures  , qui  par  les  voies  ordinaires  fortent  £ans  péché 
de  cette  vie:  & s’il  eft  vrai,  comme  l’établit  & le  prouve  le  mê- 
(t)D'prr-  me  Saint  (a)  „ que  la  perfeélion  de  la  juftice  de  cette  vie  confi- 
„ lie  plus  dans  la  rémiflion  des  péchés  que  dans  la  perfe&ion  des 
y*  &c.  ^ vertus  : ,,  ce  font  des  juftes  parfaits  qui  purifiés  de  tout  péché  , 

comme  il  vient  de  dire,  & ne  laiffant  rien  entre  Dieu  & eux,  ca- 
pable de  les  féparer  de  fa  vue  ; fans  le  fecours  de  ces  dons  ex- 
traordinaires , font  admis  d’abord  à la  vifion  bienheureufe  confor- 
ft>) M*tt.  mément  à cette  parole  (b):  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  ccrur  pur , car 
' *’  ils  verront  Dieu . 

xxx.  Cette  doétrine  convient , tant  à la  Contemplation  infufe  , qu’  à 
<»,n«Ucétte  celle  que  les  Miftiques  appellent  acquifo , puifqu’ elles  ont  toutes 
u'diftin-*1* deux  les  mêmes  propriétés  & les  mêmes  effets.  Le  bienheureux 
ucontem!  Jean  de  Croix  fuivi  de  tous  les  Miftiques,  demande  (c)  trois  ca- 
r.-ion  i„.  raclcres  néceffaircs  & infeparablcs  ; en  forte  qu  il  faut  les  avoir  du  moins 
<i  11  rfe . tous  trois  conjointement , pour  connoltre  fi  l’on  eft  dans  la  voie  mi- 

ffcï?”''  ftique  ; c’eft-à-dire,  comme  il  l’explique  (d),  s’il  faut  quitter  la 
méditation  & les  a fies  des  puifanccs , au  moins  ceux  où  il  y a du  difeours. 
id)  im.  Qr  pun  ces  caraéleres  eft  l’impuiffancc  de  faire  ces  aélesrd’ou 
(c)  nu.  jl  conclut  ( e ) que  l’on  ne  peut  en  fureté  les  abandonner,  jufqu’à 
, ce  que  la  puiffance  de  les  exercer  manque  tout-à-fait.  Que  fi  l’on 
dit  qu’il  ne  parle  que  de  la  Contemplation  infufe,  je  répondrai  en 
(0  nu.  premier  lieu  qu’il  parle  (f)  d’une  forte  de  Contemplation  qui  ré- 
fulte  de  l’habitude  formée;  & celle-là  eft  l’acquife  , où  il  n’y  en 
a point  de  ce  titre.  Je  dirai  en  fécond  lieu  que  ce  pieux  Contem- 
platif fans  diftinguer  la  Contemplation  acquife  d’ avec  l’ infufe,  par- 
le en  général  de  l’Oraifon  de  quiétude,  Ôc  prononce  décifivement 
tO  o t/e.  (g  ) qu  'il  ne  faut  laiffer  la  méditation  que  quand  on  ne  peut  point  s en  fer- 
wV,  cr  lors  feulement  que  notre  Seigneur  ly empêchera.  Et  pour  ôter  tou- 
te difficulté,  Molinos  qu’on  peut  citer  en  ce  lieu,  comme  le  grand 
Mail»,  auteur  des  nouveaux  Miftiques,  convient  (h)  qu’il  faut  avoir  la 
même  marque  pour  être  admis  à la  Contemplation  qu’il  nomme 
acquife,  que  pour  être  reçu  à celle  qu’on  nomme  infufe.  A fon 
o)  mou*  exemple  les  nouveaux  auteurs  demeurent  d’accord  unanimement (/) 
J'Vi'Æs'.quc  l’Oraifon  paffive  , acquife  & infufe  fe  fait  en  nous  fans  nous  ; 
que  perfonne  ne  s’y  peut  mettre;  & enfin  que  cette  impuiffance 
d’exercer  les  actes  de  difeours  ou  de  propre  réflexion  & de  propre 
effort , eft  ce  fignal  de  les  quitter  où  un  Dircéteur  expert  ne  fe 
trompe  pas.  Ainfi  cette  diftindion  de  Contemplation  infufe  ou  ac- 
quife ne  fert  de  rien  en  cette  occafion  qu’à  embrouiller  la  matiè- 
re: ce  qui  fait  auffi  que  nos  faux  Miftiques  conviennent  enfin , que 
la  Contemplation  acquife  ne  diffère  guère  d’avec  l’ infufe;  ou’ elles 
fe  fuivent  de  près  , fi  elles  ne  font  tout-à-fait  inféparables  ; *&  qu 
elles  ont  toutes  deux  les  mêmes  caraétcrcs,  c’eft-à-dire  ces  impuif- 
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lances  aufquclles  T homme  ne  contribue  rien , & où  auïïi  il  ne 
peut  Ce  mettre  foi-même , ni  y être  mis  autrement  que  par  la  puif- 
fante  opération  de  Dieu,  lorfqu’il  lui  plaît  de  tenir  l’ame  dans  fa 
dépendance  d’une  façon  particulière;  d’où  il  s’enfuit  clairement  que 
la  perfection  de  la  Contemplation  acquife , aulfi-bien  que  celle  de 
l’infufe,  n’appartient  en  aucune  forte  à la  grâce  juftifiante,  mais  à 
ces  dons  gratuits,  qui  de  foi  ne  rendent  pas  l’homme  meilleur, 
encore  qu’ils  puiffent  l’induire  à le  devenir:  ce  qui  renverfe  par 
le  fondement  tout  le  Même  prétendu  miftique  des  nouveaux  doéteurs. 

LIVRE  VIII. 

Do  FI  ri  ne  de  faint  François  de  Sales, 

POur  achever  ce  que  j’ai  promis,  il  faut  expliquer  les  maximes  Qabon-nt 
du  faint  Evêque  de  Genève,  que  j’ai  réfervées  à la  fin  pour  dvir  roiui 
les  expofer  fans  interruption.  Et  d’abord  on  doit  croire  qu’il  n’ en  !ju„*ps.or 
a point  d’autres,  que  celles  que  nous  avons  vues  fi  clairement  au- 
torifées  par  l’Ecriture,  par  la  Tradition  & par  les  Miftiqucs  ap- j}**1 
prouvés.  Si  jamais  il  y eut  un  homme  qui  par  fon  humilité  & fa  ti«u*r«*. 
droiture  fût  ennemi  des  nouveautés  , c’  eft  fans  doute  ce  faint  per- 
fonnage.  Il  n’y  a qu’à  l’écouter  dans  une  Lettre,  où  avec  cette 
incomparable  candeur  & fimplicité  qui  fait  un  de  fes  plus  beaux 
caraéleres  : Je  ne  Jais  , dit-il  (a);  j'aime  le  train  des  Saints  devanciers  (»)£•«.*, 
& des  fimptes  : à quoi  il  ajoute  avec  la  même  humilité  : Je  ne  penfe  L,,,‘  1‘* 
pas  tant  J avoir  que  je  ne  fois  aife  , je  dis  extrêmement  aij'e  d' tire  aidé  , 
de  me  démettre  de  mon  fentiment  ; & le  refte  qu’  il  faudra  peut  être 
rapporter  ailleurs.  Sans  doute  on  ne  doit  attendre  aucune  fingula- 
rite  dans  les  fentimens  d’un  tel  homme;  & aulfi  lui  en  attribuer, 
ce  feroit  lui  ôter  l’autorité  dont  on  Ce  veut  prévaloir. 

Je  dis  donc  avant  toutes  chofes  qu’il  ne  connoît  pas  ces  manie-  c(ïi. 
rcs  fuperbement  & féchement  definté  raflées,  qui  font  établir  la  per-  cir.ondn 
fc&ion  à ne  rien  demander  pour  foi-même.  Si  je  voulois  citer  les  f/Zdéma^»- 
endroits  où  il  fait  à Dieu  des  demandes,  & où  il  en  ordonne  aux  £rn/ 
plus  parfaits,  j’aurais  à tranferire  une  jufte  moitié  de  fes  Lettres  j nier  En- 
mais  j’aime  mieux  produire  fa  doétrine  que  tes  pratiques;  & la  voi- qnei/VVn. 
ci  dans  le  dernier  des  Entretiens  qu’il  a faits  à Ces  chères  Filles 
de  la  Vifitation,  & qui  a pour  titre  De  ne  rien  demander. 

A ce  titre  il  ne  paraît  pas  que  le  Saint  foit  favorable  aux  de- 
mandes, & il  s’en  montre  plus  encore  plus  éloigné  par  ces  paro- 
les {b):  „ Je  veux  peu  de  chofcs:  ce  eue  ie  veux,  je  le  veux  fort  peu;  (b)r»/r. 

„ je  n’ai  prefque  point  de  defirs;  mais  fi  j’étois  à renaître,  je  n’en 
„ aurois  point  du  tout:  fi  Dieu  venoit  à moi,  j’irois  aufli  à lui: 

„ s’il  ne  vouloir  pas  venir  à moi,  je  me  tiendrais  là,  & n’irois 
„ pas  à lui.  Je  dis  donc  qu’il  ne  faut  rien  demander  ni  rien  refu- 
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fer , mais  Te  laiffer  entre  les  bras  de  la  Providence  divine  , fans 
,,  s’ amufer  à aucun  dcfir , finon  à vouloir  ce  que  Dieu  veut  de 
„ nous . ,,  J’ allègue  ce  paftage , parce  qu’  à le  prendre  au  pié  de 
la  lettre  , c eft  un  de  ceux  où  le  Saint  pouffe  le  plus  loin  Y indif- 
férence & l’exclufion  des  defirs,  la  pouflant  jufqu’à  celui  d’aller  à 
Dieu.  Mais  par  bonheur  il  a lui-même  prévu  la  difficulté  ; & on 
en  trouve  fix  lignes  après  un  parfait  éclairciflement  dans  ces  paro- 
les : „ Vous  me  dites,  pourfuit  le  Saint  (a),  s’il  ne  faut  pas  de- 
„ mander  les  vertus,  & que  notre  Seigneur  a dit  : Demandez  , & il 
„ vous  fera  donné  : ô ma  fille,  quand  on  dit  qu’il  ne  faut  rien  de- 
„ mander  ni  rien  defirer , j’entends  pour  les  chofes  de  la  terre  : 
„ car  pour  ce  qui  eft  des  vertus , nous  les  pouvons  demander  ; ôc 
„ demandant  l’ amour  de  Dieu  nous  les  comprenons , car  il  les 
,,  contient  toutes.  „ On  demande  donc  les  vertus,  & on  demande 
fur-tout  l’amour  de  Dieu  ou  la  charité  qui  les  contient;  & on  les 
demande  pour  fatisfaire  à ce  précepte  de  l’Evangile:  Demandez.  On 
n’  eft  donc  point  indifférent  à les  avoir  : à Dieu  ne  plaife  qu’  on 
attribue  à un  homme  fi  éclairé  & fi  faint  une  fi  étrange  indiffé- 
rence ; car  il  la  faudrait  poufler  jufqu’à  être  indifférent  à aimer 
ou  à n’aimer  pas,  à avoir  la  charité  ou  à ne  l’avoir  pas.  Mais 
le  Saint  marque  exprcflemcnt  qu’  on  la  demande , & avec  elle 
toutes  les  vertus. 

On  fait  dans  l’Ordre  de  la  Vifitation  que  ce  dernier  Entretien 
du  faint  Evêque  à fes  cheres  Filles,  fut  fait  à Lyon  la  veille  de  fa 
mort,  & on  le  doit  regarder  comme  une  efpéce  de  teftament  qu’il 
leur  a laiffé . Il  ne  s’ agit  pas  des  imparfaits  , puifque  le  Saint  par- 
le ainfi  à l’extrémité  de  fa  vie,  pour  expliquer  la  maniéré  dont  il 
a exclu  ou  admis  les  defirs  dans  fon  état  : il  n’y  a rien  de  plus 
net  : s’ il  étoit  dans  les  maximes  des  nouveaux  Miftiques  , il  diroit 
comme  eux  , que  tout  ce  qu’on  defire  ou  qu’on  demande  pour 
foi,  même  par  rapport  à Dieu,  eft  intérefté:  mais  il  fe  réduit  ma- 
nifeftement  à l’exclufvon  des  defirs  des  ebofes  de  h terre,  & il  y ap- 
porte encore  ce  tempérament  : „ Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qur 
„ on  ne  puiffe  pas  demander  la  fanté  à notre  Seigneur  , comme  à 
,,  celui  qui  nous  la  peut  donner , avec  cette  condition  , fi  telle  eft 
„ fa  volonté.  „ Voilà  comme  il  nous  apprend  à demander  les 
biens  temporels,  fous  condition;  mais  pour  les  vertus,  il  n’ea 
a pas  parlé  de  même , & il  enfeigne  avec  tous  les  Saints  à les 
defirer  & à les  demander  abfolument.  Ce  n’eft  donc  pas  à ces  vrais 
biens  qu’  il  étend  fon  abandon  ni  la  fainte  indifférence  qu’  il 
prêche  par-tout. 

On  dira  que  cette  demande  conditionnelle  de  la  fanté  eft  un  con- 
feil  pour  les  infirmes,  mais  non:  car  il  l’approuve  dans  la  fainte 
Veuve  qu’il  n’a  ceffé  d’élever  à la  perfection  : ,,  Vos  defirs,  dit- 
„ il , pour  la  vie  mortelle  ( au’  elle  defiroit  à fon  faint  Conducteur  ) 
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^ ne  me  déplaifcnt  point,  car  ils  font  juftcs;  pourvu  qu’ ils  ne  foicnt 
,,  pas  plus  grands  que  leurs  objets  méritent.  C’eft  Dien  fait  fans 
„ doute  de  dcfirer  la  vie  à celui  que  Dieu  vous  a donné  pour  con- 
,,  duire  la  vôtre.  „ Voilà  ce  qu’il  dit  à celle  en  qui  il  témoigne 
tant  de  fois  qu’il  veut  éteindre  tout  defir  & la  porter  au  dernier 
degré  de  l’ indifférence  Chrétienne.  Mais  c’ eft  que  l’indifférence  de 
S.  François  de  Sales  n’  étoit  pas  une  indolence  , ni  l’ infcnfibilité  des 
nouveaux  Mifliques,  qui  fe  glorifient  de  voir  tous  les  hommes,  non 
pas  malades,  mais  dannés,  fans  s’en  émouvoir.  Le  faint  Evêque  au 
contraire  demande  par-tout  qu’on  defire  pour  un  ami,  pour  un  pe- 
re  ou  temporel  ou  fpiritucl , ce  qui  convient  : car  , dit-il  (a)  il  ne  (•)  E*t,. 
faut  demeurer  fans  affeSlion , ni  les  avoir  égales  & indifférentes  : il  faut 
aimer  chacun  en  J on  degré.  Ainfi  l’indifférence  qu’il  enfeigne  n’empe- *' in' 
che  pas  une  jufte  & vertueufe  pente  de  la  volonté  d’ un  côté , 
mais  il  veut  en  même  tems  qu’elle  foit  foumife. 

On  dira  que  ce  dénouement  n’eft  pas  fufïïfant  pour  entendre  m. 
toute  la  doélrine  du  Saint,  ni  même  pour  bien  expliquer  le  lieu  al-tuéiVdM* 
légué  de  l’Entretien  XXI.  puifqu’il  y poulie  l’ exclusion  de  tout  de- ^ntËvl- 
fir,  en  cas  qu’il  eût  à renaître,  jufqu’au  defir j d'aller  à Dieu , &sue- 
jufqu’à  prononcer  ces  paroles  (b):  Si  Dieu  vernit  à moi , f ir ois  aufft  à (b) E»tr. 
lui:  s’il  ne  vouloit  pas  venir  à moi , je  me  tiendrois-là . Ce  qui  marque 
une  indifférence  même  pour  les  chofès  de  Dieu  , même  pour  aller 
à lui/  On  voit  auffi  dans  le  Traité  de  l’Amour  de  Dieu,  un  cha- 
pitre dont  le  titre  e(t  (c)  : Que  la  fainte  indifférence  s’étend  à toutes  (0  Liv. 
ebofes . C’eft  à quoi  fe  rapporte  encore  la  comparaifon  de  la  fl  a tue , ' u 

à qui  le  Saint  fait  ( d ) refïembler  famé  indifférente,  pour  lui  ôter  (d)  Llv. 
tout  defir  & tout  mouvement  j celle  du  muficien  fourd  ( e ),  & les 
autres  qui  femblént  pouffer  l’indifférence,  qu’il  nomme  amour eufe ». 
au-delà  de  toute  mefure.  Il  femble  auffi  exclure  de  la  charité  le 
defir  de  pofTéder  Dieu  , c’eft-à-dire  celui  du  falut  & de  l’éternelle 
récompenfe , & rapporter  ce  defir  à l’amour  qu’on  appelle  d’efpé- 
rance,  qui  félon  lui  (f)  n’eft  pas  un  amour  pur,  mais  un  amour  in-  (n Am. 
téreffé , Et  voilà  fidèlement  fans  rien  ménager  tout  ce  qu’on  peut 
tirer  de  la  doélrine  du  Saint  en  faveur  des  nouveaux  Mifliques.  fff'f 
Mais  pour  peu  qu’on  eût  de  bonne  foi,  on  ne  formeroit  pas  ces  *1V. 
difficultés  ; car  je  voudrais  demander  à ceux  qui  les  font , s ils 
veulent  attribuer  à S.  François  de  Sales  une  opinion  qui  dirait , j**1»"  » 
que  defirer  de  voir  Dien  eft  un  aéle  qui  n’  appartient  pas  à la  première  ^ 
charité  , ou  que  cet  acte  eft  indifférent  au  Chrétien,  ou  queLaa/io- 
le  Chrétien  eft  indifférent  à avoir  la  vertu  ou  ne  1’  avoir  pas . 

Il  faudrait  être  infenfé  pour  prendre  l’affirmative  fur  aucune 
de  ces  trais  queftions  ; mais  pour  un  entier  éclairciffement , ré-  î»1"1  f» 
pondons-y  par  ordre,  piroiei. 

Ma  première  queftion  a été  : fi  l’ on  veut  attribuer  à ce  Saint 
une  opinion,  où  l’on  dirait  que  le  defir  de  voir  Dieu  n’appartient 
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pas  à la  charité  : mais  nous  avons  déjà  vu  que  te  (croit  lui  attri- 
buer une  opinion  que  perfonne  n’eut  jamais,-  puifque  toute  la  Théo- 
logie eft  d’accord  que  defirer  Ton  falut  par  conformité  à la  fainte 
volonté  de  Dieu,  comme  une  chofe  qu’il  veut  que  nous  voulions, 
& encore  le  defirer  comme  une  chofe  où  Dieu  met  fa.  gloire,  c’eft 
un  acte  d’ un  vrai  & parfait  amour  de  charité , que  David  a exer- 
cé lorfqu’il  a dit:  Je  ne  dejirc  rie  Dieu  qu  une  feule  ebofe : que  S.  Paul 
a exercé  lorfqu’il  a dit:  Je  dejirc  d' être  avec  Jcfus-CbriJ?:'  & que  tous 
les  Saints  exercent , lorfqu’  ils  demandent  à Dieu  : Que  fon  régné 
avicnne.  Voilà  un  fondement  certain,-  qu’on  ne  peut  faire'  ignorer 
à faint  François  de  Sales,  fans  en  meme  tems  lui  faire  ignorer  les 
premiers  principes,  & ceux  qu’il  a lui-même  le  mieux  établis.  Ec 
pour  ne  laificr  ici  aucun  embarras , je  n’  ai  befoin  que  de  deux 
ou  trois  chapitres  , où  il  parle  de  ceux  qui  meurent  d’ amour 
pour  Dieu.  Ceux-là  fans  doute  font  dans  la  parfaite  charité',, 
félon  le  Saint,  comme  il  paroît  par  un  chapitre  qui  porte  ce  ti- 
tre (a)  : Que  le  fuprême  effet  de f amour  effe&if  e(l  la  mort  des  amans  ; 
où  il  les  diftingue  en  deux  claffes  (b),  dont  l’une  eft  de  ceux  qui 
moururent  en  amoirr  ; & l’ autre  (c)  , qui  fans  doute  eft  la  plus  par- 
faite , puifque  c’eft:  celle  où  il  met  la  fainte  Vierge  & Jefus-Chrift 
même(d),  eft  de  ceux  qui  meurent  d’amour.  Or  & les  uns  & les 
autres-  meurent  en  defirant  de  jouir  de  Dieu  . Notre  Saint  ran- 
ge dans  la  première  clafle  S.  Thomas  d’ Aquin , à qui  il  fait 
dire  (c)  en  mourant  ces  paroles  du  Cantique  , qui  étoient  les 
dernieres  qu’  il  avoit  expofées  : Venez , 5 mon  cher  bien-aime  , & for- 
tons  enfemble  aux  champs*  Il  mourut  avec  cet  élans  , qui  eft  fans  dou- 
te un  élans  d’amour,  & en  même  tems  un  élans  qui  appelle  Jefus- 
Chrift  , & lui  defir  de  fortir  du  corps  pour  aller  fe  perdre  dans 
ce  champ  immenfe  de  l’Etre  divin.  Voilà  pour  ceux  qui  meurent 
en  amour  & dans  l’ exercice  actuel  de  la  charité . Parmi  ceux 
qui  meurent  d’amour,  il  compte  (/)  S.  François  d’ Affilé,  & en 
même  tems  il  remarque'  qu’il  mourut  en  difant  avec  David  (g)  : 
Tirez-moi  de  la  prifon:  les'  jujles  m'attendent  jufqu  à ce  que  vous  me 
donniez  ma  récompenfe . 

Il  raconte  dans  le  chapitre  fuivant  (b)  î bifloire  mervciiieufc  d'un 
gentilhomme  , qui  après  avoir  vifité  tous  les  faints  lieux  , alla  mourir 
d' amour  fur  le  mont  d' Olivct , d’ où  Jefus-Chrift  étoit  monté  aux 
Cieux.  On  ne  peut  douter  que  cet  homme  n’eût  l’amour  dans 
une  grande  perfection  , puifqu’  il  en  mourut , & que  S.  Bernardin 
de  Sienne  dont  le  S.  Evêque  a tiré  cette  hiftoire,  raconte  qu’étant 
ouvert , on  trouva  gravé  dans  fon  cœur  : Je  fus  mon  amour.  Or  ce 
bienheureux  & parfait  amant,  dont  le  ccatr  , dit  notre  Saint,  s étoit 
éclate  d'excès  & de  ferveur  d amour , étoit  mort  en  difiint  ces  paroles: 
„ O Jcfusi  je  ne  fais  plus  où  vous  chercher,  <Sc  fuivre  en  terre  : 
„ Jcfus  mon  amour,  accordez  donc  à ce  cœur  qu’il  vous  fuive  , 
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& s’ en  aille  après  vous  là-haut;  & avec  ces  ardentes  paroles,  il 

lança  quant  & quant  fon  ame  au  Ciel  comme  un  trait , com- 
„ me  une  fagette  facrée,  dit  notre  Saint.  „ Voilà  comme  meurent 
ceux  qui  meurent  d’amour,  & non  feulement  ils  défirent  d’aller 
polféder  Jefus-Chrift  ; mais  encore  c’eft  leur  defir  qui  lance  leur 
ame  vers  ce  divin  objet. 

Ce  leroit  en  vérité  un  prodige  parmi  les  Chrétiens,  de  dire  que  y. 
le  defir  de  voir  Dieu  & d’arriver  au  falut,  ne  fût  pas  un  defir  fjidci  du 
d’un  amour  pur;  mais  puifque  nos  Miftiques  en  veulent  douter , ^/"(î;er““r 
& qu’ils  veulent  s’autorifer  de  S.  François  de  Sales  , il  faut  enco-  JTour'L di- 
re leur  faire  voir  fur  quels  principes  il  a accordé  la  pureté  d’un 
amour  défintéreffé  avec  le  defir  de  la  jouiffance.  Or  ce  principe  ««i. 
cft  connu  de  toute  la  Théologie , & n’  eft  autre  que  celui  que 
nous  avons  vu  ; qui  eft , que  Dieu  voulant  notre  falut  , il  faut 
que  nous  le  voulions , afin  de  nous  conformer  à fa  volonté  par 
un  faint  & parfait  amour . Mais  peut-on  croire  que  notre  Saint 
ait  ignoré  ce  beau  principe , après  qu’  il  a dit  ( a ) : „ Il  nous  faut  .(»)  i 
„ être  charitables  à l’endroit  de  notre  ame?  Et  après:  Ce  que'^'JO* 

„ nous  faifons  pour  notre  falut , eft  fait  pour  le  fervice  de  Dieu  , 

„ car  notre  Seigneur  même  n’  a fait  en  ce  monde  que  notre  fa- 
„ lut.  „ Mais  il  pouffe  cette  vérité  jufqu’à  fon  premier  principe 
dans  le  Traité  de  l’Amour  de  Dieu,  où  il  pofe  d’abord  ce  fonde- 
ment (b):  „ Dieu  nous  a fignifié  en  tant  de  fortes,  & par  tant  de  (to vv. 
„ moiens  qu’il  vouloit  que  nous  fulfions  tous  fauvés,  que  nul  ne  le  \!n‘ r'“r' 
„ peut  ignorer.  Et  après:  Or  bien  que  tous  ne  fe  fauvent  pas,cet- 
„ te  volonté  néanmoins  ne  îaifle  pas  d’être  une  vraie  volonté  de 
„ Dieu,  qui  agit  en  nous  félon  la  condition  de  fa  nature  & de  la 
„ nôtre.  „ Voilà  donc  deux  vérités  confiantes  ; l’une  , que  Dieu 
veut  que  nous  loions  tous  fauvés;  l’autre,  qu’il  le  veut  d’une  vraie 
volonté.  D’où  il  fuit  que  celui  qui  veut  fon  falut,  agit  en  confor- 
mité de  la  volonté  de  Dieu,  & conféquemment  par  amour.  Et  en 
effet,  c’étoit  cet  amour  qu’exerçoit  le  Roi  Prophète,  en  difant(c):  ^nu. 
J’ai  demandé  une  eboje  , & c efl  celle-là  que  je  pourfuivrai  à jamais  : que 
je  voie  la  volupté  du  Seigneur  , & que  je  vijite  fon  temple  : mais  qttelle 
efl , dit  le  faint  Evêque  de  Genève  , la  volupté  de  la  fouveraine  bon- 
té , Jinon  de  fe  répandre  , & communiquer  fes  perfections  ? Certes  fes  dé- 
lices font  d’être  avec  les  en  fans  des  hommes  , pour  ver  fer  fa  grâce  fur 
eux . C ’ eft  donc  aimer  Dieu  véritablement  & pour  fa  bonté  , 
que  d’aimer  cette  fouveraine  bonté  dans  l’exercice  qu’elle  aime  le 
plus  , qui  cft  celui  d’opérer  notre  falut.  C’eft-là  fans  doute  un 
acte  de  vrai  & parfait  amour,  puifque  c’eft  un  aéle  qui  nous  fait 
aimer  non  feulement  la  volonté , mais  encore  la  volupté  du  Seigneur, 
en  nous  faifant  aimer  notre  falut;  parce  qu’ajoute  le  Saint  (d)  <d) 
après  faint  Paul , „ notre  fànélification  eft  la  volonté  de  Dieu  , & 

„ notre  falut  fon  bon  plaifir  ; & il  n’y  a,  pourfuit-il , nulle  diffe- 
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„ rence  entre  le  bon  plaifir  ni  la  bonne  volupté,  ni  par  conféquent 
„ entre  la  bonne  volupté  & la  bonne  volonté  divine:  „ par  confé- 
quent il  n'en  faut  point  faire  non  plus  entre  l'amour  de  notre  fa- 
lut  dans  cette  vue,  & l’amour  de  charité  qui  nous  fait  aimer  Dieu 
pour  Dieu  & pour  fa  bonté  fouveraine. 
vi.  Il  a pratique  ce  qu’il  a cru:  tout  eft  rempli  dans  fes  Lettres  de 
4iEee"*la  célefte  patrie:  „ O Dieu!  dit-il  (a),  ma  très  chere  mere  , ai- 
[uTd^/le  « mons  parfaitement  ce  divin  objet , qui  nous  prépare  tant  de  dou- 
1,in'dc^Ge"  ” ceurs  dans  le  Ciel , & cheminons  nuit  & jour  entre  les  épines 
e*„  & les  rofes  , pour  arriver  à cette  célefte  Jérufalem.  C’eft  ainfi 
» qu’il  afpiroit  inceffamment,  quoiqu’infenfiblement  pour  la  plûpart 
„ du  tems  , à l’union  au  cœur  de  Jcfus  , & Ce  remplifloit  d’une 
„ certaine  affluence  du  fentiment  que  nous  aurons  pour  la  vue  de 
„ Dieu  en  Paradis . „ Voilà  comme  il  étoit  indifférent  pour  cette 
ineffable  béatitude.  En  vérité  il  ne  fongeoit  gueres  à Ce  défintéref- 
ib)  uv.  fer  à la  maniéré  de  nos  Miftiques:  O Pieu',  dit-il  (b),  quels  foupirs 
’uTitù  Revoit  jetter  Mo'ife  à la  vue  de  la  tare  promifet  Pourquoi  (c)  ces  fou- 

fcc.  pirs  ? & que  ne  Ce  dépouilloit-il  de  cet  intérêt  ? En  parlant  à une 

(e) Efit.  ame  fainte  (d)  „ à qui  il  ne  permet  pas  de  lire  les  livres  où  il 
**•  „ étoit  parlé  de  la  mort , du  jugement  & de  l’ enfer  , à caufe  , 

„ dit-il , qu’elle  n’avoit  pas  bcfbin  d’être  poufféc  à vivre  chrétien- 
„ nemment  par  les  motifs  de  la  fraieur  ; ame  qui  par  conféquent 
„ étoit  élevée  à cette  parfaite  charité  qui  bannit  la  crainte  : il  lui 
5,  confcille  de  s’entretenir  & d’aimer  la  félicité  éternelle  , & de 
„ faire  fouvent  des  aéles  d’amour  envers  notre-Damc  , les  Saints 
„ & les  Anges  céleftes  , pour  s’ apprivoifer  avec  eux;  & parce  qu’ 
,,  aiant  beaucoup  d’accès  avec  les  citoiens  de  la  célefte  Jérufalem  , 
„ il  lui  fâchera  moins  de  quitter  ceux  de  la  terreftre  ou  baffe  cité 
,,  du  monde.  ,,  Il  étoit  tems  de  propofer  à une  ame  d’une  fi  par- 
faite charité  l’oubli  des  récompenfes  éternelles,  & de  lui  défendre 
les  livres  qui  lui  en  parloient , comme  ceux  qui  lui  parloient  de 
l’enfer  & du  jugement;  mais  au  contraire  il  nourrit  fon  amour  par- 
fait de  cette  douce  efpérance:  Ufez,  dit-il,  toujours  de  paroles  d’amour 

é1  d’ efpérance  envers  notre  Seigneur:  pour  Ce  détacher  du  monde,  il 

1’  exbortoit  à fonger  toujours  à cette  vie  , à cette  félicité  éternelle  . 
Etoit-ce  pour  affoiblir  fon  amour?  N’étoit-ce  pas  plûtôt , comme  il 
dit  lui-même  en  tant  d’endroits  , que  cette  célefte  Jérufalem  eft: 
le  lieu  où  régné  l’amant,  & un  lieu  par  conféquent  qu’une  ame 
qui  aime  ne  peut  pas  ne  point  aimer  ? C’  eft  pourquoi  auffi , loin 
de  Ce  croire  lui-même  intéreffe  , ou  plus  imparfait  dans  le  defir 
qui  le  poftédoit  d’ être  avec  Dieu  ; au  contraire  avec  fa  bonté  & 
(e)  Liv.  nmplicité  admirable,  il  avoue  (e)  quil  trouve  fon  ame  un  peu  plus  à 
*•  ,8  fon  gré  qu  à f ordinaire  , parce  qu  il  la  voit  plus  fcnjible  aux  biens  éter- 

nels. Et  pour  montrer  que  c’ étoit  un  pur  & parfait  amour,  qui  lui 
faifoit  pouffer  tous  ces  defirs  vers  la  cclefte  Patrie  : „ Pour  moi  , 
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dit-il  (a)  , je  n’ai  rien  sû  penfer  ce  matin,  qu’en  cette  éternité  (•) Lit./. 


„ de  biens  qui  nous  attend  , mais  en  laquelle  tout  me  fcmbleroit  *fm 
„ peu  ou  rien,  li  ce  n’étoit  cet  amour  invariable  & toujours  aéluel 
„ de  ce  grand  Dieu  qui  y régné  toujours  . „ Voilà  donc  cet  amour 
toujours  a&uel , mais  uniquement  dans  le  Ciel;  car  s’il  l’avoit  fur 
la  terre  , dès  la  terre  il  feroit  content.  Voilà  un  homme  tout  pol- 
fédé  de  cette  éternité  de  biens  , mais  qui  trouve  que  le  plus  grand 
bien  ou  le  feul , c’eft  que  l’amour  n’y  eft  jamais  difeontinue  : & 
une  ame  fauilemcnt  miftique  s’imaginera  Être  plus  parfaite  qu’un 
li  grand  Saint,  à caufe  qu’elle  aura  dit  dédaigneufement  qu’elle  ne 
lait  Jur  quoi  arrêter  un  dcjir , pas  même  fur  les  joies  du  Taradis. 

Ainfi  le  faint  Evêque  de  Genève  , loin  de  dire  qu’aimer  fon  fa-  Co^rD--oii 
lut  ou  defirer  de  jouir  de  Dieu,  ne  foit  pas  un  aéle  de  charité  , a par  deux 
démontré  le  contraire  par  les  exemples  des  Saints  & par  deux  JSÎTieïunt 
raifons,  dont  l’une  eft  qu’en  délirant  Ion  falut , on  fe  conforme  à f0v^“'tne 
la  volonté  de  Dieu;  & l’autre,  que  ce  delir  n’eft  qu’un  delir  d’un 
amour  toujours  aéluel,  invariable  & parfait.  Mais  dès-là  toutes  nos  ce  pour  1J 
queftions  font  réfolucs.  Si  le  vrai  delir  de  fon  falut  enferme  un  les  nou- 
parfait  amour,  on  ne  peut  pas  y être  indifférent.  Ne  laiffons  pas  n“„^Ve«. 
toutefois  d’enfoncer  cette  matière;  & pour  mieux  déveloper  la  do- 
élrine  de  ce  faint  Evêque,  écoutons  en  quoi  il  met  fon  indifférence . 

On  ne  peut  s’étonner  allez  qu’on  fe  foit  trompé  fur  ce  fu jet-là  , viil^ 
après  le  foin  qu’il  a pris  en  tant  d’endroits  de  réduire  cette  indif-  le  s*înt° 
ference  à ce  qu’il  appelle  les  événemens  de  la  vie.  On  a objeélé  fc'nMin- 
le  chapitre  qui  a pour  titre  (b)  , Que  la  fainte  indifférence  s’étend  à 
toutes  ebofes ; mais  c’eft  par  cet  endroit  même  que  fe  réfout  le  plus 


„ chofes  qui  regardent  la  vie  naturelle,  comme  la  fant  y 
„ die  , la  beauté  , la  laideur , &c.  ès  choies  qui  regardent  la  vie  * ».  7x.‘ 

,,  civile,  pour  les  honneurs,  rangs,  richefles  : ès  variétés  de  la  vie  u 
,,  fpiricuelle  , comme  fécherelle , confolations  , goûts , aridités  : ès 
„ aétions  , ès  fouffrances  , & en  fomme  à toute  forte  d’ événe- 
„ mens.,,  On  voit  que  parmi  les  choies,  oïi  l’indifférence  s’étend, 
il  ne  comprend  pas  le  falut:  à Dieu  ne  plailc.  Il  rapporte  l’exem- 
ple de  Job  affligé,  quant  à la  vie  naturelle , quant  à la  civile , quant 
ù la  vie  fpirituetle  par  preffures  , convul fions  , angotfj'cs , ténébres  , êr.  L’ 
indifférence  du  Saint  s’étend  jufques-là , mais  non  pas  outre.  Il 
produit  ( c ) ce  beau  paffage  de  S.  Paul , où  il  nous  annonce  une  (O 
générale  indifférence:  mais  c’eft  ès  tribulations , is  néeefjités  6“  angoif-  ^tx-^ 
/cr,  &c.  à droite  & à gauche , par  U gloire  & par  /’  abje Bion,  & autres  memdei* 
de  cette  nature,  qui  fe  rapportent  aux  divers  événemens  de  la  vie. 

' La  raifort  fondamentale  de  cette  doélrine , c’  eft  que  l’ indifféren-  rtCf 
ce  ne  peut  tomber  fur  la  volonté  déclarée  & ftgnifte  de  Dieu  ; autre-  * '°'non' 
ment  il  deviendfoit  indifférent  de  Vouloir  ou  ne  vouloir  pas  ce  que  ni*»? 
Dieu  déclare  qu’il  veut.  Or,  dit  le  Saint  (d)>  la  doélrine  çhr é-l&rnt. 

_ # rr  rL  * ■ 
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tienne  nous  propofe  clairement  les  vérités  que  Dieu  veut  que  nous' 
croions  , les  biens  qu’  il  veut  que  nous  efpérions  , les  peines  qu’  il 
veut  que  nous  craignions;  ce  qu’il  veut  que  nous  aimions,  les 
commandemens  qu’il  veut  que  nous  falfions  , & les  confeils  qu’il 
veut  que  nous  fuivions.  En  tout  cela  donc  il  n’y  a point  d' indif- 
férence : par  confequent  il  n’y  en  a point  pour  le  falut  qu'il  faut 

efpérer , parce  que  c efl  la  volonté  Jïgnifiee  de  Dieu  , c’eft-à-dire  , qu  U 

nous  a figni  fié  & manifefh  , quil  veut  & entend  que  tout  cela  Joit  cru  , 

ejpéré  , craint  ,.  aimé  & pratiqué.  C’eft  à cette  volonté  de  Dieu  que 

nous  devons  conformer  notre  cœur  , croians  félon  fa  doElrine , efpé- 
rans  félon  fes  promejfes  : craignant  félon  fes  menaces  ,,  aimans  & vivans 
félon  J es  ordonnances . 

Par  ce  moien  l’indifférence  étant  exclufe  à l’égard  des  chofes 
qui  tombent  fous  la  volonté  déclarée  ou  lignifiée , parmi  Iefquel- 
les  eft  comprifc  la  volonté  de  fc  fauver  ; il  a fallu , comme  a fait 
(»)  ib\i.  le  Saint  ( a ),  rcflraindre  l’indifférence  Chrétienne  à certains  événe- 
['Üp.'tl  mens  qui  font  réglés  par  la  volonté  de  bon  plaifir,  dont  les  ordres 
fouverains  décident  des  chofes  qui  arrivent  journellement  dans  tout 
le  cours  de  la  vie  , comme  de  la  mort  d’une  mere  , oit  du  fuccis  des 
affaires , qui  font  les  exemples  par  lefquels  le  faint  Evêque  déter- 
mine fes  intentions  dans  tout  ce  difeours.  . . 

*àion  II  eft  vrai  qu’il  avoit  loué  (b)  auparavant  cette  bérotque  indiffé - 
fu?  nndî".  rence  de  S.  Paul  & de  S.  Martin  ,.  qui  fembloit  s’ étendre  jufqu’  au 
s/pauî  Ie  deûr  de  voir  Jefus-Chrift  ; oui  fans  doute  , non  quant  au  fond  de 
des. M«-je  vojrj  ou  nc  ie  voir  pas  abfolument  ; car  qui  pourroit  fouffrir 
/.•*YxV*  cctte  indifférence^  ou  qui  jamais  a été  moins  indifférent  que  S. 
Paul  fur  ce  ftyetl  Mais  quant  au  plûtôt  ou  au  plus  tard  , qui  eft 
une  chofe  appartenante  aux  événement  > puifqu’  elle  dépend  du  mo- 
ment de  notre  mort. 

ifnîéme  ^es  événemens  dont  H parle,  & qui  font  l’objet  de  la  fainte  in- 
dodrinc  différence  Chrétienne , font  ceux  qui  fe  déclarent  tous  les  jours  par 
dms  un  de  les  ordres  de  la  divine  Providence.  Il  répété  la  même  doélrine  dans 
un  Entretien  admirable , où  1’  on  trouve  un  clair  dénouement  de 
toutes  les  difficultés , & toujours  „ fur  le  fondement  de  ces  deux 
„ volontés;  l’une  fignifiée  , & l’autre  de  bon  plaifir  ; laquelle  y dit- 

„ il  ( c ) , regarde  les  événemens  des  chofes  que  nous  ne  pouvons 

„ pas  prévoir  : comme  par  exemple  : Je  ne  fais  fl  je  mourrai  de- 

• „ main,  & ainfi  du  refte.  De  même,  continue-t-il,  il  arrivera  que 

„ vous  n’aurez  pas  de  confolation  dans  vos  exercices  ; il  eft  cer- 
,,  tain  que  c’eft  le  bon  plaifir  de  Dieu.  C’eft  pourquoi  il  faut  der- 
,,  meurer  avec  une  extrême  indifférence  entre  la  confolation  & la 
xtl  y,  défol  ation . De  même  en  faut-il  faire  dans  toutes  les  chofes 
rfiü  » 2ui  nous  arrivent.  „ • 

s'“n M da  auffi  ce  qu’il  appelle  l’ abandon  nement , qui  eft,  félon 

(d>  'nu.  lui  (d)3  la  vertu  des  vertus  ; & ce  n c/l , dit-il,  autre  ebofe  qu  une 


(c)  Evtr. 
toi 
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parfaite  indifférence  à recevoir  toute  forte  d' événement  félon  qu’ils  arri- 
vent, & felon  qu’il  plaît  à Dieu  qu’ils  fe  dévelopcnt  journellement 
à nos  yeux , tant  dans  la  vie  naturelle  par  les  maladies  & autres 
chofes  femblables , que  dans  la  vie  fpirituelle  par  la  fécherclle  ou 
par  la  confolation , comme  nous  venons  de  l’entendre  tant  & tant 
de  fois  de  fa  bouche.  7 

Je  pourrais  ici  rapporter  une  infinité  de  paffages  de  cet  incom-  xih. 
parable  Directeur  des  aines,  mais  ceux-ci  fuffifent  ; & j’ affinerai  trouve  pat 
fans  crainte  qu’  en  tant  de  lieux  où  il  parle  de  la  fainte  indifféren-  “J  &“!?., 
ce,  il  ne  s’ en  trouvera  pas  un  feul  où  il  Ibit  forti  des  bornes  qu’|J"7j* 
on  vient  de  voir  , & .où  il  ait  feulement  nommé  le  falut  : au  con-  **jj' 
traire,  il  a fuppofé  que  l’indifférence  ne  tomboit  pas  fur  cet  objet- Ttrc<ch,e. 
là  ; puifquc  la  volonté  de  Dieu  s’eft  déclarée  fur  l’efpérance  auffi  œ"."îiai#t 
bien  que  fur  le  defir  qu’il  en  faut  avoir;  & il  a fi  peu  penfé  que d°».’ 
ce  divin  commandement  ne  s’étendît  pas  aux  plus  parfaits,  que“J„J"“ 
parlant  de  l’araej  parfaite  (a),  de  l’ame  qui  efl  parvenue  à l’ex-  (•>  f*. 
cellente  dignité  d’époufe:  ,,  de  cette  admirable  amante  qui  vou -tîvfxl* 
„ droit  ne  point  aimer  les  goûts , les  délices , les  vertus  & les  con-  '***  “■ 

„ folations  fpirituelles , de  peur  d’ être  divertie  pour  peu  que  ce 
„ folt  de  l’unique  amour  qu’elle  porte  à fon  Bien-aimé,  il  lui 
„ fait  dire  que  c’efl  lui-même,  & non  fes  dons,  qu’elle  rccher- 
„ che.  „ Elle  le  recherche  donc;  & loin  d’être  indifférente  à le 
pofféder  comme  nos  froides  & faufTes  Mifliques,  elle  s’écrie  {b)  & (bi nu. 
cette  intention:  Ebl  montrez- moi , mon  Bien-aimé,  où  vous  paijfez  cr  C““'  L *’ 
repoftz  , afin  que  je  ne  me  divertijfe  point  après  les  plaifrs  qui  font  hors 
de  vous.  Tant  il  étoit  naturel  en  parlant  des  féntimens  des  par- 
faits , d’y  joindre , comme  le  comble  de  la  perfection  , le  plus  vif 
defir  de  pofféder  Dieu. 

Nous  avons  réfolu  les  deux  premières  difficultés  que  nous  avions  XIV. 
proposes:  l’une,  fi  l’on  peut  attribuer  au  Saint  la  penfée,  que  le  > c,l ,»"! 
defir  du  falut  n’appartienne  pas  à la  charité;  l’autre,  fi  l’on  peut  "û  d.ifr.r 
lui  faire  accroire  qu’il  ait  tenu  cet  aéte  pour  indifférent  au  Chré- de»1«™*e"r 
tien?  Par-là  fe  réfout  encore  la  troifiéme  difficulté  fur  l’ indifféren- '“'d'r*" 
ce  pour  les  vertus.  Car  puifqu’ elles  appartiennent  à la  volonté  fi- 
gnifiéc  fr),  c’eft-à-dire  à l’exprès  commandement  de  Dieu;  il  n’y 
a point-là  d’abandon  ni  d’indifférence  à pratiquer:  ce  ferait  une '“<?) s.,. 
impiété  de  s’ abandonner  à n’  avoir  point  de  vertus  , ou  de  demeu-  *•  4‘ 
rer  indifférent  à les  avoir.  C’efl  pourquoi  le  Saint  nous  a dit  dans 
l’Entretien  XXI.  qu’il  les  falloir  demander,  & les  demander  non 
fous  condition , mais  abfôlument , & demander  la  charité  qui  Jes 
contient  toutes  : & s’il  dit  dans  le  paflage  qu’on  vient  de  produi- 
re, que  l’ame  parfaite  defire  de  ne  point  goûter  les  vertus  ; il  a expli- 
qué ailleurs , que  ne  les  point  goûter  , ce  n’efl  point  être  indiffé- 
rent à les  avoir  ou  à ne  les  avoir  pas;  „ mais  (d)  c’efl  après  s’  ma*. 

,,  être  dépouillé  du  goût  humain  & fuperbe  que  nous  en  avions , «i.  «?.’ 
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„ s’en  revêtir  derechef,  non  plus  parce  qu’elles  nous  font  agréa- 
„ blés  , utiles , honorables  , & propres  a contenter  l’ amour  que 
„ nous  avons  pour  nous-mêmes;  mais  parce  qu’elles  font  agréables 
„ à Dieu,  utiles  à fon  honneur,  & deftinées  à la  gloire.  „ 

Que  fi  nos  nouveaux  Mimiques  répondent  que  c eft  ainû  qu’ils 
l’entendent,  & qu’ils  ne  fe  dégoûtent  des  vertus  qu’au  lens  de  S. 
François  de  Sales:  qu’ils  s’en  expliquent  donc  comme  lui;  qu’ils 
cellent  d’en  parler  avec  cette  dédaigneufe  indifférence  que  ce  faint 
homme  n’eut  jamais  ; qu’ils  les  défirent  avec  lui  ; qu’ils  les  de- 
mandent, comme  il  fait  prcfqu’à  toutes  les  pages  de  fes  Ecrits;  & 
qu’ils  fe  defaffent  de  cette  détcftable  maxime,  que  ni  ce  Saint,  ni 
les  autres  Suints  ne  connoiflent  pas  : que  dans  un  certain  état  de 
perfedlion  il  ne  faut  rien  demander  pour  foi , & que  cet  aile  eft 
intéreffé . 

Il  eft  aifé  de  réfoudre  par  ces  principes  les  objeéUons  que  l’on 
tire  des  comparaifons  du  faint  Evêque.  Sa  ftatue  (*),  qui  furprend 
le  plus  ceux  qui  ne  favent  pas  de  quoi  il  s’ agit , eft  la  plus  aifée  à 
expliquer,  parce  qu’elle  regarde  non  pas  un  état  perpétuel,  mais 
feulement  le  tems  de  l’ Oraifon , & encore  de  cette  Oraifon  particu- 
lière qu’on  appelle  (b)  de  fimplicité  ou  de  repos , qui  étoit  celle  de 
fa  fâinte  fille  la  vénérable  Mere  de  Canthal.  Comme  cette  Oraifon 
eft  paffive  , c’eft-à-dire  qu’elle  appartient  à ces  bienheureux  états, 
où  l’ame  eft  pouffée  & agie,  pour  ainfi  parler,  par  l’Efpritde  Dieu, 
plûtôt  qu’agiffante , ainfi  qu’il  a été  dit;  il  ne  faut  pas  s’étonner 

2 ne  dans  les  momens  ou  elle  eft  adluellement  fous  la  main  de 
)ieu , on  la  compare  à une  ftatue  qui  eft  mife  dans  un  beau  jardin 
feulement  pour  y fatisfaire  les  yeux  de  celui  qui  l’a  pofée  dans  fa 
niche,  fans  prefque  y exercer  aucune  adlion. 

Quand  nous  traiterons  en  particulier  de  l’ Oraifon  de  la  Mere  de 
Chantal , ce  fera  le  tems  de  dévoiler  tout-4-fait  le  miftere  de  cet- 
te ftatue  vivante  & intelligente.  En  attendant  nous  dirons  qu’elle 
n’eft  pas  tellement  ftatue,  qu ’ou  (c)  par  f entendement  ou  par  la  vo- 
lonté elle  ne  faj]e  des  aFies  envers  Dieu  ; & ainû  qu’elle  eft  en  état 
qu’on  lui  donne  ces  confeils  : „ Soiez  feulement  bien  fidèle  à de- 
„ meurer  auprès  de  Dieu  en  cette  douce  & tranquille  attention  de 
„ cœur , & en  ce  doux  endormiftement  entre  les  bras  de  fa  Pro- 
,,  vidence,  & en  ce  doux  acquiefcement  à fa  fainte  volonté:  gar- 
,,  dez-vous  des  fortes  applications  de  l’entendement,  puifqu’ elles 
,,  vous  nuifent  non  feulement  au  refte , mais  à l’Oraifon  même  : 
,,  & travaillez  au-tour  de  votre  cher  objet  par  les  afteélions  tout 
„ Amplement  & le  plus  doucement  que  vous  pourrez.  ,,  On  voit 
qu’il  parle  des  âmes  dans  le  tems  de  l’Oraifon,  & que  même  en 
ce  tcms-là  cet  excellent  Maître  fait  bien  faire  faire  à fa  ftatue  les 
aéles  d’ ajjcSiions  douces  qui  font  laides  en  fa  liberté.  En  quoi  il  veut 
qu’elle  foit  ftatue,  c’eft-à-dire  non  agiflantc  ; c’cft  à l’égard  de  ces 
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fortes  applications  qui  nuijent  à f Oraifon  mime.  Il  faut  réduire  les  com- 
paraifpns  dans  leurs  juftes  bornes,  & c’eft  tout  détruire  que  de  les 
pouffer  à toute  rigueur.  Ainfi  la  Itatuc  du  Saint  n’eft  point  telle 
par  la  certation  de  tous  les  aéles  , mais  par  la  feule  certation  des 
aélcs  plus  turbulens.  Au  refte  quoiqu’e//r  travaille  au-tour  de  fon  cher 
objet , c’«ft  fi  doucement  ou  à peine  s’en  apperçoit-on . Nous  verrons 
ailleurs  ce  qui  eft  compris  dans  ce  doux  travail  : les  demandes  & 
les  delirs  tranquilles  & doux  n’en  font  pas  exclus;  & quand  ils 
le  feroient  partagérement  dans  le  tems  de  l’ Oraifon  , on  doit  les 
faire  en  d’autres  tems  , comme  difoit  le  Pere  Baltazar,  & comme 
S.  François  de  Sales  nous  le  dira  en  Ton  tems  ^ mais  durant 
certains  momens  ôc  dans  i’  Oraifon  de  cet  état  , ils  ne  font 
pas  néceffaires. 

11  ne  faut  pourtant  pas  s’imaginer  que  la  grâce  de  l’ Oraifon  foit  xvi. 
tellement  renfermée  dans  le  tems  de  l’ Oraifon  môme,  qu’elle  n’iû-iwn' 
flue  pas  dans  toute  la  fuite.  Car  la  grâce  n’eft  donnée  dans  l’ Orai- 
fon  , qu’afin  que  toute  la  vie  s’ en  refiente.  Ainfi  cette  fage  ftatuc 3™ »u‘ 
aura  toujours  dans  l’ Oraifon,  & hors  de  l’ Oraifon  cette  perpétuelle '**• 
difpofition  de  ne  vouloir  ni  s’avancer  aux  confolations  , ni  s’éloi-  nr.c  Aatue , 
gner  des  fécherefles,  qu’ autant  qu’il  plaira  à Dieu  de  la  mouvoir; 
parce  que  ces  viciffitudes  de  jouiffance  & de  privation  en  cette 
vie  ne  font  pas  en  notre  puiffanoe  : fi  bien  qu’il  faut  attendre  les 
momens  de  Dieu  , & , comme  dit  (a)  le  faint  Direéleur , recevoir  M r»/,. 
egalement  f un  & f autre  , en  demeurant  à cet  égard  dans  l’indiffé- 
rence qu’il  a preferite.  En  ce  fens  on  eft  devant  Dieu  comme 
une  ftatue  immobile,  qui  n’avance,  pour  ainû  parler.,  ni  ne  recu- 
le , & demeure  dans  une  attente  paifible.  Il  a pratiqué  ce  qu’il 
enfeignoit:  & c’eft  l’intention  du  partage  où  il  nous  difoit  ( b ) que  (b)  nu. 
fi  Dieu  venoit  à lui  en  le  vifitant  par  les  confolations , il  iroit  à Dieu  M‘ 
en  les  recevant  avec  reconnoiftance  ; mais  que  s ’ il  ne  venait  pas  , 
s’il  retiroit  fa  douce  préfence  , & lairtoit  l’ame  dans  la  privation 
& la  fécherefte , ou  môme , ce  qui  lui  eft  bien  plus  douloureux , 
dans  la  défolation  & dans  l’abandonnement  à la  Croix  avec  Jefus- 
Chrift  , il  fe  tiendroit  là  fans  s’ avancer  davantage  , & attendant 
tranquillement  les  momens  divins. 

Il  faut  ici  prévenir  l’objeélion  de  ceux  qui  fe  fouvenant  des  gé-  xvu. 
miffemens  de  S.  Bernard  & des  autres  Saints  dans  le  tems  des  doit  cire 
privations , trouvent  trop  grande  & trop  fcchc  l’ indifférence  & 
l’ égalité  que  recommande  notre  faint  Evêque.  Mais  nous  avons 5"“ 
déjà  dit  (f)  que  l’indifférence  de  ce  Saint  n’empêche  pas  une  pen- 
te  d’un  certain  côté.  Il  permet  môme  (d)  dans  ces  féchereftes,  de  tî^iVu 
gémir  & de  foupirer , de  dire  au  Sauveur  qui  femble  nous  délaif-  Hcnf.1’** 
fer,  mais  doucement:  „ Venez  dans  notre  ame  : J’approuve,  ( dit- 
„ il  (e)  que  vous  remontriez  à votre  doux  Sauveur,  mais  amou-  ' L\v- 
„ roulement  & fans  emprertement,  votre  affli&ion:  & comme  vous  («)/*«>. 
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,,  dites , qu  au  moins  il  Ce  laiffe  trouver  à votre  cfprit  ; car  il  Ce 
„ plaît  que  nous  lui  racontions  le  mal  qu’  il  nous  fait , & que 
,,  nous  nous  plaignions  de  lui , pourvu  que  ce  foit  amoureufement 
,,  & humblement , & à lui-même , comme  font  les  petits  enfans  , 
„ quand  leur  chere  mere  les  a fouettés.  „ Qui  péfera  ces  paroles , 
& qui  les  comparera  avec  celles  de  S.  Bernard,  verra  que  l’ indif- 
férence du  faint  Evêque  ne  s’  éloigne  pas  de  l’ efprit  des  autres 
Saints , puifqu’  à leur  exemple  elle  admet  les  plaintes  pleines  de  ten- 
dreffe  qu’on  pouffe  dans  les  privations  : &.  tout  ce  qu’il  demande 
aux  âmes  peinées  , c’  eft  qu’  au  moment  qu’  il  faudra  boire  le 
calice  , & pour  ainû  dire  , donner  le  coup  du  confentement  , 
elles  confervent  1’  égalité  qui  eft  néccfl'airc  pour  dire  : Non  ma  Do- 
lente, mais  la  vôtre , 

xvm.  Voilà  déjà  d’admirables  tempéramens  tirés  des  paroles  du  Saint 
à la  comparaifon  de  la  ftatue.  Celle  du  mulicien  (a),  qui  ne  jouit 
ST*,  pas  de  la  douceur  de  fes  chants , parce  qu’  il  eft  devenu  fourd , ni 
ut1""*  du  plailir  de  contenter  fon  Prince  pour  qui  il  touche  fort  lut,  parce 
*1^  ce  Pr*ncc  * m & k ^‘!f ■ îouer  tout  Par  obéi  [fanée , eft  pro- 
t‘i  l,v.  pre  à repréfenter  une  ame  foumife , qui  chante  le  cantique  de  T 
amour  divin,  non  pour  Ce  plaire  à elle-même,  mais  pour  plaire  à 
Dieu  , & fouvent  même  fans  favoir  fi  elle  lui  plaît , ni  pour  cela 
interrompre  la  fainte  mufique.  La  comparaifon  eft  jufte  jufques-là. 
Quand  nos  faux  Miftiques  en  infèrent  qu’il  faut  porter  l’abandon 
juTqu’  à être  indifférent , à plaire  ou  ne  pas  plaire  à Dieu  , & que 
contre  la  nature  des  comparaifons  ils  pouffent  celle-ci  à toute  ou- 
trance: ils  tombent  dans  une  erreur  manifefte,  qui  eft  celle  de  re- 
garder la  charité  comme  une  fimple  bienveillance  de  l’ame  envers 
Dieu  fans  prétendre  à un  amour  réciproque.  Mais  ce  fentiment  eft 
réprouvé  par  toute  la  Théologie  & par  S.  François  de  Sales  lui- 
(m  Am.  même,  lorfqu’il  enfeigne  (b)  que  l’amour  qu’on  a pour  Dieu  dans 
la  charité  eft  une  vraie  amitié,  c’eft-à-dire  , un  amour  réciproque 
„ Dieu  aiant  aimé  éternellement  quiconque  l’a  aimé , l’aime  ou 
„ l’aimera  temporellement.  Cette  amitié  eft  déclarée  & reconnue 
„ mutuellement , attendu  que  Dieu  ne  peut  ignorer  1’  amour  que 
„ nous  avons  pour  lui , puifque  lui-même  nous  le  donne  ; ni  nous 
„ aufli  celui  qu’il  a pour  nous,  puifqu’ il  l’a  tant  publié,  &c.  ,, 
Ainfi  l’on  peut  & l’on  doit  porter  la  perfection  du  détachement 
jufqu’  à ne  pas  fentir  que  nous  plaifons  à Dieu  , ni  même  que 
Dieu  nous  plaît,  s’il  nous  veut  ôter  cette  connoiffance  : mais  ne 
fonger  pas  à lui  plaire  au  fond , & ne  le  pas  deürer  de  tout  fon 
cœur,  c’eft  renoncer  à cette  amitié  réciproque  , fans  quoi  il  n’y  a 
point  de  charité.  C’eft  néanmoins  où  nous  veulent  conduire  les 
faux  Miftiques , puifque  fi  nous  defirions  de  plaire  à Dieu , c’cft- 
à-dirc  qu’il  nous  aimât , nous  ne  pourrions  ne  pas  defirer  les  effets 
de  fon  amour,  c’eft-à-dire  les  récompcnfes  par  lefquelles  il  en  dé- 
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clarc  la  grandeur,  & en-  a/fure  la  jouiftance  pour  toute  T éternité; 
ni  ce  qui  nous  attire  Ton  amour,  c’eft-à-dire  toutes  les  vertus:  ce 
que  les  nouveaux  Miftiques  ne  permettent  pas  aux  parfaits,  puifqu 
lis  ne  veulent  môme  pas  qu’ils  en  demandent  aucune. 

Venons  aux  autres  comparaifons . La  Reine  Marguerite  femme  xix. 
de  S.  Louis,  qui  nous  eft  donnée  (a)  pour  exemple  de  la  volonté pSr 
entièrement  morte  à elle-même  , ne  fe  foucie  , ni  de  favoir  où  va  le 
Roi,  ni  comment,  mais  feulement  d’aller  avec  lui.  On  entend  facile- 
ment  cette  indifférence:  cette  Princeffe  n’eft  pas  indifférente  à fui- pour 
vre  le  Koi  qui  eit  la  fin,  ni  aux  moiens  necefiaires  pour  y parve-  ma  it  non 
nir,  comme  feroit  de  s’habiller,  & fe  tenir  prête  au  moment  qu’  fin. 
il  voudra  partir  ; mais  aux  moiens  particuliers  qui  dépendent  du  Jf\ 

Roi  fon  époux,  & qu’auffi  elle  abandonne  à fon  choix.  Il  en 
de  môme  envers  Jefus-Chrifl  : faire  l’ame  indifférente  à le  pofîé- 
der , comme  l’enfeigncnt  les  nouveaux  Miftiques,  ou  aux  moiens 
néceiïaircs  pour  s’unir  à lui  tels  qye  font  les  vertus,  c’eft  un  ex- 
cès outrageant  pour  cet  Epoux  céléftc:  la  faire  indifférente  pour  les 
moiens  qui  peuvent  être  tournés  en  bien  & en  mal , tels  que  font 
tous  les  divers  événemens  de  la  vie  ; c’  eft  tout  ce  que  prétend  S. 
François  de  Sales,  & perfonne  ne  l’en  dédit, 

• C’eft  encore  en  termes  exprès  par  rapport  à ces  mômes  événe-  xx. 
mens  particuliers , par  lefquels  la  volonté  du  bon  plaifir  de  Dieu 
nous  eft  déclarée,  que  le  faint  Evêque  introduit  (b)  le  divin  En- 
fant  Jefus  fur  le  fein  & entre  les  bras  de  fa  fainte  Mere,  où  il  n’a»£r*<£«|€ 
pas  môme,  dit-il,  la  volonté  de  fe  laijftr  porter  par  elle ^ mais  feulement  Liât  Evê- 
que comme  elle  marche  pour  lui  , elle  veuille  aufjt  pour  lui  , fans  qu’  il 
veuille  rien.  La  compararfon  appliquée  aux  événemens  particuliers 
où  l'on  peut  abfblument  defirer  de  ne  rien  vouloir,  mais  laiffer 
Dieu  en  un  certain  fens  vouloir  pour  nous , eft  excellente  ; mais  fi  ».  »♦. 
l’on  veut  dire  qu’on  ne  veuille  rien  du  tout,  pas  même  d’être  uni 
à Dieu  dans  le  tems  & dans  l’éternité  par  la  grâce  & par  la  gloi- 
re; la  même  comparaifon  feroit  outrée,  & autant  injurieufe  à l’en- 
fant Jefus , que  préjudiciable  à la  liberté  humaine.  Sans  doute  de 
tous  les  enfans,  celui  qui  a le  plus  voulu  fe  laiffer  porter , c’eft  l’en- 
fant Jefus  qui  avoit  choifi  cet  état;  & fi  l’on  ne  rapporte  aux  évé- 
nemens d’ôtre  porté  ou  à Bethléem,  ou  au  Temple,  ou  à Naza-  ..  . ? 
reth  , ou  en  Égypte  , l’abandon  extérieur  de  ce  divin  Enfant  à 
la  volonté  de  fa  fainte  Mere  , les  expreffions  du  faint  Evêque 
font  infoutenables . Mais  auffi  faut-il  pratiquer  dans  cette  occanon 
ce  qu’il  dit  lui-même  (c),  qu’on  ne  doit  pas  tant  fubtilifer  , mais  (cj  Ltv. 
marcher  rondement , & prendre  ce  qu’il  écrit,  comme  il  l’entend  (d)^  4$*Z£. 
groffo  modo ; ce  font  fes  termes.  Les  écrivains  qui,  comme  ce  Saint , »•  **• 
font  pleins  d’affe&ions  & de  fentimens  , ne  veulent  pas  être  tou- 
jours pris  au  pié  de  la  lettre.  Il  fe  faut  faifir  du  gros  de  leur  in- 
tention : & jamais  homme  ne  voulut  moins  poufler  fes  comparai* 
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fons  ni  (es  pxpreflions  à toute  rigueur  que  celui-ci.  Ecoutons  corn- 
c»)  lh>.  me  il  parle  (a)  de  David  dans  une  Lettre,  où  la  matière  de  la  ré- 
* u fignation  & de  1’  indifférence  eft  traitée  : „ Notre  Seigneur  , dit-il  y 
„ lui  donna  le  choix  de  la  verge  dont  il  devoit  être  affligé,  & Dieu 
„ foit  béni;  mais  il  me  femble  que  je  n’euffe  pas  choifi  : j’eufle 
„ laiffé  faire  tout  à fa  divine  Majefté  . ,,  Veut-il  dire  qu’il  penfe 
mieux  que  David?  Non,  fans  doute.  Il  dit  bonnement  (car  il  le 
faut  fervir  de  ce  mot)  ce  qu’il  fentoit  dans  le  moment,  fans  peut- 
être  trop  examiner  le  fond  des  difpofitions  de  David  , qu’  il  devoit 
croire  fans  difficulté  du  moins  aufli  bonnes  que  les  liennes.  Ne  cher- 
chons donc  pas  dans  fes  Ecrits  cette  exactitude  fcrupuleufè  & fou- 
vent  froide  du  difeours;  prenons  le  fond,  & nous  attachant  avec  lut 
(b)  An.  aux  grands  principes  „ rendons  nous,  comme  il  l’a  dit  (b),  pliables 
î/®.K/Iîr  j,  & maniables  au  bon  plailir  de  Dieu,  comme  fi  nous  étions  de  ci- 
„ re,  en  difant  à Dieu  : Non  , Seigneur,  je  ne  veux  aucun  événe- 
3,  ment;  car  je  vous  les  laiffé  vouloir  pour  moi  tout  à votre  gré:  & 
„ au  lieu  de  vous  bénir  des  événemens  , je  vous  bénirai  de  quoi 
„ vous  les  aurez  voulu.  „ Ainfi  tout  aboutit  aux  événemens  qui'  le 
dévelopent  de  jour  en  jour  dans  tout  le  cours  de  la  vie. 
xxi.  Mais,  que  dirons-nous  de  la  fille  du  médecin  ou  chirurgien  (c), 
«Vdfc'nl0  yy  qui  dans  une  fièvre  violente  , ne  fachant  ce  qui  pourroit  fervir  à 
CïA  » fa  guérifon,  ne  defire  rien,  ne  demande  rien  à fon  perc , qui  fau- 
W u"  m’i  £ » r°k  vou^°*,r  Pour  C^e  tout  cc  qui  fera  profitable  pour  fa  fanté  $ 
&die°»« • „ Quand  ce  bon  pere  eut  tout  fait,  & l’eut  faignée,  fans  que  feule- 

<üé  quelle  „ ment  elle  y regardât , elle  ne  le  remercia  point  ; mais  elle  dit  & 

yo,nt  * de  » répéta  doucement  : mon  pere  m’aime  bien  , & moi  je  fuis  toute 
nce«rc‘'  » ûenne*  55  ka  v°ilà  donc  à la  fin,  nous  dira-t-on,  cette  ame  qui  ne 
defire  ni  ne  remercie , & toujours  parfaitement  indifférente , Je  Y 
Hv.  ïx.'  avoue  ; mais  il  faut  favoir  en  quoi.  La  fille  de  ce  chirurgien  veut 
th‘  "*  guérir , & ce  qui  caufc  fon  indifférence  pour  les  remèdes  particu- 
liers , c eft  qu  elle  fait  que  Jon  pere  voudra  pour  elle  ce  qui  fera  le  plus 
profitable  pour  fa  fanté.  Elle  n’eft  donc  point  indifférente  pour  la  fin 
qui  eff  la  fanté.  Ainfi  le  Chrétien  ne  le  doit  point  être  pour  le 
falut , qui  eft  fa  parfaite  guérifon.  L’indifférence  du  côté  de  cette 
fille  tombe  fur  les  moiens  ; & du  côté  de  l’ ame  Chrétienne , elle 
(d)  uu.  tombe  (d)  fur  les  événemens  & accident,  puifque  mus  ne  J avons  jamais 
ce  que  nous  devons  vouloir  . Il  n’  en  eft  pas  ainfi  de  la  fin  ; & ja- 
mais on  ne  fut  en  peine  fi  on  devoit  vouloir  fon  falut , & remer- 

cier fon  Sauveur. 

Pourquoi  donc  cette  foigneufe  remarque  * que  la  malade  ne  re- 
mercia point  fon  pere?  Eft-ce  pour  dire  qu’elle  n’avoit  pas  la  re- 
connoiffance  dans  le  cœur?  A Dieu  ne  plaife:  mais  le  remerciment 
qu  eft-ce  autre  chofc  qu’un  aéle  de  reconnoiflance  ? Ainfi  le  deffein 
du  faint  Evêque  n’eft  pas  d’ôter  le  remefeiment  à l’ame  parfaite- 
ment réfignée,  mais  de  lui  en  apprendre  un  plus  fimple  6:  plus  no- 
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Lie  , où  (a)  au  lieu  de  bénir  & remercier  la  bonté  de  Dieu  dans  fes  ef-  (.)  Am. 
fcts  ir  dans  les  événement  qu  elle  ordonne , on  la  bénit  elle-même  & en  fa  ujf'/xl 
propre  excellence  ; de  quoi  perfonne  ne  doute , ni  que  la  bonté  de  *•  **• 
Dieu  qui  eft  la  caufe  de  tout , ne  Toit  plus  aimable  & plus  par- 
faite que  tous  fes  effets. 

Quoi  qu’  il  en  foit , je  ne  comprends  pas  pourquoi  l’ on  fait  fort 
fur  cette  expreffion  , puifqu’ après  tout  cette  fille  qui  ne  fait  point 
de  remerciment  , dit  & répète  que  fon  pere  t aime  , & qu  enfin  elle  e/l 
toute  à lui.  Reconnoitre  en  cette  forte  la  bonté  d’un  pere,  n’eft-ce 
pas  le  remercier  de  la  maniéré  la  plus  efficace,  puifqu e reconnoitre 
& remercier,  fans  doute  n’eft  autre  chofe  que  goûter  la  bonté  d’ 
un  bienfaiteur  plus  encore  que  fes  bienfaits  ? Ainfi  ce  qu’on  ôte 
à cette  fille  elt  tout  au  plus  une  formule  de  remerciment,  & 
pour  ainfi  dire , un  compliment  fur  le  bord  des  lèvres , en  lui  laif- 
iant  tout  le  fentiment  dans  le  coeur. 

Au  refte  la  feule  pratique  eût  pu  ré  foudre  la  difficulté;  & il  n’y  xxn. 
auroit  qu’  à lire  les  Lettres  du  Saint  pour  y trouver  à toutes  les 
pages  des  remercimens  unis  avec  la  plus  haute  réfignation.  s°fm!Îwi* 

Je  ne  puis  oublier  celle-ci  (b)  où  louant  l'indifférence  d'une  Re- ^ 
ligieufe  dans  fes  affaires,  il  ajoute  ces  mots  précieux:  ,,  Je  n’aime 
„ nullement  certaines  âmes  qui  n' affc&ionnent  rien,  & à tous  évé- r 
„ nemens  demeurent  immobiles  ; mais  cela  elles  le  font  faute  de 
„ vigueur  & de  cœur  , ou  par  mépris  du  bien  & du  mal  ; mais  “v 
celles  qui  par  une  entière  réfignation  en  la  volonté  de  Dieu  de- 
meurent indifférentes,  ô mon  Dieu.'  elles  en  doivent  remercier  fa 
divine  Majefté  ; car  c’cft  un  grand  don  , auquel  le  remerciment 
fait  bien  voir  qu’elles  ne  font  pas  indifférentes . 

Après  cela  n’écoutons  plus  la  féche  & infenfible  indifférence  de 
ceux  qui  Ce  piquent  de  n’être  touchés  de  rien.  Pour  ce  qui  regar- 
de les  remercimens,  il  n’y  a pas  jufqu’à  la  ftatue  qui,  pour  peu 
que  Dieu  Ce  faffe  fentir,  ne  lui  en  témoigne  fa  reconnoiuance , & 

( c ) n’en  rende  grâces  à fa  bonté.  Elle  n’efl;  donc  pas  indifférente  au-  (c)  liv. 
tant  que  le  ferait  la  fille  de  ce  médecin,  fi  l’on  en  prenoit  la  pa- 
rabolc  en  toute  rigueur. 

Pour  les  defirs , outre  ce  qu’  on  en  a déjà  vu , on  peut,,  lire 
deux  beaux  chapitres  dans  le  Traité  de  l’Amour  de  Dieu,  dont 
l’un  a ce  titre  (d):  Que  le  defîr  précédent  accroîtra  grandement  t union  (à)  l*. 
des  Bienheureux  avec  Dieu  ; & l’autre  eft  pareillement  intitulé 
Comme  le  défit  de  louer  Dieu  nous  fait  afpirer  au  Ciel.  Voilà  pour  le Vm  *•  ,0 
defir  de  la  fin  ; & déjà  de  ce  côté-là  on  voit  qu’il  n’y  a point 
d’ indifférence  : & même  pour  ce  qui  regarde  les  événemens  dans 
l’endroit  où  l’indifférence  eft  pouffée  le  plus  loin,  le  Saint  ne  laif- 
fe  pas  de  décider  (/),  que  le  caur  le  plus  indifferent  du  monde  (remar-  m Am. 
quez  ces  mots)  peut  être  touché  de  quelque  ajjeBion , tandis  qu  il  ne  fait  lîv.  'ix* 
encore  pas  où  e/l  la  volonté  de  Dieu.  De  forte  qu’il  n’y  a point  d’ indif-  ,h‘  * 
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fércnce  à toute  rigueur;  puifqu’ après  la  volonté  déclarée  par  l’évé- 
nement, il  n’y  en  a plus  ; & qu’avant , on  peut  accorder  quelque 
affection  avec  la  plus  parfaite  indifférence. 

A l’occafion  de  ce  paffage,  quelqu’un  pourra  trouver  un  peu  fur- 
prenante  la  diftinétion  que  fait  le  Saint  (a)  de  l’indifférence  d’avec 
la  réfignation,  & trouver  oncore  plus  furprenant  que  dans  le  même 
chapitre  il  établiffc  parmi  les  malheurs  de  la  vie  humaine  quelque 
chofè  de  plus  élevé  que  la  réfignation  du  faint  homme  Job , que 
l’Ecriture  nous  donne  en  tant  d’endroits  pour  modèle.  Qu’y  a-t-il 
fur  cela  de  plus  magnifique  que  ce  qu’a  dit  l’ Apôtre  S.  Jacques  ( b) ? 
Trcncz , mes  freres  , pour  exemple  de  patience  les  Tropbétes  ; nous  publions 
bienheureux  ceux  qui  ont  foujfert . A quoi  il  ajoute  : Vous  avez  oui  les 
foujjranccs  de  Job,  & vous  avez  vu  la  fin  de  notre  Seigneur  . Voiez  com- 
me cet  Apôtre  , aiant  parlé  en  général  des  Prophètes , prend  foin 
de  diftinguer  Job  de  tous  les  autres,  & même  qu’il  l’unit  avec  Je- 
fus-Chrilt  (c)  , pour  le  mettre  , ce  femble , au  plus  haut  degré  au- 
deffous  de  lui.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroit  peu  néceflaire  de  cher- 
cher des  fentimens  plus  purs  & plus  parfaits  que  les  liens,  ni  d’ 
imaginer  une  perfeétion  au-defïus  de  celle  qu’on  refTent  dans  ces 
paroles:  ( d)  : Je  fuis  Jorti  nud  du  fein  de  ma  mere , & j’y  retournerai 
nui  : le  Seigneur  a donné , le  Seigneur  a ôte  ; il  e/l  arrivé  comme  il  a plu 
au  Seigneur : le  nom  du  Seigneur  J oit  béni . 

Je  fais  qu’on  dit  que  l’indifférence,  qui  éteint  en  quelque  forte 
la  volonté,  eft  au-deffus  de  la  fimple  réfignation  qui  fe  contente  de 
la  captiver  & de  la  foumettre  ; mais  tout  cela  doit  être  pris  faine- 
ment  ,&  fans  pointiller,  puifqu’ à la  fin  il  fe  trouvera  qu’il  y a peu 
ou  point  d’ indifférence  à toute  rigueur,  félon  que  le  faint  Evêque 
vient  de  nous  l’apprendre,  & qu’il  le  déclare  encore  dans  la  fuite 
de  ce  chapitre  , comme  le  fage  leéleur  pourra  le  remarquer  en  le 
lifant.  Il  faut  donc,  avec  une  fainte  liberté,  fans  toujours  s’arrêter 
fcrupuleuTemcnt  aux  cxprcffions  des  plus  faints  hommes  , ni  même 
à quelques-unes  de  leurs  conceptions  , fe  contenter  en  les  compa- 
rant les  unes  avec  les  autres,  d’en  pénétrer  le  fond.  En  tout  cas  , 
la  diftinétion  entre  la  réfignation  & l’indifférence  eft  trop  mince  , 
pour  mériter  qu’on  s’y  arrête  plus  long-tems  ; & d’ailleurs,  c’eft 
une  recherche  peu  néceffaire  à notre  fuiet;  puifqu’ après  tout,  il  eft 
bien  certain,  qu’en  quelque  forte  qu’on  les  prenne,  on  ne  trou- 
vera jamais  dans  les  écrits  du  faint  Evêque  , que  ni  la  réfi- 
gnation , ni  l’ indifférence  puiffcnt  regarder  la  perte  du  falut  , 
non  plus  que  celle  des  moiens  néccflaires  pour  l’ obtenir  , ainfl 
qu  il  a ete  dit. 

C’eft  dans  la  même  penfee  qu’il  eft  encore  déclaré  ailleurs  ( e ) , 
„ que  Dieu  nous  infpire  des  deffeins  fort  relevés , dont  il  ne  veut 
„ point  le  fuccès:,,  S.  Louis,  par  infpiratîon,  pafte  la  mer:  S.  Fran- 
çois veut  mourir  Martir , & ainfi  des  autres  : veulent-ils  indijjercm - 
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ment , ce  que  Dieu  leur  met  dans  le  cœur?  Non  : ils  veulent  hardi- 
ment, courageufemcnt , conflammcnt , commencer  ér  fuivre  /’  entreprife.  A la 
ligueur,  il  n'y  a rien  de  plus  éloigné  de  l’ indifférence , que  des 
defleins  & des  volontés  (a)  Ji  hardiment  commencées , & fi  confiam-  (,)  nu. 
ment  pourfuivies  par  ces  Saints;  c’eft  néanmoins  pour  les  exercer  en  cet- 
te fainte  indifférence , que  Dieu  leur  infpirc  ces  hauts  defirs  ; parce  qu’  ils 
apprennent  à acquiejcer  doucement  & tranquillement  à f événement . 

Pour  montrer  la  conformité  des  fpirituels,  peut-être  fera-t-il  bon  xsv. 
de  toucher  un  mot  du  Perc  Baltazar  Alvarez,  dont  le  Pcre  duCaïi£uM 
Pont  a écrit  (b)  „ qu’il  aimoit  Dieu  fi  purement,  qu’il  fe  privoit 
„ mêmes  des  confolations  & délices  quon  a accoutumé  de  fentir  „ 
„ en  l’ Oraifon  , fc  rélignant  à en  manquer  pour  contenter  Dieu . rootfett  u 
,,  Et  ce  faint  homme , lui-même  , au  rapport  du  même  Perc  du  !'«UnnVa- 
„ Pont  (c),  dit  que  la  confolation  doit  être  comme  le  rafraichiffe- 
„ ment  que  le  pèlerin  prend  en  partant  dans  une  hôtellerie , non  ,J°“r  ta 
„ pour  y féjourner , mais  pour  paffer  outre  avec  plus  de  coura-  (J>j  Ci,r- 
„ ge  ; „ ce  qui  ne  paraît  pas  être  une  indifférence  à toute  rigueur  ’iéyuu/ 
pour  les  confolations  , mais  une  démonftration  qu’  on  n’  y cfl m‘ 
point  attaché. 

Cette  matière  de  la  fainte  réfignation  eft  amplement  traitée  ( d)  <<»  sut. 
dans  ce  chapitre  de  la  vie  du  Pere  Alvarez,  & dans  le  fuivant. ’’ 

On  y peut  voir,  que  ce  faint  Religieux  ne  l’étend  jamais  qu’aux 
profpérités  & adverfités , aux  confolations  & privations  ; mais  pour 
cette  indifférence  au  falut , elle  eft  entièrement  inouie  parmi  les 
véritables  ferviteurs  de  Dieu. 

Il  cfl  tems  d’examiner  en  particulier  l’ Oraifon  de  la  vénérable  xxvi. 
& digne  Mere  de  Chantal , avec  la  conduite  du  Saint , dont  Mo-  mcccT'"' 
linos  » & après  lui,  tous  les  faux  Miftiques  ont  tant  abufé.  Dieu , ".V/t"  "r 

3ui  vouloit  mener  cette  Mere  par  des  voies  admirables  & extraor- 
inaires,  lui  prépara  de  loin  par  les  moiens  qu’on  fait,  un  grand 
Directeur  en  la  perfonne  du  faint  Evêque  de  Genève , à qui  il  cw>i\ 
donna  toutes  les  lumières  nécefiaires  pour  la  guider  dans  cette 
voie;  en  forte  que  fa  conduite  nous  peut  fervir  de  modèle  pour  les 
âmes  qui  fe  trouveront  dans  cette  Oraifon. 

Or  pour  bien  entendre  cette  conduite  , outre  les  Lettres  du 
Saint , nous  avons  dans  la  vie  de  cette  Mere  (e)  quelques-uns  de  (ej  n,  * 
fes  écrits,  avec  fes  constations  & les  réponfes  du  faint  Direéleur, £*"'/£ 
d’ou  réfultent  ces  points  importans. 

Premièrement  (f)  „ que  cette  Oraifon  étoit  d’ abandonnement  tlu, 

„ général , & la  remitè  de  foi-même  entre  les  bras  de  la  divine 
,,  Providence. 

„ Secondement  (g),  l’ame  ainfi  remife  s’oublioit  entièrement  el-  (l)  uut 
„ le-même,  & rejettoit  toute  forte  de  difeours,  induflrie,  réplique, 

„ curiofités  & chofcs  femblables.  „ 

Nous  avons  vu  que  c’eft-là  ce  qui  eft  appelle  par  les  fpirituels. 
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F Oraifon  paffive  ou  furnaturclle  , non  feulement  quant  à fon  o b-r 
jet,  comme  les  autres  Oraifons  ; mais  encore  quant  à fa  maniéré, 
l’ame  n’agiftant  point  par  difeours  ni  propre  induftrie , comme  on 
fait  ordinairement,  mais  par  une  imprelTion  divine. 

Delà  il  arrive  en  troifiéme  lieu,  que  l'ame  tombe,  comme  on  a 
vu,  dans  des  impuifanccs  de  faire  de  certains  aétes  qu’elle  voudroit 
(*j  Liv.  faire,  & ne  peut.  La  Mere  fe  plaignoit  (a)  fouvent  de  ces  impuif- 
4(b jL/v.  fances,  comme  il  paroît,  tant  par  les  Lettres  du  faint  Evêque  (£), 
’icfu*.  que  par  les  propres  paroles  de  cette  vénérable  Rcligieufc  (c),  qui 
7h'f  li'  ne  trouve  point  de  remède  aux  confu fions , ténèbres  & impuijfances  de 
fon  efprit.-  jufqu’à  ce  qu'il  fe  foit  uni  à Dieu,  & remis  entre  Les 
m"!î«  bfas  miféricordieux  : fans  a fl  es , dit-elle  (</),  car  je  n en  puis  faire, 
ch mt. vir.  Je  m’arrête  ici  un  moment,  pour  conjurer  les  gens  du  monde 
tl\ ff’  de  ne  point  traiter  ces  états,  de  vidons  & de  rêveries.  Doutent-ils 
AveVJf.  que  Dieu,  qui  eft  admirable  dans  toutes  fos  œuvres , & finguliére- 
ment  admirable  dans  fes  Saints , n’ait  des  moiens  particuliers  in- 
dTfaic  connus  au  montle  y de  fe  communiquer  à fes  amis  , de  les  tenir 
a fuite  dè  fous  fa  main , & de  leur  faire  fentir  fa  douce  fouveraineté  l Qu’  ils 
comoiea-  craignent  donc,  en  précipitant  leur  jugement,  d’encourir  le  jufte 
C(u 7*t.  reproche  que  fait  l’Apôtre  S.  Judc  (e)  à ceux  qui  biafphèment  ce  qu 
**•  Us  ignorent  ; & pour  les  tenir  dans  le  refpeét  envers  les  voies  de 
Dieu,  je  dirai 

En  quatrième  lieu , que  cette  Oraifon  fut  examinée , non  feule- 
ment par  S.  François  de  Sales,  un  Evêque  d’une  fi  grande  autori- 
té , tant  par  la  doélrine , que  par  fa  lâinte  vie , & qui  étoit  en 
cette  matière  fans  conteflation  le  premier  homme  de  fon  fiécle  , 
mais  encore  par  les  gens  les  plus  éclairés  de  fon  tems;  ce  qui-  fait  di- 
riK?  rc  ^ ce  *aint  Ehrêqtie  (/)  en  écrivant  à la  Mere  : „ Votre  Oraifon 
'r'  **'  „ de  fimple  remife  en  Dieu  eft  extrêmement  fainte  & falutaire  ; 
„ il  n’en  faut  jamais  douter;  elle  a tant  été  examinée,  & toujours 
„ Fon  a trouvé  que  notre  Seigneur  vous  vouloit  en  cette  manic- 
„ re  de  priere  : il  ne  faut  donc  plus  autre  chofe , que  d’ y con- 
„ tinuer  doucement.  „ 

xxvm.  Nous  avons  vu  que  c’ étoit  pour  expliquer  cette  Oraifon,  qu’il  a 
introduit  fa  ftatue  (g),  à qui  il  donne  véritablement  la  vie  & l’in- 
2rrt°d,.  diligence , mais  nul  propre  mouvement,  parce  qu’elle  eft  fous  la 
w” sîint  ma*n  j pouftée  plûtôt  qu’agiflante.  Dieu  qui  lui  a donne 

a»oitc in-nt  fes  puiftances  intellcéluelles,  les  peut  fufpendre  ou  lier  autant  qu’il 
monlif  lui  plaît,  & même  la  volonté  (b)  qui  eft  la  plus  libre  & la  plus 
,a  indépendante  de  toutes  ; mais  néanmoins  toujours-  très-parfaitement 
^ous  *a  main  ^e  f°n  Créateur,  qui  en  fait  fans  réferve  tout  ce  qu* 
éhÙ"  d‘  ‘1  *U1  comme  il  fait  en  tout  & par-tout,  ce  qu’il  veut  dans 

le  Ciel  & fur  la  terre. 

'*xxix.  Ces  fondemens  fuppofés,  il  refte  deux  chofes  à examiner:  Tune, 
filèwV"'' jufqu’à  quel  tems  s’étend  cette  difpofirion  de  l’ame  paflîve  fous  la 
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main  de  Dieu:  & l’autre,  jufqu’à  quels  aéles  elle  doit  être  poullée. 

Pour  le  tems,  .S.  François  de  Sales  reftraint  (a)  ces  impuiflances  d’ 
agir  au  tems  de  l’Oraifon  feulement:  ,,  Vous  ne  faites  rien,  dites- 
vous  , dans  L’Oraison  : votre  façon  d’ Oraison  eft  bonne , 6cc. 
„ Pourquoi  voulez-vous  pratiquer  la  partie  de  Marthe  EN  L'ORAI- 
„ SON,  puifque  Dieu  vous  fait  entendre  qu’il  veut  que  vous  pra- 
„ tiquiez  celle  de  Marie?  Je  vous  commande  que  fimplemcnt  vous 
„ demeuriez  en  Dieu  , fans  vous  efl'aier  de  rien  faire , ni  vous 
„ enquérir  de  lui  de  chofe  quelconque  , finon  à niefure  qu’il  vous 
excitera.  „ Ainfi  l’intention  de  l’homme  de  Dieu,  eft  de  reftrain- 
dre  ce  confeil  au  tems  d’Oraifon.  Et  pour  bien  entendre  ceci, 
il  faut  rappeller  en  notre  mémoire  (b)  que  les  Spirituels  ne  con- 
noiflent  pas  de  ces  âmes  toujours  mues  divinement  de  cette  ma- 
niéré extraordinaire  6c  paflive , dont  nous  parlons.  C’efl  ce  que 
nous  avons  oui  de  la  bouche  du  bienheureux  Pcre  Jean  de  la 
Croix  (c),  le  plus  expérimenté  des  fpirituels  de  fon  tems  en  cet- 
te matière.  On  fait  que  la  Merc  fàinte  Thérèfe  s’ eft  expreftement 
déclarée  contre  la  longue  durée  de  ces  fufpenfions  , bien  loin  qu’ 
elle  ait  pu  fouffrir  qu’on  les  reconnût  perpétuelles.  Conformément 
à leur  penfée  , la  Mere  de  Chantal  ( d ) éprouvoit  aulfi  que  Dieu 
retiroit  fon  opération  par  intervalles , qui  étoit  le  premier  moicn 
de  la  remettre  en  fa  liberté  pour  agir  & pour  faire  des  demandes. 
L’autre  étoit,  quand  Dieu  l’excicoit  lui-même  à agir  par  ces  dou- 
ces invitations,  facilités  6c  inclinations,  qu’il  fait  mettre,  quand 
il  lui  plaît,  dans  les  cœurs.  Cette  dernière  façon,  qui  prove- 
noit  d’une  excitation  fpéciale  de  Dieu,  étoit  fans  doute  la  plus 
remarquable  dans  la  fainte  Veuve  , fur-tout  pendant  l’ exercice 
de  fon  Oraifon . La  confultation  de  la  Mere  réduifoit  aufli  la 
fiippreftion  des  a fl  es  de  dtf cours  & de  fa  propre  indu// rie , fpecialcrne.it 
\.4ij  tems  du  v O RiAi! on  ; parce  qu’ encore  que  Dieu  foit  le  maî- 
tre de  répandre  ces  impuijfances  en  tel  endroit  de  la  vie  qu’  il 
lui  plaira , fa  conduite  ordinaire  eft  de  les  réduire  au  tems  fpé- 
cial  de  l’ Oraifon. 


Il  eft  vrai  que  fon  Oraifon  étoit  prefque  perpétuelle.  C’eft  pour- 
quoi cette  admirable  fafpenfion  d’aétes  revenoit  fouvent  , mais  ne 
duroit  pas  toujours:  ce  qui  a fait  écrire  dans  fa  Vie  f c ) ,,  que 
„ dans  cet  état  pafïif,  elle  ne  lai  doit  pas  d’agir  en  certain  tems  , 
.,  quand  Dieu  retiroit  fon  opération,  ou  qu’il  l’excitoit  à cela, 
„ mais  toujours  par  des  actes  courts  , simples  et  amoureux.  „ 
Remarquez  les  deux  caufcs  qui  lui  rendoient  la  liberté  de  fon 
aélion  : dont  l’une  eft,  quand  Dieu  retiroit  fon  operation , c eft-à-di- 
re  cette  operation  extraordinaire  qui  lui  lioit  les  puiftances , 6c  la 
tenoit  heure  u Ce  ment  captive  fous  une  main  toute- puiffante  : ce  qui 
montre  que  cette  opération  n’ étoit  donc  pas  perpétuelle. 

C’eft  auffi  pour  cette  raifon  quelle  répondit  à une  Supérieure , 
Vol.  vin.  x L 
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qui  lui  demandoit  fi  elle  faifoit  des  aéles  A L’ ORAISON  ? „ Oui  y 
„ ma  fille  , quand  Dieu  le  veut , & qu’  il  me  le  témoigne  par  le 
„ mouvement  de  fa  grâce:  J' en  fais  QUELQUES-UNS  intérieurs,  ou 
„ prononce  quelques  paroles  EXTE  RIEURES , fur-tout  dans  le  rejet 
,,  des  tentations.  „ A quoi  elle  ajoute:  ,,  Dieu  ne  permet  pas  que 
„ je  fois  fi  téméraire  que  je  préfume  N’ avoir  jamais  besoin  de 
„ faire  aucun  acte,  croiant  que  ceux  qui  difent  n’en  faire  en  au- 
„ cun  tems,  ne  l’entendent  pas.  „ Voilà  comme  elle  traitoit  ceux 
qui  veulent  être  tout  paflifs;  & pour  elle,  non  feulement  dans  tou- 
te la  vie,  mais  encore  en  particulier  dam  C Oraifon>  elle  mêloit  la  paffi- 
veté  & les  aéles  , félon  le  bejoin  qu  clic  croioit  en  avoir ; ce  qui  efl  a 
comme  on  voit,  une  maniéré  très-aclive  & de  réflexion.- 

Cependant , elle  demeuroit  toujours  foumife  à Dieu  , foit  qu5  il 
l’invitât  à agir,  foit  qu’il  la  laifsât  à elle-même  en  retirant  fon 
opération:  par  où  il  lui  faifoit  fentir,  qu’elle  n’étoit  pas  perpétuel- 
lement dans  cette  fufpenfion  des  aéles  &.  des  puifldnces  ; puifque 
fouvent  Dieu  la  remettoit  dans  fa  liberté.  Aufli  fon  faint  Dire- 
v! dt  &eur  Di  écrivoit  ( a)\  „ Ne  vous  divertifiez  jamais  de  cette  voie  t 
fouvenez-vous , que  la  demeure  de  Dieu  efl  faite  en  paix  : fui- 
vcz  la  conduite  de  fes  mouvemens  divins:  foicz  aélive,  & pafii- 
ve  ou  patiente  , félon  ce  que  Dieu  voudra , & vous  y portera  ; 
mais  de  vous-même  ne  vous  foriez  point  de  votre  place;  „ c’efl- 
à-dirc ,.  ne  fortez  point  de  votre  état , ne  changez  point  la  nature 
de  votre  Oraifon;  ne  vous  forcez  point  à faire  des  aéles  marqués, 
plus  qu’il  ne  vous  fera  donné  de  ie  pouvoir  faire.  Vous  voiez  que 
comme  fouvent  Dieu  la  tenoit  fans  aétion  au  fens  qu’on  va  ex- 
pliquer, auffi  quelquefois  il  la  laifloit  agir.  Nous  allons  dire  quelle 
forte  d’ aéles  elle  faifoit  alors.  Ici  il  faut  feulement  obferver  ces 
trois  mots  du  faint  Dircéleur , aSiive , pajjive  ou  patiente  , que  la 
fuite  fera  mieux  entendre.  L’intention  du  faint  Dircéleur,  efl  de 
montrer  par  ces  trois  paroles , ce  qu’  on  ne  peut  trop  remarquer  , 
que  fa  fille  fpiritucllc  à qui  il  les  adrcfle  , n’étoit  pas  toujours 
dans  la  fufpenfion  des  puilfanccs  , c’  efl-à-dire  dans  cet  état  qu’on 
nomme  paflif;  parce  que  cette  fouflraélion  qui  lui  arrivoit  de 
V opération  divine  , la  laifToit  en  fa  liberté  & vraiment  active . 
b» cntie Toute  cette  viciffitude  ne  tendoit  qu’à  la  rendre  fouple  fous  la 
côndJVm-  main  Dieu , & à faire  qu’  elle  ne  cefsut  de  s accommoder 
J^Vo*  à l’état  où  il  la  mettoit  : ce  qui  produifoit  les  vertus,  les  foumif- 
chjqtic  fions  ôc  les  réfignations  admirables  qui  parurent  dans  toute  fa  vie. 
rywdc.  il  nous  refie  encore  a apprendre  d elle,  jufqu  ou,  & jufqu  à quels 
«o ÙtV.»,' " aéles  s’étendoient  fes  fufpenfions  ou  fes  impuiffances  ; & il  faut 
wrAMeVe'  toujours  Ce  fouvenir  qu’elle  parle  du  tems  de  l’ Oraifon.  Les  aéles 
qui  étoient  alors  fupprimés  , font  premièrement  les  difeurfifs  , ou  , 
r(b)»M.  COmrRC  c,^lC  P:ir]e  tonte  forte  de  difeours , inàujiric , répliques  , c 

rtoJttés , & ebofes  fernbltblcs . C’cil  que  Dieu  la  voulant  mener  y 
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la  pure  voie  de  la  foi,  qui  de  fa  nature  n’efl  point  difcurfive,  lui 
ôtoit  (comme  elle  l’avoue)  tout  le  difeours , même  en  général 
tous  les  aétes  de  l’ entendement  ne  paroiffoient  guère  : parce  qu’ 
aufîi  toute  l’ame  étoit  tournée  à ccs  acles  courts , Jimples  & amoureux, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  aétes  fupprimés  alors  étoient  fecondcment  les  acles  fenfi- 
bles  : „ Elle  demeuroit,  dit-elle  ( a ),  dans  la  fimple  vue  de 
„ Dieu  & de  fon  néant , toute  abandonnée , contente  & tran- 
„ quille , fans  fe  remuer  nullement , pour  faire  DES  ACTES  SEN- 
,,  SiBLES  de  r entendement  & de  la  volonté  , non  pas  même 
„ pour  la  pratique  des  vertus , ni  déteflation  des  fautes  . ,,  Ce 
n’  étoit  donc  point  le  fond  des  aétes  qui  lui  étoit  ôté  , mais 
leur  feule  fenfibilité  , qui  auffi  ne  nous  cil  pas  commandée.  Car, 
comme  difoit  t rds -fou vent  fon  faint  Directeur , Dieu  commande 
d’avoir  la  Foi,  l’Efpérance  & la  Charité,  mais  non  pas  de  les 
fentir.  Comment  ce  fond  demeuroit  à la  fainte  Mcre  fans  le  fen- 
timent , elle  l’explique  très-bien  par  ces  paroles  (b):  „ J’écris  de 
„ Dieu,  j'en  parle  comme  fl  j’en  avois  beaucoup  de  fentiment  , 

& cela  parce  que  je  veux  & je  crois  ce  bien  là  au-defius  de  ma 
„ peine  & de  mon  a fri  idc  ion  , & NE  DESIRE  autre  chofe  que  ce 
tréfor  de  Foi,  d’ ESPERANCE  & de  Charité,  & de  FAIRE ' TOUT 
CE  QUE  JE  POURRAI  connoitre  QUE  Dieu  VEUT  DE  MOI  : Difpoli- 
tions  très-aétives , & très-éloignécs  de  la  pure  & perpétuelle  paffi- 
veté  des  nouveaux  Miftiques.  On  y defirc,  on  y cfpcre  , on  y veut 
faire  tout  ce  qu  on  peut  connottre  que  Dieu  veut  de  nous . On  cil  en 
état  de  le  connoltre  & d’y  rériéchir  ; on  a très-réellement  tous 
ces  aétes  ; on  les  produit  avec  foin , quoique  ce  fbit  fans  les 
fentir  diftinélement . Ccs  âmes  dellituées  des  actes  fenfibles , 6c 
de  la  confolation  qu’  on  en  reçoit  , ne  biffent  pas  indépen- 
damment au-deflus  de  toutes  leurs  peines , & de  parler 
d’ agir  félon  le  fond  qu’  elles  portent , quoique  fouvent  fans  goCit 
& fans  fentiment. 

En  troifiéme  lieu , Toutefois  cette  privation  de  fentiment  avoit 
fes  bornes , comme  il  paroît  par  ces  paroles  adrefïées  au  faint  Di- 
recteur (c):  „ Je  ne  fens  plus  cet  abandonnement  & douce  con- 
„ fiance,  ni  n’en  faurois  faire  aucun  aéte.  „ A quoi  néanmoins 
elle  ajoute  , qu’  il  lui  femble  bien  toutefois  que  ces  difpo fit  ions  font  plus 
folides  & plus  fermes  que  jamais.  Comment  s’en  appcrçoit-elle  , finon 
par  un  refte  de  fentiment;  mais  qui  demeure,  dit-elle  ( d ),  dans  la 
cime  pointe  de  f cf prit  ? Et  un  peu  après:  On  a le  fentiment  de  ces  acles 
dans  la  cime  pointe  de  l’efprit.  Ce  qu’elle  exprime  ailleurs  ( e ),  en 
difant:  Quelle  ne  laüje  pas , parmi  fes  détreffes,  de  jouir  quelquefois  de 
certaine  paix  & fuavité  intérieure  fort  mince , d'avoir  d' ardens  de  fies  de 
ne  point  ojf enfer  Dieu , & de  faire  tout  le  bien  quelle  pourra.  D’où  il 
s’enfuit,  qu’elle  n’ étoit  pas  entièrement  dénuée  de  fentimens,  mais 
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qu’ils  demeuroient  dans  la  haute  pointe  de  l’ame  , fans  fe  répan- 
dre ordinairement  fur  les  fens  extérieurs  ; qui  elt  aufli  l’expreffion 
comme  la  doctrine  confiante  & perpétuelle  de  fon  faint  Directeur, 
ainfi  qu’on  verra  en  fon  lieu. 

Une  quatrième  remarque,  c’efl  que  la  fupprefTion  des  aéles  fen- 
fibles  & marqués  n’étoit  pas  univerfelle.  Car,  dit-elle  (a),  dans 
cet  état  ou  1 on  ne  peut  faire  des  acles  d union , mais  feulement  de- 
meurer uni , elle  di/oit  quelquefois  des  prières  vocales  ( qui  de  toutes  les 
prières  font  les  plus  aélives  ) pour  tout  le  monde , pour  les  particuliers  , 
pour  elle-même  ; & tout  cela  , ajoute-t-elle  , fans  fe  divertir  ni  regarder 
fpar  d’exprefîes  réflexions  & attentions)  pourquoi  elle  prie , encore 
qu’elle  fente  bien  qu’elle  prie  pour  foi  & pour  les  autres , mais 
fans  s’éloigner  d’un  fecret  & quaji  imperceptible  de/ir  que  Dieu  jaffe 
d'elle,  de  toutes  [es  créatures,  & en  toutes  chcfes  ce  quil  lui  plaira. 
Voilà  donc  , dans  la  plus  haute  Oraifon  pafïive , des  aéles  exprès 
& marqués,  où  l’ame  fe  porte  très-aélivement , quoique  toujours 
fous  la  conduite  de  fon  unique  moteur. 
xxxiii.  En  cinquième  lieu,  fous  le  nom  d’aéles  fenfibles,  on  peut  enco- 
on" des" ' re  entendre  les  acles  méthodiques  & réguliers  , dont  Dieu  af- 
îhldi^M.-  franchit  une  ame  qui  marche  dans  la  fainte  liberté  d’efnrit  ; & 
Adtaiio'n«1"  c effc  à quoi  on  peut  rapporter  ces  deux  confultations  ; La  premiè- 
re & jeu* 1C  ? fur  les  bénéfices  & mifleres  de  notre  Seigneur  „ que  les  Peres 
«ronfei  5J  en  feignent , dit-elle  (b),  qu’il  faut  méditer:  cependant  l’ame, 
f*int°Di*  ,,  qui  efl  en  l’état  ci-defïus  , ne  le  peut  en  façon  quelconque  en 
r*bj«è*jj  cette  maniéré;  mais,  pourfuit-elle , il  me  femble  qu’elle  le  fait 
» en  unc  façon  très-excellente  , qui  efl  un  fimple  fouvenir  & re- 

„ préfentation  très-délicate  des  mifleres  , avec  des  affeélions  très- 

„ douces  & favoureufes,  &c.  A quoi  le  faint  Evêque  répond  , que 
„ l’ ame  doit  s’ arrêter  au  niiftere , en  la  façon  d’ Oraifon  que 

„ Dieu  lui  a donnée  : car  les  Prédicateurs  & Peres  fpirituels  ne 

„ l’entendent  pas  autrement.  „ 

tt)  un.  La  fécondé  confultation  (c)  regarde  la  Confefïion  , où  il  faut 

avoir  de  la  contrition  : cependant  „ l’ ame  demeure  fans  lumie- 
„ re , féche  & fans  fentiment , ce  qui  lui  efl  une  très-grande 
„ peine . Le  faint  Direéleur  répond  : La  contrition  efl  fort  bon- 
„ ne,  féche  & aride;  car  c’cfl  unc  aélion  de  la  partie  fupérieure 
„ & fuprême  de  l’ame.  „ 

YfZ:  Dn  vo^  Par_&  que  cette  ame  fainte , dans  la  plus  fublime  & 

vc.fr  <ïc  plus  paffive  Oraifon,  loin  d’exclure  de  cette  haute  contemplation 
les  mifleres  de  Jefus-Chrifl,  en  recevoir  un  doux  fouvenir,  une  dé - 
!*cf.°en?’  kcatc  repré fentation , avec  des  a ferions  douces ; & que  pour  la  contri- 

dV.ît'T»  tl0n  ^on  ^aint  Direéleur  ne  lui  apprend  autre  chofe  que  de  s’  en. 

rZ'-if'on  contcntcr  j quelque  féche  &.  quelque  aride  qu’  elle  fût . Ce  qui 
d»'"ce:tè°n  montre  que  dans  ces  fufpcnfions  & paffivetés  elle  ne  perdôit 
pris  le  fond  de  ces  aéles , mais  leur  feule  fenfibilité , avec  leur 
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formule  méthodique  & régulière.  Voilà  comme  elle  étoit  dans  1’ 
Oraifon , même  par  rapport  aux  a êtes  : & encore  que  [on  attrait  & fa 
voie  Jùt  d * être  y comme  elle  dit , totalement  pajjîve  ; cet  attrait  ne  la 
dominoit  pas  tellement  qu’il  ne  la  laifsât  très-fouvent  à elle-même, 
qui  efl  une  difpofition  que  nous  aurons  lieu  d’expliquer  bientôt. 

Au  refie  , ce  qui  fe  paffoit  en  cette  fainte  ame  durant  le  tems 
de  l’ Oraifon,  avoir,  comme  on  a vu  que  c’efl  l’ordinaire,  une  in- 
fluence dans  toute  la  vie.  L’on  écrit  ( a ) que  [on  Oraifon  étoit  con- 
tinuelle , par  la  difpofition  toujours  vive  du  fimple  regard  de  Dieu 
en  toutes  chofes . Il  ne  faut  point  s’ étonner  de  cette  continuité  , 
apres  qu’on  a oui  fon  faint  Direéleur  fi  clairement  expliquer  (Z»), 
que  ce  qu’on  appelle  bénir  toujours  Dieu,  n’eft  pas  le  bénir  toujours 
actuellement,  mais  feulement,  comme  il  parle,  le  bénir  fouvent  & à 
toutes  occafions . Mais  comme  par  ccs  divines  impuiffances  qui  la 
tenoient  fi  fouvent  fous  la  main  de  Dieu,  fa  vivacité  naturelle  que 
Dieu  vouloit  dompter  parcemoicn,  fe  ralentifloit  tous  les  jours (c): 
„ fa  grande  ceffation  d’opérations  intérieures  lui  fit  trouver  cette 
„ invention  : elle  décrivit  de  fa  main  , & figna  de  fon  fang  une 
grande  Oraifon  qu’elle  avoir  faite  de  prières,  louanges  & aétions 
de  grâces  pour  les  bénéfices  généraux  & particuliers  , pour  les 
parens , amis  & autres  devoirs  , pour  les  vivans , les  morts  , & 
enfin  pour  toutes  les  chofes  A QUOI  ELLE  PENSOIT  ESTRE  OBLIGEE  , 
& que  fa  dévotion  lui  fuggéra  , portant  ce  papier  nuit  & jour 
à fon  col,  avec  la  proteflation  de  foi  du  Meflcl , qu’elle  avoit 
auffi  fignée  de  fon  fang,  après  avoir  fait  cette  convention  amou- 
reufe  avec  notre  Seigneur , que  toutefois  & quantes  qu’elle  les 
ferreroit  fur  fon  cœur,  ce  feroit  à deffein  de  faire  tous  les  aéles 
de  foi , de  remerciaient  & de  pricre  contenus  en  cet  écrit.  „ 
Nos  faux  Mifliques  prennent  cette  pieufe  pratique  pour  fcrupule  & 
pour  foibleffe;  mais  elle  fera  contre  eux  un  témoignage  éternel  que 
cette  ame  que  Dieu  tenoit  fi  puiffamment  fous  fa  main  , fut  tou- 
jours infiniment  éloignée  de  l’erreur  de  croire  qu’elle  fût  exemte 
des  aéles  ; puifqu’ encore  qu’elle  en  fît,  pour  ainfi  parler,  de  fi 
aéluels  & de  fi  aélifs , elle  ne  fut  point  contente,  quelle  n’eût 
encore  trouvé  ce  nouveau  moien  de  les  pratiquer. 

Dans  ce  même  efprit  elle  écrivoit  (d),  elle  diéloit  très-fouvent 
des  aéles  de  foumiffion  envers  fon  faint  Direéleur,  & envers  Jefus- 
Chrift  même  qu’elle  fignoit  de  fon  fang  auffi  bien  que  des  Orai- 
fons  à la  fainte  Vierge  qu’elle  récitoit:  pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles , elle  obtenoit  de  les  Supérieurs  la  permiffion  de  les  dire  ; ce 
qui  montre  de  plus  en  plus  qu’elle  étoit  très-afFeélionnée  à faire 
des  aéles  choifis  , délibérés , excités  en  témoignage  de  fa  foi , & 
pour  nourrir  fon  amour , 

On  a encore  de  ces  aéles  écrits  de  fa  main;  entr’ autres  on  a 
celui  ou  elle  avoit  compris  tous  les  devoirs  d’une  Chrétienne  ; rien 
Vol.  VIII.  L 3 
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n’y  cfl  omis,  & tout  cela  étoit  de  l’efprit  du  faint  Evêque.  J’ aï 
lu  avec  attention;  (car  il  ne  faut  pas  méprilêr  la  doctrine  de  l’EP 
prit  , c’eft-à-dire  ce  qu’il  infpire  aux  âmes  qui  font  à lui)  j ai  lu  , 
dis-je , un  aéte  fcmblable  , tait  de  l’ordre  du  meme  Saint , par  la 
vénérable  Mcre  Marie  Rofiette,  une  de  les  hiles,  qui  fut  un  pro- 
dige de  grâce  & de  fainteté.  Elle  y entre  dans  tous  les  actes  les 
plus  Ipécifiques  que  l’Ecriture  preferit  aux  Fidèles.  Après  les  avoir 
produits  & reitérés  avec  une  force  incroiable , elle  tâchoit  de  te 
tenir  toujours  le  plus  actuellement  qu’elle  pouvoit  dans  la  même 
difpofition  . Comme  il  s’élevoit  dans  fon  cœur  mille  bons  defirs 
particuliers;  fans  fe  donner  la  confolation  de  s’y  arrêter,  elle  les 
mettoit , dit-elle,  dans  fon  grand  aé le  <ï  abandon  , où  tout  avoit  été 
fi  bien  fpécifié.  Ainfi  en  un  fens  elle  n’exerçoit  qu’un  feul  acte  , 
& en  même  tems  elle  exerçoit  cent  aéles  divers.  C’ett  ce  que  di- 
foit  Callien  de  cette  Oraifon  de  feu  dont  on  a parlé  , où  fe  ramaf- 
foient  en  un  tous  les  fentimens  : Conglou^tis  fenjibus . Les  a êtes  de 
Foi,  d’Efpérance  de  de  Charité,  & tous  ceux  qui  en  dépendent, 
s’y  trouvoient  tous  avec  leur  diftinélion  naturelle,  puifque  S.  Paul 
nous  apprend  que  ces  trois  choies  demeurent  dans  tout  le  cours  de 
cette  vie  ; mais  de  tous  ces  actes  réels  & phyfiques  , fi  l’on  me 
permettoit  ce  mot  de  l’Ecole,  il  fe  compolbit  comme  un  feul  acte 
moral , où  tout  fe  réunilloit.  C’elt  ce  qui  arrivoit  à cette  fain‘e  Reli- 
gieufe,  en  qui  toutes  les  attestions  dont  une  ame  Chrétienne  elt  ca- 
pable, fe  rellembloient,  fe  pénétroient,  pour  ainfi  parler,  l’une  l’au- 
tre, &c  rapportées  à la  même  fin,  faifoient  un  parfait  concert.  Mais 
néanmoins  pour  allurer  fon  état , le  faint  Evêque  non  content  de 
cet  amas  d’aétes,  pour  les  dévéloper  plus  activement  & plus  actuel- 
lement , faifoit  dire  à la  fainte  fille  deux  ou  trois  fois  par  jour  un 
Tâter  & un  Credo , outre  l’Office  où  elle  afliftoit  ; & il  elt  marqué 
dans  fa  vie,  que  lorfqu’ étant  à l’Infirmerie,  elle  ne  pouvoit  aller  à 
l’Eglife  elle  difoit  avec  l’ infirmière,  ou  un  Salve  Regina,  ou  quelque 
autre  femblable  prière.  Ainfi,  comme  les  autres  Chrétiens,  elle  s’ 
excitoit  à prier  & à faire  les  autres  actes  de  piété  que  l’Evangile 
commande.  Je  rapporte  exprès  fes  difpofitions  , parce  que  les  nou- 
veaux Miftiqucs  la  produifent  comme  un  exemple  d’une  perpétuelle 
pafïiveté;  mais  vainement,  comme  on  voit.  Il  eft  vrai  que  fôn  état 
particulier  étoit  d’une  féchercfie , & en  même  tems  d’une  fidélité 
incroiable;  parce  que,  dénueé  ordinairement  de  toute  confolation  & 
de  tout  foutien  fcnfible  , elle  perfiltoit  dans  fa  féche  fimplicité  , &. 
en  même  tems  demeurait  fidèle  jufqu’au  bout  à dire  fon  Tatcr  £ c 
fon  Credo  , par  où  elle  uniffoit  parfaitement  ce  qui  étoit  de  fon  at- 
trait particulier  avec  l’attrait  commun  de  tous  les  Fidèles.  Par  fon 
attrait  particulier  elle  étoit  portée  & inclinée , mais  encore  com- 
me de  loin  à une  continuité  & unité  d’aéles  qui  n’eff  pas  de  cet- 
te vie:  mais  durant  ce  tems  de  pèlerinage,  il  falloir  comme  rabattre 
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cet  attrait  extraordinaire  par  l’ attrait  commun  des  Chrétiens  , qui 
porte  aux  actes  particuliers  , expliqués  & dévelopés  dans  le  Tater 
& dans  le  Credo  ; c’eft  pourquoi  on  fe  croioit  obligé  d’y  aftraindrc 
cette  fainte  fille , pour  la  préferver  de  l’ illufion  où  tombent  nos 
faux  Miftiques  , en  fupprimant  les  aétes  communs  de  la  piété  ; à 
quoi  fi  on  l’eût  vue  fe  porter,  & fe  rendre  moins  obéiffante  à fai- 
re les  aétes  qu’on  lui  preferivoit  félon  la  régie  de  l’Evangile,  fon 
Oraifon  qui  fut  admirée,  auroit  été  fufpecte  & mauvaifè.  Il  cft  de 
l’état  de  cette  vie  de  faire  ces  aétes  , quoique  l’aétc  de  la  vie  fu- 
ture, c’eft-à-dire , l’acte  continu  &.  perpétuel  où  l’on  cft  pouflé 
intérieurement,  comme  on  l’clt  à l’éternelle  félicité,  commence  à 
fe  faire  fentir  d’une  manière  encore  imparfaite,  mais  néanmoins 
admirable.  Dieu  foit  loué  à jamais  pour  les  merveillcufes  opéra- 
tions qu’il  exerce  dans  les  âmes. 

Les  faux  Miftiques  outrent  tout  , & ils  voudraient  faire  accroire  xxxvit. 
à la  Mere  de  Chantal,  qu’elle  étoit  indifférente  pour  le  falut,  fous 
prétexte  „ qu’interrogée  (a)  fi  clic  cfpéroit  les  biens  & les  joies 
„ de  la  vie  éternelle,  elle  repartit  dans  un  profond  fentiment  de  fa  ^c"r*e '£e 
„ baftefie:  Te  fais  qu’aux  mérites  du  Sauveur  elles  fe  doivent  efpé-  chantai. 
„ rer;  mais  mon  efpérance  ne  le  tourne  point  de  ce  cotc-Ia:  je  ne 
„ veux  defirer  ni  efpérer  chofe  quelconque,  finon  que  Dieu  accom-  *' lh' u 
„ plifle  fa  fainte  volonté  en  moi,  & qu’à  jamais  il  foit  glorifié. 

Sur  cela  on  lui  fera  dire  que  Dieu  étant  glorifié  dans  la  danna- 
tion  , comme  dans  le  falut  des  hommes  , elle  cft  indifférente  pour 
l’un  & pour  l’autre:  mais  ce  fentiment  ferait  un  prodige;  car 
comme  H s’agit  d’cfpérance,  l’efpérance  ferait  pour  l’Enfer,  de 
même  qu’elle  eft  pour  le  Paradis,  ce  qui  n’cft  rien  moins  qu’un 
blafphême.  La  pieufe  Mere  entend  donc  que  Dieu  fera  glorifié  en 
clic,  ainfi  qu’il  l’eft  dans  fes  Saints , & que  c’cft  l’unique  fujet 
de  fon  cfpérance.  Elle  dit  même  très-expreftement  (b):  „ Quand  (b) /tu. 
„ je  vois  le  Sauveur  en  croix  , ce  n’eft  jamais  fans  efpérer  qu’il 
,,  nous  fera  vivre  d’amour  en  fa  gloire.  Que  fi  elle  étoit,  comme 
„ elle  écrit  (c),  fans  aucnn  delir  de  récompenfe  ôc  de  jouiffance  , (ç)  w*. 
„ de  ne  parîoit  quafi  jamais  des  douceurs  de  Dieu  , mais  de  fes  * ’ 

„ opérations  ; „ la  fuite  fait  voir  qu’elle  l’entendoit  de  certaines 
consolations  & fuavités  de  cette  vie,  qu’on  fait  bien  qu’il  ne  faut 
pas  defirer  avec  cette  inquiétude  tant  blâmée  par  fon  faint  Dire- 
éleur,  air.fi  qu’il  a été  fouvent  remarqué.  Au  refte  elle  (d)  confcil-  nu. 
loit  de  ne  jamais  regarder  le  Ciel  fans  J efpérer  : & loin  de  confidérer  ‘ ’ 1‘ 
l’ cfpérance  comme  une  vertu  intéreflcc , c’eft,  difoit-clle  ( c ),  un  («)«.*. 
aiguillon  de  f amour  : en  quoi  elle  ne  faifoit  que  fuivre  les  confêils 
de  fon  admirable  Directeur,  qui  lui  écrivoit;  „ Oui,  ma  chere  fil- 
„ le,  il  le  faut  efpérer  fort  afiiirément,  que  nous  vivrons  éternellc- 
„ ment:  & notre  Seigneur  que  feroit-il  de  fa  vie  éternelle,  s’il 
„ n’en  donnoit  part  aux  pauvres  petites  & chétives  âmes?  „ Ainfi 
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ccs  petites  âmes,  c’cft-à-dire,  les  âmes  Amples  vivent  d’cfpérance/. 
& tout  eft  plein  de  fcmblables  fentimens. 
xxxviiî.  Concluons  de  tout  ce  difcours  que  cette  fainte  ame  étoit  agiflan- 
te  , au(Ii  bien  que  pâtiflante  dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  & môme 
din'Sé.  dans  fon  Orailbn . Je  dis  même  qu  elle  étoit  agiflànte  par  des 
a^i°ns  excitées  exprès;  car  pour  celles  que  Dieu  excite  d’une  façon 
a point  <te  particulière , elles  le  trouvent  dans  l’ état  le  plus  paflif.  Si  donc  le 
ptüucïéV  faint  Evêque  de  Genève  ordonne  à fa  fainte  fille  d’être  agiflante  , 
lorfque  Dieu  lui  en  laifle  la  liberté,  il  entend  qu’elle  a fouvent  cet- 
te liberté,  pour  en  exercer  l’aélion  la  plus  exprefle  ; & c’efl  ce  qu* 
elle  marque  elle-même  très-clairement  par  ces  paroles , que  je  prie 
le  pieux  leéleur  de  lire  attentivement,  parce  que  toute  fa  difpofition. 
(vvitdty  eft  renfermée.,,  Lorfque  (a)  les  diftractions  NOUS  PRESSENT , il 
„ faut  faire  l’Oraifon  de  patience,  & dire  humblement  & amoureu- 
'*•  *•  „ fement,  s’il  fc  peut:  Mon  Dieu,  le  feul  appui  de  mon  ame,  ma 

„ quiétude,  & mon  unique  repos,  quand  je  ceflcrois  de  vivre,  je  ne 
„ celferois  de  vous  aimer:  EXCITANT  AINSI  SON  COEUR,  fans  atten- 
„ dre  que  Dieu  nous  mette  le  miel  à la  bouche , pour  parler  à fa 
» „ bonté.  „ Il  fe  faut  donc  exciter  foi-même,  fans  attendre  que  Dieu 

nous  excite  d’une  façon  particulière  : &.  c’ étoit  le  confeil  comme  la 
pratique  de  cette  fainte  ame  , quoiqu’elle  fût  fi  puiflàmment  attirée 
aux  états  paflifs. 

xxxix.  On  entend  maintenant  à fond  ces  paroles  du  faint  Dire&eur  à fa 
S!î.c<dii digne  fille  (b)  : Soin,  aSiive  & paflive  , ou  patiente  , félon  que  Dieu  le 
Inû : c’efl:  comme  s’il  difoit:  Quelque  paflive  que  vous  foiez  fous 
roraifo"  c la  main  de  Dieu , vous  êtes  fouvent  aélive , puifque  fouvent  il  cefle 
^cneT  de  vous  exciter  de  cette  façon  particulière;  & alors  vous  devez  agir , 
ftb jyîc'jr&t  vous  exciter  vous-même.  Tant  qu’il  vous  tient  fous  fa  main. 
Chant!  d‘  n’en  fortez  pas,  & demeurez  dans  la  fufpenûon  où  il  lui  plaît  de 
ljl vous  mettre*  Voilà  donc  déjà  la  difpofition  a&ive  & paflive  bien  en- 
c‘b,  jo.  ' tendue;  mais  il  y a outre  cela  la  difpofition  qu’il  appelle  patiente , où 
l’ ame  pleine  de  dégoût , de  détrefle , de  déflation  femble  11e  pou- 
voir plus  même  cfpérer  en  Dieu  , loin  de  pouvoir  faire  aucun  aéle 
fenfible  d’amour.  L’ame  alors  eft  plus  que  paflive,  & entre  dans 
l’Oraifon  que  le  faint  Evêque  appelle  de  patience  , où  les  aéles  font 
offufqués  & envelopés;  mais  non  pour  cela  éteints  & fupprimés. 

Et  pour  entendre  à fond  un  tel  état , il  eft  bon  de  fe  fouvenir 
d’une  excellente  doélrine  du  Pcre  Jean  de  la  Croix.  Il  dit  donc 
(O  M«r.  (c)  que  l’ame  eft:  jettée  dans  ces  fufpcnfions  & empecbcmens , ou 
liv^Tb.  impuiflances  divines  , ou  par  voie  de  purgation  & de  peine , ou  par  une 
to.f.tff.  contemplation  très- parfaite  ; c’ eft- à-dire  , qu’elle  y eft  jettée  ou  par 
abondance  de  grâces , comme  dans  les  raviflemens  & dans  les  ex- 
tafes  , ou  par  maniéré  d’ épreuve  & de  fouftraétion  , lorfque  Dieu 
retire  fes  confolations  & fes  foutiens.  C’cft  ce  que  fa  Mere  fainte 
rf/e , ch.  io.  Thcrèfe  exprimoit  en  difant  (d):  Que  comme  la  joie  fufpend  les  puif- 
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fances , la  peine  aufft  fait  le  meme  effet.  Ce  dernier  état  étoit  celui  de 
la  Mere  de  Chantal,  que  l’impuiflance  de  faire  des  aéles  aufti  ex- 
près quelle  vouloit,  jettoit  dans  des  confufions  & dans  des  ténè- 
bres dont  elle  ne  celle  de  fe  plaindre  ; mais  fon  faint  Direéleur  la 
rafturoit , en  lui  difant  que  ces  fouftraélions  mifterîeufes  , loin  de 
fupprimer  les  aéles  de  piété  , ne  fnifoient  que  les  concentrer  dans  le 
cccur , ou  les  porter , comme  il  parle,  à la  cime  pointe  de  f efprit ; ainli 

3 u il  a déjà  été  remarqué,  & qu’on  tâchera  de  l’expliquer  à fond 
ans  le  Traité  des  Epreuves. 

Selon  ces  principes,  quand  le  Saint  fait  dire  à fa  llatue  (a)  qu’  xi. 
elle  ne  voudroit  pas  le  remuer  pour  aller  à lui , fi  lui- même  ne 
commandoit , il  faut  entendre  ces  paroles  de  certains  particuliers  mou- 
vemens  qui  ne  font  pas  eftentiels  à la  piété  : car  pour  les  aéles  de 
Foi,  d’Efpérance,  de  Charité,  de  demande  ou  de  defir  & d’aélion  lue  du 
de  grâces , ils  font  déjà  allez  commandés  ; & à cet  égard  on  n’  a ,*“! 
befoin  pour  fe  remuer , non  plus  qu’  un  foldat  pour  marcher  & 
pour  combattre,  que  de  l’ordre  donné  à tous  en  général.  Ainfi 
l’on  voit  jufques  à quel  point  on  doit  être,  tant  intérieurement  qu 
extérieurement , fans  attention  , fans  éleSlion  , fans  de/ir  quelconque . Le 
Direéleur  & la  dirigée  fe  font  également  expliqués  fur  ce  fujet  , 
en  répétant  trente  fois  qu’il  s’agit  du  tems  de  l’Oraifon  , où  mê- 
me la  palfiveté  ell  mêlée  de  toute  l’aélivité,  de  toute  l’aélion  & 
de  tout  le  choix  qu’on  a vu.  11  faut  aulfi  fe  relïouvenir  que  ces 
états  imaginaires  de  nos  faux  Miftiques,  où  les  âmes  font  toujours 
mues  divinement  par  ces  impreflions  extraordinaires  dont  nous  par- 
lons, ne  font  connues  ni  du  Pere  Jean  de  la  Croix,  ni  de  fa  Me- 
re fainte  Thérèlê.  J’ajoute  que  ni  les  Angèles  , ni  les  Catherines  , 
celle  de  Sienne,  & celle  de  Genes,  les  Avila , les  Alcantaras , ni 
les  autres  âmes  de  la  plus  pure  & de  la  plus  haute  contemplation, 
n’ont  jamais  cru  être  toujours  paffives , mais  par  intervalles:  & 
fouvent  rendues  à elles-mêmes , elles  ont  agi  de  la  maniéré  ordinai- 
re. La  même  chofe  paraît  dans  la  Mere  de  Chantal,  une  des  per- 
fonnes  de  nos  jours  les  plus  exercées  dans  cette  voie  , & qu  aulïi 
les  nouveaux  Miftiques  ne  ceftent  de  nous  objeéler:  ainft  leur  per- 
pétuelle paiïiveté  n’eft  qu'une  idée,  à laquelle  S.  François  de  Sa- 
les & fon  humble  fille , qu’ils  appelloient  à leur  fccours , n’ont 
aucune  part. 
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LIVRE  IX. 


Où  e/l  rapportée  la  fuite  de  la  doElrine  de  faint  François  de  Sales  , 
if  de  quelques  autres  Saints. 


POur  favorifer  cette  doctrine  inouïe  de  T indifférence  du  falut  , 
on  allègue  ce  paffage  de  S.  François  de  Sales  ( a ):  „ Que  le 
„ bon  plaifir  de  Dieu  clt  le  fouverain  objet  de  Famé  indifférente, 
„ en  forte  qu’  elle  aimeroit  mieux  Y Enfer  avec  la  volonté  de 
„ Dieu , que  le  Paradis  fans  la  volonté  de  Dieu  : oui , même  il 
„ préférerait  l’Enfer  au  Paradis,  s’il  favoit  qu’en  celui-là  il  y eût 
„ un  peu  plus  du  bon  plaifir  divin,  qu'en  celui-ci;  en  forte  que  fi 
„ par  imagination  de  chofe  impoffible  , il  favoit  que  fa  dannation 
„ fût  un  peu  plus  agréable  à Dieu  que  fa  falvation , il  quitterait 
„ fa  falvation,  & courrait  à fa  dannation.  „ Il  répété  la  même 
chofe  prefqu’cn  mêmes  termes  dans  un  de  fes  Entretiens  ( b ),  & il 
dit  encore  ailleurs  (r):  „ Qu’une  ame  vrainement  parfaite  & tou- 
„ te  pure  n’aime  pas  même  ce  Paradis,  finon  parce  que  l’Epoux 
„ y eft  aimé;  mais  fi  fouverainement  aimé  en  fon  Paradis,  que  s’il 
„ n’avoit  point  de  Paradis,  il  n’ en  ferait  ni  moins  aimable,  ni  moins 
„ aimé  par  cette  courageufe  amante,  qui  ne  fait  pas  aimer  le  Para- 
„ dis  de  fon  Epoux,  mais  fon  Epoux  de  Paradis.  ,,  Ces  tendres  cx- 
preffions,  comme  on  les  voit  dans  tous  fes  Ecrits,lui  font  communes 
avec  plulieurs  Saints  dès  l’origine  du  Chriftianifme;  & nous  en  verrons 
l’ufage  : à préfent  ce  qu’en  infèrent  les  nouveaux  Miftiques,  c’eft  que 
le  jufte  parfait  eft  repréfentc  entre  le  Paradis  & l’Enfer,  comme 
indifférent  par  lui-même  à l’un  & à l’autre;  mais  c’eft  précifé- 
ment  tout  le  contraire  qu’il  faudrait  conclure.  On  ferait,  dit-on, 
indifférent,  fi  le  bon  plaifir  de  Dieu  ne  déterminoit  ; mais  c’eft 
auffi  pour  cela  qu’à  caufe  qu’il  détermine,  on  ne  l’cft  plus,  & on 
ne  peut  l’être.  Ainfi  cette  indifférence  eft  impoffible  dans  l’hom- 
me , puifque  la  feule  chofe  qui  la  pourrait  faire,  c’eft-à-dire  , la 
féparation  du  bon  plaifir  de  Dieu  d’avec  le  Paradis,  ne  peut  pas 
être.  De  cette  forte,  parce  qu’il  eft  vrai  (d)  qu’on  ri  aime,  comme 
on  vient  de  voir,  le  T.iradis  , finon  parce  que  l' Epoux  y c/l  aimé  ; il 
faut  conclure , non  point  que  le  Paradis  foit  indifférent , ce  qui 
avant  nos  Miftiques  n’cft  jamais  forti  d’une  bouche  Chrétienne  ; 
mais  au  contraire,  que  le  Paradis  n’eft  ni  peut  être  indifférent, 
parce  que  ni  il  n’cft,  ni  il  ne  peut  être  que  le  faint  Epoux  n’y 
foit  point  aimé.  C’cft-là  auffi  l’excellente  Ôc  légitime  conféquence 
que  tirait  notre  faint  Evêque  de  ce  beau  principe;  puifqu’en  difant 
(f)  que  la  bienheureufe  éternité  ne  lui  f croit  rien , fi  ce  ri é toit  cet 
amené  invariable , & toujours  aciucl  de  ce  grand  Dieu  qui  y régné  toujours , 
il  dit  en  même  tems  , qu  il  ri  a su  penfer  à autre  chofe  qu’à  cette 
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bienheureufe  éternité;  de  forte  que  loin  d'inférer  qu’elle  lui  eft  in- 
différente, il  allure  directement  aü  contraire  qu’il  n’a  pu  être  oc- 
cupé que  de  cet  objet. 

On  dira  que  nos  Mimiques  ne  l’entendent  pas  autrement;  qu’ils 
favent  bien  , comme  n*us , que  la  féparation  de  Dieu  d’avec  l’on 
Paradis  eft  impollible,  & enfin  qu’il  leur  faut  laillér  leurs  amou- 
reufes  extravagances.  Je  le  veux,  s’ils  n’en  font  point  un  mauvais 
ulage  • mais  ils  bâtiffent  fur  cette  c'nimere  d’indifférence  de  très- 
réelles  pratiques,  puilqu’ils  trouvent  intéreflé  & au-deflous  d’eux, 
ou  en  tout  cas  incompatible  avec  la  perfection  , de  delirer , ni  de 
demander  à Dieu  pour  eux-mêmes  la  gloire  éternelle , quoiqu’  elle 
ne  foit  autre  chofc  que  l’ avènement  de  fon  règne  : & par-là , ils 
féparent  l’idée  d’aimable  & de  delirable  d’avec  celle  de  la  patrie 
célefte;  ce  qui  emporte  toutes  les  froideurs  que  nous  avons  remar- 
quées dans  ces  âmes  féches  & fuperbes. 

Je  ne  puis  donc  condanner  les  pieufes  expreffîons  du  faint  Evê-  t i- 
que , qui  eft  tout  plein  de  ces  fuppofitions  impolTibles  ; mais  il  faut  té  de  ceux 
avec  ce  faint  homme  éviter  l’inconvénient  d’y  attacher,  comme 
les  Miftiqnes  , la  cefldtion  des  defirs  & de  l'indifférence.  Les  âmes 
pures , dit-il  (a),  aimeraient  autant  la  laideur  que  la  beauté  , fi  elle  plaifoit  j“>- 
autant  à leur  Ornant.  Donc  la  beauté  de  l’ame  eft  indifférente,  & r“a)  £«r.  * 
il  ne  faut  point  la  defirer  : c’cft  un  pitoiable  & infupportable  rai 
fonnement . Si  c’  étoit  aftez  de  faire  des  fuppofitions  jmpoffibles 
pour  conclure  ces  indifférences , toute  la  doétrine  de  la  Foi  feroit 
renverfée.  Si  par  impvjjible  un  ^inge  du  Ciel  vous  annoncoit  un  autre 
Evangile,  il  le  faudrait  , dit  S.  Paul  (b),  f râper  d*  anathème  , comme  (M  eu. 
le  Démon:  donc  il  eft  indifférent  d’écouter  ou  le  Démon,  ou  un 
Ange  du  Ciel  : de  même  fi  le  Paradis  étoit  fans  amour , & que 
l’ amour  pafsât  à 1’  Enfer , 1’  Enfer  feroit  préférable  au  Paradis  ; 
c’eft-à-dire  en  d’autres  termes,  û le  Paradis  devenoit  l’Enfer,  & 
que  l’Enfer  devînt  le  Paradis  ; fi  la  vérité  devenoit  le  menfonge , 

& que  le  menfonge  devînt  la  vérité  , ce  feroit  le  mcnfbnge  & 1’ 

Enfer  qu’il  faudroit  aimer;  donc  tout  cela  eft  indifférent,  & il  ne 
faut  demander  ni  l’un,  ni  l’autre:  c’cft  l’abfurdité  des  abfurdités* 

On  aime  les  chofcs  comme  elles  font , ou  du  moins  comme  elles 
peuvent  être;  mais  l’ impollible,  qui,  par  manière  de  parler,  a deux 
degrés  de  néant,  puifque  ni  il  n’ell,  ni  il  ne  peut  être,  & qui  eft 
par-là,  fi  on  veut,  au-defl’ous  du  néant  même,  ne  peut  pas  être  un 
objet,  ni  contrepefer  le  ddir  qui  va  droit  à la  chofe  comme  elle  eft. 

Plufieur  favans  hommes  qui  voient  ces  fuppofitions  impoflibles  fi  Ejut.  ^ 
fréquentes  parmi  les  Saints  du  dernier  âge , font  portés  à les  nié- 
prifer  ou  à les  blâmer  comme  de  pieufes  extravagances  , en  tout  j"”* 
cas  comme  de  foibles  dévotions , où  les  modernes  ont  dégénéré  £1ip™‘sf‘ 
de  la  gravité  des  premiers  liéc’es . Mais  la  vérité  ne  me  permet 
pas  de  confentir  à leur  difeours.  Dès  l’origine  du  Chrifliuniime  ’ 
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nous  trouvons  S.  Clément  d’ Alexandrie  qui  s’ explique  de  cette 
forte  (a):  J’ofe  dire  (ce  font  fes  paroles)  que  le  parfait  fpirituel 
„ ne  recherche  pas  cet  état  de  perfection  , parce  qu'il  veut  être 
„ fauvé;  & qu’interrogé  par  une  maniéré  de  fuppofition  impoffible, 
„ lequel  des  deux  il  choifiroit,  ou  la  perfection  (qu’il  appelle  gno- 
n fe 9Triv  yriïrtt)  ou  le  falut  éternel,  fi  ces  deux  chofes  fe  pouvoient 
„ féparer , au  lieu  qu’  elles  font  inféparables  ; fans  héfiter  il  pren- 
5,  droit  la  perfeétion  (-nù  yriïrtp  ) comme  une  chofe  oui  furpaffant  la 
3,  foi  par  la  charité,  eft  defirable  par  elle-même:  d’où  il  conclut, 
„ que  la  première  bonne  œuvre  de  l’homme  parfait,  eft  de  faire 
,,  toujours  le  bien  par  une  habitude  confiante  , en  agiffant  non  pas 
„ pour  la  gloire  ou  la  réputation  , ni  pour  aucune  récompcnfe  qui 
„ lui  vienne  ou  des  hommes  ou  de  Dieu.  „ 

J’  aurois  beaucoup  de  réflexions  à faire  fur  ce  difcours  de  S. 
Clément  d’ Alexandrie  ; mais  je  me  contente  ici  d’ expofer  le  fait 
des  fuppofitions  ou  fiétions  impoflibles  , en  réfervant  le  furplus  au 
Traité  fuivant , pour  ne  point  traîner  celui-ci  en  trop  de  longueur. 

Je  différé  par  la  même  raifbn  ce  qu’il  y auroit  à dire  fur  ce 
paffage  de  S.  Paul  (b):  Je  deftrois  d'être  anathème  pour  mes  /reres:  & 
je  m'en  tiens  à ce  fait  illuftre  , qui  eft,  que  S.  Chryfofiome  éta- 
blit par  ce  paffage,  qu’il  faudroit  aimer  Dieu  non  feulement  quand 
nous  ne  recevrions  de  lui  autre  bien  que  de  l’ aimer  ; mais  encore 
quand  au  lieu  des  biens  qu’il  nous  a promis,  il  nous  enverroit , 
s’il  fe  pouvoit,  ttivwip,  l’enfer  6c  fes  flammes  éternelles,  en  con- 
fervant  l’amour. 

J’omets  toutes  les  raifons  par  lefquelles  ce  Pere  prouve  que  ç’a 
été  l’efprit  de  S.  Paul  de  s’offrir  pour  être  anathème,  6c  féparé 
éternellement  de  la  préfence  de  Jefus-Chrift  , s’il  étoit  pofiible  , Ôc 
que  par-là  il  pût  obtenir  le  fàlut  des  Juifs,  ôc  mettre  fin  aux  blaf- 
phêmes  que  leur  réprobation  faifoit  vomir  contre  Dieu  ; 6c  il  me 
jùffit  à préfent  de  dire  qu’il  a cmploié  un  long  ÔC  puiïïant  drfeours 
à établir  cette  explication  dans  les  Homélies  15.  6c  16.  fur  I’EpS- 
tre  aux  Romains  , 6c  encore  dans  le  premier  livre  de  la  Compon- 
ction, Chapitre  7.  6c  8. 

C’eft  encore  im  autre  fait  confiant,  que  toute  l’Ecole  de  S. 
Chyfbfiome  eft  entrée  dans  ce  fentiment , comme  il  paroît  par  S. 
Ifidore  de  Pélufe,  Liv.  2.  Epift.  58.;  par  Théodoret,  Tom.  3.  6c  4. 
fur  l’Epître  aux  Romains,  Verfi  3g.  du  Chap.  8;  ôc  du  Chap.  9. 
où  il  ne  fait  qu’abréger,  mais  doctement  ôc  judicieufement  à fon. 
ordinaire,  l’explication  de  S.  Chryfofiome.  On  trouve  en  fubllance 
la  même  interprétation  dans  Theophylacte  6c  dans  Photius  , tant 
dans  fa  Lettre  21c.  que  dans  la  compilation  d’Oecuménius  fur  les 
mêmes  endroits  de  S.  Paul. 

S.  Thomas  fur  les  mêmes  paiïages,  rapporte  6c  approuve  l’expo- 
fition  de  S.  Chryfofiome;  mais  Efiius  6c  Fromond,  deux  exccllens 
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Interprètes  de  S.  Paul , l’ embraient  pofitivement , perfuadés  non 
feulement  par  l’autorité,  mais  encore  par  les  raifons  de  S.  Chry- 
foftome  , & par  les  doctes  réponfes  de  ce  Pere  à toutes  les 
objections . C 

On  entendra  mieux  cette  belle  interprétation  de  S.  Chryfoflome 
& de  fes  Difcinlcs,  fi  l’on  compare  ces  paroles  de  S.  Paul: Je  vou- 
drois  être  anathème , avec  celles  du  même  Apôtre  ( a)  : Si  nous  ou  un 
i lnge  du  Ciel  vous  annonçoit  autre  chofc  , qu  il  [oit  anathème  ; où  d’un 
côté  l’amour  de  la  vérité  le  porte,  s’il  étoit  poflible  qu'un  Ange 
du  Ciel  errât , à le  fraper  d’ anathème  ; & de  l’autre  par  la  fer- 
veur de  la  charité  il  s’ offre  lui-même  d’êcre  anathème,  s’il  étoit 
poflible  , & qu’  il  pût  par  cet  effort  de  fon  amour  arracher , pour 
ainfi  parler,  à la  divine  miféricorde  le  falut  des  Juifs.  S’il  faut  ve- 
nir aux  Scolaftiques,  Scot  & toute  fon  Ecole  détermine  ( b ) que  la 
charité  tend  à fon  objet  confidéré  en  lui-même  , quand  même  par  impojjible 
on  fipareroit  de  cet  objet  [utilité  ou  [intérêt  qui  nous  en  revient , c’eft- 
à-dire  dans  fon  langage  , la  félicité  éternelle.  Ces  fuppofitions  par 
impoflîble  font  célébrés  dans  toute  l’Ecole;  on  n’a  pas  befoin  de 
rapporter  les  Mifliques,  où  elles  font  fréquentes;  & après  cela  il  ne 
faut  pas  s’étonner  de  les  trouver  fi  fouvent  dans  le  faint  Evê- 
que de  Genève. 

Il  en  eft  venu  à la  pratique , & il  paroît  en  plufieurs  endroits 
de  fes  Lettres,  qu’il  a porté  dans  fa  jeunefle  un  aflez  long  tems 
une  imprcjjion  de  réprobation  , qui  a donné  lieu  à ces  defirs  d’aimer 
Dieu  pour  fa  bonté  propre  , quand  par  impoflible  il  ne  refleroit  à 
celui  qui  l’aime  , aucune  efpérance  de  le  pofléder.  Ce  miflere  qui 
ne  parolt  que  confufément  dans  fes  Lettres  , nous  eft  dévelopé 
dans  fa  vie  (c),  où  dans  les  fraieurs  de  l’Enfer  dont  il  étoit  faifi, 
une  noire  mélancolie  , & des  convulflons  qui  lui  faifoient  perdre 
le  fommeil  & le  manger,  le  pouflerent  fi  près  de  la  mort  qu’on 
ne  voioit  point  de  remède  à fbn  mal  ; „ & on  voit  qu’  il  fallut 
„ enfin  dans  les  dernières  prefles  d’ un  fi  rude  tourment  en 
„ venir  à cette  terrible  réfolution;  que  puifqu’cn  l’autre  vie  il  de- 
„ voit  être  privé  pour  jamais  de  voir  & d’aimer  un  Dieu  fi  digne 
„ d’être  aimé,  il  vouloir  au  moins  pendant  qu’il  vitoit  fur  la  ter- 
„ re , faire  tout  fon  poflible  pour  l’aimer  de  toutes  les  forces  de 
„ fon  aine,  & dans  toute  l’étendue  de  fes  affeétions.  „ On  voit 
qu’il  portoit  dans  fon  cœur  ( d)  comme  une  réponfc  de  mort  aflùrée; 
& ce  qui  étoit  impoflible,  qu’ après  avoir  aimé  toute  fa  vie,  il  fup- 
pofoit  qu’il  n’aimeroit  plus  dans  l’éternité.  Mais  encore  que  la 
fuppofition  en  fût  impoflible,  elle  donna  lieu  à un  acte  où  le  Saint 
trouva  fa  délivrance;  puifque,  comme  dit  l’Auteur  de  fa  vie,  „ le 
„ démon  vaincu  par  un  aéte  d’amour  fi  défintérefle  , lui  céda  la 
„ victoire,  & lui  quitta  la  place.  „ 

Il  ne  faut  pas  dire  pour  cela  qu’il  eût  perdu  l’ efpérance  ou  le 
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defir,  puifqu’  on  a vu  que  par-tout  ailleurs  il  enfcigae  que  ces  fen- 
timens  demeurent  inébranlables  durant  ces  états , dans  la  haute 
partie  de  l'âme;  mais  enfin  par  cette  tendre  & pieufe  iuppofition  , 
il  exerce  un  parfait  amour. 

Sa  fainte  Fille  l’a  imité,  lorfque  fi  fouvent  elle  a dit  (a)  à notre 
Seigneur:  „ Que  s’il  lui  plaifoit  de  lui  marquer  fa  place  & fa  de- 
„ meure  dans  l’Enfer,  pourvu  que  ce  fût  à fa  gloire  éternelle,  el- 
3,  le  en  feroit  contente,  & que  toujours  elle  feroit  à fon  Dieu.,, 

La  même  chofc  arrivoit  à la  bienheureufe  Angele  de  Foligny  , 
dont  le  S.  Evêque  a tant  admiré  la  fainteté  , 6c  tant  décrit  les 
combats.  Lorfqu’unc  ame  fi  pure  Ce  croioit  tellement  plongée  dans 
la  malice  , quelle  ne  voioit  dans  ces  .actions , que  corruption  & 
hypocrifie  : „ Elle  s’écrioit,  comme  elle  l’écrit  elle-même  (6),  avec 
„ grand  plaifir  : Seigneur , quoique  je  fois  dannée  , je  ne  laifferai 
„ pas  de  faire  pénitence  , ik  de  me  dépouiller  de  tout  pour  F 
,,  amour  de  vous,  & de  vous  fervir.  „ Son  amour  la  trompoit,  & 
à force  d’aimer  celui  qu’elle  trouvoit  11  aimable,  elle  croioit  qu’ 
elle  l’aimeroit  jufques  dans  l’Enfer.  C’efl  pourquoi  en  une  autre  occa- 
fion  , en  appcllant  la  mort  à fon  fecours , elle  difoit  à Dieu  (c)  : 

„ Seigneur , û vous  inc  devez  jetter  dans  l’ Enfer , ne  différez  pas 
davantage,  hâtez-vous;  & puifqu’ une  fois  vous  m’avez  abandon- 
née, achevez  & plongez-moi  dans  cet  abîme.  „ On  refient  dans 
„ ces  paroles  un  tranfport  d’ amour  dont  on  cft  ravi , encore  qu’  il 
„ foit  fondé  fur  une  de  ces  fidtions  dont  nous  parlons. 

Dans  un  femblable  tranfport , fainte  Catherine  de  Gènes  difoit 
à fon  Amour  Peut-il  être,  ô doux  Amour,  que  vous  ne  de- 

„ viez  jamais  être  aimé  fans  confolation , ni  cfpérance  de  bien  au 
„ Ciel,  ou  en  terre?  A la  vérité,  on  lui  répondit  que  telle  union 
avec  Dieu  ne  pouvoit  être  fans  grande  joie  : „ mais  pour  elle , 
021  voit  qu’  elle  eût  fouhaité  l’ impofiible  pour  mieux  expri- 
„ mer  fon  amour. 

C’elt  encore  ce  qui  lui  faifoit  dire  (e)  : „ L’amour  pur  non 
,,  feulement  ne  peut  endurer , mais  ne  peut  pas  même  compren- 
dre quelle  chofê  c’cfl  que  peine  ou  tourment,  tant  de  l’Enfer 
qui  eft  déjà* fait , que  de  tous  ceux  que  Dieu  pourroit  faire  ; & 
encore  qu’  il  fût  pofiible  de  fentir  toutes  les  peines  des  Dé- 
„ rnons  de  de  toutes  les  âmes  da.nnées,  je  ne  pourrois  pourtant  ja- 
„ mais  dire  que  ce  fuffent  peines  ; tant  le  pur  amour  y feroit 
„ trouver  de  bonheur,  parce  qu’il  ôte  tout  moien  Ôc  puilfance  de 
„ voir,  ou  fentir  autre  chofê  que  lui-même.  „ 

Sainte  Thérèfe  n’ efi  pas  moins  fervente,  lorfqu’  elle  dit  (/)  : 
95  Qu’il  n y a rien  que  les  âmes  pofiédees  d’amour  ne  fifient  , 

„ point  de  moiens  qu’elles  n’emploiafient  pour  fe  confumer  entiére- 
„ ment,  fi  elles  le  pouvoient , dans  le  feu  dont  il  les  brûle  / & 
„ elles  fouffriroient  avec  joie  d’être  pour  jamais  anéanties,  fi  la 
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^ deflruétion  de  leur  être  pouvoir  contribuer  à la  gloire  de  leur 
„ immortel  Epoux,  parce  que  lui  fcul  remplit  tous  leurs  defirs  , & 

fait  toute  leur  félicité.,,  Ces  âmes  Ce  regardoient,  s’il  étoic  pot- 
fible , comme  une  lampe  ardente  & brCiIante  en  pure  perte  devant 
Dieu,  & en  hommage  à fa  fouveraine  grandeur. 

Cette  Sainte  que  l’Eglife  met  prefque  au  rang  des  Docteurs  en 
célébrant  la  fubiimité  de  la  célelte  Dodtrine , dont  les  âmes  font 
nourries,  dit  encore  ailleurs  (a),  „ que  dans  l’Oraifon  d’union,  le  oo  vit 
M mieux  que  puilfe  faire  un  ame,  elt  de  s’abandonner  entièrement^-^ 

„ à Dieu;  s’il  veut  l’enlever  au  Ciel,  qu’elle  y aille;  s’il  veut  la 
„ mener  en  Enfer,  qu’elle  s’y  réfolve  lans  s’en  mettre  en  peine, 

„ puifqu’  elle  ne  fait  que  le  fuivre , & qu’  il  fait  tout  fon  bon- 
,,  heur . „ Fortes  maniérés  de  parler , où  l’ on  mêle  le  polfible 
avec  l’ impolfible  , pour  montrer  qu*  on  ne  donne  point  de  bor- 
nes à fa  foumilfion. 

A l'exemple  de  ces  grandes  ames , la  Mere  Marie  de  l’Incar- 
nation Urfuline , qu’  on  appelle  la  Thérèfe  de  nos  jours  & du 
nouveau  monde,  dans  une  vive  imprdlion  de  l’inexorable  juflice 
de  Dieu,  fe  condannoit  (b)  à une  t ter  ni  té  de  peines , & s’y  of-  (bj  v;r 
froit  elle-même  , afin  que  lu  juflice  de  Dieu  fût  fatisfairc  , pourvu 
feulement , difoit-elle  ( c ) , que  je  ne  fois  point  privée  de  l’amour  de  Dieu  y 
& de  Dieu-même.  *\$ au. 

• Un  vénérable  & favant  Religieux  , fils  de  cette  fainte  Veuve , *•< 
plus  encore  félon  l’ cfprit  que  félon  la  chair , & qui  en  a écrit  la 
Vie,  approuvée  par  nos  plus  célébrés  Doéleurs,  y fait  voir  (d)  que  *)lu.  4SJ. 
ces  tranfports  de  l’amour  divin  font  excités  dans  les  ames  parfaite-  lb,i’ 
ment  unies  à Dieu  , afin  de  montrer  la  dignité  infinie  de  incom- 
préhenfible  de  ce  premier  Etre  , pour  qui  il  vaudrait  mieux  endu- 
rer mille  fuppliccs,  & même  les  éternels,  que  de  l’oflenfer  par  la 
moindre  faute.  Mais  fans  chercher  des  raifons  pour  autorifer  ces 
aélcs  , on  voit  affez  qu’on  ne  les  peut  regarder  comme  produits 
par  la  dévotion  des  derniers  flcclcs , ni  les  acculer  de  foiblcffe , 
puifqu’ on  en  voit  la  pratique  & la  théorie  dès  les  premiers  âges 
de  l’Eglife,  & que  les  Pcres  les  plus  célébrés  de  ces  tcms-là  les 
ont  admirés,  comme  pratiqués  par  S.  Paul. 

Après  avoir  établi  le  fait  confiant , qu'on  ne  peut  rejetter  ces  iv. 
réfignations  & fourmilions  , fondées  fur  des  fuppofitions  impolfibles  P»r 
fans  en  même  tems  condanner  ce  qu’il  y a de  plus  grand  de  de  !f,ïe 
plus  faint  dans  1’ Eglife , il  refie  à faire  deux  chofes  / l’une  de 
montrer  dans  quelles  circonfianccs  on  peut  faire  ces  aéles  , & s’il  "5s£"i!°n 
y en  a où  on  les  puilfe  confcillcr , & c’ell  ce  que  nous  ferons  fitiui.  ;wé 
bientôt  ; & l’autre  , fi  l’on  peut  foupçonner  ceux  qui  les  ont  pro-  (w ïu 
duits , de  cette  dannable  indifférence  où  nous  mènent  les  nou-  S,u0Tn.c<M- 
veaux  Mifiiques  : mais  nous  avons  déjà  vu  que  le  laint  Evêque 
de  Genève  eu  a été  infiniment  éloigné,  de  il  ne  nous  fera  <**«»». 
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pas  difficile  de  montrer  la  même  chofe  de  tous  les  autres  Saints, 
nouveaux  Pour  commencer  par  S.  Paul,  pofons  d’abord  ce  principe,  qu’on 
n’efl:  point  indifférent  pour  les  chofcs  qu’on  demande,  & qu’on 
délire  fans  ceffe  ; c’  eft  pourquoi  nos  nouveaux  docteurs  , qui  nous 
vantent  leur  indifférence,  nous  difent  en  même  tems,  comme  on  .a 
vu,  qu’ils  ne  demandent  ni  ne  délirent  rien.  Mais  peut-on  dire 

3 ue  S.  Paul  eft  dans  ce  dernier  état,  lui  qui  ne  celle  de  faire  des 
emandes , & de  pouffer  de  faints  defirs  (a)  vers  la  célelle  patrie , 
gémijfant  d’ en  itre  éloigné  dans  la  demeure  pefante  de  ce  corps  mortel, 
ia  & (b)  ne  ceffant  de  s'étendre  par  un  continuel  clfort  vers  le  terme 
4 de  la  carrière.  Si  vers  la  célcllc  récompcnfc  qui  nous  y eft  propo- 
fée?  Où  placera-t-on  dans  une  telle  ame  la  féche  indifférence  des 
nouveaux  fpiritucls? 

ixl Mais  il  a dit  (c)  qu’il  eût  voulu,  s’il  lui  cCit  été  permis,  être  fé- 
paré  d’ avec  Jefus-Chrift  pour  la  gloire  de  Dieu  & le  falut  de  fes  frè- 
res. Ce  n’eff  pas  là  une  indifférence,  mais  au  contraire  un  facrificc 
qu’on  voudroit  pouvoir  faire  à Dieu  de  ce  qu’on  délire  le  plus:  &.  pour 
montrer  que  ce  terme, Je  voudrois , n’empêche  pas  le  plus  ardent  de  tous 
les  delirs  & la  plus  déterminée  de  toutes  les  volontés  pour  le  falut , 
(ii  rha.  Photius  ( d)  fait  cette  belle  remarque , que  celui  qui  dit  : Je  voudrois  ou  j’euj- 
tr'.t.  ut,.  ^ fajffé } comme  S.  Paul  ne  produit  pas  dans  cet  aéle  une 

volonté  abfoluc,  une  volonté  formée;  car  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
on  ne  veut  point  par  une  telle  volonté  ce  qu’on  lait  être  impoffi- 
ble;  ce  n’eft  pas  même  une  volonté  conditionellc , puifquc  la  con- 
dition étant  jugée  impclîiblc,  c’cft-à-dire  un  pur  néant  & quelque 
choie  de  moins , elle  n’eft  pas  de  nature  à pouvoir  affeéîer  un 
aéte  ; mais  une  volonté  imparfaite,  ou  comme  parle  l’Ecole,  une 
velléité  , qui  n’  empêche  pas  la  volonté  ablolue  & parfaite  du  con- 
traire de  ce  qu’on  ne  veut  qu’en  cette  forte.  Or  une  telle  volonté 
ne  peut  point  faire  une  indifférence,  ni  jamais  contrebalancer  la 
volonté  fixe  qu’on  a du  bien.-  car  on  ne  peut  imaginer  une  indif- 
férence entre  ce  que  Dieu  veut,  &c  ce  que  ni  il  ne  veut,  ni  il  r.e 
peut  vouloir.  Or  eft-il,  qu’il  eft  certain,  qu’il  ne  veut  ni  ne  peuc 
vouloir  l’impoffible.  Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  ce  raifonnement , 
parce  qu’  on  l’ a mis  autant  qu’  on  a pu  dans  fon  jour  au  Cha- 
pitre précédent. 

Dans  celui-ci  où  nous  réduifons  notre  preuve  aux  faits  conftans, 
nous  dirons  que  S.  Clément  d’Alexandrie  ne  vouloit  pas  que  Ion 
Gnoftique  fût  indifférent  au  falut , fous  prétexte  qu’il  lui  eût  pré- 
féré la  perfection,  fi  par  impolîiblc  elle  en  eût  été  féparable:  puil- 
que  nous  avons  déjà  vu  qu’il  reconnoit  dans  les  plus  parfaits  des 
demandes  continuelles , & par  conféquent  de  puiffans  defirs  de  la 
bicnhcurcule  éternité,  & des  chofcs  qui  y conduifcnt»  Nous  ver- 
rons aulfi  au  Traité  lùivant  tant  de  preuves  de  cette  vérité  , qu’  il 
ne  refera  aucun  lieu  à l’indifférence  que  nous  combattons. 
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• Sainte  Catherine  de  Gênes  étoit-elle  de  ces  fuperbes  indiflëren-  y. 
tes  , qui  ne  veulent  rien  demander  pour  elles-mêmes  , elle  qui  di-  «xemric/î 
foit  (a)  „ qu’en  reconnoiffant  le  befoln  qu’on  a de  Dieu  contre de. 
,,  ce  poifon  caché  de  l’amour  propre,  il  lui  venoie  une  volonté  de far*ncdeeCt. 

I „ crier  fi  fort  quelle  fût  ouie  par-tout,  & ne  voudroit  dire  autre 

„ choie,  finon:  Aidez-moi/  aidez-moi;  & le  dire,  continuoit-elle  , 
i 3,  autant  de  fois  que  l’ haleine  me  dureroit  , & que  j’aurois  vie  au  ( Jr!»  ‘ 

„ corps.  „ Voici  encore  une  autre  demande  de  cette  amante  in- r‘ 
comparable  (b):  „ Mon  Seigneur,  je  vous  prie  que  vous  me  don-  (b)  nu. 
„ niez  une  gouttelette  de  cette  eau,  que  vous  donnâtes  à la  Sa-^.4*;#. 

• 3,  maritaine  , parce  que  je  ne  puis  plus  fupporter  un  fi  grand  feu 

i 3,  qui  me  brûle  toute  au-dedans  & au-dehors  : „ on  entend  bien 

„ que  c’étoit  le  feu  de  l’amour  divin  qui  la  confumoit. 

Elle  raconte  elle-même  ailleurs  les  autres  prières  ; elle  ne  craint 

point  d’autre  enfer,  que  celui  de  perdre  ce  qu’elle  aime;  elle  met- 

toit  la  pureté  de  fon  amour  à dire  fans  celle  ( c)  : *4mour  je  ne  veux  (c)  vu 
que  vous ; c’étoit  Dieu  qu’elle  appelloit  de  ce  nom,  <Amour ; connoif- 
fant  bien , difoit-elle,  que  cet  nmour  pur  à1  net,  6c  tout  enfemble  btati- 
fîqne  , qu’elle  defiroit , n’étoit  autre  chofè  que  Dieu.  Et  dans  fon 
troifiéme  Dialogue  elle  s’écrie  (d):  „ O viande  d’amour.'  de  la- *»*•'*•**• 
3,  quelle  font  repus  les  Anges,  les  Saints  & les  hommes:  ô viande  U)  du;. 
„ béatifiquel  vraie  viande  pour  fatisfaire  à notre  faim,  tu  éteints  ei*.' ^ 
3,  tous  nos  autres  appétits.  Celui  qui  goûte  cette  viande,  s’eflime  - 

„ bienheureux  dès  cette  vie,  où  Dieu  n’en  montre  qu’une  petite 
3,  goutte;  car  s’il  en  montroit  davantage,  l’homme  mourroit  d’un 
„ amour  fi  fnbtil  & fi  pénétrant , tout  l’efprit  s’en  embraferoit  6c 
confumcroit  tout  le  corps.'  ,,  Voilà  comme  elle  étoit  indifférente 
pour  ce  rafiaûement  éternel , elle  à qui  une  gouttelette  de  ce  tor- 
rent de  délices  caufoit  de  fi  violens  tranfports. 

Souvent  toutefois  elle  vous  dira  qu’r//e  ne  veut  rien  , qu’elle  n’a 
rien  à defircr , parce  que  dans  certains  momens  de  plénitude  de 
Dieu , elle  ne  fentoic  point  fon  indigence  , quoiqu’elle  portât  dans 
le  cœur  un  infàtiablc  defir  de  le  pofféder  davantage  comme  la 
viande  béatifique,  ainfi  qu’on  le  vient  d’entendre,  „ dont  ( e ) elle  (Od;«». 
•3,  étoit  toujours  defireufé,  toujours  affamée,  comme  étant  le  terme /J.’  cZl 
„ de  ce  pur  & béatinque  inffinét  dans  lequel  Dieu  nous  a créés  ; 

„ ce^  qui  auffi  lui  faifoit  dire  (/):  O Seigneur,  toute  autre  peine  (0  ru 
„ que  celle  de  voir  mon  péché:  montrez-moi  tous  les  démons  ' 10  ,47 
„ tous  les  enfer3  plutôt  que  de  me  montrer  une  offenfc  , quelque 
„ petite  qu’elle  foit,  qui  empêche  la  jouifîànce  du  divin  Epoux.  „ 

jamais  pourtant  elle  h’ a écrit  {g)  que’ elle  eût  dans  la  Confef-  (*)?■*♦ 
fion  où  elle  alîoit  tres-fbuvent , cette  peine  en  voiane  fon  péché  :50,‘ 
mais  plûtôt  elle  avoit  la  peine  de  ne  point  trouver  fes  péchés , 
parce  que  le  péché  qu’on  veut  confeffer  n’a  plus,  pour  ainfi  par- 
ler, cette  force  dcflmiffante , à caufe  du  grand  mifterc  de  réconti- 
VoL  VJJL  " M 
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liation  & de  paix,  qui  eft  dans  le  miniftere  de  la  Pénitence.  En* 
conformité  de  cette  difpofition,  on  voit  dans  la  Sainte  ce  qu’on  ne 
voit  point  dans  les  Mimiques  de  nos  jours,  un  (a)  continuel  re- 
cours à fon  Confeflêur  pour  être  éclaircie  des  moindres  doutes  , 
fans  quoi  elle  entroit  dans  d’inexplicables  tourmens;  ce  qui  lui  in- 
fpiroit  cette  demande  ( b ):  ,,  Délaifîce  que  je  fuis  de  toutes  parts, 
„ ô Seigneur,  donnez-moi  du  moins  quelqu’un  qui  m’entende  & 
„ me  réconforte:  „ ainfi  elle  demandoit  tout  le  foutien  nécefiaire, 
fans  croire  pour  cela  être  intéreflée  ,•  ni  afloiblir  pour  peu  que  ce 
fût  la  pureté  de  fon  amour. 

Ecoutons  encore  un  moment  les  ardens  defirs  de  fainte  Thérè- 
fe  : Elle  fe  compare  elle-même  (c)  „ à une  colombe  gémiffante  , 
„ dont  la  peine  , malgré  les  faveurs  qu’  elle  reçoit  tous  les  jours 
„ depuis  plufieurs  années  , augmente  fans  celle  , parce  que  plus 
„ elle  connoit  la  grandeur  de  Dieu , & voit  combien  il  mérite 
„ d’ être  aimé  , plus  fon  amour  pour  lui  s’ enflamme  , & plus 
„ elle  fent  croître  fa  peine  de  fe  voir  encore  féparée  de  lui  ; ce 
„ qui  lui  caufe  enfin  après  plulieurs  années , cette  excclfive  dou- 
„ leur,  que  l’on  verra  dans  la  fuite.  „ 

Voilà  l’état  où  fe  trouve T ame  dans  la  fixiéme  demeure,  c’eft- 
à-dire  , prefque  au  fommet  de  la  pcrfeélion . „ Elle  s’objedlc  elle- 
„ même  ( d ) que  cette  ame  étant  li  foumife  à la  volonté  de  Dieu, 
„ devroit  donc  s’y  conformer;  à quoi  elle  répond:  Qu’elle  l’auroît 
„ pu  auparavant,  mais  non  pas  alors,  parce  qu’elle  n’eft  plus  maî- 
„ trefle  de  fa  raifon  , ni  capable  de  penfer  qu’à  ce  qui  caufe  fa 
„ peine;  dont  elle  rend  cette  raifon:  qu’étant  abfente  de  celui  qu’ 
„ elle  aime  , & dans  lequel  feul  confite  tout  fon  bonheur  , com- 
„ ment  pourroit-clle  defirer  de  vivre  ? „ Elle  ne  foupçonne  feule- 
ment pas  qu’  il  y ait  rien  de  foible  , ni  d’ intérefle  dans  ce  defir . 
Mais  dans  la  feptiéme  demeure,  qui  cft  le  comble  de  la  perfection , 
cette  difpofition  ne  change  pas,  & (e)  au  contraire  Dieu  y a puie 
de  ce  qu  a Joujfcrt  & foufjrc  une  ame  par  fon  ardent  defir  de  te  pofféder. 

Cependant  elle  repréfente  (/ ) cet  état , comme  un  état  de  li 
grand  repos , que  f ame  y perd  tout  fon  mouvement  ; en  forte  que  d’un 
côte  il  femble  qu’elle  eft  fans  defir,  & de  l’autre,  il  ne  faut  pas 
s* étonner  que  fes  defirs  foient  fi  ardent.  D’où  vient  cette  miftérieufe 
contrariété,  fi  ce  n’eft  qu’étant  par  la  finguliere  préfence  de  Dieu 
entre  la  privation  «3c  la  jouilTance  , tantôt  elle  relie  comme  tran- 
quille ; tantôt  livrée  au  defir  de  pofféder  Dieu  , ce  qu’elle  fouffre 
cft  inexplicable/ 5 Ce  qu’il  y a de  certain,  cft  que  conformément  à 
l’état  de  cette  vie,  qui  eft  de  pèlerinage  8c  d’abfence,  „ ces  âmes 
„ (?)  rentrent  dans  un  defir  de  le  poft’éder  pleinement;  mais  elles 
„ reviennent , ajoute-t-elle , aufii-tôt  à elles , renoncent  à ce  defir  ; 
,,  & fe  contentant  d’être  affurées  qu’elles  font  toujours  en  fa  com- 
„ pagnie  , clics  lui  offrent  cette  difpofition  de  vouloir  bien  fouftfir 
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,,  la  prolongation  de  leur  vie,  comme  la  plus  grande  marque  & la 
„ plus  pénible  qu’elles  lui  puillent  donner  de  la  réfolution  de  pré- 
„ t'ércr  les  intérêts  aux  leurs  propres;  „ ce  qui  viliblcmcnt  marque 
dans  le  fond , non  point  une  indifférence  pure , mais  dans  un  ar- 
dent defir  une  parfaite  foumiflion  pour  le  délai. 

On  voit  fi  cette  ame,  qui  dit  qu’elle  a renoncé  à ces  defirs,  cil 
fans  deürs  en  cet  état.  C’elt  que  le  defir  banni  de  la  région  fenfi- 
ble  fe  conferve  dans  le  fond  ; & ce  font-là  les  miftérieufes  contra- 
riétés de  l’amour  divin,  qui  combattu  par  foi-même,  ne  lait  pref- 
que  plus  ce  qu’il  veut.  Ne  dites  donc  point  à cette  ame  qu’elle 
ne  déliré  point.  Tout  Chrétien  e(t  (a),  comme  Daniel,  homme  de  de - ton». 
/îrs , quoiqu’il  ne  fente  pas  toujours  ce  qu’il  defire,  ni  Ibuvcnt  rnê-  ’ 
me  s’il  délire;  rien  {b)  ne  l’empêche  du  moins  d’ épancher  fin  caur  en  (M  ,i“i- 1 
ail  ions  de  grâces.  Mais  lainte  Thérèfe  ne  s’en  tient  pas  là;  &c  voici 
fes  derniers  fentimens  ( c ) : „ Quel  ientiment  croiez-vous  , mes  (ci  n a. 
„ Sœurs,  que  doit  être  celui  de  ces  âmes,  lorfqti’ elles  penfent  qu’  k‘°' 

,,  elles  peuvent  être  privées  d’un  li  grand  bonheur  (par  le  pécher) 

„ Il  efl  tel  qu’il  les  fait  veiller  continuellement  fur  elles-mêmes, 

„ & tâcher  à tirer  de  la  force  de  leur  foiblclTe,  pour  ne  perdre  par 
„ leur  faute  aucune  occalion  de  plaire  à Dieu.  „ Voilà  une  ame 
bien  avant  dans  les  réflexions  & dans  les  manières  a clive  s,  que  nos 
nouveaux  Contemplatifs  vouloicnt  éteindre.  Enfin  dans  ce  fommet  de 
perfection  , elle  finit  par  cette  prière  (d):  „ Plaifc  à fa  divine  Maje-  ^ 

„ lié,  mes  chères  Sœurs  & mes  chères  Filles,  que  nous  nous  trou-  4- 
„ viens  toutes  cnfemble  dans  cette  demeure  éternelle , où  l’on  ne 
„ ccire  jamais  de  louer  Dieu.  Ainfi  foit-il.  ,,  De  cette  forte  les  de- 
mandes toujours  vives  & perféverantes  paroiiTent  inceflammcnt  dans 
cette  grande  ame,  qu’on  voudrait  mettre  au  rang  des  indifférentes. 

Il  ne  faut  laifler  aux  nouveaux  Miliiques  aucun  lieu  où  ils  puif-  vi. 
fent  placer  leur  indifférence.  A Dieu  ne  plaifo,  que  ce  foit  par  in-  rjl 'dJ‘C' 
différence  que  fainte  Thérèlê  ait  dit  (r)  „ qu'on  lai  (Te  à Dieu  la 
„ difpolition  de  tout  ce  qu’on  elt  , fans  s’enquérir  feulement  de 
„ quelle  maniéré  il  lui  plaira  d’en  difpofer,  & qu’on  s’abandonne  l'n,m* 
,,  à lui  fans  réferve,  pour  être  ou  enlevée  au  Ciel,  ou  menée  dans  dù  Vàn"é. 
,,  les  enfers,  fans  s’en  mettre  en  peine:  „ tout  cela  ne  fignifie  au- 
tre  chofe,  linon  ce  que  dit  David  (f):  Quand  je  manberois  au  milieu 
des  ombres  de  la  mort , je  ne  craindrais  aucun  mal , parce  que  vous  êtes  xxn  - «• 
avec  moi ; c’ell-à-dire , qu’on  n’a  point  à fe  mettre  en  peine  de  ce 
qu’on  devient  avec  un  amant  qui  peut  tout:  & loin  que  par  un 
tel  aéle  l’on  fupprime  le  defir  immenfe  de  le  polféder , c’eli  au 
contraire  ce  qu’on  defire  le  plus  ardemment,  & ce  qu’on  efpere  d’ 
autant  plus  que  pour  l’obtenir  on  fo  fie  avec  un  entier  abandon  à 
une  bonté  route-puiffante.  C’eli  ce  que  la  Sainte  exprime  en  ces 
mots  (g)  : „ Tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de  m’abandonner  m ma. 
„ entièrement  à ce  fuprême  Roi  des  âmes,  pour  difpofer abfolumcnt 
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„ de  fa  fervante  félon  la  fainte  volonté  , comme  SACHANT  mieux 
„ que  moi  CE  QUI  M’ ETOIT  LE  PLUS  UTILE.  „ Bien  loin  donc 
de  renoncer  par  fon  abandon  à cette  utilité  fpirituelle  , à ce 
noble  intérêt  de  polfeder  Dieu  , elle  lent  qu’  elle  Y aflùre  en  s* 
abandonnant. 

Sa  confiance  s’augmente  par  les  grâces  qu’elle  reçoit,  aulquelles 
craignant  toujours  d’être  infidèle:  „ Ne  permettez  pas,  dit-elle  (4), 
„ mon  Sauveur  , qu’un  fi  grand  malheur  m’arrive  , après  la  grâce 
„ que  vous  m’avez  faite  de  me  vouloir  honorer  de  votre  prélen- 
„ ce.  „ Et  voilà  les  fentimens  de  fainte  Thérèfe , après  l’ abandon 
où  elle  paroît  fi  indifférente  aux  nouveaux  Miftiques. 

Il  eft  vrai  qu’elle  demeure  d’accord  (b)  qu’elle  ne  peut  pas  tou- 
jours faire  ces  prières  dans  cette  fublime  union  où  elle  c/l  incapable  £ 
agir;  mais  il  nous  fuffit  d’avoir  appris  d’elle,  que  toujours  au  com- 
mencement ou  à la  fin  de  fon  Or  ai fon , elle  faifoit  ces  réflexions  & ces 
demandes  fur  les  grâces  qu’elle  recevoit,  & qu’ alors  elle  étoit  par- 
faiment  aélive. 

Toute  la  réponlê  des  nouveaux  Miftiques  à ces  exemples  & à 
ces  paroles  de  fainte  Thérèfe  , c’eft  qu’aiant  vécu  long-tems  après 
ce  qulon  vient  de  voir  de  fon  état,  elle  n’ étoit  pas  encore  arrivée 
à la  perfeéVion  ; parole  téméraire,  s’il  en  fut  jamais,  puifqu’on  la 
veut  trouver  imparfaite  dans  les  états  qui  ont  fuffi  à l’Eglife,  pour 
demander  à Dieu  qu’il  daigne  nourrir  les  Fidèles  de  la  ctlcfle  doBrine  , 
& des  exemples  de  la  foi  de  cette  Sainte. 

Perfonne  n’a  remarqué  qu’elle  ait  depuis  changé  de  conduite; & 
c’eft  affez  qu’on  la  voie  après  l’Oraifon  de  quiétude,  après  l’Orai- 
l'on  d’ union  , û oppofée  aux  nouveaux  Miftiques  & fe  fondre  vo- 
lontairement en  aétions  de  grâces,  en  defirs,  en  faintes  demandes, 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie.  Tous  les  Saints  & toutes  les  Saintes  en 
ufent  de  même  ; on  trouve  à toutes  les  pages  des  demandes  qu’ils 
font,  comme  tous  les  autres  Fidèles,  fans  qu’il  y paroiffe  d’autre 
infpiration  que  celle  qui  eft  attachée  au  commandement  divin  , & 
à la  grâce  commune  du  Chriftianifme  ; & on  ne  trouve  en  aucun 
endroit  çette  indifférence  à être  fauvé  ou  danné , dont  nos  faux 
Miftiques  font  gloire  ; on  trouve  encore  moins  cette  ccftation  de 
demandes,  qui  feule  leur  peut  mériter  d’être  livrés  à toutes  les 
abominations  dont  on  les  accufe. 

Quoique  ces  fuppofitions  impoflibles  n’  aient  ni  la  nouveauté  , 
ni  les  inconvéniens  que  quelques-uns  y veulent  trouver , il  faut 
avouer  qu’  il  s’ y mêle  de  fi  fortes  exagérations , que  fi  on  ne 
les  tempere  , elles  deviennent  inintelligibles . Notre  faint  Evê- 
que dira , par  exemple  ( c ) : „ Que  l’ obeiiïance  qui  eft  dûe  à 
„ Dieu,  parce  qu’il  eft  notre  Seigneur  & Maître,  notre  Pere  & Bien- 
„ faicteur,  appartient  à la  vertu  de  jufticc,  & non  pas  à l’amour; 
„ & il  ajoute  fur  ce  fondement , non  feulement  : Que  bien  qu’  il 
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5,  n’y  eût  ni  Paradis  ni  Enfer,  mais  encore  que  nous  n'euiïions  au- 
„ cune  forte  d'obligation  ni  de  devoir  à Dieu  (ce  qui  foit  dit  par 
imagination  de  chofe  impoffible , & qui  n'  eft  prefque  pas  imagina- 
ble): fi  eft-ce  que  l'amour  de  bienveillance  nous  porteroit  à ren- 
„ dre  à Dieu  toute  obéiffance  par  élection.  ,,  Si  l'on  faifoit  en  tou- 
te rigueur  l’analyfe  de  ce  difeours  , on  le  trouveroit  peu  exaél.  Il 
n’eft  pas  vrai  que  l'obéifTance  qu’on  rend  à Dieu  par  juftice,  com- 
me Pere  & Créateur,  n’appartienne  pas  à l’amour;  puifque  delà  il 
fuivroit  qu’il  faudroit  exclure  des  motifs  d’aimer,  la  création  & tous 
les  bienfaits;  contre  toute  la  Théologie,  qui  loin  d’oppofer  le  devoir 
de  la  juftice  à celui  de  1’  amour , enfeigne  après  S.  Auguftin  * , • y.  ti- 
que la  première  juftice  eft  celle  de  confacrer  à Dieu  ce  qui  dit'.c-cur. 
eft  à lui,  & cnfcmble  de  lui  rendre  ce  qui  lui  eft  dû,  en  l’ ai- rea  vu 
mant  de  tout  fon  cœur. 

C’eft  peut-être  encore  un  difeours  plus  pieux  qu’exaét  (a) , qu’  rn  a*. 
en  ne  prife  pas  moins  le  Calvaire , tandis  que  f Epoux  y rfl  crucifié , que  le*'n,f ,#** 
Ciel  où  il  e/I  glorifié.  Car  dans  le  choix  de  l’Epoux  qui  eft  notre  ré- tb'  u 
gle,  la  Croix  qui  eft  le  moien  pour  arriver  à fa  gloire,  eft  moins 
que  la  gloire  même;  & qui  eftimeroit  autant  de  voir  Jefus-Chrift 
préfent  fur  la  terre,  que  le  voir  dans  la  gloire  de  fon  Pere,  contre- 
viendroit  à cette  parole  de  Jefus-Chrift  même(/»):  Si  vous  m’ aimiez,  (b)  y», 
vous  foubaitericz  que  je  retownaffe  à mon  Tcre  ; parce  que  mon  Tcre  c(i  X/K*  1,1 
plus  grand  que  moi.  Cela  nous  apprend  à ne  prendre  pas  tout  à la 
lettre  dans  les  Ecrits  des  Saints,  à prendre  le  gros,  & à regarder  à 
leur  intention.  Mais  quand  fur  le  fondement  de  quelques  exagéra- 
tions, on  vient  avec  nos  Miftiqucs  à faire  un  dogme  formel  de  l’in- 
différence du  falut,  jufqu’à  ne  le  plus  defirer  ni  demander,  ces  ex- 
cès qui  tendent  directement  à la  fubverfion  de  la  piété , ne  reçoivent 
ni  explication  ni  exeufe. 

Un  autre  paffage  qu’on  peut  objecter  pour  P indifférence  du  falut,  jjn- 
eft  celui  (c)  ou  l’homme  de  Dieu  confole  une  ame  peinée  par  les  ie 
terreurs  de  l’ Enfer  , en  la  renvoiant  à la  volonté  de  Dieu , & en  fbandL , 
l’ exhortant  à J'c  dépouiller  du  foin  du  fuccès  de  fa  vie  , mime  éternelle  , 
ès  mains  de  fa  douceur  & de  fon  bon  p/ai/ir.  Mais  c’eft  autre  chofe  de  fe  fj^*/'** 
dépouiller  du  foin  de  l’inquiétude,  du  trouble;  autre  chofe  de  fe  dé-  (h u>i>. 
pouiller  du  défit:  nous  verrons  bientôt  en  parlant  du  vrai  abandon , l6’ 

comment  il  faut  mettre  en  Dieu  toute  l’efpérance  de  fon  falut , & 
s’en  repofer  fur  lui.  Ce  qui,  loin  d’en  diminuer  le  defir,  l’augmente  DI0|[;llie 
plûtôt,  puifqu’on  le  renofe  d’autant  nlus  fur  Dieu  du  falut  qu’on  at- 
tend  de  lui,  qu  on  le  defire  davantage,  comme  nous  lavons  déjà  Genève  for 
dit  (d),  & comme  nous  le  dirons  plus  amplement  en  fon  lieu.  GondiTrf- 

Le  dernier  paffage  à coufidércr  fur  cette  matière  , eft  le  Chapi-  ^.VeT* 
tre  intitulé  (c ) : Comme  nous  devons  wur  notre  volonté  à celle  de  Dieu  mÎ«,- 

en  la  pcrmifjion  des  péchés.  Le  voilà  au  nœud  & précifément  à l’en-  Jt 

droit  où  nos  Miftiqucs  fe  perdent:  car  c’eft  dans  une  forte  d’union  ij„u , iv. 

Vol.  VIII.  M 3 9‘  u 


Digitized  by  Gc  igle 


i8s  INSTRUCTION 

extraordinaire  avec  la  juftice  & les  permiiïions  divines,  qu’ils  pui— 
fent  non  feulement  leur  indifférence  pour  leur  falut , & pour  celui 
des  autres  ; mais  ce  qui  eft  encore  pis  , leur  acquiefcement  à leur 
dannation,  & leur  infenûbilité  pour  le  péché  meme.  Oppofons-leur 
r»)  mi.  la  doélrine  de  S.  François  de  Sales  : Nous  devons , dit-il  (a)  defirer 
de  tout  notre  coeur  que  le  péché  permis  ne  foit  point  commis . Nous  ne 
trouvons  point  cette  affe&ion  dans  nos  Miftiques , qui  acquiefçant 
aifément  à la  permiffion  du  péché,  le  regardent,  ainii  qu’on  a vu, 
comme  en  quelque  forte  envoié  de  Dieu,  à qui  ils  attribuent  leurs 
défauts  & l’envoi  des  petits  renards  qui  ravagent  tout.  Après  le 
(b)^«.  péché  commis,  S.  François  de  Sales  veut  (h)  qu’on  s’en  affliger 
jufqu  à tomber  en  pamoifon  & à coeur  failli  avec  David , pour  les  pécheurs 
qui  abandonnent  la  Loi  de  Dieu.  Nos  Miftiques  infenfibles  éteignent 
la  force  de  cette  contrition , comme  on  a vu , tant  pour  eux  que 
(«;  Am.  pour  les  autres.  Saint  François  de  Sales  repréfente  (c)  la  conti- 
u,d.r“ii.  nuelle  douleur  de  S.  Paul , à caufe  de  la  réprobation  des  Juifs  ; 
nous  avons  oui  nos  Miftiques  fe  glorifier  qu’ils  verroient  périr  tous 
les  hommes  fans  en  verfer  une  larme.  Enfin  S.  François  de  Sales 
(d) n,i.  nous  apprend  (d)  bien  en  général  „ qu’il  faut  adorer,  aimer  & 

„ louer  la  juftice  vengereffe  & puniffante  de  Dieu , & lui  baifer 

„ avec  une  dileélion  & révérence  égale  la  main  droite  de  fa  mifé- 
„ ricorde , & la  main  gauche  de  fa  juftice  ; „ mais  il  ne  va  pas 
plus  avant:  s’il  y a quelque  aéle  plus  particulier  envers  les  décrets 
de  la  juftice  divine  , ce  Saint  le  réferve  à la  vie  future , où  nous 
entrerons  dans  les  puiffances  du  Seigneur , reconnoiftant  qu’  en  ce  fiécle 
ténébreux  , Dieu  ne  nous  ordonne  rien  par  rapport  à ces  décrets 
éternels,  dont  les  caufes  nous  font  inconnues,  ainfi  qu’il  a été  ex- 

MCi  Jtf.  pliqué  ailleurs  (e)  : mais  nos  Miftiques  fe  vantent  de  ne  pouvoir 

[iV6.  avoir  ni  pour  eux-mêmes  , ni  pour  les  autres,  aucune  autre  volon- 
«iï.f;.té  que  celle  que  Dieu  a eue  éternellement;  ce  qui  les  empêche  de 
vouloir  abfolument  leur  propre  falut,  auffi  bien  que  le  falut  de  ceux 
qu’ils  ne  lavent  pas  que  Dieu  ait  prédeftinés  : un  faux  acquiefce- 
ment à la  volonté  de  Dieu  opéré  ces  fentimens  inconnus  juf- 

2ues-iei  aux  Chrétiens  , & les  mene  à un  repos  infênfible  que 
)ieu  ne  veut  pas. 

Tous  ces  fentimens  font  outrés;  c’cft  par  cette  funefte  indolence 
qu’  au  lieu  de  haïr  le  péché  comme  nous  étant  nuifible , on  le 
hait,  comme  Dieu  à qui  il  ne  peut  pas  nuire,  le  hait  lui-même  ; 
ainfi  on  fc  familiarife  avec  le  péché , en  le  regardant  plutôt  com- 
me permis  dans  l’ordre  des  décrets  de  Dieu,  que  comme  défendu 
par  fes  Commandemens. 

x.  Je  ne  puis  fortir  de  cette  matière  fans  rappeller  un  récit  du  Pe- 
a» ,Rei!-  re  du  Pont  dans  la  vie  du  Pcre  Baltazar  Alvarez.  Il  racconte  donc 
cnrap«M>!e  t]uc  le  Frere  Ch  i mene , interrogé  par  fon  Provincial,  s’il  defiroit 
il  «<£  ’ à’  aller  au  Ciel , lui  répondit  : Perc , foions  gens  de  bien , fervons 
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bien  Dieu  comme  il  appartient,  & le  laitons  faire  du  refle  fans  arrren., 
nous  en  foucier;  car  il  eft  infiniment  bon  & jufte  : il  nous  donne-  Ss“ei? 
ra  ce  que  nous  méritons  : & ajouta  que  demander  le  Ciel,  cela ^ {'“1 
pouvoit  naître  de  l’amour  propre.  Ce  pafTage  trompera  tous  ceux  pe"iru;;re 
qui  ne  fauront  pas  le  confidérerj  mais  en  même  tems  il  apprendra 
aux  fages  Leéleurs  combien  on  fe  trompe  fur  certains  dilcours , 
dont  on  ne  regarde  que  l’écorce.  Les  defirs  du  Ciel  qui  peuvent 
venir  de  l’amour  propre  font  ces  defirs  imparfaits  dont  il  eft  écrit: 

(a)  Les  defirs  donnent  la  mort  au  pareffeux  ; il  paffe  toute  fa  vie  depuis  r»)  Fm. 
le  matin  jufqu  au  foir  à defircr  fans  agir,  & amufé  par  fes  beaux  de-  Um 
firs  il  ne  fonge  point  aux  œuvres.  Le  faint  Religieux  dont  il  eft 
parlé  en  ce  lieu,  étoit  dans  une  difpoûtion  bien  d i fié  rente  , puifque 
iix  lignes  au-deffus  il  cft  dit  de  lui  ( &) , Que  comme  il  voioit  finir  le  (D  im. 
tems  de  mériter  & d"  amafj'cr  le  bien  qui  ne  périt  jamais , il  fe  hâtait  de 
bien  faire . Il  defiroit  donc  ce  bien,  mais  il  le  defiroit  efficacement 
en  fe  hâtant  de  le  mériter  : difpofition  bien  éloignée  de  celle  de 
nos  Miftiques  , qui  ne  fongent  point  au  mérite  non  plus  qu’au  fa- 
lut.  Au  refte  s’il  falloit  marquer  tous  les  defirs  que  le  faint  hom- 
me Alvarez  pouffoit  vers  le  Ciel , nous  en  remplirions  trop  de  pa- 
ges; & c’eft  chofe  fi  naturelle  aux  enfans  de  Dieu,  qu’il  eft  inu- 
tile de  le  remarquer. 

Nous  avons  vu  qu’un  des  dogmes  des  plus  outrés  des  nouveaux  xi. 
Miftiques,  c’eft  de  rendre  l’Oraifon  extraordinaire  ou  paffive , fi  rie  de  S. 
commune  que  tout  le  monde  y foit  appelle,  qu’elle  foit  facile  à derlsii«* 
tout  le  monde,  & fi  néceffaire  d’ailleurs  qu’on  ne  puiffe  parvenir f.0,^ 
fans  elle  à la  parfaite  purification ,„  ni  connoître  (c)  le  vrai  amour, 

„ ni  fe  remplir  d’autre  chofe  que  de  l’amour  de  foi-même,  & d’une  Oiques  ,qui 
„ attache  fenfùelle  aux  créatures  , en  forte  qu’  on  foit  incapable  rcrfeelton 
„ d’éprouver  les  effets  ineffables  de  la  charité.  „ Cependant  enor™f(J“ 
x6io.  après  tant  d’années  d’Epifcopat,  S.  François  de  Sales  déjà 
regardé  dès  les  prémices  de  fa  Prêtrife  comme  un  très-grand  Saint , 

& comme  l’Apôtre  de  fon  païs,  ne  connoiffoit  pas  l’Oraifon  de  quié-  p"f. 
rude,  & il  fait  (d)  confulter  fur  ce  fnjet-là  une  fainte  Religieufe.  (dj Llv- 
Pour  lui,  encore  que  Dieu  l’eût  favorifé  deux  ou  trois  fois  d’une  ** >l' l“ 
Oraifon  extraordinaire  qui  paroiffoit  fe  réduire  à l’affeélion,  il  ri  of a 
jamais  fe  démarcher  du  grand  chemin  pour  en  faire  une  méthode  : & il 
avoue  qu  U lui  eft  un  peu  dur  <£  approcher  de  Dieu  fans  les  préparations 
ordinaires  , ou  d' en  fouir  tout-à-fait  fans  a fiions  de  grâces , fans  offrande , 
fans  prières  expre fes:  Ce  qui  montre  que  fi  avancé  dans  la  fainteté, 
il  n’  étoit  point  encore  forti  de  la  méditation  méthodique , fans  la- 
quelle on  a ofé  affurer  non  feulement  qu’il  n’y  a point  de  par- 
faite pureté  , mais  encore  qu’on  eft  dans  la  vie  des  fens  & de 
l’amour  propre.  Mais  fans  faire  tort  aux  fublimes  Oraifons  très- 
louables,  quand  Dieu  y éléve,  je  defirerois  plus  que  toutes  les  fu- 
blimités , la  fimplicité  du  faint  Evêque , lorfqu’au  milieu  de  tant 
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de  lumières  & de  tant  de  grâces  il  Te  déclare,  comme  on  a tu, 
pour  le  train  des  Saints  devanciers  & des  / impies . 

Je  l’admire  encore  davantage,  lorfqu’il  ajoute  avec  tant  d’humi- 
lité ••  „ Je  ne  penfe  pas  tant  lavoir  que  je  ne  fois  très-aife , je  dis 
„ extrêmement  aife  d’être  aidé  ; de  me  démettre  de  mon  fenti- 
„ ment  & fuivre  celui  de  ceux  qui  en  doivent  par  toutes  raifons 
„ favoir  plus  que  moi , je  ne  dis  pas  feulement  de  cette  bonne 
„ Mere , mais  je  dis  d’un  autre  beaucoup  moindre.  „ C’efl  l’hu- 
milité elle-même  qui  a diélé  ces  paroles  : Oui , j’ eflime  encore  un 
coup,  quoiqu’on  punie  dire,  ces  humbles  & bienheureufes  fimpli- 
cités  auffi  purifiantes  & perfeélionnantes  que  les  Oraifons  les  plus 
paflives  : ceux  qui  ne  veulent  pas  à cet  exemple  trouver  la  parfai- 
te pureté  de  cœur  dans  le  train  des  J impies , & dans  les  Saints  devanciers, 
ne  font  pas  de  ces  petits  que  Dieu  regarde. 

Il  ne  fe  donne  pas  pour  plus  avancé,  lorfqu’il  dit  (a)  fi  bonne- 
ment (car  je  voudrais  pouvoir  imiter  fa  fainte  fimplicité):  „ Dieu 
„ me  favorife  de  beaucoup  de  confolations  & faintes  afieélions , 
„ par  des  clartés  & des  fentimens  qu’il  répand  en  la  fupérieure 
„ partie  de  mon  ame  ; la  partie  inférieure  n’  y a point  de  part  : il 
5)  en  foit  béni  éternellement.  „ 

Le  voilà  dans  les  afiedlions,  dans  les  confolations , dans  les  clar- 
tés , dans  les  fentimens  que  nos  prétendus  parfaits  trouvent  fi  fort 
au-defious  de  leur  état , 6c  qu  ils  renvoient  au  degré  inférieur  de 
l’Oraifon.  Il  écrivoit  cette  Lettre  en  1615.  fix  ou  fept  ans  avant 
fa  mort:  il  ne  paraît  pas  qu’il  foit  forti  de  ce  fentier  des  affe- 
ctions, ni  qu’il  ait  été  établi  dans  ce  qu’on  appelle  l’état  paffif. 
En  efl-il  moins  pur , moins  parfait , moins  faint  ? En  connoît-iL 
moins  le  faint  abandon , & la  fainte  chrétienne  indifférence  ? Efl-il 
livré  à fon  amour  propre,  & incapable  d’expérimenter  les  flam- 
mes du  faint  amour  qui  fe  reflentent  dans  tous  fes  Ecrits  ? mais 
en  a-t-il  moins  faintement  & moins  furement  dirigé  les  âmes  que 
Dieu  mettoit  dans  les  voies  extraordinaires  ? Ce  ferait  vifiblement 
outrager  l’efprit  de  fainteté  & de  conduite  qui  étoit  en  lui , que 
de  parler  de  cette  forte  : il  faut  donc  connoître  & avouer  la  per- 
fection & la  pureté  avec  l’efprit  de  conduite  que  Dieu  fait  mettre 
dans  les  cœurs,  où  l’on  11e  fent  rien  de  ces  impuiflanccs  qui  com- 
pofent  ces  états  paffifs. 

Le  faint  homme  paffie  encore  plus  avant  ; ôc  voici  dans  un  de 
fies  Entretiens  une  décifion  digne  de  lui  (b)  : „ Il  y a des  perfon- 
„ lies  fort  parfaites  aufquelles  notre  Seigneur  ne  donna  jamais  de 
„ telles  douceurs  , ni  de  ces  quiétudes  : qui  font  tout  avec  la  par- 
„ tie  fupérieure  de  leur  ame  , & font  mourir  leur  volonté  dans  la 
.,  volonté  de  Dieu  à vive  force,  & avec  la  pointe  de  la  raifbn.  „ 
Elles  n’ont  donc  pas  les  facilités  de  l’état  paflïf:  très-aélives  & 
tres-difeurfives,  fans  connoître  ccs  ligatures  ou  fufpenfions  des  pu  if- 
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fan  ces  par  état  ; elles  font  dans  une  fainteté  autant  ou  plus  émi- 
nente que  celles  qui  font  conduites  aux  états  paflifs:  Leur  mort , dit 
le  faint  Evêque,  (il  entend  leur  mort  miftique  & fpirituelle)  c/l  la 
mort  de  la  Croix , laquelle  e/l  beaucoup  plut  excellente  que  t autre  que  f en 
doit  plutôt  appellcr  un  endormijfement  qu  une  mort.  Car  on  n’éprouve  pas 
là  ces  combats,  & la  violence  qu’il  fe  faut  faire  à foi-même  dans 
la  mort  fpirituellc  : „ & cette  ame  qui  s’ eft  embarquée  dans  la 
„ nef  de  la  Providence  de  Dieu  par  l’Oraifon  de  quiétude,  fc 
„ laide  aller  , & vogue  doucement  comme  une  perfonne  qui  dor- 
.,  mant  dans  un  vaifïeau  fur  une  mer  tranquille  ne  laide  pas  d’ 
*,  avancer.  ,,  Après  une  fi  belle  peinture  de  ces  deux  états  d’Orai- 
foti,  voici  la  décifion  du  faint  Evêque:  Cette  façon  de  mort  ainfi  dou- 
ce Je  donne  par  maniéré  de  grâce  , ér  /autre  plus  violente  & de  vive 
force  Je  donne  par  maniéré  de  mérite.  Il  ne  faut  rien  ajouter  à ces 
paroles:  tout  e(t  dit  en  ce  feul  paflhge;  & il  démontre  qu’en  pouf- 
fant fi  loin  la  néccffité  des  états  palfifs  pour  la  parfaite  purification 
de  notre  amour  propre  , on  ignore  les  premiers  principes  de  la 
Théologie. 

Sainte  Thérèfe,  à qui  l’on  voit  que  le  faint  Evêque  déféré  beau- 
coup dans  tous  fes  Ecrits , ell  de  même  fentiment , lorfqu’en  par- 
lant du  mérite  des  Oraifons  extraordinaires  de  quiétude , d’union  , 
& autres  femblables,  elle  enfeigne  (a)  : Quant  à ce  qui  c/l  de  méri- 
ter davantage , que  cela  ne  dépend  pas  de  ces  fortes  de  grâces  , puifqu  il  y a 
plujieurs  perfonne  s faint  es  qui  tien  ont  jamais  reçu , à1  d'autres  qui  ne  font 
pas  faintes  qui  en  ont  reçu  : à quoi  elle  ajoute  que  ces  grâces  peuvent 
être  tt un  grand  Jccours  pour  s'avancer  dans  les  vertus  ; mais  que  celui  qui 
les  acquiert  par  fon  travail , mérite  beaucoup  davantage  : qui  eft  de  point 
en  point , & prefque  de  mot  à mot , ce  que  nous  difoit  notre 
faint  Evêque. 

Au  furplus  il  faut  entendre  fainement , & toutes  chofes  égales  , 
ce  qu’ils  difent  du  plus  grand  mérite  de  ceux  qui  travaillent.  Car 
au  refie  la  charité  étant  le  principe  du  mérite  dans  les  pieux  exer- 
cices du  libre  arbitre  ; qui  a plus  de  charité , abfolument  a plus  de 
mérite,  foit  qu’il  travaille  plus  ou  moins.  Il  eft:  vrai  que  l’Orai- 
fon  de  pure  grâce,  qui  fc  fait  en  nous  fans  nous,  de  foi  n’a  point 
de  mérite,  parce  qu’elle  n’a  point  de  liberté;  mais  il  eft:  vrai  auf- 
fi  qu’elle  donne  lieu  à des  ailes  de  vertus  très-éminents  : & mê- 
me e’eft  la  doéirine  des  favans  Théologiens,  comme  Suarez,  que 
Dieu  ne  prive  pas  toujours  de  mérite  les  Oraifons  extatiques  & de 
raviftemens,  oii  fouvent  il  lui  plaît  que  la  liberté  fe  conferve  toute 
entière  : témoin  le  fonge  miftique  de  Salomon  , ou  il  fit  un  choix 
fi  digne  de  fa  fagefle  , qui  aufti  reçut  auffi-tôt  une  fi  ample 
recompcnfe. 

11  ne  faut  donc  pas  décider  laquelle  de  toutes  ces  voies  acti- 
ves ou  paffives  eft:  abfolument  de  plus  grand  mérite  devant  Dieu  , 
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puifquc  cela  dépend  du  degré  de  charité  , connu  à Dieu  feul  • 
Sainte  Thérèfe  ajoute  ici  ( a ),  „ quelle  connolt  deux  perfonnes 
„ de  divers  fexes  que  notre  Seigneur  favorifoit  de  ces  grâces , qui 
„ ayoient  une  li  grande  pafiion  de  le  fervir,  & de  fouffrir  fans  être 
„ récompenfées  de  femblables  faveurs , qu’  elles  fe  plaignoient  à 
„ lui  de  ce  qu'il  les  leur  accordoit,  & ne  les  auroient  pas  reçues, 
„ fi  cela  eût  dépendu  de  leur  choix  : „ ce  qui  ne  feroit  pas  per- 
mis, s'il  s’agifloit  de  l'augmentation  de  la  grâce  fanélifiante.  La 
Sainte  étoit  une  de  ces  deux  perfonnes,  puifqu’elle  marque  fouvent 
de  tels  fentimens  , & qu  elle  a coutume  de  parler  de  cette  forte 
en  tierce  perfonne  de  fes  plus  intimes  difpofitions. 

(*j  CJirm.  Ce  qu’elle  rapporte  en  un  autre  endroit  ( b) , eft  très-remarqua- 
ble : „ Je  connois,  dit-elle,  une  perfonne  fort  âgée,  fort  vertueufe, 
„ fort  pénitente , grande  fervaote  de  Dieu , & enfin  telle  que  je 
„ m’eftimerois  heureufe  de  lui  refiembler,  qui  emploie  les  jours  & 
„ les  nuits  en  des  Oraifons  vocales  , fans  pouvoir  jamais  faire  1’ 
„ Oraifon  mentale.  „ La  Sainte  ne  craint  point  de  la  préférer  à 
plufieurs  de  celles  qui  font  dans  la  plus  fublime  contemplation  : 
parce  que  tout  dépend  ici  du  plus  ou  du  moins  de  conformité  à la 
volonté  de  Dieu:  „ Car,  ajoute-t-elle,  Marthe  n'étoit-elle  pas  une 
„ fainte  , quoiqu’  on  ne  dife  pas  qu’  elle  fût  contemplative  ? & que 
„ fouhaitez-vous  davantage  que  de  pouvoir  refiembler  à cette  bien- 
„ heureufe  fille,  qui  mérita  de  recevoir  tant  de  fois  notre  Seigneur 
9,  Jefus-Chrift  dans  fa  maifon,  de  lui  donner  à manger,  de  le  fer- 
„ vir,  & de  s’afieoir  à fa  tabler»  „ On  peut  apprendre  de  la  fuite 
comment  la  vie  aélive  & contemplative  ont  chacune  leur  mérite 
devant  Dieu  ; fur  quoi  il  ne  s’ agit  point  de  prononcer  ; parce  que 
s’il  manque  d’un  côté  quelque  chofe  à l’une,  ce  défaut  efi  récom- 
penfé  par  d’ autres  endroits  , & fur-tout  par  la  foumiflion  aux 
ordres  de  Dieu  qui  mene  avec  des  dons  difFérens  à une  égale 
perfeélion , 

Nous  avons  même  remarqué  dans  la  Préface  que  félon  les  fen- 
co  chtm.  timens  de  la  Sainte  ( c ) , Dieu  fait  fe  cacher  aux  âmes  , & les 
/!nU'*')o.  tromper  d’une  maniéré  aufii  admirable  qu’elle  efl:  d’ailleurs  miféri- 
6o,»  (h»  xt»  £0rdieule , en  leur  envelopant  tellement  le  don  fublime  de  contem- 
plation dont  il  les  honore,  qu’elles  y font  élevées  fans  fentir  autre 
chofe  en  elles  qu’une  fimple  Oraifon  vocale;  tant  la  fagefle  divine 
a de  profondeur  dans  la  diftribution  de  fes  dons. 

Concluons  donc  que  ç’eft  une  erreur  de  mettre  le  mérite  & la 
perfeélion  à être  aélif  ou  paflif:  C’eft  à Dieu  à juger  du  mérite 
des  âmes  qu’il  favorife  de  fes  grâces,  félon  les  diverles  difpofitions 
qu’il  leur  infpire,  & félon  les  degrés  de  l’amour  divin  qui  ne  font 
connus  que  de  lui  feul.  Concluons  aufii  en  général  de  tous  les  dif- 
cours  précédais  , que  nos  faux  Miftiques  qui  afteélent  des  perfe- 
élions  & des  fubljmités  irrégulières , font  outres , ignorons  i fuper- 
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bes , dans  l’ illufion  manifeftc , & fans  aucune  vraie  idée  de  la 
fainteté.  Pour  en  venir  maintenant  à des  qualifications  plus  pré- 
cités de  leurs  erreurs , il  faut  encore  ajouter  un  dernier  Livre  à 
notre  travail. 


LIVRE  X. 

Sur  les  qualifications  des  Tropofitions  particulières . 

Quoiqu’il  fuffife  aux  Fidèles  pour  éviter  des  pratiques  fufpeétes  1. 

& dangereufes , de  fa  voir  en  général  que  l’Eglife  les  a cen-  ,ofif‘onP.r#‘ 
furées  ; néanmoins  il  eft  utile  pour  l'inftruélion,  & pour  éviter  les  véluÎMi- 
écueils  où  l’intégrité  de  la  Foi  peut  faire  naufrage,  de  defeendre 
au  particulier  des  diverfes  qualifications  que  chaque  Proposition  aura  conJ»»- 
méritées  ; & c eft  pour  y parvenir  qu  on  a propofe  les  XXXIV.  Ar-  c.,nciie  de 
ticles  des  Ordonnances  du  16.  & 25.  Avril  1695.  danrAîi*» 

Cette  partie  de  l’Ouvrage  eft  très-importante , parce  qu’outre  qu’ 
elle  contiendra  la  récapitulation  de  tout  le  refte , elle  en  fera  la 
précife  application  aux  erreurs  dont  il  s’agit. 

Il  faut  ici  avertir  le  Leéteur , que  ce  cp’on  appelle  qualification 
eft  un  terme  par  où  l’on  exprime  ce  qu’il  faut  croire  de  chaque 
Propofition  cenfurée  : tel  eft  le  terme  d’hérétique,  d’erroné,  de 
Scandaleux,  ou  de  téméraire,  & ainfi  des  autres.  Comme  dans  le 
deflein  de  ceux  qui  ont  à prononcer  en  quelque  maniéré  que  ce 
foit  fur  la  doctrine,  le  fêns  de  ces  mots  eft  fort  précis,  & qu’ils 
doivent  être  appliqués  avec  grand  choix;  il  s’enfuit  en  premier  lieu 
qu’il  ne  le  faut  point  rebuter  de  trouver  de  la  féchereflè  dans  cet- 
te difeuffion,  où  l’on  ne  doit  rechercher  que  la  feule  vérité;  & fè- 
condemcnt,  que  la  qualification  eft  une  chofè  qui  veut  être  étudiée 
de  réduite  à des  principes  certains  , en  forte  qu’on  ne  dife  ai  plus 
ni  moins  qu’il  ne  faut. 

Avant  que  de  procéder  à cet  examen  , comme  les  décifions  du 
Concile  Oecuménique  de  Vienne  où  le  Pape  Clément  V.  étoit  en 
perfonne,  contre  les  Béguards.&  Béguines,  ont  un  rapport  manifefte 
aux  matières  qu’on  traite  aujourd’hui,  il  faut  s’y  rendre  attentif. 

Sans  entrer  dans  la  difeuffion  de  toutes  les  erreurs  de  ces  Héré- 
tiques, il  fuffit  d'abord  de  confidérer  les  huit  Propofitions  condam- 
nées dans  la  Clémentine  ( a ),  ’d  noflrum , de  baret.  é'c.  -avec  l’ap- 

probation  de  ce  Concile;  parce  que  c’eft-là  qu’on  fit  confiftcr  tout  ZVûfi 
le  venin  de  cette  héréfie.  «oainm4. 

La  première  Propofition  : Que  f homme  peut  acquérir  dans  la  vie  pré- 
fente un  fi  haut  & tel  degré  de  perfection , qu  il  deviendrait  impeccable , & 
ne  pou-, r oit  plus  profiter  en  grâce.  Il  faut  avouer  de  bonne  foi,  que 
nos  faux  Miftiques  ont  fouvent  rejetté  des  Propofitions  fi  expreiïe- 
ment  condannéesj  mais  nous  avons  vu,  qu’on  y eft  tellement  me- 
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né  par  la  fuite  de  leurs  principes,  qu’ils  n’ont  pu  s’empêcher  (a) 
„ de  comparer  l’ame  à un  or  très-pur  & affiné  , qui  a été  mis 
„ tant  & tant  de  fois  au  feu  , qu’  il  perd  toute  impureté  & toute 
„ difpofition  à être  purifié;  qu’il  n’y  a plus  de  mélange;  que  le 
„ feu  ne  peut  plus  agir  fur  cet  or;  & qu’il  y feroit  un  fiéclc  qu’il 
,,  n’en  feroit  pas  plus  pur,  & qu’il  ne  diminueroit  pas:  „ qui  eft 
en  termes  formels  la  Propofition  de  Béguards,  plus  fortement  énon- 
cée qu’ils  n’ont  peut-être  jamais  fait. 

Nous  avons  rapporté  (b)  les  pafTages  où  Molinos  & les  autres 
faux  Miftiques  ont  alluré  , que  par  l’Ornifon  l’ame  revenoit  à la 
pureté  où  elle  a été  créée,  & que  la  propriété , c’eft-à-dire  la  concu- 
pifccnce,  eft  entièrement  détruite. 

On  trouve  auffi  dans  la  Bulle  d’innocent  XI.  (c)  parmi  les  6S.  Pro- 
pofitions  dont  Molinos  a été  convaincu , ou  par  preuve  ou  par  fon 
aveu,  celle  où  il  eft  dit:  „ que  par  la  voie  intérieure  on  parvient 
„ avec  beaucoup  de  fouffrances  à purger  & éteindre  les  pallions;  en 
„ forte  qu’  on  ne  fent  plus  rien  : rien  , rien  du  tout  : on  ne  fent 
„ dans  les  fens  aucune  inquiétude  , non  plus  que  fi  le  corps  étoit 
„ mort,  & l’ame  ne  fe  laifle  plus  émouvoir.  „ C’eft  ce  que  por- 
te la  cinquante-cinquième  Propofition  ; & en  conféquence  il  cft  dit 
dans  la  63.  qu  on  en  vient  à un  état  continu , immobile , & dans  une  paix 
imperturbable.  Pour  ce  qui  regarde  l’état  d’impeccabilité  , il  eft  ex- 
preflément  porté  dans  la  61.  „ que  l’ ame  qui  cft  arrivée  à la 
mort  miftique  , ne  peut  plus  vouloir  autre  chofe  que  ce  que 
Dieu  veut , parce  qu’  elle  n’  a plus  de  volonté , & que  Dieu 
la  lui  a ôtée. 

A cela  revient  clairement  ce  qu’on  trouve  à toutes  les  pages 
des  Livres  de  nos  faux  Miftiques  , imprimés  & manuferits  : Que  le 
néant  ne  pèche  plus : Que  qui  n’ a point  de  volonté , ne  pèche  plus:  &.  cent 
autres.  Propofitions  de  cette  force  : ce  qui  emporte  l’état  impecca- 
ble qu’on  trouve  établi  en  termes  plus  forts  qu’en  quelque  Auteur 
que  ce  foit , dans  cette  parole  que  nous  avons  remarquée  ( d)  : 
„ que  l’ame  eft  pour  toujours  confirmée  en  amour,  puifqu’elle  a 
„ été  changée  en  Dieu,  en  forte  que  Dieu  ne  fauroit  plus  la  rejet- 
„ ter,  & auffi  qu’elle  ne  craint  plus  d’être  féparée  de  lui:  „ les 
Béguards  n’en  ont  jamais  dit  davantage;  ôc  par-là  on  voit  la  pre- 
mière des  Propofitions  qui  les  font  mettre  au  rang  des  Hérétiques, 
expreftement  foutenue  par  les  Miftiques  de  nos  jours:  que  s’il  leur 
arrive  de  dire  le  contraire,  c’eft  qu’il  leur  arrive  auffi  comme  à 
tous  les  Hérétiques  de  fe  contredire,  à caufe  que  d’un  côté  ils  fc 
portent  naturellement  à fuivre  leurs  principes,  & que  de  l’autre  ils 
n’ofent  pas  toujours  les  pouficr  à bout,  comme  nous  l’avons  fou- 
vent  montré:  ce  qui  a obligé  un  faint  Pape  ( c’eft  le  Pape  S.  Léon 
IL)  de  prononcer  (e)  d’un  Auteur  condanné  au  fixiéme  Concile 
général,  qu’il  n’ étoit  pas  feulement  prévaricateur  à l'égard  de  la  fatras 
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dvSlrine  , mais  encore  qu  il  etoit  contraire  à lui -même  , & combat  toit  /es 
propres  dogmes  : Qui  et  mm  fuis  ipjius  cxflitit  impugnator  : caraétere  qui 
lui  eft  commun  avec  tous  les  autres  errans;  ce  qui  fait  auffi  qu’on 
ne  les  condannc  pas  moins,  encore  qu’on  trouve  de  tems  en  tems 
dans  leurs  Ecrits  des  vérités  oppofées  aux  dogmes  pervers  qu’ils 
établirent  ; ces  Auteurs  n’  en  étant  que  plus  condannables  , parce 
que  pour  décrier  leurs  mauvais  defleins  ils  fouffient  le  froid  & le 
chaud,  ou,  comme  parle  l’Apôtre  S.  Jacques  (a)}  Je  bien  & 
mal,  la  bénédiiïion  ù la  malédiction  d'une  même  bouche. 

La  fécondé  Proportion  des  Béguards  regarde  certains  excès  dont 
jufqu’ici  nous  n’avons  point  voulu  parler,  mais  dont  pourtant  nous 
dirons  un  mot  à la  fin.  En  attendant  nous  remarquerons  feulement 
que  les  Béguards  affuroient , que  f on  ne  doit  point  jeûner  , non  plus 
que  prier , dans  l'état  de  pcrfe&ion.  Nous  avons  vu  ( b)  que  nos  faux 
parfaits  en  rejettant  les  demandes,  rejettent  ce  cjux  elt  principale- iV ! 
ment  compris  fous  le  nom  de  Priere;  de  forte  qu  ils  participent  de 
ce  côté-là  à fhéréfie  des  Béguards  : qui  d’ailleurs  fe  glorifiant  d’ 
une  fublime  & perpétuelle  communication  avec  Dieu , rejettoient 
les  demandes  & l’aétion  de  grâces,  comme  font  à leur  exemple 
nos  nouveaux  Mifliques.  Pour  ce  qui  regarde  la  pratique  de  ne 
jeûner  , plus,  en  tant  qu’elle  s’étendroit  aux  jeûnes  de  précepte,  je 
ne  la  vois  pas  dans  leurs  Ecrits,  mais  feulement  un  décri  des  mor- 
tifications qui  peut  tendre  au  mépris  du  jeûne  , & que  nous  avons 
obfervé  ailleurs  (c).  toc/.*/- 

Je  ne  trouve  point  en  termes  formels  dans  les  Ecrits  que  j’ai {J!’,*"’ 
vus  de  nos  Mifliques  , la  troifiéme  Propofition  , où  les  Béguards  x’ 
a '/franc biffent  des  Loix  Eccléftafliqucs  & de  toute  Loi  humaine  : mais  un 
Lecteur  attentif  verra  dans  la  fuite  des  fccrettes  difpofitions  à cet- 
te doétrine  : nos  Mifliques  tombent  manifeftement  dans  quelque 
partie  de  la  quatrième  Propofition  des  Béguards  , où  il  eft  porté  : 

Que  f homme  peut  obtenir  la  finale  béatitude  en  cette  vie  félon  tout  degré 
de  perfc&ion , comme  il  l’aura  dans  la  vie  future:  lorfqu’ils  difent 
( d)  que  dans  cette  vie  l'on  pojféde  très-réellement  & plus  réellement  qu  <d)c;-drf- 
on  ne  peut  dire , f effenticUe  béatitude : par  où  l’on  eft  obligé  à établir i£* r* 
(e)  un  raffafiement  parfait , & qui  ne  fouffre  ni  envie  , ni  de/ir  quel- 
conque , ni  enfin  comme  on  a vu  (f).  aucune  demande:  ce  qui  em- 
porte  un  état  ou  rien  ne  manque  : oc  en  un  mot  cet  état  etoit  la  (0  0*/- 
béatitude  des  Béguards.  vî! 

La  cinquième  Propofition  ne  paroît  pas  regarder  les  nouveaux 
Mifliques:  pour  la  même  raifon  je  laifTe  à part  la  feptiéme  * & la  f j- 
huiticme  : mais  la  fixiéme,  qui  dit  : Qu’il  appartient  à f homme  impar-  dafon»  & 
fait  de  s'exercer  dans  les  aEles  des  vertus  , & que  famé  parfaite  s* cn% ’Joi.».». 
exemtc  , revient  manifeftement  à la  fuppreftion  de  tous  les  aétes  , 
qui  eft  un  des  fondemens  de  nos  faux  Mifliques:  leur  ftile  eft  mé- 
prifant  pour  les  vertus:  la  31.  Propofition  de  Molinos  dans  la  Bul- 
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(i)  v.  ti.  le  d’innocent  XI.  (a)  porte  qu’il  faut  perdre  les  vertus : agir  vertueu- 
m !«'.*  ferment,  c’eff  félon  ces  faux  parfaits  agir  félon  le  difeours,  félon  la 
réflexion,  c’eft-à-dirc  dans  leur  langage,  imparfaitement  & bafle- 
ment.  If  humilité  vertu  elt  félon  eux  une  humilité  pleine  d’amour 
'tb'/Ci-d'f-  propre,  ou  du  moins  d’imperfection  : c’eft  ce  qui  fait  regarder  (b) 
‘If; J*  comme  un  moicn  de  pratiquer  plus  fortement  la  vertu , l’habitude  de  ne 
PeflJcr  Ptts  * vat,i  e>1  particulier.  Tout  cela  efl  vifiblement  de  l’ef- 
’ prit  des  Béguards  : l’imagination  de  fupprimer  les  aétes  particuliers 
des  vertus  fous  prétexte  qu’ils  font  compris  dans  un  aéte  éminent 
& univerfel , revient  au  même  defïein  : auffi  eft-elle  de  Molinos 
<«)  un.  dans  la  32.  Propofition  (c)  de  celles  d’innocent  XI.  En  un  mot 
toutes  les  erreurs  qu’on  vient  de  voir,  font  foudroiées  par  avance 
dans  le  Concile  de  Vienne,  ou  parce  qu’elles  font  les  mêmes  que 
celles  des  Hérétiques  , ou  parce  qu’elles  en  contiennent  quelque 
partie  effentiellc,  & qu’elles  en  prennent  l’cfprit. 

11.  Si  l’on  veut  voir  dans  les  nouveaux  Miftiqucs  les  autres  caraéle- 
*eiux mn' res  des  Béguards,  on  les  peut  apprendre  de  ceux  qui  ont  connu 
tes£0n‘ ces  Hérétiques.  Ne  nous  arrêtons  pas  à remarquer  qu’on  les  nom- 
moit  Quiétiftes,  à caufe  cju’ils  fc  glorifioient  de  leur  quiétude:  c’ efl 
r^Ruf-r  Rusbroc  (d)  , qui  nous  1 apprend.  Ils  s’appelloient  aulTi  les  Con- 
Twie’rJ templatifs , les  gens  Spirituels  & Intérieurs  : mais  il  y en  avoit  de 
pîufieurs  efpéces.  Ceux  qui  reviennent  le  plus  aux  Quiétiftes  de 
/[TnlfV  nos  jours,-  font  décrits  en  cette  forte  par  Taulere  (c)  dans  un  ex- 
“i'jr'îï.  cc^ent  Sermon  fur  le  premier  Dimanche  de  Carême  : „ Ils  n’agif- 
79.  ' „ fent  point:  mais  comme  l’inflrument  attend  l’ouvrier,  de  même 
jetm,  1. in  „ ceux-ci  attendent  1 operation  divine  ne  tailant  rien  du  tout  : car 
oZdfi.  „ ils  difent  que  l’œuvre  de  Dieu  feroit  empêchée  par  leur  opéra- 
„ tion.  Ainfi  attachés  à un  vain  repos,  ils  ne  s’exercent  point  dans 
,,  les  vertus.  Voulez-vous  favoir  quel  repos  ils  pratiquent?  Je  vous 
„ le  dirai  en  peu  de  mots  : Ils  ne  veulent  ni  rendre  grâces , ni 
„ louer  Dieu,  ni  prier,  (c’efl-à-dire , comme  on  va  voir,  ne  rien 
„ demander)  ne  rien  connoître  , ne  rien  aimer,  ne  rien  délirer  ; 
„ car  ils  penfent  avoir  déjà  ce  qu’ils  pourraient  demander. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  faux  Mifliques  d’aujourd’hui  aient 
tous  les  caractères  , que  Taulere  a remarqués  dans  ceux-là  : c’ell 
aflcz  qu’on  y voie  ceux  qu’on  vient  d’entendre.  Le  même  Taule- 
/r ) ma.  rc  pourfuit  ainfi  (f)  : „ Quand  on  cherche  le  repos  en  ne  rien  fai- 
„ faut,  fans  de  dévotes  & intimes  afpirations  & defirs,  on  s’ expo- 
,,  fe  à toute  tentation  & à toute  erreur  , & on  fc  donne  une  oc- 
„ cafion  à tout  mal.  „ Voilà  comme  il  met  dans  la  véritable  Orai- 
fon  les  afpirations  & les  defirs  que  les  faux  contemplatifs  de  ce 
tcms-là  excluoient,  & que  nos  parfaits  relèguent  encore  aux  degrés 
U)  nu.  inférieurs  de  l Oraifon.  Taulere  ajoute  (g):  Perfonne  dans  le  re- 

,.  pos  ne  peut  être  uni  à Dieu,  s’il  ne  l’aime  &.  ne  le  defire  : „ 
mais  nos  nouveaux  fpirituels  rangent  les  defirs  parmi  les  aélcs  in- 
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téreffés;  & on  ne  fait  cc  que  c’eft  que  leur  amour,  puifqu’ils  peu- 
vent ne  defirer  pas  ce  qu’ils  aiment. 

On  trouve  dans  le  procès  de  Molinos  „ qu’il  a confeffé  d’avoir 
„ enfoigné  qu’  une  ame , qui  ne  Ce  peut  pas  dépouiller  du  dclir  d’ 

„ aimer  Dieu,  montre  qu’elle  le  veut  aimer  à fa  mode,  ce  qui 
„ eft  nourrir  la  propriété  & le  propre  choix:  „ de  forte  que  pour 
aimer  Dieu,  comme  Dieu  veut,  il  faut  par  une  bizarre  rélignation 
à fa  divine  volonté  , être  difpolé  à ne  le  pas  aimer,  s’il  ne  veut  ■ 
pas  que  nous  l’aimions  ; qui  eft  une  abfurdité  bien  étrange,  mais 
néanmoins  une  fuite  inévitable  des  principes  que  nous  avons  vus 
(a)  de  nos  faux  Miftiques.  (» 

Au  relie  les  Quiétiftes  de  Taulerc  (b)  ,,  fe  croioient  au-delïitsvï! ‘xv‘.<r 
„ de  tous  les  exercices  & de  toutes  les  vertus , & incapables  de  î7/£  '* 

,,  péché;  parce  qu’ils  n’ont  plus  de  volonté  , qu’ils  font  livrés  au  ,4V. 

„ repos  , &.  que  réduits  au  néant  ils  ont  été  faits  une  même  cho- 
„ fc  avec  Dieu.  Et  un  peu  après:  „ Ils  fe  vantent  d’être  palüfs 
„ fous  la  main  de  Dieu:  „ Dam  pati\  parce  qu’ils  font  fes  inftru- 
,,  mens,  dont  il  fait  ce  qu’il  veut,  & que  par  cette  raifon  ce  qu’ 

„ il  fait  en  eux  eft  beaucoup  au-dc(Ius  de  toutes  les  œuvres , que 

„ l’homme  fait  par  lui-même,  quoiqu’il  foit  en  état  de  grâce.  „ 

On  dira  que  les  chofes  que  Taulcrc  rapporte , ne  font  pas  toutes 
blâmables,  & qu’ainli  fon  intention  eft  feulement  de  reprendre  ces 
hypocrites  pour  s’être  fauiïement  attribués  ce  qui  convenoit  aux 
Saints.  Mais  ce  n’eft  pas  allez  pénétrer  le  dclfein  de  ce  zélé  Pré- 
dicateur, puifqu’en  effet  tout  ce  qu’il  remarque,  eft  d’un  mauvais 
caractère , & qu’il  fe  donne  pour  tel.  Car  comme  il  le  lait  bien 
dire,  c’eft  un  mal  évident  de  ne  point  defirer,  & de  ne  point  de- 
mander , de  ne  point  rendre  grâces , de  ne  point  agir , d’ attendre 
que  Dieü  nous  poulie  : & pour  les  chofes  qu’on  pourrait  trouver 
en  quelque  maniéré  dans  les  Saints , c’eft  une  autre  forte  de  mal 
de  les  attribuer  uniquement  au  repos , c’eft-à-dire , à la  ceffation 
entière  & perpétuelle  de  toute  action , comme  faifoient  les  Bé- 
guards , fuivis  en  cela  par  les  nouveaux  Quiétiftes  < 

Taùlere  a copié  de  Rusbroc  une  grande  partie  de  ces  traits . t<cJ 
,,  C’eft  Rusbroc  (r)  qui  a remarqué  & blâmé  dans  les  Béguards  fe'"-  **-• 
„ cette  ceflation  de  defirs , d’aétions  de  grâces,  de  louanges,  de  ?9.' 

„ tout  acte  de  vertu , pour  ne  point  apporter  d1  obftacle  à l’aélion 
„ de  Dieu.  Il  trouve  mauvais  qu’on  faite  gloire  de  ne  le  point 
„ fentir , de  ne  le  point  defirer  ; qui  eft  la  même  chofe  que  ne 
„ l’aimer  pas;.  ,,  A ces  traits  on  eft  forcé  de  reconnoîtrc  dans  les 
nouveaux  Quiétiftes  de  trop  grandes  rellcmblances  avec  les  an- 
ciens: quelques  correélifs  qu’ils  apportent  à leurs  énormes  excès, 
ils  en  retiennent  toujours  de  trop  mauvais  caraéteres , & ils  paffe- 
rant  toujours  pour  des  Béguards  trop  peu  mitigés. 

S’ils  imitent  les  Béguards,  ils  font  aufli  condannés  dans  leurs 
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erreurs,  & condannés  même  par  les  Miftiqucs,  par  Rusbroc  & psa* 
Taulere  , dont  ils  reclament  fans  celle  le  lecours  : on  y peut  join- 
dre Louis  de  Blois  Abbé  de  LiefTc  en  Hainaut,  dans  l'Apologie 
de  Taulere,  où  il  loue  le  paflage  qu’on  vient  de  rapporter:  de 
forte  que  le  Quiétifme  eft  condanné  tout  à la  fois  par  trois  prin- 
cipaux Miftiques , par  Rusbroc,  par  Taulere,  & par  le  pieux  Ab- 
bé de  Liefïe. 

m.  J’ai  omis  exprès  dans  les  paflages  de  Rusbroc  & de  Taulere,  un 
caraétere  affreux  des  Béguards  que  le  malheureux  Molinos  n’a  pas 
MdénïT  voulu  qui  manquât  au  Quiétifme  nouveau  : on  voit  bien  que  j’en- 
> tens  par-là  les  infamies  qu’il  a héritées  de  la  Seétc  des  Béguards, 
•mû.  comme  beaucoup  d’autres  excès.  Je  n’en  ai  point  voulu  parler,  & 
je  prie  le  prudent  Leéleur  d’en  bien  comprendre  la  raifon.  Je  pour- 
rois  dire  d’abord  qu’on  a horreur  de  traiter  de  telles  matières; 
mais  une  raifon  plus  ellcntielle  m’en  a détourné,  & c’eft  qu’on 
peut  féparer  ces  deux  erreurs.  On  peut,  dis-je,  féparer  les  autres 
erreurs  du  Quiétifme  de  ces  abominables  pratiques  , & plufieurs  en 
effet  les  en  icparent.  Or  j’ai  voulu  attaquer  le  Quiétifme  pat  fon 
endroit  le  plus  fpécieux,  je  veux  dire,  par  les  fpiritualitcs  outrées, 
plCitôt  que  par  les  groffiéretés  : par  les  principes  qu’il  avoue  & qu’ 
il  étale  en  plein  jour , & non  pas  par  les  endroits  qu’  il  cache  , 
qu’  il  envelope , & dont  il  a honte  : & j’ ai  conçu  ce  deffein  , afin 
que  ceux  qui  fe  fentent  un  éloignement  infini  de  ces  abominations , 
ne  s’ imaginent  pas  pour  cela  être  innocens  , en  fuivant  les  autres 
erreurs  plus  fines  & plus  fpirituelles  de  nos  faux  Contemplatifs. 
Voilà  pourquoi  je  n’ai  point  voulu  appuier  fur  ces  horreurs.  Ce 
que  je  ne  puis  omettre  ni  diffimulcr  , c'eft,  dans  le  fait,  qu’il  eft 
prefque  toujours  arrivé  aux  Seétes  d’ une  fpiritualité  outrée , de 
tomber  dc-là  dans  ces  miferes . Les  Béguards  , les  Illuminés  , & 
Molinos  dans  nos  jours  en  font  un  exemple  ; pour  ne  point  parler 
de  ceux  qui  fe  font  attribués  dans  les  premiers  fiécles  le  nom  de 
Gnoftiques  , facré  dans  fon  origine,  puifqu’il  n’y  fignifioit  que  les 
vrais  fpirituels  & les  vrais  parfaits:  mais  l’abus  qu’on  en  a fait, 
l’a  rendu  odieux  * aufTt  bien  que  celui  de  Quiétiftes , qu’on  don- 
noit  naturellement  aux  Solitaires  qui  vivoient  fequeftrés  du  monde 
dans  un  faint  repos  : f/rü#. (trou;  mais  dans  nos  jours  il  demeure  à 
ceux  qui  par  une  totale  ccffation  d’actes,  abufent  du  faint  repos 
de  l’Oraifon  de  quiétude.  Or  comment  on  tombe  de-là,  à l’exem- 
ple des  Béguards , dans  ces  corruptions  qui  font  horreur , il  eft  ai- 
le de  l’entendre.  Toute  fauffe  élévation  attire  des  chutes  honteu- 
üs.  Vous  vous  guindez  au-deflüs  des  nues,  & par  uneavcuglcpré- 
tOPA/m.ibmption  , vous  voulez  marcher,  comme  difoit  le  Pfalmifte  ( * ) , 
* *'  dans  des  chofes  merveilleufes  au-deflus  de  vous  : craignez  le  préci- 
pice qui  fe  creufè  fous  vos  piés.  Car  cette  chute  terrible  eft  un 
moicn  de  juitiûer  la  vérité  de  cette  fentencc  de  S.  Paul  {b)  : Vous 
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êtes  fi  infenfés , qu  en  commençant  par  f efprit , vous  fini  fez  pur  la  chair . 
Vos  principes  vous  conduifent  là  : vous  dédaignez  les  demandes  ; 
& la  fage((c  , qui,  félon  S.  Jacques  (a),  n’eft  promife  qu’aux  de- 
mandes, vous  abandonne:  la  grâce,  que  vous  ne  voulez  pas  meme 
defirer , fe  retire:  où  tombez-vous  après  cela?  Dieu  le  (ait:  Vous 
croiez  la  tentation  tout-à-fait  vaincue  : rempli  de  votre  imaginaire 
perfection , vous  trouvez  au-delfous  de  vous  de  penfer  à votre  foi- 
bleffe:  la  concupifcence  vous  paroît  éteinte:  c’eft  cette  préemption 
qui  la  fait  revivre.  C’étoit  un  caractère  des  Béguards  bien  remar- 
qué par  Taulere  (A),  de  fe  croire  affranchi  des  commande  mens  de 
Dieu , comme  de  ceux  de  /’  Eglife . Ne  vous  croiez  pas  exemt  de 
cette  erreur  ; vous  oubliez  les  commandemens  de  demander  & de 
rendre  grâces.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la  révérence  des  autres, 
qui  ne  font  pas  plus  importans  ni  plus  exprès  dans  l’ Evangile , 
s’en  va  peu  à peu.  Le  malheureux  Molinos  en  cft  un  exemple: 
tous  ne  tombent  pas  dans  ces  abominables  excès  , & ne  tirent  pas 
de  fes  principes  les  conféquences  qu’il  en  a tirées  : mais  on  en 
doit  prévenir  l’effet.  L’idée  d’une  perpétuelle  palfiveté  mène  bien 
loin.  Elle  faifoit.  croire  aux  Béguards  qu’il  ne  falloit  que  ceïïer 
d’agir;  & qu’ alors  en  attendant  Dieu  qui  vous  remueroit,  tout  ce 
qui  vous  viendroit  feroit  de  lui.  C’eft  auffi  le  principe  des  nou- 
veaux Miftiques  ; je  n’  en  dirai  pas  davantage  . On  ne  (ait  que 
trop  comme  les  defirs  fenfuels  fe  préfentent  naturellement . Je 
ne  dirai  pas  non  plus  où  mènent  ces  fau(Tes  idées  du  retour  à 
la  pureté  de  notre  origine , & du  rétablilfement  de  l’ innocence 
d’Adam.  J’omettrai  tout  ce  qu’on  cache  5c  qu’on  infinuc  fous  le 
nom  de  (implicite  ôc  d’ enfance , d’ obéifTance  trop  aveugle , 5t 
de  néant . Faites-moi  oublier  , Seigneur  , les  mauvais  fruits  de 
ces  mauvaifes  racines  que  j’ ai  vu  autrefois  germer  dans  le  lieu 
faint  : l’horreur  m’en  demeure,  & je  ne  retourne  qu’ à regret 
ma  penféc  vers  ces  opprobres  des  mœurs . Ames  pures , âmes 
innocentes  , vous  ne  (avez  où  conduifent  de  préfbmptueufcs  5c 
fpirituelles  fingularités  : ne  vous  lailfez  pas  furprendre  à un  lan- 
gage fpécieux  , non  plus  qu’  à un  extérieur  d’ humilité  5t  de 
piété:  Taulere  l’a  remarqué  dans  les  Béguards:  J/s  portent , dit- 
il  , Facilement  toute  forte  d' adver/ité s.  C’eft  ce  que  Gerfon  appel- 
ait dans  ces  hérétiques  une  folle  patience  , fatua  perpeffo  , qui 
tenoit  de  l’infenfibilité.  Par-là,  dit  Taulere,  ils  fe  rendent  en  beau- 
coup de  ebofes  fort  femblables  aux  vrais  fcrvitcurs  de  Dieu . Sous  prétex- 
te de  renoncer  à leur  volonté , & même  de  n’en  avoir  plus , 
ils  fe  remplifient  d’ eux-mêmes  : car  qu’  y a-t-il  qui  date  plus 
T amour  propre  que  l’ idée  de  1’  avoir  extirpé  ? Ils  s’ admirent  fe- 
crettement  dans  leur  paifible  fingularité  , & ne  reviennent  jamais , 
Un  faux  repos  les  abufe , une  fauffe  idée  d’ aéte  continu  & de 
perpétuelle  paiïiveté  entretient  en  eux  une  hypocrific  étonnan- 
Vol.  VJII.  N 
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manifeftes  des  précédentes , & les  contraires  font  téméraires  & 
erronées . 

XII.  Par  les  aéles  d’ obligation  ci-deflùs  marqués , on  ne  doit 
pas  entendre  toujours-  des  actes  méthodiques  & arrangés  ; encore 
moins  des  aétes  réduits  en  formules  & fous  certaines  paroles , ou 
des  aétes  inquiets  & emprefles  : mais  des  aétes  fincérement  formés 
dans  le  cœur,  avec  toute  la  fainte  douceur  & tranquillité  qu’infpi- 
rc  r Efprit  de  Dieu. 

XIII.  Dans  la  vie  & dans  l'Oraifon  la  plus  parfaite,  tous  ces 
aétes  font  unis  dans  la  feule  Charité,  en  tant  qu'elle  anime  toutes 

u)  z.ctr.  les  vertus,  & en  commande  l'exercice,  félon  ce  que  dit  S.  Paul  (a)  : 
xm.j.  ^ charité  fouffre  tout , elle  croit  tout,  elle  efpcre  tout,  el/c  foutient  tout . 
On  ne  peut  dire  autant  des  autres  aétes  du  Chrétien  dont  elle  ré- 
gie & preferit  les  exercices  diftincts  , quoiqu'  ils  ne  foient  pas  tou- 
jours fenfiblcment  & diflinétement  apperçus. 

XIV.  Le  defir  qu'on  voit  dans  les  Saints  , comme  dans  S.  Paul 
& dans  les  autres  , de  leur  falut  éternel  & parfaite  rédemption , 
n’eft  pas  feulement  un  defir  ou  appétit  indélibéré , mais  comme 
l'appelle  le  même  S.  Paul,  une  bonne  volonté  que  nous  devons 
former  & opérer  librement  en  nous  avec  le  fecours  de  la  grâce  , 
comme  parfaitement  conforme  à la  volonté  de  Dieu.  Cette  Propo- 
rtion eft  clairement  révélée;  & la  contraire  eft  hérétique. 

XV.  C'eft  pareillement  une  volonté  conforme  à celle  de  Dieu, 
& abfolument  néceffaire  en  tout  état,  quoique  non  à tout  moment, 
de  vouloir  ne  pécher  pas  ; & non  feulement  de  condanner  le  pé- 
ché , mais  encore  de  regretter  de  l'avoir  commis,  & de  vouloir 
qu’il  foit  détruit  en  nous  par  le  pardon. 

XVI.  Les  réflexions  fur  foi-même  , fur  fes  aétes  & fur  les 
dons  qu’on  a reçus,  qu’on  voit  par-tout  pratiquées  par  les  Prophè- 
tes & par  les  Apôtres  pour  rendre  grâces  à Dieu  de  fes  bienfaits  , 
& pour  autres  fins  femblables,  font  propofées  pour  exemples  à tous 
les  Fidèles,  même  aux  plus  parfaits;  & la  doétrine  qui  les  en  éloi- 
gne, eft  erronée  &.  approche  de  l’héréfie. 

XVII.  Il  n’y  a de  réflexions  mauvaifês  & da ngercu fes , que  cel- 
les où  l’on  fait  des  retours  fur  fes  aélions  & fur  les  dons  qu’on 
a reçus,  pour  repaître  fon  amour  propre,  fê  chercher  un  appui  hu- 
main, ou  s’occuper  trop  de  foi-même. 

XVIII.  Les  mortifications  conviennent  à tout  état  du  Chriftianif- 
me  , & y font  fouvent  néceffaires  : & en  éloigner  les  Fidèles  fous 
prétexte  de  perfeétion , c eft  condanner  ouvertement  S.  Paul , &. 
préfuppofer  une  doétrine  erronée  & hérétique. 

XIX.  L'Oraifon  perpétuelle  ne  confifte  pas  dans  un  aéte  perpé- 
tuel & unique  qu’  on  fuppofe  fans  interruption  , & qui  aufli  ne 
doive  jamais  le  réitérer  ; mais  dans  une  dilpoiition  & préparation 
habituelle  & perpétuelle  à ne  rien  faire  qui  déplaifc  à Dieu  3 
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& à faire  tout  pour  lui  plaire:  la  Proportion  contraire,  qui  exclu- 
roit  en  quelque  état  que  ce  fût , même  parfait , toute  pluralité  & 
fucceffion  d’ aétes  , feroit  erronée , & oppofée  à la  Tradition  de 
tous  les  Saints. 

XX.  Il  n’y  a point  de  Traditions  Apofloliqucs  que  celles  qui 
font  reconnues  par  toute  l’Eglife  , & dont  l’autorité  efl:  décidée 
par  le  Concile  de  Trente  : la  Proportion  contraire  efl:  erronée , & 
les  prétendues  Traditions  Apofloliques  fecrettes  feroient  un  piège 
pour  les  Fidèles,  & un  moien  d’introduire  toute  forte  de  mauvai- 
fes  doctrines. 

XXI.  L’Oraifon  de  Ample  préfence  de  Dieu,  ou  de  remife  & 
de  quiétude,  & les  autres  Oraifons  extraordinaires,  même  paffives, 
approuvées  par  S.  François  de  Sales  & les  autres  Spirituels  reçus 
dans  toute  l’Eglife,  ne  peuvent  être  rejettées  ni  tenues  pour  fufpc- 
étes  fans  une  infigne  témérité;  &.  elles  n’empêchent  pas  qu’on  ne 
demeure  toujours  difpofé  à produire  en  tems  convenable  tous  les 
aétes  ci-deffus  marqués:  les  réduire  en  aétes  implicites  ou  éminens 
en  faveur  des  plus  parfaits,  fous  prétexte  que  l’amour  de  Dieu  les 
renferme  tous  d’une  certaine  maniéré,  c’efl  en  éluder  l’obligation 
& en  détruire  la  diftinétion  qui  efl  révélée  de  Dieu. 

XXII.  Sans  ces  Oraifons  extraordinaires , on  peut  devenir  un 
très-grand  Saint,  & atteindre  à la  perfection  du  Chriflianifme. 

XXIII.  Réduire  Y état  intérieur  & la  purifleation  de  -F  ame  à 
ces  Oraifons  extraordinaires,  c’efl:  une  erreur  manifefle. 

XXIV.  C’en  efl  une  également  dangereufe , d’exclure  de  l'état 
de  contemplation  , les  attributs  , les  trois  Perfonnes  divines  & les 
Mifteres  du  Fils  de  Dieu  incarné  , fur-tout  celui  de  la  Croix  & 
celui  de  la  Réfurreétion  ; & toutes  les  chofcs  qui  ne  font  vues  que 
par  la  Foi,  font  l’objet  du  Chrétien  contemplatif. 

XXV.  Il  n’efl:  pas  permis  à un  Chrétien  , fous  prétexte  d’Orai- 
fon  paffive  ou  autre  extraordinaire,  d’attendre  dans  la  conduite  de 
la  vie,  tant  au  fpiritucl  qu’au  temporel,  que  Dieu  le  détermine  à 
chaque  aétion  par  voie  & infpiration  particulière  ; & le  contraire 
induit  à tenter  Dieu,  à illuflon  & à nonchalance. 

XXVI.  Hors  le  cas  & les  momens  d’ infpiration  prophétique  ou 
extraordinaire , la  véritable  foumiflïon  que  toute  ame  Chrétienne 
même  parfaite  doit  à Dieu,  efl  de  fe  fervir  des  lumières  naturelles 
& furnaturelles  qu’  elle  en  reçoit  & des  régies  de  la  prudence 
Chrétienne , en  préfuppofant  toujours  que  Dieu  dirige  tout  par  fa 
Providence,  & qu’il  efl  auteur  de  tout  bon  confeil. 

XXVIÎ.  On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie , & en- 
core moins  l’état  Apoftolique  à un  certain  état  de  perfeéHon  & 
d’ Oraifon  ; & les  y attacher , c’  efl  induire  à illuflon , témérité 
& erreur. 

XXVIII.  Les  voies  extraordinaires,  avec  les  marques  qu’en  ont 
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données  les  Spirituels  approuvés  félon  eux-mêmes , font  très-rares 
& font  fujettes  à l’examen  des  Evêques,  Supérieurs  Eccléfiaftiques 
& Doéleurs,  qui  doivent  en  juger,  non  tant  félon  les  expériences, 
que  félon  les  régies  immuables  de  l’Ecriture  & de  la  Tradition  : 
enleigner  & pratiquer  le  contraire,  eft  fecouer  le  joug  de  l’obéif- 
fance  qu’on  doit  a l’Eglife. 

XXIX.  S’il  y a , ou  s’il  y a eu  en  quelque  endroit  de  la  terre 
un  très-petit  nombre  d’ames  d’élite,  que  Dieu  par  des  préventions 
extraordinaires  & particulières  qui  lui  font  connues , meuve  à cha- 
que inftant  de  telle  maniéré  à tous  actes  eftenticls  au  Chriftianif- 
mc  èc  aux  autres  bonnes  œuvres,  qu'il  ne  foit  pas  nécelfaire  de 
leur  rien  preferire  pour  s’y  exciter , nous  le  laiffons  au  jugement 
de  Dieu  ; & fans  avouer  de  pareils  états , nous  difons  feulement 
dans  la  pratique,  qu’il  n’y  a rien  de  li  dangereux  ni  de  fi  fujet 
à illufion  , que  de  conduire  les  âmes  comme  fi  elles  y étoient  ar- 
rivées ; & qu’en  tout  cas  ce  n’eft  point  dans  ces  préventions  que 
confifte  la  perfection  du  Chriftianifrne . 

XXX.  Dans  tous  les  Articles  fiifilits , en  ce  qui  regarde  la  con- 
cupifccnce , les  imperfections , & principalement  le  péché  ; pour 
l’honneur  de  notre  Seigneur,  nous  n’entendons  pas  comprendre  la 
très-Iainte  Vierge  fa  Mere. 

XXXI.  Pour  les  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  épreuves,  Job  qui 
en  eft  le  modèle  , leur  apprend  à profiter  du  raion  qui  revient  par 
intervalles,  pour  produire  les  actes  les  plus  excellens  de  Foi,  d’Ef- 
pérance  & d’ Amour.  Les  Spirituels  leur  enlcignent  à les  trouver 
dans  la  cime  & plus  haute  partie  de  l’efprit.  Il  ne  faut  donc  pas 
leur  permettre  d’ acquiefcer  à leur  défefpoir  & dannation  appa- 
rente, mais  avec  S.  François  de  Sales,  les  affurer  que  Dieu  ne  les 
abandonnera  pas. 

XXXII.  II  faut  bien  en  tout  état , principalement  en  ceux-ci , 
adorer  la  juftice  vengereffe  de  Dieu  , mais  non  fouhaiccr  jamais 
quelle  s’exerce  fur  nous  en  toute  rigueur,  puilque  même  l'un  des 
effets  de  cette  rigueur  eft  de  nous  priver  de  l’amour.  L’abandon 
du  Chrétien  eft  de  rejetter  en  Dieu  toute  fbn  inquiétude , mettre 
en  fa  bonté  l’elpérancc  de  fon  falut , & comme  1 enfeigne  S.  Au- 
guftin  après  S.  Cyprien,  lui  donner  tout:  Ut  taittm  de  tut  Dco. 

XXXIII.  On  peut  au.'ii  infpirer  aux  âmes  peinés  & vraiment 
humbles  une  foumifiion  & conlentement  à la  volonté  de  Dieu , 
quand  même  par  une  très-fàuflc  fuppofition,  au  lieu  des  biens  éter- 
nels qu’il  a promis  aux  âmes  juftes , il  les  tiendrait  par  fon  bon 
plaîfir  dans  des  tournions  éternels , fans  néanmoins  qu’elles  foient 
privées  de  fa  grâce  & de  Ion  amour  : qui  eft  un  aéle  d’ aban- 
don parfait,  & d’un  amour  pur  pratiqué  par  des  Saints,  & qui 
le  peut  être  utilement  avec  une  grâce  tres-particuliere  de  Dieu 
par  les  atnes  vraiment  parfaites , fans  déroger  à l’ obligation  des 
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.autres  actes  ci-deffus  marqués,  qui  font  effentîels  au  Chriftianifme. 

XXXIV.  Au  furplus  , il  eft  certain  que  les  commcnçans  & les 
parfaits  doivent  être  conduits,  chacun  félon  fa  voie,  par  des  régies 
différentes,  & que  les  derniers  entendent  plus  hautement  & plus  à 
.fond  les  vérités  Chrétiennes. 

POur  maintenant  entendre  f utilité  & le  deffein  de  ces  XXXIV. 

Articles  , il  faut  remarquer  que  deux  chofes  font  néccflaires 
dans  la  condannation  des  Quiétiftcs  de  nos  jours:  l’une  eft  de  bien 
rcconnoltre  leurs  erreurs;  l’autre  eft  en  les  condannant  de  fauver 
les  vérités  avec  Iefquelles  ces  nouveaux  docteurs  ont  tâche  de  les 
impliquer.  Les  Articles  donnent  des  principes  certains  pour  exécu- 
ter les  deux  parties  de  ce  deffein.  Et  premièrement,  pour  décou- 
vrir les  erreurs  des  Quiétiftes , & en  même  tems  les  qualifier  avec 
des  notes  & des  flétriftures  précifcs  ; il  faut  fuppofer  que  ce  qui 
offenfe  le  plus  les  oreilles  Chrétiennes  dans  ces  nouveautés , c’cft 
la  fuppreffion  qu’on  a vue  dans  leurs  Ecrits  des  aétes  néceflaircs  à 
la  piété  mais  pour  voir  fi  ces  fupprefïions  doivent  être  traitées 
d’hérétiques,  ou  flétries  de  quclqu’ autre  qualification,  le  principe 
le  plus  fimplc  qu’on  pouvoit  prendre  , eft  en  s’arrêtant  au  Symbo- 
le des  Apôtres  & à I’Oraifon  Dominicale,  qui  font  dans  la  Reli- 
gion Chrétienne  deux  fondemens  inébranlables  de  la  piété  , de  te- 
nir pour  formellement  ôc  précifément  hérétique , ce  qui  fupprimoit 
les  actes  expreft'ement  contenus  dans  l’un  & dans  l’autre. 

Ce  fondement  funpofté,  fans  avoir  befoin  d’aucune  autre  preuve, 
les  Articles  fe  juftifient  avec  leurs  qualifications:  & d’abord  il  fuit 
du  principe  , que  fupprimer  les  aétes  de  Foi  explicite  en  Dieu 
tout-puiiTant,  prévoiant , miféricordieux  &.  jufte  , en  Dieu  fabfiftant 
dans  trois  Perfonnes  égales  , & en  Jcfus-Chrift  Dieu  & Homme  , 
notre  Sauveur  &.  Médiateur,  c’cft:  fupprimer  l’exercice  de  la  Foi 
expreffement  énoncée  dans  le  Symbole , & tomber  dans  une  héré- 
fie  formelle.  Ce  qui  étant  évident  par  foi-même , néanmoins  par 
abondance  de  droit  , a été  manifeftement  démontré  dans  les  en- 
droits marqués  à la  marge  (a);  & le  contraire  ouvrant  le  chemin 
à un  oubli  par  état  de  la  Trinité  & de  Jcfus-Chrift,  rend  ces  Mi- 
fteres  peu  néccflaires  , favorife  les  hérétiques  qui  les  nient , en  af- 
faiblit ou  plûtôt  en  anéantit  les  effets:  de  forte  que  (b)  fans  y 
penfer  on  fait  tendre  fi  clairement  à l’impiété  ceux  qui  fuppriment 
ces  aéles,  qu’il  n’y  a même  plus  rien  à defirer  pour  la  preuve. 

Pour  les  demandes , il  n’eft  pas  moins  clair  que  c’eft  aller  dire- 
ctement contre  le  T.uer , & par  conféquent  foutenir  une  hérefie , 
oue  de  croire  qu’on  ne  doive  pas  demander  le  roîaume  des  Cieux> 
lu  rémiifion  des  péchés  , la  délivrance  des  tentations  , & enfin  la 
psrfévérance  , puifque  ces  demandes  font  formellement  énoncées 
dans  ces  paroles  : Que  voire  règne  arrive  ; T ar, donnez-nous  nos  ojjbifcs  ; 
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Ne  nous  induifez  pas  en  tentation  ; Pélivrez-nous  du  mal  : ce  qui  eft 
clair , tant  par  T évidence  des  paroles , que  par  la  Tradition  con- 
fiante & manifefle  de  toute  l’Eglife,  ainfi  qu’il  a été  femblable- 
rijcwf/-  ment  démontré  dans  les  Livres  précédens  (a). 
nniK  A ceci  il  faut  ajouter  les  exprelfes  définitions  de  l’Eglife.  Il  a 
été  défini  par  les  Conciles  de  Carthage,  chap.  7.  & 8.  & de  Tren- 
te, felf.  vi.  ch.  11.  & canon  23.  que  T Oraifon  Dominicale  eft  fans 
exception  l’Oraifon  de  tous  les  Fidèles:  il  a été  défini  dans  le 
Concile  d’Orange  II.  ch.  10.  & dans  le  même  Concile  de  Tren- 
te, fefl.  vi.  ch.  13.  qu’on  doit  demander  la  perfévérance  : le  mê- 
ibjSf/r.6  me  Concile  de  Trente  a défini  (b)  qu’on  doit  auffi  demander 
,0‘  l’augmentation  de  la  grâce.  Ce  qu’il  prouve  tant  par  ces  paroles 
u)  Af.r.  de  l’Ecriture  (c):  Que  celui  qui  e/l  jufle , fe  ju/lifie  encore : & par  cel- 
*{d)lkùï.  les-ci  de  1’  Ecclcûaftique  (d):  Ne  ce  fez  de  vous  ju/lificr  jufqu  à la 
xvm.  ii.  mort . que  par  Cette  priere  de  l’ Eglife  : Donnez-nous  t augmentation  de 
la  Foi , de  f Efpérance  à"  de  la  Charité.  Quiconque  donc  fait  profef- 
fion  , comme  font  nos  Quiétiftes , de  ne  vouloir  pas  demander  en 
tout  état  cet  accroifiement  de  la  grâce , avec  tous  les  autres  dons 
qu’on  vient  d’expliquer,  s’oppofe  directement  à ces  paftages  de  1’ 
Ecriture,  à cette  priere  de  l’Eglifc  & à la  doétrine  que  le  Concile 
de  Trente  en  a inférée:  & par  conféqucnt  il  eft  hérétique,  comme 
(t)Chdfp il  a été  dit  ailleurs  ( e ) plus  amplement. 

Çy/'HZ'  Il  refteroit  à examiner,  quand  on  tombe  dans  l’obligation  de 
10.  &c.  produire  ces  aéles  de  Foi  explicite,  & de  faire  à Dieu  ces  deman- 
des ; mais  ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit  avec  les  nouveaux  Mifti- 
ques:  il  fuffit  pour  leur  montrer  que  leur  doélrine  eft  hérétique,  de 
prouver  qu’ils  rcconnoifient  des  états  où  ces  acles  font  fupprimés  , 
fans  que  pour  cela  il  foit  nécefiaire  de  déterminer  les  momens 
aulquels  on  pourroit  y être  obligé  : c’eft  pourquoi  l’on  s’ eft  con- 
(O  Art.t.  tenté  de  dire  (/ ) que  ces  aéles  font  néceftaires  en  tout  état , quoique 
non  à tout  moment , mais  feulement  dans  les  tems  convenables  : 
ce  qui  donne  toute  l’ inftruclion  qui  eft  néceffaire  en  ce  lieu  , & 
laillê  pour  inconteftables  les  huit  premiers  Articles  des  XXXIV.  avec 
leurs  qualifications. 

Une  fuite  de  la  fuppreffion  des  demandes  eft  d’en  tenir  le  fujet, 
c’eft-à-dire,  le  falut  même  & tout  ce  qui  y conduit,  pour  indif- 
férent. Pour  confondre  cette  erreur  des  Quiétiftes  , on  fuppofe  ce 
principe:  Ce  qu’on  déliré,  & ce  qu’on  demande  à Dieu  de  tout 
OLuVdtiflM . fon  cœur,  ne  peut  pas  être  indifférent;  or  eft-il  que  par  les  Arti- 
cles précédens,  on  déliré  & on  demande  à Dieu  de  tout  fon  cœur 
le  falut  6c  ce  qui  y conduit  ; on  n’eft  donc  pas  indifférent  pour 
ces  chofes  : la  conclufion  eft  évidente.  Peut-être  même  pourroit-on 
dire  que  l’ indifférence  des  Quiétiftes , induifant  la  fupprelfion  des 
demandes  eft  hérétique;  mais  comme  cette  induélion  après  tout  ne 
paro't  être  qu’une  conféquence,  qu’on  ne  voit  point  appuiée  d’une 
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détermination  en  termes  formels,  il  y a plus  de  juftefle  & de  pré- 
cilion  à la  qualification  d’ erronée  & de  téméraire  , contenue  dans 
l’Article  iX. 

Le  X.  & le  XI.  préviennent  deux  erreurs  des  Quiétiftes , dont  l’ 
une  eft  , que  les  demandes  du  moins  apperçues  dérogent  à la  per- 
fection du  Chriftianifme  : ce  qui  eft  pareillement  erroné , puifque  ce 
qui  eft  expreftement  commandé  de  Dieu  aux  parfaits,  ne  peut  dé- 
roger à la  perfection  : or  par  les  Articles  précédens  , les  demandes 
font  expreftement  commandées  à tous  & meme  aux  parfaits  : elles 
ne  dérogent  donc  pas  à la  perfection  , foit  qu’elles  foient  apper- 
çues, foit  qu’ elles  ne  le  foient  pas  : parce  qu’ appercevoir  un  bien 
en  foi-même,  n’eft  pas  l’ôter;  mais  donner  lieu  à l’aétion  de  grâ- 
ce , félon  ce  paftage  de  S.  Paul  (a)  : Nous  avons  rc[u  /’  esprit  de 
Dieu  , pour  connaître  ce  qui  nous  e/l  donné  de  lui . 

L’autre  erreur  des  Quiétiftes  eft  qu’ils  contentent  aux  demandes 
& aux  autres  aétes , feulement  dans  le  cas  où  ils  leur  font  fpécia- 
lement  infpirés  ; mais  on  a clairement  démontré  (b)  que  cela  ne  cb ycuitf- 
fe  peut  fouffrir  : le  commandement  eft  de  foi  plus  que  fuffifan 
pour  nous  déterminer  à une  pratique;  de  forte  qu’exiger  par-deftus 
cela  une  infpiration  extraordinaire  , c’cft  nier  qu’il  y ait  un  com- 
mandement; ce  qui  eft  vifiblement  erroné. 

On  a pareillement  expliqué  (c)  ce  que  c’eft  que  l’indifférence 
du  S.  Evêque  de  Génève  , qu’on  a défendue  dans  l’Article  ix.  fe-  rhi!V,u 
Ion  l’intention  de  ce  faint  homme;  & l'on  a aufii  remarqué  que  fon 
indifférence  n’eft  pas  une  infenfibilité,  ni  une  indolence;  mais  une 
entière  foumiffion  de  fa  volonté  à celle  de  Dieu.  Ainfi  les  Arti- 
cles IX.  X.  & XI.  font  entièrement  éclaircis , de  leurs  qualifications 
évidemment  démontrées. 

Après  avoir  établi  la  néceffité  des  aétes  commandés  dans  l’Evan-  Q^jj^ont 
gile,  il  falloir  guérir  le  fcrupule  de  ceux  qui  croient  ne  point  faire 
d’ aétes,  s’ils  ne  les  font  méthodiquement  arrangés,  ou  bien  s’ ils  cœü 
ne  les  réduitent  en  formule  & à certaines  paroles,  ou  enfin  fi  ceux 
qu’ils  produitent,  ne  font  inquiets  & empreflés.  C’eft  ce  qu’on  fait 
dans  l’Article  XII.  Nous  avons  vu  (d)  ce  que  c’eft  que  ces  aétes  («ne/-*/: 
extérieurs  & grolfiers;  l’on  a expliqué  de  quelle  fimplicité  font  les 
véritables  actes  du  coeur  : S.  Paul  en  enfeigne  aufti  la  fincérité  & ^iv* 
la  vérité  par  ces  paroles  ( c ) : Tout  ce  que  vous  faites  , faites-le  de 
enter  , comme  pour  Dieu  & non  pour  les  hommes  , fachant  que  c efl  du 
Seigneur  (qui  pénétre  le  fecret  des  cœurs)  que  vous  devez  recevoir  vo- 
tre récompcnfe.  Servez-lc  donc  comme  le  Seigneur , qui  voit  tout , 6*  à qui 
tous  les  de/ir  s font  connus ■. 

Les  Quiétiftes  préfomptueux  s’imaginent  être  les  feuls  , qui  con- 
noiffent  là  fimplicité.  Pour  leur  ôter  ce  faux  avantage,  l’Article  «idAu.!* 
XIII.  leur  montre  la  véritable  manière  dont  tous  les  actes  te  rédui-  ««*"*»* 
fent  à l’ unité  dans  la  Charité , conformément  à la  doétrine  de  S.  Chi,lté  * 
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Paul , dans  la  première  aux  Corinthiens  , qui  a été  expliquée  en 

divers  rnrtro'ts. 

x.  Les  Articles  XIV.  xv.  XVI.  & xvii.  font  propofés  pour  mieux  cx- 
tk^’uT.  pliquer  les  actes  particuliers,  dont  on  a montré  la  néceffité,  & dé- 

couvrir  les  évalions  des  Quiétiftes. 

Pour  éluder  l’obligation  des  delirs  de  la  vifion  bienheureule , ils 
difent  que  ces  defirs  font  autant  de  mouvemens  indélibérés  ; mais 
on  énonce  le  contraire  dans  l’Article  X.  & il  a été  prouve  (a)  que 
la  Propofition  contraire  eft  directement  oppofée  aux  paroles  expref- 
n.  j'cs  je  s.  Paul,  & jullement  qualifiée  d’hérétique. 

Le  XV.  Article  combat  la  mollefle  du  Qiiiétifme , qui  affoiblit 
l’Acte  de  Contrition  & la  doélrine  énoncée  dans  le  Tâter,  pour 
demander  la  rémilfion  des  péchés  ; ce  qui  eft  plus  amplement  éta- 
bli  dans  les  Livres  précédons  (b),  où  les  faux-fuians  des  Quiétiftes 
font  réfutés. 

fcc*  Les  deux  Articles  fuivans , c’eft-à-dire  le  XVI.  & le  xvii.  font 

défi i nés  aux  actes  réfléchis , dont  la  nature  & la  néceffité  ont  été 
(tja/tf-  expliquées  (r). 

Comme  on  ne  trouve  point  fur  ce  fujet  de  déterminations  de 
,“'v‘  l’Eglife,  non  plus  que  dans  l’Ecriture,  des  termes  exprès  pour  pre- 
l'crirc  nommément  les  a êtes  réflexs,  on  en  a marqué  la  prohibition 
comme  erronée;  à quoi  on  a ajouté  qu'elle  approche  de  l’héréfie, 
à caufe  que  û l’Ecriture  ne  commande  peut-être  pas  en  termes  for- 
mels les  faintes  réflexions , elle  les  commande  en  termes  équiva- 
lens,  & que  tout  l’efprit  des  faints  Livres  nous  y porte. 

xi.  Un  des  plus  mauvais  caraéteres  du  Quiétifmc,  eft  d’avoir  affon 
li.'le  itvi il.  bli  le  prix  du  remède  fouvent  néceflaire  de  la  mortification  , & 
*4î‘”nT  par  un  difeours  profane,  d’avoir  fait  fervir  à ce  deftein  la  fimplici- 

té  de  l’enfance  Chrétienne.  On  en  a qualifié  la  Propofition  d’erro- 
née éc  d’hérétique,  & on  a joint  enfemble  ces  deux  notes,  pour 
montrer  par  celle  d’hérétique  une  expreffe  contrariété  avec  ces  pa- 
(Ji/  c.r.  rôles  de  S.  Paul  (d):  Je  châtie  mon  corps,  ôc.  6c  avec  les  autres  de 
17.  l’Ecriture,  qui  obligent  précifément  à mater  la  chair.  On  a auffi 
u)Cm.  voulu  marquer  les  décifions  du  Concile  de  Trente  (e)  en  faveur 
xïr.  t/vf.  des  auftérités  , même  volontaires , contre  les  derniers  hérétiques  ; 
*■  ^ ’’  mais  la  qualité  d"  erronée  marque  outre  cela  les  conféquences  certaines 
des  grands  principes  du  Chriftianifme , d’où  fuit  la  néceffité  des 
auftérités;  qui  font  d’un  côté  la  concupifcence  toujours  vivante,  6c 
de  l’autre  la  defirable  conformité  avec  Jefus-Chrift  foufirant. 

xu.  Pour  rejetter  Pacte  continu  & perpétuel,  qui  contienne  éminem- 
„ l"  ment  tons  les  autres , 6t  qui  auffi  pour  cette  raifon  exemte  de  les 
* n't'i'Ji'ÿ  pratiquer  dans  les  teins  convenables  , il  fuffit  de  favoir  qu’inconnu 
rcr.-ciuti.  à l’Ecriture , à tous  les  Peres , à toute  la  Théologie  , il  ne  paraît 
la  première  fois  que  dans  Falconi , ou  dans  quelque  Ecrivain  de 
fôn  âge , 6c  d’ une  aufli  mince  autorité  : mais  pour  en  venir  à une 
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qualification  plus  précife,  la  Proportion  doit  être  déclarée  du  moins 
erronée,  par  !a  confequence  neceflaire  que  l’on  en  induit  contre 
la  pluralité  6t  la  fuccefïion  des  aéles  commandés  de  Dieu,  ainfi  > liv> 
qu’il  a été  fouver.t  démontré  (a).  . »*.»***!• 

L’Article  XX.  ou  il  efl  parlé  de  la  Tradition,  pourroit  fcmbler  Sl^I1,.I-Ar, 
inutile  à ceux  qui  ne  fauroient  pas  qu’il  va  au-devant  d’un  folu-  ticie  xv. & 
tion  des  nouveaux  Miftiques.  Rien  ne  les  charge  tant  que  le  filen-  duiowV** 
ce  éternel  de  toute  l’Antiquité  fur  leur  acte  continu  6c  univerfel , 
fur  la  fufpenfion  des  autres  aéles  expreffement  commandés  de 
Dieu , & fur  la  perpétuelle  pajnveté  ou  ligature  des  puiffances  ; à quoi 
ils  n’ont  de  rcfTourcc  qu’en  établifîant  * s’ils  pouvoient , certaines 
traditions  occultes  dans  l’Egîife,  6c  en  fauvant  fous  ce  nom  le  fi- 
lence  perpétuel  de  tous  les  Saints  fur  leur  doélrine.  Dans  la  fuite 
nous  apprendrons  de  S.  Irénée,  de  S.  Epiphane  6c  de  S.  Auguftin , 
que  ces  traditions  fecrcttes  étoient  aufli  le  refuge  des  Gnoftiqucs  & 
des  Manichéens.  Il  n'y  a aucune  mauvaife  doctrine  qu’on  ne  puif- 
lè  introduire  fous  ce  prétexte,  ainfi  qu’il  eft  porté  dans  l’Article. 

Nous  montrerons  en  ion  lieu  p4us  amplement,  que  l’Eglife  n’a  ja- 
mais reçu  d’autres  traditions  que  celles  qui  font  reconnues  par  le 
confentcment  unanime  de  tous  les  Pères  : ce  font*  celles  qui  font 
établies  dans  le  Concile  de  Trente  (à),  6c  ne  peuvent  être  ca-  (k)n,7U. 
chées.  Nous  nous  fommes  contentés  en  attendant  de  marquer  en 
peu  de  paroles  la  néceflité  de  la  Tradition  en  cette  matière , com- 
me dans  toutes  les  autres  de  la  Religion  ; à quoi  nous  ajoutons , 
avec  les  faints  Pères,  ce  commandement  de  notre  Seigneur  (r):  (Omjw. 
Ce  que  vous  entendez,  à f oreille , pubiicz-le  fur  les  icits  ; ce  qui  prouve'’ 
que  le  fccret , s’il  y en  a eu  dans  la  doctrine  de  Jefus-Chrifl,  a 
entièrement  celle  dans  la  prédication  de  l’Evangile. 

En  expliquant  ci-defius  le  deflcin  des  Articles , nous  en  avons  xiv. 
fait  confiilcr  l’utilité  en  deux  chofes  : l’une  à découvrir  les  erreurs  eff“J 
des  Propofitions  du  Quiétifme  ; l’autre  à fauver  les  bonnes  doétri- 
nés  dont  on  y abufe , 6c  en  empêcher  l’abus.  Nous  en  fommes  à™con,j 
cette  derniere  partie,  6c  nous  fommes  obligés  à y parler  (d)  découvrir 
1 Orailon  pafiive.  d0ari.ie« 

On  fe  porte  fur  ce  fujet  à deux  fortes  d’extrémités  , dont  l’ une 
efl  d’avoir  pour  cette  Oraifon  une  efpéce  de  mépris:  il  y en  a qqi 
prennent  pour  des  rêveries,  6c  même  pour  quelque  chofe  de  fufpcdt 
ou  de  dangereux,  les  états  où  certaines  ames  d’élite  reçoivent  paf-16. 
fivement , .c’eft-à-dire  fans  y contribuer  par  leur  induftric  ou  leur 
propre  effort , des  imprelfions  divines  fi  hautes  6c  fi  inconnues  , 
qu’on  en  peut  à peine  comprendre  l’admirable  fimplicité.  Pour  ré- 
primer cet  excès  dans  l’Article  XXI..  des  Ordonnances  du  16.  6c 
du  25.  Avril,  en  attendant  qu’on  eut  le  loifir  d’approfondir  la  ma- 
tière , plus  qu’elle  ne  le  pouvoit  être  dans  une  Infîruclion  fi  cour- 
te, on  a eu  recours  au  .témoignage  des  Spirituels,  6c  fur-tout  à ce- 
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lui  du  S.  Evêque  de  Genève , dont  le  nom  étoit  plus  connu , & 
T autorité  plus  révérée.  On  a pafl'é  plus  loin  dans  ce  Traité  (a),  & 
y ii.  tb.'i.  on  a établi  l’Oraifon  paffive , c’eft-à-dire  la  fuppreffion  des  aétcs  , 
*c'  9.  etc.  ^ fur-tout  des  aétes  difcurfifs  , non  feulement  par  autorké  & par 
exemples,  mais  encore  par  principes. 

(WM,/-  On  a fait  voir  auffi  (b)  que  la  paffiveté  de  ce  Saint  & des  au- 
très  vrais  Spirituels  n’étant  que  pour  un  certain  tems  , qui  eft  ce- 
1U1  £le  fOraifon  ; le  champ  étoit  libre  dans  tout  le  relie  de  la  vie 
ix.  ch.  »«.  pour  y pratiquer  dans  les  tems  convenables  tous  les  aéles  com- 
’9,  * mandés  de  Dieu. 

L’autre  extrémité  où  l’on  tombe  à l’occafion  de  I’Oraifon  paffi- 
ve  , eft  celle  des  Quiétiftes  , qui  rendent  premièrement  dans  cer- 
tains états  la  paffiveté  perpétuelle:  qui  la  rendent  lecondement  fort 
commune  & fort  aifée  : qui  la  rendent  en  troifiéme  lieu  fort  né- 
ceffaire,  du  moins  pour  la  perfeélion  & pour  T entière  purification. 
On  oppofe  (c)  à ces  trois  abus  dont  le  péril  eft  vifiblc  , les  Arri- 
vé xi.il  des  xxii.  xxiii.  xxiv.  xxv.  xxvi.  & xxvm. 

^ /mv‘  On  peut  voir  en  fon  lieu  la  démonftration  des  Articles  XXII.  & 
XXIII.  où  font  condannés  les  Quiétiftes , qui  mettent  la  perfection 
& la  fainteté  dans  les  états  d’Oraifon  extraordinaire:  on  a marqué 
(d)  nu.  (d)  les  inconvéniens  de  cette  doctrine,  & en  même  tems  on  l’a 
'réfutée,  non  feulement  par  l’autorité,  mais  encore  par  les  raifons 
du  faint  Evêque  de  Genève  & des  autres  vrais  Spirituels. 

*■  Pour  détruire  la  perpétuelle  pafliveté,  qui  éteint  dans  le  cours  de 

la  vie  toute  induftrie  propre  & tout  propre  effort,  les  Articles  XXV. 
& XXVI.  condannent  ceux  qui  à la  faveur  de  l’état  paflif  où  ils 
s s’imaginent  être  élevés  , attendent  que  Dieu  les  détermine  à cha- 
que aétion  par  des  voies  & infpirations  particulières  : ce  qui  ouvre 
le  chemin  à toute  illufion.  Le  nombre  de  ces  prétendus  paffifs  eft 
grand  dans  le  monde,  & fe  multiplie  plus  qu’on  ne  croit.  Il  in- 
duit à tenter  Dieu,  qui  veut  que  l’on  s’aide  foi-même  avec  le  fe- 
cours  de  la  grâce , & qui  n’a  rien  promis  ceux  qui  renoncent  aux 
moiens  qu’il  nous  a donnés  pour  nous  exciter  nous-mêmes  à bien 
faire.  La  molleffe  & le  relâchement  d’un  côté,  & de  l’autre  le  fa- 
natifme  , font  les  effets  de  cette  illufion  : & l’Article  XXVI.  oppofe 
à cet  état  dangereux  les  voies  de  la  prudence  Chrétienne  fi  fou- 
vent  recommandées  dans  l’Ecriture. 

Les  Quiétiftes  s’emportent  jufqu’à  dire  qu’on  vient  par  la  per- 
fection de  l’Oraifon  à la  grâce  & à l’état  Apoftolique , dont  nous 
avons  plufieurs  témoignages  dans  l’Interprétation  du  Cantique  des 
(«) c*nt.  Cantiques  ( e ).  Eft-il  pofliblc  qu’on  ne  fâche  pas  que  l’Apoftolat 
n’eft  pas  un  état  d’Oraifon,  mais  l’effet  d’une  vocation  déclarée 
& autorifée  dans  l’Eglife?  Cet  état  Apoftolique  emporte  auffi  le 
don  de  Prophétie  ; & tout  cela  eft  rejetté  dans  l’Article  XXVIL 
comme  plein  de  illufion,  de  témérité  & d’erreur. 
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Par  cet  état  prétendu  Apoftolique , on  voit  des  femmes  s’ attri- 
buer des  maternités  fans  vocation  & fans  témoignage , &•  par  un 
titre  fi  éblouiflant  faire  des  impreffions  fur  les  elprits , dont  on  a 
peine  à les  faire  revenir,  comme  la  fuite  le  fera  paraître.  On  ver- 
ra dans  les  Articles  qu’on  vient  de  citer,  la  fource  de  ces  illufions 
découverte , & leur  effet  oondanné  par  des  qualifications  dont  la 
raifon  eft  vifible. 

Le  remède  le  plus  falutaire  qu’on  puiflc  apporter  aux  abus  que 
font  les  Quiétiftes  de  l’état  paflif,  eft  premièrement  de  leur  faire 
voir  qu’il  efl  très -rare , comme  il  parait  par  l’autorité  de  tous  les 
Spirituels:  par  ou  l’on  rejette  cette  multitude  étonnante  de  préten- 
dus palfifs  qui  inondent  le  monde  : c’eft  encore  un  fécond  remède 
d’ôter  à ces  préfomptueux  l’imagination  de  n’être  fournis  qu’au 
jugement  de  ceux  qu’  ils  appellent  les  gens  expérimentés  , dont 
nous  avons  allez  parlé  dans  la  Préface. 

L’  Article  XXIX.  eft  important  pour  prévenir  une  objeélion  des 
Quiétiftes,  qui  demandent,  S’il  n’eft  pas  poffible  qu’il  y ait  des  âmes 
que  Dieu  meuve  paffivement,  & fans  le  fccours  de  tout  propre  ef- 
fort & de  toute  propre  induftrie  , à toutes  les  aétions  de  la  piété  ? 
Si  vous  dites  c^ue  cet  état  n’eft  pas  poffible,  il  vous  acculent  de 
lier  les  mains  a Dieu  & de  limiter  fa  puift'ance:  fi  vous  en  avouez 
la  pollibilité , ils  croiront  être  en  droit  de  foutenir , que  telles  & 
telles  âmes  font  en  cet  état,  & que  fans  les  tourmenter  dans  cette 
penfée  il  n’y  a qu’à  les  laiffer  à leurs  Direéleurs. 

C’eft-là  une  des  fources  d’illufion  des  plus  dangereufes.  Nous 
avons  oppofé  ( a ) à cette  conléquence  l’expérience  des  vrais  Spiri- 
tuels , dont  aucun  n’  a cru  avoir  trouvé  des  âmes  de  cette  forte , 
■&  n’en  ont  produit  pour  exemple  certain  que  la  faintc  Vierge, 
comme  il  a été  remarqué  : combien  donc  eft-il  dangereux  de  fc 
forger  de  telles  idées  ? Ajoutons  que  telles  âmes  toujours  mues  di- 
vinement , & palfives  fous  la  main  de  Dieu  , ne  pécheroicnt  plus 
même  veniellement non  plus  que  la  fainte  Vierge  , & même  ne 
pourraient  plus  décheoir  de  la  grâce , comme  tout  homme  attentif 
le  découvrira  facilement  ; car  toute  ame  mue  divinement , hors  d’ 
elle- même,  & toujours  dans  une  efpéce  d’extalè  durant  le  tems  de 
fa  motion,  n’échape  pas  à la  main  toute-puiftante  qui  la  meut;  & 
n’échapera  jamais,  fi  toujours  elle  eft  mue  de  cette  forte,  & n’eft 
pas  laiffée  un  inftant  à elle- même.  C’cft  aulfi  par-là  que  nos  faux 
Miftiques  ont  été  conduits  aux  Propofitions , où  nous  avons  vu  (b) 
leur  impéccabilité  prétendue.  On  l’a  alfez  réfutée,  & en  même 
tems  on  a averti  que  ce  n’eft  point  précifément  dans  ces  préven- 
tions extraordinaires  que  confine  la  perfe&lon  du  Chriftianifme  ; 
puifque  , comme  il  a été  démontré  (c),  elle  dépend  du  dégré  d’ 
amour,  où  l’ame  fera  élevée,  & que  Dieu  bien  certainement  peut 
donner  par  les  voies  communes:  à quoi  il  faut  prendre  garde,  pour 
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ne  point  amufer  les  âmes  par  la  fau(Te  imagination  de  grâces  ex- 
traordinaires, mais  toujours  les  accoutumer  à épurer  leur  amour. 

On  a joint  à cet  Article  les  exprcftîons  nécçffaires  en  faveur  de 
la  faintc  Vierge  Mere  de  Dieu  : ce  qui  opéré  deux  bons  effets  ; 
l’un,  de  rendre  en  elle  à Jefus-Chrilt  les  honneurs  qui  lui  font 
dûs;  & l’autre,  d’avertir  qu’on  n’étende  pas  à d’autres  les  préro- 
gatives qui  lui  ont  été  attirées  par  un  fi  grand  titre. 

xvt.  Sur  la  Contemplation  , il  faut  remarquer  que  plufieurs  Spirituels 
t\Iîtxxvf“  confondent  la  Contemplation  avec  l’Oraifon  paffïve,  encore  que  les 
rïrii  dl  u notions  n’en  foient  pas  les  mêmes.  Quand  S-  Thomas  (a)  & les 
çUtioT’  aüC:res  traitent  de  la  Contemplation  3 ils  n’entendent  pas  fous  ce 

nom  l’Oraifon  paffive,  Car  encore  que  la  Contemplation  ne  foit 
ü'rr'ifi*1'  point  difeurfive  non  plus  que  la  Foi , elle  n’ôte  pas  toujours  le 
!ou±c!  pouvoir  de  difeourir , qui  eft  ce  qu’on  appelle  l'état  paffif.  Pour 
donner  une  régie  générale  fur  la  Contemplation,  l’Article  XXIV.  dit 
que  ce  n’eft  pas  feulement  l’effence  divine  qui  en  eft  l’objet,  mais 
encore  avec  l’effence  tous  les  attributs,  les  trois  Perfonnes  divines 
& le  Fils  de  Dieu  incarné  , crucifié  & reffufeité , & en  un  mot , 
que  toutes  les  chofes  qui  ne  font  vues  que  par  la  Foi,  font  l’objet 
du  Chrétien  contemplatif:  c’cft  autfi  l’idée  de  S.  Paul,  lorfqu’il 
fb) i.Ctr.  dit  (b)  , Que  nous  ne  contemplons  pas  ce  que  nous  voiens , mais  ce  que 
*v‘lt"  nous  ne  voions  pas  ; parce  que  ce  qu  on  voit  c/l  temporel , & ce  quon  ne 
voit  pas  c/l  éternel.  Cet  Article  étoit  ncceffaire  pour  condanner  les 
faux  Miftiqucs,  qui  n’admettent  dans  l’aélc  de  Contemplation,  ni 
les  attributs , ni  les  Perfonnes  divines  , ni  le  miftere  du  Dieu 
fait  homme , comme  il  a été  démontré  , mais  la  feule  effence 
divine  abftraite  & confufc, 

xvu.  La  fainte  doélrine  des  épreuves  & des  exercices  divins  nous  ti- 
mcLxi.  rera  un  peu  de  Ja  féchereffe  des  Chapitres  précédons ► Un  des  plus 
parié  de*  plaufibles  argumens  des  Quiétiftes,  pour  prouver  dans  certains  états 
«preuve».  ]’ entière  fuppreffion  des  aéles,  fe  tire  des  défolations  des  ames  pei- 
nées, où  Dieu  fait  une  impreffîon  fi  forte  de  fa  juftice,  que  l’ame 
qui  ne  fent  point  qu’il  puiffe  fortir  d’elle  autre  chofe  que  du  mal, 
liée  d’ailleurs  & ferrée  de  près  par  une  main  fouveraine  , ne  peut 
prcfque  ou  n’ofe  pas  même  produire  (es  aétes  ; ce  que  Job  femblc 

(djoi,  exprimer  par  ces  mots  (c)  : Dieu  arme  contre  moi  toutes  fes  terreurs 

rt-  *•  fans  me  permettre  de  refpircr  ; & les  traits  que  me  lance  Ja  ju/lc  fureur  , 

m'ont  abforbé  J'efprit:  Quorum  indignât io  ebibit  /piritum  meum  ; en  for- 
(i)  nu.  te  que  je  ne  fais  plus  fi  j’agis  ou  je  n’agis  pas.  Et  ailleurs  (d)  : 
*jx.  t.  ji  m’ a referré  dans  un  /entier  étroit  ; je  ne  puis  paffer  ; à1  il  a cou- 
vert ma  route  de  ténèbres.  En  effet,  on  fe  trouve  dans  une  fi  gran- 
di nu.  de  obücurité  , que  contraint  de  fe  ranger  avec  Job  (c)  au  nom- 
fii.  u.  bre  de  ceux  dont  la  voie  c/l  cachée , & que  Dieu  a environnés  de 

ténèbres , il  fèmble  qu’on  perd  l’cfpérance  d’en  fortir.  Cependant  de 

fems  en  tems  il  échape  de  la  nue  un  petit  raion  , qui  fait  dire  : 
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(a ) Ma  nuit  fe  tournera  en  jour , & j’ efperc  la  lumière  après  les  ténèbres.  (1)  ju. 

Plus  on  eft  pouffé  au  défefpoir,  plus  l’cfpérance  fc  relevé;  fcxyiL  '*• 

après  avoir  dit  \b):  Vous  m épouvantez,  par  des  fondes  ; & [ai fi  d' hor-  (b) /w. 

reur  dans  les  vi fions  dont  vous  m efjraiez , j’en  fuis  réduit  au  cordeau , ôT/Zi*?* 
je  ne  veux  plus  que  la  mort  : je  f uis  dans  le  défefpoir , & je  ne  me  puis 
/ 'apporter  moi-mémc  ; ce  qu’il  pouffe  jufqu’à  dire  encore:  D’où  vient 
que  je  me  déchire  la  chair  avec  les  dents , & que  je  ne  fonge  qu  à m’ ôter 
la  vie ? Cependant  on  en  vient  un  moment  après  à dire:  Quand  il 
me  tuerait  , / efpérer  ai  en  lui  : je  ne  lai  ferai  pas  de  reprendre  mes  voies 
devant  fa  jace , & il  fera  mon  Sauveur . Ce  qui  montre  que  les  fenti- 
mens  qui  fembloient  éteints  , n’ont  fait  que  fe  fortifier  en  fe  con- 
centrant au-dedans.  Lequel  des  Saints  a jamais  dit  avec  plus  de 
force  (c):  Qui  me  donnera  que  mes  difeours  [oient  gravés  avec  de  t acier 

ou  fur  une  lame  de  plomb  , ou  imprimes  fur  un  dur  rocher  avec  un  ci- 

feau  ? Car  je  fais  que  mon  Rédempteur  cfi  vivant  ; ma  peau  recouvrira 
mes  os;  6‘  je  verrai  mon  Dieu  en  ma  chair;  & le  refie  où  l’efpérance 
efi  fi  forte.  Cependant  il  fortoit  d’un  mouvement  où  loin  d’cfpé- 
rer  en  Dieu,  il  fcmbloir  lui  vouloir  faire  fon  procès,  en  difant  ( d) : ffy 
Comprenez  qu’il  a rendu  contre  moi  un  jugement  qui  n efi  pas  ju/lc.  Il 
avoir  aufiï  dit  auparavant  (c):Je  parlerai  avec  le  Tout-puifant ; je  veux £plfIiU‘ 
difputer  avec  Dieu.  Et  encore  (/)  : Tint  à Dieu  qu’on  put  plaider  avec 
Dieu , comme  ou  fait  avec  fin  égal.  Et  enfin,  il  ajoute  ailleurs  (g): Je  uf n,t.- 
ne  veux  pas  qu  il  contcfle  avec  moi  par  fa  puifance , ni  quil  m accable 
du  poids  de  fa  grandeur:  qu  il  propofe  des  raijons  équitables;  & je  gagne- 
rai mon  procès.  Mais  à quoi  aboutit  cette  hauteur  & cette  difpute 
contre  Dieu , linon  à dire  dans  la  plus  profonde  humiliation  : La 
voie  de  Dieu  efi  impénétrable;  fi  je  vais  (h)  en  Orient  , il  ne  paroit  ou  tu. 
pas;  fi  c cfi  vers  l’ Occident , je  ne  fais  non  plus  où  il  cfi:  que  je  me  tour- 
ne  ou  à droite  ou  à gauche , il  m cfi  également  caché  ; & je  ne  fais  où  le 
prendre',  mais  lui , il  fait  toutes  mes  voies;  il  me  met  à l'épreuve  comme 
l’or;  & il  me  fuit  pas  à pas,  fans  que  ma  moindre  démarché  pulfic  écbapcr 
à [es  regards . Ainfi  , comme  il  dit  ailleurs  (;'),  je  n’ai  qu’à  me  fi)  nu.* 
taire,  & à implorer  la  clémence  de  mon  Juge  : s’il  s’agit  de  force , "l91*' 
il  efi  Tout-puifant  : fi  l'on  cherche  l’équité , il  en  efi  la  four  ce,  & per  faî- 
ne ne  peut  témoigner  contre  lui  : fi  je  me  veux  jufiifier  , ma  bouche  me 
condanncra  : fi  je  veux  paroi ire  innocent , il  promera  que  je  fuis  coupable. 

Mon- Dieu  (k) , ne  me  condànnez  pas;  Tendez  (/)  la  main  k 
votre  ouvrage:  vous  avez  compté  tous  mes  pas  ; mais  pardonnez  mes  pé-  fn  ‘rua. 
ches.  Voilà  comme  les  aéles  les  plus  fublimes  fe  confervcnt,  je  ne*^-'*' 
dirai  pas  dans  les  privations,  mais  dans  une  efpéce  de  foulévcment 
contre  Dieu.  Bien  plus  (miftere  admirable  de  la  grâce!)  dans  ces 
âmes  pouffées  à bout  par  ces  exercices  , les  aétes  de  l’ amour  fe 
cachent  fous  des  reproches  amers  :'  nous  ferons  voir  en  fon  tems 
que  tout'  ce  qui  paroit  blafphêmc  dans  Job,  au  fond  n’efi  autre 
<Âofe  qu’un  amour  outré  par  le  mépris  apparent  d’un  amant  qui 
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femble  nous  délaiffer.  Cet  amant  n’eft  autre  que  Dieu  même,  de 
qui  on  croioit  pouvoir  tout  attendre , & dont  on  croit  à la  fin  ne 
recevoir  que  dédain  & qu’ indignation . Voici  donc  comme  parle 
rijjct.  cet  amant  outré  & pouffé  à bout  (a):  J’en  fuis,  dit-il,  au  cordeau 
Ybj 'll'a.'  & au  défefpoir  : pardonnez-moi , car  je  ne  fuis  rien . Et  un  peu  après  (b): 
j’ai  pecbe  ; mais  que  vous  ferai-je,  ô tout-puiffant  gardien  des  hommes  ? 
pourquoi  m’ avez-vous  fait  contraire  à vous  t que  notez-vous  mon  péché  ? que 
ri  effacez-vous  mon  iniquité ? En  apparence  il  s’en  prend  à Dieu,  mais 
reffentant  dans  le  fond  que  Dieu  feul  cor.fume  le  péché , loin  de 
pouvoir  en  être  l’auteur,  il  lui  demande  pardon;  & l’amertume  de 
fes  reproches  eft  un  effet  du  regret  qu’il  porte  en  fbn  fein  de  fe 
voir,  comme  il  le  penfoit,  féparé  de  lui.  Ce  fentiment  qui  fait  en- 
fermer un  aéle  d’ amour  fous  un  dépit  apparent , paraît  encore , & 
(<)  nu.  peut-être  mieux  dans  cette  parole  (c  ) : Tuifqriil  a commencé,  qu’il 
s.  î».  m>lcraj'e.  qH' n laijj’c  aller  fa  main,  ir  qu’il  me  retranche-,  afin  que  j’aie 
la  confolation,  que  m’ accablant  de  douleur  il  me  fajfe  mourir  fans  m épar- 
gner, de  peur  que  (par  foibleffe  ou  par  impatience)  il  ne  m’arrive  de 
contredire  à la  parole  à à la  volonté  du  Saint.  On  entend  bien  que 
idjrt.v.  c’ eft  Dieu  qu’il  appelle  ainfi.  Car,  pourfuit-il  (d),  quelle  e/l  ma  for- 
«i.u.ij.  (e>  me  promettre  une  Ji  longue  patience  ? ma  chair  ri  c/l  pas  d’ ai- 

rain, & ma  force  ri  c/l  pas  celle  d’une  pierre  : je  ne  trouve  point  de  ref- 
fource  en  moi  : mes  amis  m’ont  abandonné,  & je  demeure  fans  foutien.  On 
voit  donc  comme  les  plaintes  qu’il  poulie  fi  amerement , ont  pour 
objet  la  connoiftance  de  fil  foibleffe , & la  crainte  de  fuccomber  à 
la  tentation  d’impatience.  Cet  aéle  d’un  fi  parfait  amour  commen- 
ce , comme  on  a vu  , par  un  tranfport  oîi  d’ abord  on  ne  remar- 
quoit  qu’un  efpéce  de  dépit,  & il  en  prend  la  teinture:  pour  abou- 
tir à la  fin  à mettre  fou  fecours  en  Dieu , & à dire  avec  un  tor- 
(<)  nu.  rent  de  pieufes  larmes  (e):  Mes  amis  font  des  difeoureurs;  c efl  pour 
xr,‘ ,l"  vous  feul  que  je  laijfe  fondre  mes  yeux  en  pleurs. 

Ne  difons  donc  pas  que  les  aéles  ceffent  dans  les  exercices  di- 
vins: difons  qu’ils  fe  cachent,  & fouvent  fous  leur  contraire:  qu’ 
ils  s’y  envelopent,  qu’ils  s’  y épurent,  qu’ils  s’y  fortifient,  qu’ils 
en  fortent  de  tems  en  tems  avec  une  nouvelle  vigueur . Nous  avons 
rn «•*/•  expliqué  (f)  fur  ce  fujet  la  doctrine  de  S.  François  de  Sales,  qui 
’rtj/.'o-  enleigne  que  les  aéles  de  piété  chaffés  & comme  repouflés  de  tout 
,x-  le  fenfible , fe  retirent  dans  la  haute  pointe  de  l’elprit,  d’où  fe 
gouverne  tout  l’inférieur. 

La  profonde  obfcurité  où  l’on  eft,  n’empêche  pas  que  la  Foi 
obfcure  par  elle-même  ne  déploie  fa  vertu  : on  prête  l’oreille  à la 
voix  de  Dieu,  qui  fe  fait  entendre  comme  de  fort  loin:  quoiqu’on 
fe  croie  infenfible  & fans  mouvement , on  ne  laiffe  pas  de  s’ exci- 
tU'.m.  ter  foi-même,  ainfi  que  faifoit  David  en  difant  (g):  Mon  ame,  pour - 
' *'  quoi  es-tu  tripe , é pourquoi  me  troubles-tu  ? cfpere  en  Dieu . On  ne 
manque  pas  de  foutien,  pmfqu’on  eft  foutenu  par  fa  peine  même. 
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comme  difoit  le  meme  David  (a):  Mes  larmes  ont  été  mon  pain  nuit  & 
jour:  pour  en  faire  voir  non  feulemept  le  cours  continuel,  mais  en- 
core la  force  foutenante  ; & loin  que  le  défefpoir  dont  on  parolt  aflié- 
gé  & tout  rempli,  foit  effèétif ; fi  l’on  fonde  au  vif  les  âmes  que 
Dieu  met  dans  ces  exercices , au  milieu  des  ténèbres  & de  la  défola- 
tion , on  y trouvera  un  fonds  de  confiance  inébranlable  & inaltérable. 

C’eft  ce  qu’il  a fallu  expliquer  dans  l’Article  XXXI.  pour  éviter 
deux  excès  : l’un,  de  ceux  qui  s’imaginent  que  les  peines  de  ces 
états  font  imaginaires  , ou  en  tout  cas  purement  humaines  ; l’au- 
tre, de  ceux  qui  s’en  fervent  pour  induire  dans  tout  cet  état  une 
perpétuelle  paffiveté,  qui  eft  l’erreur  des  Quiétifles. 

S’il  y a un  Chapitre  dans  ce  Traité,  ou  je  defire  de  trouver  de 
l’attention  , c’efl  celui-ci.  Il  s’agit  d’expliquer  un  aéte  aufli  grand 
& aufli  confolant  que  ce  parfait  abandon.  En  rnppellant  ce  qu’on 
a dit  jufqu’ici  de  l’abandon  des  Quiétifles,  on  y découvrira  trois 
erreurs:  l’une,  que  l’aéle  d’abandon  n’appartient  qu’à  l’Oraifon 
paflïve , & qu’on  ne  le  peut  faire  dans  les  voies  communes;  l’au- 
tre , que  cet  aétc  emporte  une  indifférence  pour  le  falut  ; la  der- 
nière , qu’il  emporte  aufli  la  fuppreflïon  de  tout  aéle  , & fans  ja- 
mais fe  remuer  foi-même,  une  attente  purement  paflive  que  Dieu 
nous  remue. 

Ces  trois  erreurs  font  détruites  par  un  feul  paflage  de  S.  Pierre, 
qui  cft  celui  où  ce  faint  Apôtre  définiflant  l’abandon  , dit  ces  pa- 
roles (b):  Rejcttant  en  lui  toute  votre  foliieitude  , parce  qu  il  a jôin 
de  vous . Où  il  faut  obferver  premièrement  , qu’  il  adreffe  ce 
commandement  à tous  les  Fidèles  , & non  point  à certains  états 
particuliers  ; ce  qui  renverfe  la  première  erreur . Secondement , 
ciue  bien  éloigne  de  la  profane  indifférence  des  Quiétifles , S. 
Pierre  (c)  appuie  l’abandon  fur  ce  que  Dieu  a foin  de  nous ; par 
où  la  fécondé  erreur  efl  refutée.  En  dernier  lieu  , S.  Pierre  ajou- 
te (d)  : Soicz  fobres  , & veillez  ; par  où  efl  proferite  la  troifléme 
erreur,  qui  fans  permettre  de  fc  remuer,  veut  qu’on  attende  uni- 
quement que  Dieu  nous  remue. 

En  retranchant  de  l’ abandon  ces  trois  erreurs  , le  pur  abandon 
Chrétien  reftera  avec  toute  fa  force  dans  l’aéle  où  nous  rejettons 
fur  Dieu  feul  tout  nos  foins  , & même  le  foin  de  notre  falut  : non 
point  par  indifférence  à être  danrré  ou  fauvé  , ce  qui  fait  horreur  j 
mais  au  contraire,  en  abandonnant  d’autant  plus  à Dieu  notre  fa- 
lut que  nous  le  defirons  avec  plus  d’ardeur. 

C’efl  ce  que  les  Demipélagiens  ne  vouloient  pas  entendre,  lorf- 
qu’ils  croioient  que  pour  conferver  l’efpérance  il  en  falloir  mettre 
en  foi-même  une  partie  : mais  S.  Auguftin  leur  répondoit  qu’  au 
contraire  pour  la  conferver  il  la  falloit  mettre  toute  entière  en 
Dieu  , & dans  une  pure  foi  lui  abandonner  tellement  tout  fon  fa- 
lut, qu’il  ne  vous  en  refte  plus  nulle  inquiétude.  Car  , dit-il  . 
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(a)  vivons  plus  en  fureté  fi  nous  donnons  tout  h Dieu , que  fi  nous  nous 
abandonnons  en  partie  à lui , ér  en  partie  à nous-mêmes . Voilà  donc  un 
abandon  parfait  à Dieu,  parce  qu’il  ne  relie  rien  de  notre  côte  en 
quoi  nous  puilîïons  prendre  confiance;  ce  cp’il  prouve  par  l’au- 
torité de  laint  Cyprien  , qui  conclut  de  1’  humble  aveu  de  no- 
tre foiblelTe  dans  l’Oraifon  Dominicale,  qu  il  faut  tout  donner  à Dieu, 
& rien  à foi-même , félon  que  le  même  Martyr  l’avoir  prononcé 
ailleurs  {b)  en  difant,  qu’il  ne  nous  étoit  pas  permis  de  nous  glo- 
rifier nous-mêmes;  parce  que  nous  n avions  rien  qui  foit  à nous:  In  nul- 
lo  gloriandum , quando  nofirum  ni  bit  ejl . 

Il  fc  faut  donc  bien  garder  de  mettre  en  nous-mêmes  aucune 
partie  de  notre  efpérance,  ni  de  nous  appuier  radicalement  fur  nos 
bonnes  œuvres  : non  qu’elles  ne  foient  nécelfaires  pour  aller  au 
Ciel  ; mais  parce  que  c’eft  Dieu  qui  nous  les  donne  félon  fa  bonne 
volonté , comme  dit  S.  Paul  (e);  en  forte,  dit  S.  Augullin  (d)  après 
S.  Cyprien , qu’  à remonter  à la  fource , il  faut  tout  donner  à Dieu  : ce- 
la e/l  vrai , dit  ce  faint  Doétcur,  cela  ejl  plein  de  piété;  il  nous  e/l  uti- 
le de  penfer  & de  parler  ainfi  ; & en  travaillant  férieufement  à notre 
falut,  d’en  attribuer  à Dieu  l’effet  total. 

G’eft-là  qu’il  faut  perdre  tout  l’appui  fur  fa  propre  volonté.  „ Il 
„ y a fujet  de  s’étonner,  dit  le  même  S.  Augullin  ( e ) , que  l’hom- 
„ me  aime  mieux  fe  commettre,  s’abandonner  à fa  propre  foibleffe 
„ qu’à  la  promeffe  inébranlable  de  Dieu:  & , continue-t-il,  il  ne 
„ fort  de  rien  d’objeéter  ; Mais  la  volonté  de  Dieu  fur  moi-même 
„ m’  elt  incertaine;  car  ce  Pere  reprend  auffi-tôt  : Quoi  donc? 
„ Etes-vous  certain  fur  vous-même  de  votre  propre  volonté , & 
„ .pouvez-vous  ne  craindre  pas  cette  parole:  Que  celui  qui  eft  de- 
„ bout,  craigne  de  tomber?  Comme  donc  l’une  & l’autre  volonté 
„ & celle  de  Dieu  & la  nôtre  eft  incertaine  pour  nous , pourquoi 
„ l’homme  aimera-t-il  mieux  abandonner  fa  foi,  fon  efpérance  & 
„ fa  charité,  c’eft-à-dirc,  tout  l’ouvrage  de  fon  falut,  à la  plus 
„ foiblc  volonté  qui  eft  la  ficnne  , qu’  à la  plus  puiflante  qui 
„ eft  celle  de  Dieu? 

Tout  le  but  de  cette  doctrine  de  S.  Augullin  , eft  de  nous  faire 
avouer,  que  n’y  aiant  qu’une  feule  volonté  qui  foit  immuable, 
c’eft-à-dirc  la  volonté  de  Dieu,  & celle-là  tenant  la  nôtre  en  fa 
main;  il  n’y  a point  de  certitude  pour  nous,  que  de  nous  attacher 
fouverainement  à cette  fuprême  volonté , qui  leule  peut  nous  faire 
faire  tout  ce  qu’il  faut:  ce  qu’on  ne  peut  cfpérer  qu’en  s’aban- 
donnant entièrement  à elle. 

On  voit  par-là  que  cherchant  l’endroit  où  le  Chrétien  peut  trou- 
ver le  repos  autant  que  l’ état  de  cette  vie  en  eft  capable , ce 
grand  Saint  ne  lui  propofe  pas  le  repos  funefte , de  tenir  pour  in- 
différent tout  ce  que  Dieu  peut  ordonner  de  nous  en  bien  ou 
en  mal  pour  toute  l’ éternité  ; mais  qu’  il  lui  donne  tout  le  re- 
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pos  qu’  il  peut  avoir  en  cette  vie , dans  la  remifè  de  fa  volonté 
■en  celle  de  Dieu. 

Ce  n’efl  pourtant  pas  dans  le  deffeîn  que  l’on  celle  de  faire  fes 
efforts.  Car  il  n’a  pas  oublié  ce  qu’il  cnfeigne  par-tout  (a)  :„  Que 
l’ouvrage  du  falut  ne  fe  doit  pas  accomplir  par  de  fimples  vœux, 
fans  y joindre,  en  nous  efforçant  de  notre  part,  l’ efficace  de  notre 
volonté;  puifque  Dieu  eff  appellé  notre  fecours,  & qu’on  n'aide 
que  celui  qui  fait  volontairement  quelques  efforts  : A ’cc  •idiuvcn'i 
pot  (fi , nifi  qui  aliquid  Jpome  conatur  : „ où  il  ne  faut  pas  entendre 
que  cet  effort  de  la  volonté  précédé  la  grâce  , puifque  c’eft  pofiti- 
vement  ce  que  S.  Auguftin  a voulu  détruire  ; mais  plùtôt  que  tout 
l’effort  que  nous  pouvons  faire  en  eff  le  falutaire  effet. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  doctrine  qui  nous  oblige 
à donner  à Dieu  tout  l’ouvrage  de  notre  falut , mette  les  hom- 
mes au  défefpoir  , comme  les  Demipélagiens  ne  cefioient  de  le  re- 
procher à 1’ Eglifc  : „ Au  contraire,  dit  S.  Auguftin  (b)  , j’aime 
mieux  leur  laiffer  à penfer  en  eux-mêmes  , que  d’ entreprendre 
de  l’ expliquer  par  mes  paroles  ; quelle  erreur  c’  eff  de  croire 
„ comme  eux  , que  la  prédication  de  la  Prédcffination  apporte 
aux  auditeurs  plus  de  défefpoir  que  d’exhortation  à bien  faire  : 
car  c’eff  dire  que  l’on  défefpére  de  fon  falut,  lorfqu’on  apprend  à 
l’efpérer,  non  pas  de  foi-même,  mais  de  Dieu,  pendant  qu’il 
crie  par  la  bouche  du  Prophète  : Maudit  l’homme  qui  cfpére  en 
l’homme.  Et  ailleurs  plus  fortement,  s’il  fe  peut  (c):  „ A Dieu 
ne  plaife  que  vous  croiez  qu’on  vous  fait  défefpércr  de  vous- 
même  , quand  on  vous  ordonne  de  mettre  votre  efpérance  en 
Dieu  & non  en  vous-même  ; puifqu’il  eff  écrit:  Maudit  l’hom- 
me qui  efpére  en  l’homme;  & il  vaut  mieux  efpérer  en  Dieu 
que  d’ efpérer  en  l’homme.  Ce  qu’il  inculque  en  difant  (cl): 
Faut-il  craindre  que  l’homme  défefpére  de  lui-même,  lorfqu’on 
lui  apprend  à mettre  fon  efpérance  en  Dieu  , & qu’  il  feroit  dé- 
livré de  ce  défefpoir  , fi  malheureux  autant  que  fuperbe  il  la 
mettoit  en  lui-même  ? „ Voilà  donc  tout  le  repos  du  Chrétien  ; 
voilà  ce  qui  calme  fes  inquiétudes  ; & pour  réduire  cette  doélrine 
en  pratique  : au-dcflùs  de  toutes  fes  œuvres  , & au-dcffùs  en  quel- 
que façon  de  toutes  les  grâces  qui  les  lui  font  faire  , il  s’  attache 
comme  à la  fourcc  , non  à quelque  chofe  qui  foit  en  lui-même  , 
mais  à la  bonté  qui  eff  en  Dieu  , & fans  relâcher  fes  efforts  il 
met  fa  foible  volonté  dans  une  volonté  toute-puiflante- 

Cet  aéle,  fi  c’eft  un  feul  ade,  c’eft  un  parfait  abandon:  je  dis, 
fi  c’eft  un  feul  aéle;  car  en  effet  c’eft  un  amas  & un  compofé  des 
aéles  de  la  foi  la  plus  parfaite  , de  l’ efpérance  la  plus  entière  & 
la  plus  abandonnée,  & de  l’amour  le  plus  pur  & le  plus  fidèle:  ce 
qui  fera  toujours  trois  aéfes;  puifque,  comme  dit  S.  Paul,  la  Foi, 
F Efpérance  & la  Charité  feront  toujours  trois  ebofes  ; mais  trois  acles 
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concourant  enfemble  à rendre  le  Chrétien  tranquille  & heureux  ; 
conformément  à cette  parole  : Heureux  t homme  qui  fe  confie  en  Dieu. 

Cet  acte  encore  une  fois  réunit  enfemble  n avec  une  foi  parfai- 
te & une  parfaite  efpérance  , un  pur  & parfait  amour  : cet  aéle 
nous  détache  à fond  de  nous-mêmes  : cet  aéte  nous  unit  à Dieu 
autant  qu’il  eft  pofïible  en  cette,  vie:  cet  aéte  fait  regretter  les  péchés 
par  le  plus  haut  & le  plus  puiffant  de  tous  les  motifs  , & ôte  toute 
la  crainte  qu’on  en  peut  avoir;  puifqu’un  amour  fi  parfait  les  confu- 
rae  & les  abforbe.  Cet  aéte  porte  en  lui-même  'tout  ce  qui  peut 
nous  donner  de  l’affurance;  puifque  rien  ne  nous  rend  plus'fenfible 
la  bonté  de  Dieu,  que  le  mouvement  qu’il  nous  infpire  d’en  atten- 
dre tout:  & l’ abandon  ne  peut  pas  aller  plus  loin,  puifque  c’efl-là 
un  entier  accompliffement  de  la  parole  où  S.  Pierre  (a)  ordonne 
* 7‘  de  rejetter  en  Dieu  toute  [on  inquiétude  , parce  qu  il  a foin  de  nous , fans 
difeontinuer  néanmoins  de  prier  & de  veiller , de  peur  d'entrer  en  ten- 
tation , comme  le  Sauveur  lui-même  l’avoit  commandé. 

Voilà  quel  eft  l’abandon  du  Chrétien,  félon  la  doctrine  Apoflo- 
lique;  & on  voit  qu’il  préfuppofe  deux  fondemens  : l’un  de  croire 
que  Dieu  a foin  de  nous;  & l’autre,  qu’il  n’en  faut  pas  moins 
agir  & veiller:  autrement  ce  feroit  tenter  Dieu. 

Cet  aéte  ne  nous  eft  point  propofé  comme  un  a<Ste  qui  n’appar- 
tienne qu’à  la  feule  Oraifon  paflive;  il  eft  déduit,  comme  on  voit, 
des  principes  communs  de  la  Foi.  Saint  Auguftin  après  S.  Cyprien, 
& tous  deux  après  S.  Pierre  , le  recommandent  également  à tous 
les  Fidèles  ; & il  n’y  a que  les  Quiétiftes  de  nos  jours  qui  pour 
fc  donner  une  vaine  diftinétion  , fe  foient  avifés  de  réferver  l’aban- 
don à un  état  d’ Oraifon  extraordinaire, 
xix.  Savoir  fi  c’eft  pouflèr  l’abandon  plus  loin  que  de  fe  foumettre,fi 
ArtkieV* Dieu  le  vouloir,  & qu’il  fût  polfible,  à des  peines  éternelles,  pour- 
fiî?oMPpar  vu  qu’on  ne  perdît  pas  fon  amour  : c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  ré- 
i,“ï°ir,b|«. foudre  par  les  principes  qu’on  a pofés. 

(b) cutf-  Il  a été  établi  (b)  par  des  témoignages  conftans  , que  le  falut 
/«  i,v.  jy.  ^ Chrétiens  eft  inséparablement  uni  à la  volonté  de  Dieu  &.  à 
fa  gloire,  comme  à leur  fin  naturelle.  De-là  il  s’ eft  enfuivi , que 
le  defir  du  falut  a pour  fa  fin  naturelle  & derniere,  la  gloire  & la 
<c)p/w.  volonté  de  Dieu,  félon  ce  verfet  de  David  (c):  Que  ceux  qui  ai - 
xxxix.  mcnt  ^ £ Seigneur  , le  falut  venu  de  vous , ne  ceffcnt  de  dire  : Que  le  Sei- 
gneur foit  glorifie:  DlCJttrr  femper , Magnificetur  Dominas , qui  diligunt  fa- 
lut are  tuum.  Si  c’eft  la  gloire  de  Dieu  qui  fait  qu’on  aime  fon  fa- 
lut , donc  en  aimant  fon  falut  on  aime  Dieu  plus  que  foi-même  : 
on  eft  touché  de  fes  bienfaits  à caufe  qu’ils  viennent  de  lui;  on  eft 
prêt  à renoncer  à tout,  excepté  à fon  amour,  & à tout  fouffrir  plû- 
tôt  que  de  réfifter  à fa  volonté:  ce  qui  fait  un  amour  à toute  épreuve. 

Qu’  ajoute  à la  perfection  d’ un  tel  aéte  l’ expreftîon  d’ une 
chofe  impoffiblc  ? rien  qui  puiffe  être  réel  ; rien  par  conféquent 
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qui  donne  l’idée  d’une  plus  haute  & plus  affêéfive  perfection. 

Pourquoi  donc  un  Moïfe,  un  S.  Paul,  félon  l’interprétation  de  S. 
Chryfoftome  &:  de  fon  Ecole , pourquoi  ceux  qui  ont  fuivi  cet 
Apôtre  fe  font-ils  fervis  de  ces  fortes  expreffions  ? pourquoi?  finon 
pour  nous  faire  entendre  par  ces  maniérés  d’excès,  que  leur  amour 
eft  prêt  à tout,  jufqu’à  être  anathème  fi  Dieu  le  vouloit? 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant , qu’en  parlant  de  cette  forte  ils 
nient  été  perfuadés  que  Dieu  voulût  ou  qu’il  pût  vouloir  félon  les 

régies  de  (a  bonté  & de  fa  juftice  , traiter  fes  Saints  avec  cette 

rigueur.  Car  on  a vu  (a)  que  S.  Chryfoftome  a fupplée  dans  le 

partage  de  S.  Paul,  un  s’il  étoit  po/ftble : eJ  forcent . Et  S.  François  de 

Sales,  qui  s’eft  fervi  fi  fouvent  de  ces  fuppofttions  par  importible , 
n’ignoroit  non  plus  que  les  autres  qui  ont  parlé  comme  lui , ce 
beau  partage  du  Livre  de  la  Sagdfc  (b) '.Comme  vous  ê:cs  juflc , vous 
difpofez  ju/fement  de  toutes  ebofes , & vous  trottez  éloigné  de  votre  vertu , 
de  condamner  ceux  qui  ne  doivent  pas  erre  punis.  On  fait  bien  que  , fé- 
lon les  régies  qu’il  a établies.  Dieu  ne  peut  envoier  dans  les  En- 
fers, ni  priver  de  l’effet  de  fes  promertes  , ceux  qui  auront  été  fi- 
dèles à garder  fes  commandemens.  Tout  l’effet  de  ces  fuppofitions, 
cft  que  s’élevant  en  quelque  façon  au-deffus  tant  du  poftîble  que 
de  1 impoffible,  on  tâche  d’exprimer,  comme  on  peut,  ce  que  por- 
te le  facré  Cantique  (c),  que  l’amour  c/l  fort  comme  la  mort  ; & que 
la  jalou/îe , que  l’on  conçoit  pour  la  gloire  de  Dieu,  e/l  dure  comme 
f Enfer , & ne  cède  pas  à fes  fuppîices. 

Après  avoir  établi  que  cet  aéte,  ou,  fi  l’on  veut,  cette  exprefi- 
fion  eft  pieufe  & légitime  , il  falloit  encore  marquer  les  inconvé- 
niens  où  tombent  les  Quiétiftes  à /on  occafion. 

J’en  trouve  quatre  principaux:  le  premier  eft,  de  rendre  cet  aéte 
trop  commun  : la  terre  eft  couverte  de  leurs  Cantiques  , où  l’on 
méprife  l’Enfer  & la  dannation  ; & c’eft  la  première  chofe  qu’on 
fait  parmi  eux,  dès  qu’on  y peut  feulement  nommer  l’Oraifon  de 
fimple  regard.  Je  ne  m’en  étonne  pas,  & en  foi  rien  n’eft  plus 
facile  qu’un  abandon  dont  on  fait  l’exécution  impoffible;  mais  lors- 
qu'il eft  férieux,  il  n’eft  que  pour  Je$  Pauls  , pour  les  Moïfes  , 
c’eft-à-dire  , pour  les  plus  parfaits.  Si  S.  Pierre,  un  Apôtre  fi  fer- 
vent, a été  repris  pour  avoir  dit  dans  fon  zélé  (d):  Je  mettrai  ma 
vie  pour  vous:  & s’il  a fallu  le  cotlvaincrc  par  fa  chute,  qu’il  avoit 
promis  plus  qu’il  ne  pouvoit , comme  remarque  S.  Auguftin  ; de 
quel  délaiffement  ne  feront  pas  dignes  ceux,  qui  ofent  d’abord  af- 
fronter l’Enfer  avec  fes  feux?  ils  ne  s’entendent  pas  eux-mêmes,  ils 
ne  longent  pas  à ce  qu’ils  difent  : à peine  font-ils  à l’épreuve  des 
maux  les  plus  légers,  & ils  s’imaginent  pouvoir  foutenir  ceux  de 
l’Enfer?  Pour  faire  véritablement  un  aéle  fi  fort,  il  faudroit  aupa- 
ravant avoir  parte  par  mille  fortes  d’exercices , être  pouffé  à bout 
par  fon  amour,  & fans  relâche  prcffc  & foîlicité  au- dedans  par  des 
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imprefïïons  divines  ; autrement  cet  abandon  n’efl  qu'un  vain  dif- 
cours  & une  pâture  de  l’amour  propre.  C’eft  acheter  à trop  bon 
marché  la  perfection  , que  de  croire  y être  arrivé  par  une  feumif- 
fion  en  l’air  & un  dévouement  fans  effet.  Voilà  donc  le  premier 
inconvénient:  c’elt  de  rendre  cet  acte  trop  commun.Lc  fécond  efl 
d’attacher  à cette  exprefîion  la  perfection  & la  pureté  de  l’amour: 
* v.  rj- ■ car  on  a vu  de  très-grands  Saints,  parmi  lefqucls  * j’ai  nommé  S. 
dît  Cor.  Auguflin  , &.  j’en  pourrois  nommer  une  infinité  d’autres,  qui  tout 
^"•embrafés  qu’ils  ctoient  du  faint  amour,  n’ont  jamais  feulement 
fongé  à en  expliquer  la  force  par  ces  fuppofitions  impoffiblcs.  Com- 
bien de  Saints  ont  eu  un  amour  capable  du  martire,  qui  n’ont  pas 
feulement  fongé  à exprimer  qu’ils  étoient  prêts  à le  fouffrir?  Ain- 
fi,  fans  nommer  les  peines  d’ Enfer,  on  peut  être  très-difpofé  à les 
endurer,  fi  Dieu  le  vouloir,  plûtôt  que  de  l’offenfer.  Le  troifiéme 
inconvénient  efl  d’attacher  un  tel  acte  à une  Oraifon  extraordinai- 
re & paffivc:  car  c’efl  vouloir  attacher  à un  état  extraordinaire  & 
particulier,  ce  qu’on  a vu  compris  dans  le  pur  amour  qui  eft  de 
tous  les  états,  comme  on  l’a  fbuvent  démontre. Le  dernier  inconvé- 
nient eft,  fous  prétexte  d’un  aéle  ou  l’on  veut  réduire  la  perfection 
du  Chriftianifmc,  de  croire  avoir  fatisfait  à toute  la  Loi  de  Dieu,  & 
de  négliger  la  pratique  des  Commandemens  exprès;  ce  qui  efr,  com- 
me on  a vu  par  les  Articles  précédens  , une  héréfie  manifefte. 

Au  refie,  je  veux  bien  avouer,  que  quelques  favans  Théologiens 
x'xxltï  voulu  qu’on  eût  paffé  cet  Article  (a)  fous  filence  , ou  du 

moins  qu’on  s’y  fût  plûtôt  fervi  du  terme  de  tolérer  , que  de  celui 
***’  -ji.  infpirer  ces  a fies  aux  âmes  peinées  & vraiment  humbles , comme  il  eft 
porté  dans  l’Article.  Je  voudrais  bien  pouvoir  céder  à leurs  fenti- 
mens.  Mais  premièrement  pour  le  filence,  c’eût  été  une  peu  fm- 
cere  diffimulation  d’une  chofe  qui  eft  très-céJébre  en  cette  matiè- 
re , & on  fe  fût  ôté  le  moicn  de  découvrir  les  abus  qu’on  en  a1 
faits  dans  le  Quiérifmc. 

Pour  le  terme  de  tolérer , on  ne  pouvoit  l’appliquer  à un  aéte 
que  tant  de  Saints,  &c  entr’ autres  S.  Chryfoftome  avec  toute  fa  la- 
vante Ecole,  ont  attribué  à S.  Paul. 

Pour  le  terme  d' infpirer  cet  aSlc , fi  l’on  entendoit  qu’on  y dût 
porter  les  âmes  comme  à un  exercice  commun  , on  a vu  que  je 
ferais  un  des  premiers  à m’y  oppofer  : mais  pour  l’ infpirer,  ainfi 
que  porte  l’ Article , aux  âmes  humbles  & peintes  , que  Dieu  preflé 

1>ar  des  touches  particulières  à lui  faire  cette  cfpécc  de  facrificc  à 
'exemple  de  S.  Paul;  comme  après  tout,  ce  n’eft  autre  chofe  que 
r>„  dêr.  de  les  aider  à produire , & en  quelque  forte  à enfanter  ce  que 
r,  &rde*  Dieu  en  exige  par  fes  impuîfions  : on  n’  a point  trouvé  d’ au- 
ditfëremcr  tre  tcnT*c  , & on  efl  prêt  à le  changer  fi  quelqu’  un  en  indi- 
île.  fluc  un  ?lus  propre . 

Vbw.'r/r.  Les  Directeurs  des  âmes  font  établis  (b)  par  le  S.  Efprit  difpcn- 
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fatcurs  d’ une  grâce  qui  fe  diverjifie  en  plu ficur  s manières.  Il  ne  faut  pas 
s en  étonner,  puifqüè  la  lagelle  de  Dieu  étant  elle-même,  comme 
dit  (a)  S.  Paul , jort  diverjffîée  dans  fes  deiïeins , les  grâces  qu’elle 
dilh'ibue  né  peuvent  être  uniformes.  Ainli  le  fidèle  Dircéleur  des 
âmes,  dont  tout  le  travail  efl  d’accommoder  la  conduite  à l’opé- 
ration de  Dieu,  la  doit  changer  félon  fes  ordres:  & cette  remarque 
eft  utile  à faire  obferver  qu’il  ne  s’enfuit  pas,  que  pour  tenir  des 
voies  différentes,  les  Miniflres  de  Jcfus-Chrift  ne  foient  pas  animés 
d’un  même  efprit. 

On  ajoute,  qu’une  même  vérité  de  l’Evangile  efl  entendue  plus 
profondément  des  uns  que  des  autres  , fuivant  les  degrés  de  grâces 
où  chacun  eft  appelle;  ce  qui  eft  certain  en  loi-même’,  & propre 
-d’ailleurs  à autorifer  la  conduite  des  faillis  Directeurs  , qui  fans 
rien  forcer  , laiffent  fagement  entrer  les  âmes  dans  l’infinie  varié- 
té des  voies  de  Dieu , & enfin  ne  font  autre  ciiofe  que  de  fécon- 
der fon  opération. 

Comme  le  Public  a fu  que  la  perfonne  qui  a compofé  le  Livre 
intitulé,  Moicn  courte  & Y Interprétation  du  Cantique  des  Cantiques , s’ eft 
fourni fè  à l’ inftruction  , il  ne  fera  pas  inutile  d’en  rendre  ici  quel- 
que compte  en  très-peu  de  mots. 

Premicrement  , elle  a ligné  les  XXXIV.  Articles  (b)  qui  lui  ont 
été  donnés  avec  les  fouferiptions  qui  fui  vent  : Délibéré  à Jfy  , A J. 
BENIGNE  Evêque  de  Meaux  . >~<  LOUIS  ANT.  Eu.  C.  de  Chaulons  . F. 
DE  FENELON  nommé  f Mrcbcvêcbé  de  Cambray  . L.  TRONSON.  En 
lignant  ces  Articles  , elle  lignoit  vifiblemcnt  dans  le  fond  la  rétra- 
ctation de  fes  erreurs,  qui  toutes  font  incompatibles  avec  la  doctri- 
ne qu’ils  contiennent.  Pour  une  plvs  précife  explication,  elle  a en- 
core fouferit  aux  Ordonnances  & Inftrucüons  Paftorales  des  16.  & 
25.  Avril  1695.  ce  à la  condannation  de  fes  deux  Livres  comme 
contenant  une  mauvaife  doctrine,  ainfi  qu’elle  l’a  exprelfement  re- 
connu. On  a défendu  à cette  perfonne  de  répandre  ni  les  Livres  , 
ni  fes  Manufcrits  qui  étoient  en  grand  nombre  , d’enfeigner,  dog- 
matifer,  diriger  les  âmes,  & de  faire  aucune  fonction  de  fon  pré- 
tendu état  apoftolique  , dont  auffi  elle  avoit  loufcrit  la  condanna- 
tion  dans  l’Article  XXVII.  des  XXXIV.  On  lui  a preferit  en  particu- 
lier les  ates  de  Religion  aufquels  l’on  eft  obligé  par  l’Evangile,- 
de  dont  fes  Livres  enfeignoient  la  fupprelfion.  Elle  s’eft  foumilè  à 
tout  cela  par  des  foulcriptions  exprefies  & Ibùvent  réitérées  lelon 
l’occurrence  ; & ce  n’cft  qu’à  ces  conditions  qu’on  l’a  reçue  aux 
Sacremens.  Ceux  donc  qui  continueront  à fc  lervir  de  ces  Livres 
cenfurés  canoniquement,  & même  condannés  par  leur  Auteur,  ou 
d’en  fuivre  les  maximes  , feront  de  ceux  qui  fuivant  de  mauvais 
guides  voudront  tomber  avec  eux  dans  le  précipice. 

On  avoit  d’abord  jugé  à propos  de  ne  point  entrer  dans  les  Ma- 
jiufcrits  de  cette  pérlonne  , dont  il  ne  pa-ouToit  pas  que  le  Public 
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Jt\û2  fût  informé;  mais  depuis,  un  faine  Prélat  (a)  aiant  trouvé  T Ecrit  intî- 
M.ikhsr.  tulé  les  Torrens  répandu  dans  fon  Diocèfe , on  ne  peut  que  louer  le 
bin  qu’il  a pris,  pour  en  empêcher  la  lecture,  d’en  expofer  les 
ÂùlY.  infoutenables  excès;  & je  ne  puis  refufer  au  Public  le  témoignage 
fincere  que  je  dois  à la  vérité  des  extraits  qui  font  contenus  dans 
fa  cenfure  , comme  conformes  à un  exemplaire  qui  m’ a été  mis 
en  main  par  l’ordre  de  l’Auteur  du  Livre. 

Je  ne  me  veux  point  expliquer  fur  le  refie  de  fes  Ecrits;  & tout 
ce  qu’on  en  peut  dire,  c’efl  que  le  Public  peut  juger  de  l’opinion 
qu’on  en  a,  par  la  défenfe  fi  expreffe  qu’on  a faite  à leur  Auteur 
<îc  les  répandre;  à quoi  elle  s’efl  foumife  par  fa  fignature , ainfi 
qu’on  a vu. 

Quant  à ceux,  s’il  y en  a,  qui  voudraient  défendre  les  Livres 
que  1’ Eglife  a flétris  par  tant  de  ccnfures,  ils  fe  feront  plûtôt  con- 
danner  qu’ils  ne  les  feront  abfoudre  ; & l’ Eglife  efl  attentive  fur 
cette  matière. 

xxn.  Pour  achever  cet  Ouvrage , & en  recueillir  le  fruit , il  ne  refie 
tuUlon  île  plus  que  d’en  ramaffer  les  inflruélions  principales,  & de  les  oppo- 
fer  en  peu  de  mots  aux  erreurs  qu’on  a condannécs.  La  plus  dan- 
d«  ««Mi  gereufe  de  toutes  efl  d’ôter  du  cœur  des  Fidèles  , ou  d’y  affoiblir 
«V du  r*-  ^e^*ir  ^Utî  qu’00  trouve  par-tout  dans  S.  Paul,  & en  parti- 
iut . * culier  dans  les  endroits  de  cet  Apôtre  , qui  ont  été  rapportés  au 
rwtc^ief-  troifiémc  Livre  (b).  Il  efl  démontré  par  ces  paflages,  que  ce  defir 
nuYX  efl  infpiré  par  un  amour  de  charité , par  un  amour  libre  & qui 
^ vient  du  choix  d’une  volonté  droite,  & enfin  par  un  amour  pur  , 
puifqu’il  a la  gloire  de  Dieu  pour  fa  fin. 
liï iM,/*  On  a encore  établi  cette  vérité  par  ce  pafTage  de  S.  Paul  (r)  : 
'"'Oubliant  ce  qui  efl  derrière  , & m’étendant  (par  un  faint  effort)  à ce 
qui  cjl  devant  moi , je  cours  inceffamment  au  bout  de  la  c arriéré , au  prix 
de  la  vocation  d'enbaut : c’efl-à-dire  à la  célefle  récompenfe  : ce  qui 
appartient  fi  vifiblement  à la  perfeélion,  que  l’Apôtre  ajoute  aufli- 
rd)  nu.  tôt  après  (d):  Tant  que  nous  fommes  de  parjaits , foi  on  s dans  ce  fenttmen : . 

On  a auffi  rapporté  pour  la  meme  fin  (c),  après  S.  François  de 
Sales,  beaucoup  de  paroles  de  David,  dont  en  voici  une  qu’on  ne 
ri tVp/i/*.  Peut  a^ez  répéter  (J.  ) : f ai  demandé  au  Seigneur  une  feule  chofe'.UN^AM 
xxvi.\‘.  petit  ; ce  n’efl  pas  ici  une  demande  imparfaite,  & qui  partage  le 
cœur:  Je  n ai , dit-il,  demande  quant  feule  ebofe  ; ce  n’efl  point  une 
demande  qui  paffe  comme  paflcnt  les  defirs  imparfaits  : ZLia'C  re- 
ÇUir.im:  Je  la  demanderai  encore  , & je  ne  ce  fie  rai  de  la  demander  ; 
qui  efl  d'habiter  dans  la  naifon  du  Seigneur  , de  voir  fa  volupté , d’en 
jouir , & de  vijiter  fon  faint  Temple. 

Fuiez  donc  les  expreflions  des  nouveaux  Mifliques  , où  vous  ne 
trouverez  ordinairement  le  defir  du  falut  qu’avec  des  reftriélions 
peu  néceflaires,  & prefque  jamais  abfolument  ou  à pleine  bouche, 
comme  s’il  étoit  fufpcél.  Gardez-vous  bien  d’y  attacher  à leur 
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exemple,  l’idée  d’aéle  imparfait  & intérefle,  ou  d’en  féparer  l’idée 
du  pur  & parfait  amour , de  peur  que  des  âmes  ignorantes  , en 
nommant  toujours  l’amour  pur  «5c  délintéreflé  , ne  s’imaginent  être 
plus  parfaites  qu’un  S.  Paul  & qu’un  David,  où  elles  trouvent  à 
toutes  les  pages  ces  defirs,  qu’on  les  accoutume  à regarder  comme 
intérefles  & comme  imparfaits. 

Ne  faites  point  dire  à S.  François  de  Sales  , que  la  fainte  indif* 
férence  chrétienne  enferme  une  indifférence  pour  le  falut  ; car  la 
Propoütion  en  efl  erronée,  comme  il  a été  démontré  (a)  fur  1’  Ar-  £*) 
ticle  IX.  parmi  les  XXXIV.  • il" »!'?*’ 

Il  paroit  dans  le  même  Article  ( b ) , que  la  fainte  indifférence  f(b)°sïu; 
chrétienne  regarde  les  évenemens  de  cette  vie  (à  la  réferve  du  pé- *' *,t9U 
ché)  & la  difpenfation  des  confolations  ou  féchereffes  fpirituelles  , 
fans  qu  il  foit  permis  à un  Chrétien  d’être  indifférent  pour  fon  fa- 
lut, ni  pour  les  chofes  qui  y ont  rapport,  comme  font  les  vertus. 

Nous  avons  rapporté  (c)  une  infinité  d’endroits,  & entr’ autres  (c)  l,v. 
deux  principaux  où  le  faint  Evêque  de  Génève  explique  exprefle- 
ment  ce  qui  efl:  compris  dans  l’indifférence  chrétienne;  & nous  ■fi,}  ^ 
avons  remarqué  (d)  qu’il  n’y  a pas  une  feule  fois  nommé  le  fa-  (<ô  nu. 
lut;  mais  feulement  les  événemens  de  la  vie,  en  y comprenant  les  "'***• ,4'* 
confolations  & les  féchereffes  fpirituelles  ; ce  qu’  il  inculque  & répé- 
té dans  un  Entretien  (c)  où  la  matière  efl  traitée  à fond,  ainfi  rC)£»% 
que  nous  l’avons  obfervé  (/).  ;(7f)  s*?. 

Si  vous  tombez  fu»>le  paflage  (g)  où  il  dit:  Qu  il  deftre  peu , à1  ‘ff/f1’ 
defir croit  encore  moins , s’il  était  a renaître , comme  s’il  croioit  tous  les  r- 
defirs  imparfaits  ou  intérefles  : repartez  l’endroit  de  ce  Livre  , où  xxt. 
en  alléguant  ce  paflage  nous  avons  fait  voir  ( h) , que  le  Saint  re-  no  /*/>. 
ffraint  lui-même  fa  propofition  fur  la  ceffation  des  defirs,  précifé- pU,\u 
ment  aux  ebofes  de  la  terre  , fans  diminuer  le  defir  & la  demande  des  ***• 
vertus  , comme  il  l’explique  lui-même  en  termes  formels  dans  la 
fuite  de  ce  difeours. 

Ne  fouftrez  pas  qu’on  abufe  de  ces  paroles  du  même  endroit  (i):  en  t»tu 
Si  Dieu  venoit  à moi , /’ irois  à lui  : s’il  ne  voulait  pas  venir  à moi , je 
roc  tiendrais  là  , & n irois  pas  à lui  : car  cette  froideur  approcheroit 
du  blafphême  , fi  l’on  entendoit  cette  parole  du  fond  même  de  la 
dévotion,  & non  pas  des  confolations  ou  des  féchereffes,  où  Dieu, 
félon  qu’il  lui  plaît  d'exercer  les  âmes,  s’en  approche,  & s’en  re- 
tire; ainfi  que  nous  l’avons  démontré  ( k ) par  tant  de  partages  de 
ce  Saint,  qu’il  n’y  peut  refter  aucun  doute.  &%*'**' 

Au  refte  , s’il  étend  fon  indifférence  aux  confolations  & aux  fé-  t-  n». 
chereffes  , il  ne  faut  pas  s’ imaginer  que  cette  indifférence  foit  ab- 
folue  & entière  ; mais  il  y faut  apporter  les  correétifs  , que  nous 
avons  remarqués  (7)  dans  une  Lettre  du  faint  homme:  autrement  ^ Liv. 
il  feroit  contraire  à S.  Bernard  ; à David  , qui  gémit  dans  les  pri-  *7- 
vations;  & à lui-même. 
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Quand  vous  entendrez  objeéter  , fous  le  nom  de  ce  faint  Evê- 
que , l'indifférence  héroïque  d’  un  faint  Paul  & d’un  faint  Martin, 
pouffée  jufqu’au  defir  de  voir  Jefus-Chrift  : entendez-la  lans  héfitcr, 
comme  toute  la  fuite  le  montre , du  plûtôt  ou  du  plus  tard  , & 
(»)  it>u.  non  pas  du  fond,  comme  nous  l’avons  démontré  (a)  ; & affurez- 
vous  que  le  contraire  feroit  un  blafphême. 

C’en  feroit  un  du  premier  ordre,  d’être  indifférent  à être  danné; 
& comme  il  ne  refte  que  la  dannation  à ceux  qui  perdent  le  fa- 
lut,  c’efl  être  indifférent  pour  la  dannation,  que  de  l’être  pour  le 
falut  même. 

il  ne  fert  de  rien  de  recourir  à la  diflinétion  entre  la  réfignation 
* w Liv.  & l’ indifférence;  car  nous  avons  établi  (b)  qu’elle  eft  bien  mince, 
t.  qu’en  tout  cas,  ni  en  vérité  ni  félon  S.  François  de  Sales,  on 

ne  trouvera  jamais  de  réfignation  non  plus  que  d’indifférence  à être 
(oLiv.  privé  du  falut.  Il  a été  démontré  ( c ) par  des  principes  théologi- 
c]ucs  & inébranlables,  que  Dieu  ne  nous  demande  aucuns  aétes  de 
». réfignation  aux  décrets  qui  regarderoient  la  réprobation;  mais  plû- 
tôt  qu’il  nous  les  défend,  comme  contraires  à l’amour  que  nous 
nous  devons  à nous-mêmes,  & à notre  propre  falut  pour  l’amour 
de  Dieu; 

Qu’on  n’impute  point  à indifférence  ces  fuppofitions  par  impoffi- 
ble  , où  ce  faint  homme , à l’ exemple  de  quelques  autres  Saints  , 
a reconnu,  Qu  on  prefér  croit  f Enfer  & la  dannation  au  Taradis  , fi  par 
impojjtblc  il  y avait  plus  de  la  volonté  de  Dieu  dans  l'un  que  dans  f au- 
(d)Uv.  tre:  car  nu  contraire  nous  avons  montré  (d)  que  ces  endroits  font 
’■  Ja  ruine  de  l’ indifférence;  & fouvenez-vous  que  ce  faint  Evêque  a 
(c;  Lit.  dit  ( c ) , Que  les  antes  pures  aimeroient  autant  la  laideur  que  la  beauté  , 
cÜ'ejîïsJi  elle  p lut  (oit  autan:  à leur  amant.  Quelle  abfurdité,  mais  plûtôt  qucl- 
*.vp!Xi}î'.  Ie  impiété  d’inférer  de-là  que  la  beauté  de  l’ame  qui  eft  la  juffi- 
cc,  & fa  laideur  qui  eft  le  péché,  font  choies  indifférentes?  S:  Paul 
(O  Gjt.  a dit  (f)  : Si  nous  , ou  un  -4nge  du  Ciel  vous  annomoit  un  autre  Evan- 
gile , qu  il  foie  anathème , comme  le  démon.  A l’occafion  de  ce  paf- 
fage  fera-t-on  des  Livres,  pour  dire  qu’il  efl  indifférent  de  prêter 
l’oreille  aux  Anges  de  lumière  ou  de  ténèbres?  Ce  font-la  des  ex- 
prclfions  pour  expliquer  la  force  de  fès  fentimens  , & non  pas  ou 
des  états  d’Oraifon  ou  des  vérités  abfolues.  Ainfi  c’efl  une  expref- 
(g)  Rom.  fîon  à S.  Paul  (g)  : Je  voudrois  être  anathème  pour  mes  Freres  ; & à 
/X)  exoj.  Moïfc  (h):  Ou  pardonnez- leur , ou  ejfacez-moi  du  Livre  de  vie.  Ce  font 
xxxu.it.  de  pieux  excès  dans  les  momens  du  tranfport  ; & l’on  n’a  aucune 
raifon  d’en  faire  des  états  d’Oraifon  fixes  & permanens.  Quand 
S.  Paul  a parlé  de  cette  forte,  il  n’a  pas  prétendu  faire  un  aéle 
n)  Phitip, plus  parfait  ni  plus  pur,  que  lorfqu’il  a dit  (i):  Je  de/ire  la  préfence 
de  Jefus-Chrifl  ; & , Je  tn  tiens  en  avant  vers  la  récompchfe , qui  n’efl 
autre  que  lui-même:  mais  il  a voulu  expliquer  l’excès  de  fon 
amour  pour  les  Juifs  qui  ne  vouloient  pas  croire.  Atf  refte  nous 
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avons  fait  voir  (a)  que  la  pratique  de  ces  expreffions  ne  peut  être  oo e;-*/*. 
férieufe  8c  véritable  que  dans  les  plus  grands  Saints  , dans  un 
Paul,  dans  un  Moïfe  , c’ eft- à-dire  , dans  les  ames  d’une  fainteté 
qu’on  ne  voit  paraître  dans  l’Eglife  que  cinq  ou  fix  fois  dans  plu- 
fieurs  fiécles.  Répandre  fous  ce  prétexte  tant  de  Cantiques , tant  de 
Livres,  où  l’on  étale  l’indifférence  pour  le  falut , &.  où  l’on  com- 
pte pour  rien  l’Enfer  & fes  peines,  c’eft  jetter  les  ames  dans  1’ 
égarement  &.  dans  la  préemption. 

Nous  avons  obfcrvé  (b)  où  tomba  S.  Pierre,  quoique  plein  d’  <b) /i;* 
amour  8c  de  ferveur,  pour  avoir  cru  trop  tôt  qu’il  étoit  à l’épreu- 
ve du  martire:  peut-être  pcrdit-il  la  charité  en  croiant  trop  tôt  que 
la  fiennc  étoit  parfaite  ; 8c  du  moins  il  eft  bien  certain  qu’il  ne 
fut  defabufé  de  l’opinion  qu’il  avoit  conçue  de  fes  forces,  que  par' 
une  chute  afîrcufe.  Que  ne  doit-on  pas  craindre  pour  ceux  à qui 
l’on  fait  d’abord  défier  l’Enfer?  il  n’y  a pour  les  réprimer  qu’à 
relire  attentivement  l’endroit  marqué  à la  marge  ( c ).  ro q-ju. 

Il  falloir  donc  bien  fê  garder  de  multiplier  des  inftruélions  înu- 
t-iles  fur  un  fujet  qui  n’a  prefque  point  d’application:  mais  l’on  de- 
voir fe  garder  du  moins  de  faire  dire  fous  ce  prétexte,  comme  ont 
fait  tous  les  faux  Mifliques , au  faint  Evêque  de  Genève,  qu’on 
devoit  tenir  le  falut  pour  indifférent  , ou  que  le  defir  en  devoir  ou 
pouvoit  être  retranché,  pour  s’en  tenir  à defirer  la  volonté  de  Dieu 
en  général:  puifque  ce  faint  homme  ne  l’a  jamais  dit,  8c  que  ce 
fentiment  feroit  une  erreur,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  au  commen- 
cement de  ce  Chapitre. 

Nous  avons  rapporté  (d)  à cette  occaffon  la  maniéré  féche  & (d ,r 
indifférente  dont  les  faux  Contemplatifs  parlent  des  vertus.  Pour-{*',’/.s 
quoi  dire  par  exemple  dans  le  Maicn  court : Qu'il  ri  y a point  ri  ames  'uv'y'ûr. 
qui  pratiquent  la  vertu  plus  fortement , que  celles  qui  ne  penfent  pas  à la  ?• 
vertu  en  particulier ? Un  mélange  de  ce  levain  fera  ranger  les  vertus 
entre  les  objets  de  la  faintc  indifférence , ou  fera  dire  qu’  on  ne 
penfe  pas  à la  vertu,  ou  qu’on  ne  veut  plus  être  vertueux,  ni  cul- 
tiver les  vertus  ; comme  fi  le  nom  de  veitu  étoit  devenu  fufpcét 
aux  Chrétiens.  Ce  qu’il  y a de  plus  fimple  eft  regardé  comme  un 
piéger  par  nos  prétendus  parfaits  . Dans  cette  théologie  , auffitôr 
qu’on  entend  nommer  le  falut,  ou  dire  qu’on  veut  pofféder  & voir 
Jcfus-Chrifl , on  foupçonne  dans  ces  paroles  des  imperfeétions  & 
des  fentimens  intéreflés  ; 8c  on  en  retire  fon  cœur , comme  on  fe- 
roit de  quelque  chofc  de  bas.  Voilà  où  en  eft  réduite  la  piété  dans- 
ces  ames  qu’on  nomme  grandes. 

Une  autre  fource  d’erreur  dans  le  Quiétifme  eff  l’abus  tout  ma-  gx™» 
nifefte  qu’on  y fait  de  l’Oraifon  pafflve  y où  l'on  commet  trois* «m» 
fautes:  l’une,  en  la  repréfentant  autre  quelle  n’eft;  la  fécondé,  en  ri(aïvèT‘ 
l’étendant  trop  loin;  la  troifiéme,  en  la  rendant  trop  néceffaire:  ce 
qui  tend  au  renverfement  de  la  piété. 
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(,i  l,„.  Pour  prévenir  la  première , nous  avons  fait  voir  (a)  avant  tou- 
tes  choies , ce  que  c’étoit  chez  les  vrais  Spirituels  que  l’Oraifon 
f“,v-  qu’on  nomme  paifive  ou  de  quiétude;  oii  il  a fallu  faire  deux  cho- 
ies: la  première,  d’exclure  les  fauffes  idées;  la  fécondé,  d’établir 
r(b)j»;a.  les  véritables.  Et  d’abord  nous  avons  montré  (b)  que  ce  qu’on  ap- 
pe/te  Oraifon  pajpve , ni  eji  ni  extafe , ni  ravinement , ni  révélation  ou  in- 
spiration & entrainement  prophétique.  Au  contraire  l’efprit  des  vrais 
Miftiques,  & entr’ autres  du  B.  P.  Jean  de  la  Croix,  eft  d’exclure 
toutes  ces  motions  extraordinaires  qu’ils  réfervent  à l’infpiration  & 
aux  états  prophétiques.  Ce  n’efl  donc  pas  en  cela  qu’il  faut  mettre 
P Oraifon  paffive.  Il  ne  la  faut  mettre  non  plus,  & ceft  ce  qu’il 
faut  foigneufement  obferver,  dans  les  motions  & infpirations  de  la 
grâce  commune  à tous  le  juftes  ; parce  que  de  cette  maniéré  tous 
les  jujles  feraient  pafftfs , & il  ri  y aurait  plus  de  voie  commune , ainfi 
mu  qu’on  l’a  dit  ailleurs  (rj;  & c’eft  ici  un  des  fondemens  de  la 
! nj-  vraie  doétrine  miflique . 

Après  avoir  exclus  les  faulfes  idées  de  l’Oraifon  paffive  ou  de 
quiétude,  en  difant  ce  quelle  n’efl  pas , il  a fallu  en  venir  à dire 
ce  quelle  étoit  ; & pour  cela  on  n’a  fait,  que  luivre  les  fentimens 
des  vrais  & doéles  Spirituels,  à la  tête  defqucls  on  a mis  le  B.  P. 
ut  Ltv.  Jean  de  la  Croix  ; d’où  l’on  a conclu  (d),  que  f état  poffif  eft  une 
fufpenfion  & ligature  des  puijfances  tr  facultés  intelkclucltes\  c’  eft  -à-dire  , 
de  l’entendement  & de  la  volonté  , qui  par  cette  fufpenfion  de- 
meurent privés  de  certains  aéles  qu’il  plaît  à Dieu  de  leur  fou- 
ftraire,  & en  particulier  de  tous  les  aéles  difeurfifs.  Ce  n’eft  donc 
point  une  fufpenfion  de  tous  les  aéles  du  libre  arbitre  , mais  feule- 
ment de  ceux  qu’on  vient  de  marquer,  qui  font  les  mêmes  que 
l’on  nomme  aufiî  réflexs  ou  réfléchis,  de  propre  induftrie  & de 
f«i  v™.  propre  effort  : tous  ces  aéles  font  fufpendus  dans  les  momens  que 
».  Dieu  veut,  en  forte  qu’il  n’efl  point  poflible  à l’ame  de  les  excr- 
"iluft.  cer  dans  ces  momens:  c’eft  ce  qn’cnfcignc  le  Pere  Jean  de  la 
’(t)  uu.  Croix , comme  il  a été  démontré  (c)  par  cent  témoignages  cer- 

rains  • 7 a iomt  ceux  ^e  fointe  Thércfe,  d'n  P.  Baltazar 

"ui  ui.  Alvarez  an  de  fes  Confcfteurs , & de  S.  François  de  Sales  en  dl- 
f.  »j‘»’».6'vers  endroits  (g) , fur-rout  dans  ceux  où  il  régie  l’ Oraifon  de  fa 
ji-7.  K».  ^ere  de  Chantal.  VoHà  une  claire  définition  de  f Oraifon  qu’011 
un. nomme  paffive  : tant  qu’on  ne  la  prendra  pas  par  cet  endroit-là  , 
r. •>»- >i». on  ne  fera  que  difeourir  en  l’air,  lans  feulement  effleurer  la  que- 
m ftion.  Ce  fondement  fuppofé , il  faut  ajouter  encore  (h)  que  cette 
fufpenfion  d’ aéles  ne  doit  pas  être  étendue  hors  du  tems  de  l’Orai- 
ru/fj.";,.  fbn?  comme  il  a été  démontré  - & enfin  (i)  que  cette  Oraifon  ex- 
*'ui‘.rîi.  traordinaiTe  ne  décide  rien  pour  la  fainteté  & pour  la  perfe- 
«.21.19.  éljon  des  âmes  que  Dieu  y appelle.  Il  ne  faut  pas  regarder  ces 

n»1’ n ’ remarques  comme  de  pure  curiofité  ; & les  réflexions  fuivantes  en 

feront  voir  l’importance. 

t ■ 
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Voici  donc  la  grande  illufion  du  Quiétifme  : c’eft  d’étendre  ces  xxiv. 
fouftraélions  & fulpcnlions  au-delà  des  bornes.  C’eft  une  grâce  deriflsfc#*' 
Dieu  très-utile  aux  âmes  de  demeurer  quelquefois  fans  pouvoir  fai-  “ 
rc  aucun  effort;  & par  ce  moien  l’ Oraifon  paffive  tient  comme  le 
milieu  entre  les  extafes  ou  viûons  prophétiques  & la  voie  commu-  [f  J* 

ne.  La  dcrnicre  félon  fon  nom  n’a  rien  d’extraordinaire;  l’autre  «ô,1,."" 
eft  toute  miraculeufe:  l’ Oraifon  paffive  marche  entre  deux,  & n’ a itSJlîc'."’ 
rien  d’ extraordinaire  que  la  fouftraétion  des  actes  qu’on  a mar- 

3ués , tels  que  font  principalement  les  actes  difcurfifs  : ce  qui  lui 
onne  le  nom  de  furnaturelle , au  fens  qu’on  a expliqué  (a)  par  la^WCMtf- 
doélrine  & les  expreffions  de  fainte  Therèfe . îiî.  ».*«. 

La  fin  que  Dieu  fe  propofe  dans  cette  Oraifon , a auffi  été  ex-î»»’117* 
pliquée  (è),  lorfqu’on  a dit,  que  par  ces  fufpenfions  & fouftra-  M l*. 
étions  Dieu  accoutume  les  âmes  à le  laifl'er  manier  comme  il  lui  /lî'd 
plaît,  & que  leur  faifant  expérimenter  qu’elles  ne  peuvent  rien  par*”' 
leurs  propres  forces , il  les  tient  profondément  abaiffees  fous  fa  di- 
vine opération,  lâns  pouvoir  louvent  exercer  d’autre  adte  que  celui 
de  fe  foumettre  & d’ attendre . 

Ce  fondement  fuppofé , & l’ Oraifon  dont  il  s’agit  étant  définie, 
il  faut  encore  ajouter,  que  cette  fufpenlion  d’aCtes  ne  doit  pas  être 
étendue  hors  des  momens  où  Dieu  veut  que  certaines  âmes  reflen- 
tent  ■ leur  impuiflance  ; en  forte  que  dans  tout  le  tems  que  cette 
opération  divine  le  fait  fentir,  l’ame  demeure  en  attente  de  ce  que 
Dieu  voudra  faire  en  elle  , & ne  s’excite  point  à agir.  Mais  l’er- 
reur des  Quiétiftes  eft  d’étendre  à tout  un  état  cette  dilpofition 
paffagere,  comme  il  a été  expliqué  (c).  r:iiL*ï 

Une  des  raifons  qu’on  en  allègue,  eft,  qu’il  ne  faut  point  préve- >.  ni*  '" 
nir  Dieu,  puifque  c’eft  lui  qui  nous  prévient;  mais  feulement  le 
fuivre  & le  féconder  : autrement  ce  ferait  vouloir  agir  de  foi-mS- 
me.  Mais  c’eft-là  réduire  les  âmes  à l’inaclion , à l’oilivcté  , à 
une  monclle  létargie.  Il  eft  vrai  que  Dieu  nous  prévient  par  fon 
infpiration  ; mais  comme  nous  ne  favons  pas  quand  ce  divin  fouf- 
fie  veut  venir , il  faut  agir  fans  héfiter  comme  de  nous-mêmes , 
quand  le  précepte  & l’occafion  nous  y déterminent,  dans  une  fer- 
me croiance  que  la  grâce  ne  nous  manque  pas. 

Nous  avons  produit  plufieurs  paff'ages  & de  l’Ecriture  & des 
Saints  , pour  établir  ce  propre  effort  du  libre  arbitre , qui  s’excite 
au  bien  : mais  le  plus  clair  eft  celui  de  S.  Augullin  , où  raifon- 
nant  fur  le  nom  de  la  grâce,  qui  eft  un  lêcours,  il  dit  (d)  qu’on  (<»  zx 
n aide  que  celui  qui  fait  volontairement  quelques  efforts . Le  paflage  eft 
beau  & précis  , & le  Leéleur  attentif  aura  de  la  joie  à le  relire . 

Ce  grand  défenfeur  de  la  grâce  en  compofànt  un  fi  bel  Ouvrage  * 
un  des  plus  doéles  qu’il  ait  compofés  pour  la  foutenir , affurément 
ne  vouloit  pas  dire  que  le  libre  arbitre  prevenoit  la  grâce  dans  les 
•élions  de  piété  : il  vouloit  dire  feulement , que  dans  l’ occafion  on 


Digitized  by  Google 


222 


INSTRUCTION 


(«)  vr. 

XCIV.  i. 


XXV. 

Qiiaire 
Prorofi- 
tlonx  ar 
rangers  > 
«qui  démon, 
trent  la  vê- 
tit c des 
deux  Cha 
T'itcs  ptê. 
«cilcni . 


(b)CIJ'f 
Juit  liv.  /, 
n.  xo.  mj. 
ji.<y  I.  X. 

K.  16.  f. 

xoi. 


fui , iiv. 
VU.  H.  10. 

r-  >j>- 

(dj  J tU. 
*•  14.  P. 

•ii. 


rc)Ci-d'f- 

fut  liv.  I. 
tt.  10.  f 3 6. 


doit  toujours  tâcher  , toujours  s’  efïorcer , toujours  s’  exciter  foi- 
même  3 canari  : & croire  avec  tout  cela  que  quand  on  tâche  , 
& quand  on  s’ efforce  , la  grâce  a prévenu  tous  nos  efforts . 

Il  eft  vrai  que  lorfquc  la  grâce  fe  fait  fentir  de  ces  maniérés  vi- 
ves & toute-puiffantes , qui  ne  laiffcnt , pour  ainfi  dire , aucun  re- 
pos à la  volonté,  fouvent  il  ne  faut  que  fe  prêter  à fon  opération, 
& la  laifïer  faire  ; mais  c’eft  une  erreur  auffi  groffierc  que  dange- 
reufe,  de  croire  qu’en  ce  lieu  d’exil  on  en  vienne  à un  état  où  il 
ne  faille  plus  faire  de  ces  doux  & volontaires  efforts.  Nous  avons 
prouvé  le  contraire  en  cent  endroits  de  ce  Livre  : il  y a été  démon- 
tré que  c’  eft  tenter  Dieu , que  d’ agir  d’ une  autre  forte , & que 
c’eft  une  illufion  qui  mene  au  fanatifme.  David  qui  reconnoît  fi 
fouvent  que  Dieu  nous  prévient , nous  invite  auffi  quelquefois  à le 
prévenir  (a)  : praoccupcmus  faciem  ejus . Il  ne  faut  reffembler  ni  au 
Pélagicn  , qui  croit  prévenir  la  grâce  par  fon  libre  arbitre  ; ni  au 
Quiétiftc,  qui  en  attend  l’opération  dans  une  molle  oifiveté. 

Pour  recueillcr  ce  raifonnement , & le  faire  voir  comme  d’un 
coup  d’œil,  nous  arrangerons  quatre  Propofitions . 

1.  La  maniéré  d’agir  naturelle  & ordinaire  eft  de  difeourir 
& d’exciter  fa  volonté  par  des  réflexions  & des  repréfentations  in- 
tellectuelles des  motifs  dont  elle  eft  touchée. 

2.  Cette  maniéré  d’agir  n’eft  pas  abfolument  néceffaire  à la  pié-* 
té:  on  peut  agir  par  la  feule  foi,  qui  de  fa  nature  n’cft  pas  difeur- 
Jîve;  & c’eft  ce  qui  fait  la  Contemplation. 

3.  Dieu  qui  eft  le  maître  de  l’ame,  peut  encore  la  pouffer  plus 
loin,  en  forte  que  non  feulement  elle  n’ufe  plus  de  difeours  , mais 
même  qu’elle  ne  ptiiffe  plus  en  ufer  ; qui  eft  ce  qu’on  appelle  la 
fufpenfion  des  puiftanccs , ou  l’Oraifon  & Contemplation  paffive  , 
jnfufe  & furnaturelle. 

4.  La  Contemplation  ni  aétivc  ni  paffive  n’cft  que  paffagere , & 
comme  momentanée  en  cette  vie,  & n’y  peut  être  perpétuelle. 
Nous  avons  pofé  (b)  ces  principes,  félon  S.  Thomas;  & la  con- 
clufion  de  tout  cela  eft  , que  fi  certains  aétes  comme  les  deman- 
des, les  adiions  de  grâces,  Sc  ceux  de  foi  explicite  fur  certains  ob- 
jets , çeffent  pour  un  tems  dans  l’Oraifon  de  recueillement  aCtuel , 
on  les  retrouve  en  d’autres  momens  , comme  nous  l’a  enfeîgné  le 
doéte  Pcre  ISaltazar  Alvarez  (c)  ; en  forte  que  la  fufpenfion  n’en 
eft  jamais  abfolue  , quoiqu’  en  difent  les  faux  Miftiques  , en  quel- 
que état  que  ce  foit. 

Nous  avons  auffi  remarqué  (d)  que  le  B.  P.  Jean  de  la  Croix, 
en  parlant  des  états  perpétuellement  paffifs,  ne  trouve  perfonne  à y 
mettre  que  la  fainte  Mere  de  Dieu. 

Pour  aller  jufqu’au  principe,  nous  avons  montré  ( e ) par  S.  Tho- 
mas qu’««  a fie  continuel  de  contemplation  6“  d' amour  eft  un  a été  des 
Bienheureux  : & par  S.  Auguftin , que  fi  ces  momens  heureux  de 
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contemplation  pouvoient  durer,  ils  deviendroient  quelque  chofc  qui 
ne  feroit  point  cette  vie;  ce  qu’il  répété  fi  Souvent  & en  tant  de 
façons,  qu’il  efl  inutile  d’en  rapporter  les  paflàges.  En  voici  un 
qui  me  vient,  fur  ce  verfet  du  Pfaume  XLI.  „ Mon  amc , pourquoi  me 
„ troublez-vous?  Nous  avons  fenti  avec  joie  la  douceur  intérieure  de 
„ la  vérité:  nous  avons  vu  des  yeux  de  l’efprit,  quoiqu’en  passant 
„ ET  RAPIDEMENT,  je  ne  fais  quoi  d’immuable:  pourquoi  donc  me 
„ troublez-vous  encore?  Et  l’ame  répond  dans  le  lilence:  Quelle 
5,  autre  raifon  puis-je  avoir  de  vous  troubler  ? fmon  que  je  11e  fuis 
„ pas  encore  arrivée  au  lieu  où  fe  trouve  cette  douceur  qui  m’a 
„ ravie  en  pafTant.  „ Voilà  ce  qu’on  fent  ; voilà  ce  qu’on  aime 
dans  l’acte  de  contemplation  toujours  paffager  en  cette  vie.  Cenc 
endroits  femblables  des  autres  Peres  de  pareille  autorité  enrichi- 
roient  ce  Chapitre,  fi  la  vérité  dont  il  s’agit  n’étoit  pas  confiante* 

Une  des  erreurs  des  faux  Mifliques  que  nous  avons  'fouvent  re-  xxvf. 
levée,  effc  d’attacher  la  perfcétion  & la  purification  de  l’ame  àro^ci-a 
l’état  paffif.  Il  a été  démontré  par  plufieurs  raifons  (a)i  & en 
particulier  par  l’exemple  de  S.  François  de  Sales  ( b ),  que  cette  j* 
doélrine  efl  aufli  faufTe  que  dangcreufe  ; puifque  fans  être  élevé  à 
cette  Orailon  , ce  faint  Evêque  efl  parvenu  à la  plus  haute  perfe-  r 
élion  du  pur  amour.  II  a même  très-clairement  expliqué  (f),  que^c-w. 
fans  l’Oraifon  de  quiétude,  on  arrive  à un  état  autant  & plus  m 
ritoire  , qu’on  peut  faire  par  fon  fecours.  Nous  avons  vu  (d)  la' 
même  doélrine  dans  fainte  Thérèfe,  & on  en  peut  voir  les  pafiages 
aux  endroits  cités  à la  marge,  dans  la  Préface  de  ce  Livre  (e). t’.CÜ!' 
Il  efl  donc  très-clairement  démontré,  & par  principes  théologiques,,1 
& encore  par  des  témoignages  & des  exemples  certains,  que  c’efl 
pouffer  l’Oraifon  paffive  au-delà  des  bornes  marquées  par  nos  Pe-  ?rif 
res  , que  de  la  donner  comme  néceffaire  à la  pureté  & perfection  ».  «.  <rû 
de  l’amour. 

Nous  avons  foigneufement  diflingué  (f)  les  aéles  dircéls  & ré- 
fléchis,  apperçus  & non  apperçus , emprefTés  ou  inquiets  & paifi-  * i»  do- 
blés.  Nous  avons  exclu  (g)  les  derniers  de  l’état  de  pcrfcélîon  ; " 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  qu’outre  l’empreflemcnt  & l’in-/”^'^ 
quiétude,  il  y a une  excitation  douce  & tranquille  de  foi-même 
& de  fa  propre  volonté,  un  fimple  & paifible  effort  de  fon  libr 
arbitre  avec  la  grâce  , qui  efl  inféparablc  de  la  piété  durant  tout y./fVlo». 
le  cours  de  cette  vie.  • /luftiv/’ 

Il  efl  vrai  que  nous  avons  vu  (b)  qu’ il  y a des  aéles  de  fim- 
plicité  ou  même  de  tranfport , qui  échapcnt  à notre  connoiflance  , 
ou  plûtôt  à notre  fouvenir  ; mais  fi  l’on  n’y  regarde  de  près,  ces  r-ffLiv 
aéles  feront  un  prétexte  aux  âmes  infirmes  & préfomptueufes  pour  v.i. 9 p- 
ne  rien  faire  du  tout,  & cependant  fê  perfuader  qu’elles  auront  S4-6~/v’,v' 
fait  de  grandes  chofes , que  leur  propre  fubl imité  leur  aura  ca- 
chées. Ces  âmes  doublement  priées  dans  les  lacets  du  Démon  par 
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oifivcté  & par  orgueil  ne  lui  cchaperont  jamais.  Quelque  cachées 
d'.Critf.  (a)  que  foient  (ouvent  aux  âmes  parfaites  certaines  bonnes  difpofi- 
i'ifï f tions  de  leur  cœur,  on  en  doit  toujours  avoir  aftez  pour  pouvoir 
^ dire  avec  David  (b):  Mon  Dieu , je  ri  ai  point  élevé  mon  caur  ; & avec 
cxxV't  J°h  (O*  Qi*  il  mc  Pefe  dans  une  ju/le  balance , tx  qu’il  connoiffe  ma  fim- 
xxZ*ki  pHût'ï  & avcc  S.  Paul  ( d)  : Ce/l-là  notre  gloire,  le  témoignage  de  no- 
(d)  ii.  ' tre  confcience  ; & encore  (e  ):  Je  ne  me  fens  coupable  de  rien  ; & enco- 
C(*t)Lcif.  re  (/):  A/*  confcience  me  rend  témoignage  ; & encore  (g):  J’ ai  foutenu 
un  b°n  combat  > 6*  l*  couronne  de  juflice  ni  ell  réfervee  ; & avec  S. 
Tean  (b):  Si  notre  caur  ne  nous  reprend  pas,  nous  aurons  confiance  en 

(«)//.  J ' / , , r i • 

h”,  i y.  7- Dieu  ; cr  /ow/  ce  que  nous  demanderons  nous  Jcra  donne  , parce  que  nous 
tn.  xx.  gardons  / es  commandemcns , que  nous  accomplirons  ce  qui  lui  plaît  ; cC 

d)  nu.  Un  peu  au-deflus  (/):  CV//  rn  que  nous  connoiflons  que  nous 
>9'  fommes  enfans  de  la  vérité,  & ainft  nous  j attifions  & encourageons  no- 
tre caur  en  fa  préfcnce.  Mettons-nous  donc  en  état  d’avoir  ce  fidèle 
appui  d’une  bonne  confcience;  il  fera  parfait  & véritablement  dés-' 
intérede , s’ il  eft  accompagné  de  la  purification  & défappropria- 
tion,  dont  nous  parlerons  bientôt,  & qui  confifte  à bien  croire  (k) 
oue  tout  don  parfait  vient  d’ en- haut . Ne  cherchons  donc  point  à étouf- 
fer les  réflexions  fur  nous-mêmes , c’cft-à-dire  ni  fur  nos  péchés  , 
ni  fur  les  grâces  que  Dieu  nous  fait;  puifque  ces  réflexions  (c  tour- 
nent en  pénitence,  en  aétions  de  grâces,  & en  l’humble  témoi- 
gnage d’une  bonne  confcience. 

-^u  rc^e  cru  ^evo^r  joindre,  félon  la  coutume  de  l’Eglifc, 
de  ce  qu‘  à la  doctrine  que  j’ai  oppofée  au  Quiétifrne  , la  réfutation  & la 
d".*t  ivr'n  flétrifture  des  Livres  où  les  maximes  de  cette  Seéte  font  contc- 
lïï'ïfoû  nues.  Les  erreurs  ne  s’enfeignent  pas  toutes  feules:  elles  s’introdui- 
ina/iiw  on  ^ent  Par  ^cs  Livres  & par  des  perfonnes  ; &:  c’eft  pourquoi  ceux 
£•«»■  qui  condannent  les  mauvais  dogmes , n’en  doivent  point  épargner 
eeice  seci*.  les  auteurs,  ni  leur  chercher  des  exeufes  dans  les  ambiguités  & 
variétés  qui  fe  trouvent  fouvent  dans  leurs  paroles.  C’a  été  la  ré- 
gie de  l’Eglife  de  regarder  où  vont  leurs  principes,  & où  tend 
toute  la  fuite  de  leurs  expretfions,  comme  j’ai  tâché  de  l’expliquer 
(t)c/  */-cn  divers  endroits  (7).  Cette  Scéte,  & les  autres  Scétes  de  même 
nature  ont  été  de  tout  tems  fi  artificieufes  , que  jamais  il  n’y  a 
rien  eu  de  plus  difficile  que  de  leur  faire  avouer  leurs  fentimens. 
nLiv‘rx-  La  fincérité  & la  charité  m’obligent  à dire,  que  ces  gens  favent 
iis.’is,.  jouer  divers  perfonnages.  Ils  font  fi  enfans,  ü on  les  en  croit,  & 
d’une  telle  innocence,  que  (ouvent  ils  figneront  ce  que  vous  vou- 
drez, fans  fonger  s’il  eft  contraire  à leurs  (entimens:  car  ils  favent 
s’en  dépouiller  à leur  volonté:  en  forte  que  ce  font  les  leurs  fans 
être  les  leurs,  parce  qu’ils  n’y  font,  difent-ils,  jamais  attachés;  leur 
obéiftance  eft  fi  aveugle  qu’ils  lignent  même  fans  le  croire  ce  qui 
leur  eft  préfenté  par  leurs  Supérieurs:  rien  cependant  n’  entre  dans 
leur  cœur,  à ce  qu’ils  avouent  eux-memes;  & à la  première  occa- 


- Digitized4p£oogie 


SUR  LES  ETATS  D’ORAISON.  L1V.  X.  225 

lion  vous  les  retrouverez  tels  qu’ils  étoient.  Ce  n’eft  pas  fans  né- 
ceffité  , & fans  l’avoir  expérimenté  que  je  leur  rens  ce  témoigna- 
ge : & on  ne  peut  trop  recommander  la  vigilance  6c  l’ attention  à 
ceux  qui  font  chargés  de  leur  confcience. 

Le  Traité  qui  fuivra  celui-ci , entrera  encore  plus  avant  dans  la 
matière  du  pur  & parfait  amour.  Comme  il  ne  s’y  agira  plus  guc- du  recoud 
res  de  découvrir  les  fentimens  outrés  des  faux  Mimiques  de  nos 
jours,  on  expliquera  par  principes  & dans  toute  fon  étendue  la  na- 
ture de  l’amour  divin,  en  pofant  ce  fondement  de  S.  Paul  ( a):  La  J*)  j- en- 
chanté ne  cherche  point  [es  propres  intérêts  : Nos  quart  t qua  fua  Junt.  Ce 
qui  montre  , que  par  fa  nature  elle  eft  défintérefiée  , & qu’  un 
amour  intéreflé  n’eft  pas  charité. 

En  même  tems  il  ne  laifle  pas  d’être  véritable  qu’elle  aime  la 
béatitude;  & c’eft  un  fécond  principe  qu’il  fera  aifé  d’établir.  On 
montrera  donc  par  l’Ecriture  & par  les  Peres  , que  c’eft  le  vœu 
& la  voix  commune  de  toute  la  nature , & des  Chrétiens  comme 
des  Philofophes , qu’on  veut  être  heureux  , & qu’on  ne  peut  pas 
ne  le  pas  vouloir  , ni  s’arracher  ce  motif  dans  aucune  des  actions 
que  la  raifon  peut  produire;  en  forte  que  c’en  eft  la  fin  derniere  , 
ainfi  qu’on  le  reconnoît  dans  toute  l’Ecole. 

Dès-là  donc  il  n’eft  pas  poflible  à la  Charité  , de  fe  defintéref- 
fer  à l’ égard  de  la  béatitude  : ce  qui  fe  confirme  par  la  définition 
de  la  Charité  que  donne  S.  Thomas  (b);  „ qui  eft  que  la  Chari-  (b)  j.  z. 
„ té  eft  l’amour  de  Dieu,  en  tant  qu’il  nous  communique  la  béa- 
5,  titude  ; en  tant  qu’il  en  eft  la  caufe , le  principe,  l’objet;  en 
,,  tant  qu’il  eft  notre  fin  derniere.  C’eft  le  propre  de  la  Charité , 

„ dit  ce  faint  Doéleur,  d’atteindre  notre  fin  derniere,  en  tant  qit’j*^^ 
„ elle  eft  fin  derniere;  ce  qui  ne  convient  à aucune  autre  vertu  : „ V 

Cari  tas  tendit  in  jinem  ultimum , fttb  ration*  finis  uîtimi  ; quod  non  comte- 
nit  alicui  alii  virtuti. 

Ces  en  tant  j que  ce  faint  Doéleur  répété  fans  celle  en  cette  ma- 
tière , font  ufités  dans  l’Ecole  pour  expliquer  les  raifons  formelles 
6c  précifês  : en  forte  que  d’aimer  Dieu,  comme  nous  communi- 
quant fa  béatitude,  emporte  néceffai rement,  que  la  béatitude  com- 
muniquée eft  dans  l’aéie  de  Charité  une  raifon  formelle  d’aimer 
Dieu  : par  conféquent  un  motif , dont  l’exclufion  ne  peut  être  qu 
une  illufion  manifefte. 

C’eft  ce  qui  fait  ajouter  à ce  faint  Doéïeur  (c) , que  fi  par  im- 
pojjiblc  Dieu  né  toit  pas  tout  le  bien  de  l'homme  , il  ne  lui  [croit  pas  la  u.  t- 
raifon  d'aimer ; d eft- à-dire , qu’il  ne  feroit  pas  un  motif  formel , & 
une  raifon  précife  pour  laquelle  il  aime.  D’où  il  s’enfuit,  que  c’eft 
à l’homme  un  motif  d’aimer  Dieu,  que  Dieu  foit  tout  fon  bien, 
c’eft-à-<lire,  en  d’autres  mots,  fa  béatitude.  (d)Dr 

Cette  doélrinc  de  S.  Thomas  eft  tirée  de  S.  Auguftin  (d),  qui  ont.  cht. 
par  tout  exprime  l’amour  qu’on  a pour  Dieu,  par  le  terme  de (Vm.’uu 
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Frvi,  jouir i qui  enferme  en  fa  notion  la  béatitude/  puifqu’elle  n’efi: 
précifément  autre  chofe  que  la  jouillance , ou  commencée  ou  ac- 
complie de  l’objet  aimé. 

C’eft  donc  une  illufion  , d’ôtcr  à l’amour  de  Dieu  le  motif  de 
nous  rendre  heureux;  & c’eft  une  contradiction  manifefle  de  dire 
d’un  côté  avec  S.  Thomas  , qu’on  doit  aimer  Dieu  en  tant  qu’il 
nous  communique  la  béatitude;  & de  l’autre,  exclure  la  béatitude 
d’entre  les  motifs  de  l’amour,  puifquc  la  raifon  d’aimer  ne  s’ex- 
plique pas  d’une  autre  forte. 

Au  refte,  ces  rafhnemens  introduits  dans  la  dévotion  ne  font  pas 
de  peu  d’importance.  L’homme,  à qui  l’on  veut  faire  accroire, 
qu’il  peut  n’agir  pas  par  ce  motif  d’être  heureux,  ne  fe  reconnolc 
plus  lui-même,  & croit  qu’on  lui  en  impofe,  en  lui  parlant  d’ai- 
mer Dieu,  comme  en  lui  parlant  d’aimer,  fans  le  deflein  d’être 
heureux  : de  forte  qu’  il  eft  porté  à méprifer  la  dévotion  comme 
une  chofe  trop  alambiquée , ou  il  s’ accoutume  en  tout  cas , à la 
mettre  dans  des  phrafes  & dans  des  pointillés. 

Pour  s’élever  au-deflus  de  toutes  ces  l'oibles  idées  , il  faut  avec 
S.  Auguftin  entendre  la  béatitude  , comme  quelque  chofe  au-deffus 
de  ce  qu’on  appelle  intérêt,  encore  qu’elle  le  comprenne;  puifqu 
elle  comprend  tout  le  bien,  8c  que  l’intérêt  en  eft  une  forte.  C’eft 
l’idée,  non  feulement  de  S.  Auguftin  & des  autres  Peres  de  mê- 
me âge  8c  de  même  autorité;  mais  encore,  8c  je  le  dirai  fans  hé- 
fiter  , c’eft  ridée*,  pour  ainfi  parler,  de  Jefus-Chrift  même  dans 
tout  l’Evangile,  & en  particulier  lorfqu’au  rapport  de  S.  Paul,  il 
a prononcé  cette  divine  parole  (a):  Qti  il  e/l  plus  heureux  de  donner , 
que  de  recevoir.  Par  où  il  veut  dire  , non  pas  précifément  qu’il  eft 
plus  utile,  mais  outre  cela  principalement  qu’il  eft  meilleur,  qu’il 
eft  plus  noble,  plus  excellent,  8c  plus  pur:  qui  eft  l’idée  digne  8c 
véritable  qu’il  attachoit  à ce  terme.  Il  efl  plus  heureux. 

Cette  idée  eft  celle  que  je  trouve  dans  la  plfipart  des  anciens 
Peres.  Si  je  l’ai  bien  remarqué,  S.  Anfêlme  auteur  du  fiécle  on- 
zième, eft  le  premier  qui  a défini  la  béatitude  par  l’ utilité  ou  l’in- 
térêt , en  l’oppofant  à l’honnêteté  8c  à la  juftice  .•  la  fubtilité  de 
Scot  s’ eft  accommodée  de  cette  diftinélion  ; mais  il  me  fera  aifé 
de  faire  voir,  que  S.  Anfelme  8c  ceux  qui  l’ont  fuivi  , en  expri- 
mant la  béatitude  d’une  maniéré  plus  bafle,  n’ont  pourtant  pas  re- 
noncé à l’idée  plus  grande  de  plus  noble,  que  Dieu  même,  en 
nous  formant,  avoit  attachée  à ce  beau  mot. 

Pour  en  découvrir  toute  la  beauté,  il  nous  faudra  expliquer  avec 
S.  Auguftin,  que  l’idée  de  la  béatitude  eft  confufément  l’idée  de 
Dieu  : que  tous  ceux  qui  défirent  la  béatitude,  dans  le  fond  défi- 
rent Dieu , & que  ceux-là  même  qui  s’ écartent  de  ce  premier 
Etre,  le  cherchent  à leur  maniéré  fans  y penfer,  & ne  s’éloignent 
de  lui  que  par  un  refte  de  connoiffance  qu'ils  ont  de  lui-rr.êmc  ;■ 
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ainfi  aimer  la  béatitude  , c’eft  confufémcnt  aimer  Dieu  , puifque 
c’elt  aimer  l'amas  de  tout  bien:  de  aimer  Dieu,  en  elîct  c’elt:  ai- 
mer plus  dillinctcment  la  béatitude. 

L’idée  de  la  récompenfe  ne  rend  pas  la  charité  plus  intcrclfée  , 
puilque  la  récompenfe  qu’elle  déliré,  n’eft  autre  que  celui  qu’elle 
aime,  & qu’elle  ne  lui  demande  ni  honneurs,  ni  richeües,  ni  plai- 
firs,  ni  aucun  des  biens  qu’il  donne  pour  s’y  arrêter;  mais  lui-mê- 
me. C’elt  donc  en  vain  qu’on  allègue  un  paflage  de  S.  Bernard  , 
où  il  dit  (a),  que  f amour  ne  veut  point  de  récompenfe  : il  s’expliquera 
lui-même  plus  commodément  en  Ion  lieu.  Qu’il  nous  foit  permis 
en  attendant  de  lui  donner  pour  interprète  S.  Bonaventure  (i), 
c’eft-à-dire,  un  Séraphin  embraie  d’amour,  de  de  réfoudre  ce  nœud 
par  cette  courte  diflinction  : L’amour,  félon  S.  Bernard,  ne  veut 
point  de  récompenfe,  ou  l’efpérance  de  la  récompenfe  e/l  imparfai- 
te & diminue  î amour  \ Si  vous  l’entendez  de  la  récompenfe  créée, 
S.  Bonaventure  l’accorde:  mais  fi  vous  l’entendez  de  la  récompen- 
fe incréée,  ce  Grand  Auteur  le  nie. 

La  railon  profonde  de  fondamentale  de  cette  didinélion  eft,  qre 
la  récompenfe  incréée  eft  cette  récompenfe  que  S.  Auguüin  (rj 
appelle  pcrfcSUonnante  : Mlrcls  perficiens . Quand  1’  homme  borne  1’ 
amour  de  la  récompenfe  dans  des  biens  au-delfous  de  lui  , la  ré- 
compenfe qu’il  cherche,  clt  pour  ainli  dire  dégradante,  ravilidante, 
de  deshonorante;  mais  quand  il  veut  pour  fa  récompenfe  Dieu  mê- 
me de  tous  les  biens  de  fume  de  du  corps  qui  en  fui  vent  la  pot- 
felfion,  c’efl-là  une  récompenfe  pcrjeEîionnantc  ; parce  qu’elle  donne 
la  perfection  à Ion  être  aufli  bien  qu’à  Ion  amour.  L’homme  a 
pour  mérite  l’amour  commencé,  de  il  a pour  récompenfe  l’amour 
confommé;  en  forte  que  fa  récompenfe,  loin  de  diminuer  fon  amour, 
en  cfl  le  comble  ; de  le  delir  de  la  récompenfe  eft  li  peu  la  dimi- 
nution de  l’amour,  qu’au  contraire  il  en  recherche  la  perfection, 
de  que  c’eft-là  fon  digne  de  parfait  motif. 

J’ai  mis  avec  Dieu  comme  récompenfe  , tons  les  biens  du  corps 
de  de  l’ame  qui  en  accompagnent  la  poiïeffîon , non  feulement  par- 
ce qu’on  ne  peut  pas  ne  pas  chérir  les  récompenles,  qui  nous  font 
données  d’une  main  fi  amie  de  li  naturellement  bienfaifante  ; mais 
encore  parce  que  ces  biens  ne  font  qu’un  regorgement , de  il  l’on 
me  permet  ce  mot , une  redondance  de  la  poilellion  de  Dieu  , qui 
fait  le  fonds  de  la  récompenfe:  c’elt  pourquoi  S.  Bonaventure  nous 
apprend  (d)  que  tout  cela  efl:  l’objet  de  la  charité,  à caufe  , (re- 
marquez ce  mots)  que  la  charité , le  vrai  de  parfait  amour,  regarde 
la  béatitude  avec  l'  univerj alite  de  tout  les  Liens  , qu’  elle  comprend 
tant  ellentiels  qu’accidentels.  Voilà  l’objet,  voilà  le  motif  qu’on 
ne  peut  jamais  exclure  de  la  charité.  Ce  font-Ià  ces  nobles  rccom- 
penfes , comme  les  appelle  S.  Clément  d’Alexandrie  (r),  qui  épu- 
rent l’amour  loin  de  l’ affaiblir;  récompenles  en  eflct  fi  nobles, 
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qu’ou  ce  n’eft  point  un  intérêt,  ou  fl  c’en  eft  un,  le  défintéreffe- 
ment  n’eft  pas  meilleur. 

C’eft  en  effet  une  faufte  idée  des  nouveaux  Miftiques  de  donner 
pour  objet  à la  charité  la  bonté  de  Dieu,  en  excluant  de  l’état 
parfait  tout  rapport  à nous:  autrement  il  faudroit  ôter  de  ce  grand 
précepte  de  l' amour  de  Dieu , Tu  aimeras  le  Seigneur  ; puifque  le 
mot  de  Seigneur  a rapport  à nous.  Bien  plus  il  faudroit  raier  ce 
terme,  Le  Seigneur  ton  Dieu , puifqu’il  n’eft  pas  notre  Dieu  fans  ce 
rapport.  Il  s’enfuivroit  encore  de  cette  doétrine , que  l’amour  que 
nous  avons  pour  Dieu,  comme  étant  notre  premier  principe,  & no- 
tre derniere  fin , ne  feroit  pas  un  amour  de  charité  : erreur  qui  eft 
réfutée,  après  S.  Thomas,  par  toute  la  Théologie. 

Ne  croions  donc  pas  déroger  à la  charité  en  aimant  Dieu  comme 
une  nature  créatrice  & confervatrice,  encore  que  tous  ces  mots  aient 
rapport  à nous:  ni  en  l’aimant  comme  Sauveur , & Jefus  comme  Je- 
fus;  encore  que  notre  falut  foit  enfermé  dans  ce  titre,  & en  faffe 
la  douceur.  Puis-je  aimer  Jefus-Chrift  comme  mon  Sauveur  , fans 
aimer  par  le  même  amour  mon  falut  même  , par  lequel  il  eft  fait 
Sauveur?  C’eft  pouffer  l’illuûon  trop  loin  que  de  croire  que  ces  mo- 
tifs dérogent,  je  ne  dirai  pas  à l’amour,  mais  à l’amour  le  plus  pur. 

Par  la  même  raifon  c’eft  aimer,  & aimer  du  plus  pur  amour,  que 
d’  aimer  Dieu  comme  une  nature  bienfaifante  & béatifiante  : tout 
cela  étant  en  Dieu  une  excellence  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être  ai- 
mée, ni  ne  pas  fervir  de  motif  à l’amour,  comme  il  a été  expliqué. 

Nous  concluons  de  ces  beaux  principes,  qu’il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  celui  qui  aime  Dieu  fouverainement,  en  Ce  fervant  du  mo- 
tif de  la  récompenfe  , ou  de  la  béatitude  éternelle  , puiffe  tomber 
dans  le  vice  de  rapporter  Dieu  à foi  ; puifqu’il  eft  de  la  nature 
de  cette  récompenfe  perfeftionnante  & de  cet  amour  jouiffant , d’ at- 
tacher I’ame  à Dieu  plus  qu’à  elle-même:  perfonne  ne  s’ eft  ja- 
mais confefié  , ni  ne  fe  confeffera  jamais,  d’avoir  rapporte  à foi- 
même  comme  à fa  derniere  fin  l’amour,  où  l’on  aime  Dieu  fou- 
verainement comme  fon  éternelle  récompenfe  : ces  péchés  font  in- 
connus aux  Confeffeurs , & ne  fubfi lient  que  dans  les  idées  de 
quelques  Spirituels , dont  il  faudra  en  fon  lieu  expliquer  bénigne- 
ment la  bonne  intention;  mais  non  pas  laiffer  jamais  ébranler  cet- 
te immuable  vérité  de  la  Foi:  que  l’amour  fouverain  de  Dieu  ani- 
mé par  le  motif  du  moins  fubordonné  de  la  récompenfe  , pour  ne 
pas  entrer  plus  avant  dans  la  queftion,  eft  un  vrai  amour  de  cha- 
rité, qui  croiffant,  comme  il  doit  faire  avec  ce  motif,  peut  devenir 
un  pur  & parfait  amour. 

Et  quant  à ces  abftraétions  & fuppofitions  impoffibles  , dont 
nous  avons  tant  parlé , nous  en  parlerons  encore  pour  faire  voir 
en  premier  lieu,  „ qu’il  ne  faut  pas  permettre  aux  âmes  peinées 
„ a acquicfcer  à leur  défefpoir  & à leur  dannation  apparente  ; 
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s,  mais  avec  S.  François  de  Sales  les  alfurcr  que  Dieu  ne  les  aban- 
„ donnera  pas:  „ ainfi  qu’il  eft  porté  (a)  dans  l’Article  XXXI.  par- 
mi  les  XXXIV.  Nous  cxpoferons  à fond  les  confeils  de  S.  François7*^ r ‘9  ' 
de  Sales:  & en  môme  tems  nous  montrerons,  que  c’eft  une  erreur 
d’emploier  ces  fuppofitions  impoffibles  , pour  féparer  les  motifs  de 
l’amour  les  uns  d’avec  les  autres.  On  dit  par  exemple:  On  aime- 
roit  Dieu,  quand  par  impoffibîe  il  faudroit  l’aimer  fans  récompen- 
fe  ; donc  la  récompenfe  n’eft  pas  une  raifon  d’aimer,  &.  l’amour 
parfait  exclut  ce  motif.  C’eft  une  erreur  femblablc  à celle-ci  : On 
aimeroit  Dieu , quand  par  impoflible  il  ne  feroit  pas  Créateur,  puif- 
que  la  création  ne  rend  pas  fa  nature  plus  excellente:  donc  il  faut 
exclure  le  motif  de  la  création,  lorfqu’on  veut  aimer  purement. 

De  même,  on  aimeroit  Dieu,  & on  l’ aimeroit  fouverainement , 
quand  il  ne  nous  auroit  pas  donné  pour  Sauveur  fon  Fils  unique  : 
donc  cette  parole  du  Sauveur  (b),  Dieu  a tant  aimé  le  monde  , qu  il  (bj  jo. 
lui  a donné  J on  Fils  unique , n’eft  pas  un  motif  d’amour  : donc  c’eft  Ul’  ,6‘ 
d’ un  amour  imparfait , & qui  n’  eft  pas  de  charité  , que  parle  S. 

Jean,  lorfqu’il  dit  (c):  limons  Dieu,  parce  qu  il  nous  a aimés  le  pre-  Cc)t.j*. 
micr  , ù qu’il  a envoie  fon  Fils  pour  être  le  Sauveur  du  monde  : donc  1V’ ,0’ 
ce,  parce  que  , de  S.  Jean  n’exprime  pas  un  motif  du  vrai  & par- 
fait amour:  donc  ce  doux  nom  de  Jefus  , qui  réjouit  le  Ciel  & la 
Terre , ne  nous  eft  pas  propofé  , comme  un  moien  &.  une  raifon 
de  toucher  les  cœurs  : & l’amour  pur  & parfait  exclut  ce  motif. 

Tout  cela  que  feroit-ce  autre  chofe , que  de  vains  raifonnemens 
qui  tendroient  à l’ extinction  de  la  piété? 

Si  l’on  vouloit  pouffer  à bout  la  fubtilité,  Sc  s’abandonner  à fon 
génie,  il  ne  faudroit  que  dire  encore  : On  aimeroit  Dieu  fouverai- 
nement , quand  on  ne  fongeroit  pas  à la  volonté  par  laquelle  il  a 
difpofé  de  nous  & de  toutes  chofes.  Car  en  faifant  abftra&ion  de 
ce  rapport,  fans  lequel  Dieu  pouvoit  être,  puifqu’il  pouvoit  être 
fans  rien  créer  , il  ne  laifferoit  pas  d’être  fouverainement  aimable  : 
donc  La  conformité  de  notre  volonté  à celle  de  Dieu  n’eft  pas  le 
motif  de  l’amour  & du  pur  amour,  & il  n’y  a qu’à  fe  perdre  ab- 
ftractivement  dans  l’excellence  de  l’Etre  divin.  Ainfi  les  motifs  de 
l'amour  s’évanouiront  l’un  après  l’autre;  & à force  de  vouloir  af- 
finer l’amour,  il  fe  perdra  entre  nos  mains.  N’en  difons  pas  da- 
vantage , de  peur  de  faire  infenfiblement  le  Livre  dont  nous  vou- 
lons feulement  donner  le  plan. 

J’ai  déjà  comme  ouvert  l’entrée  à cette  do&rine  (d);  mais  je ffUCftoF- 
me  vois  obligé  de  la  mettre  avec  la  grâce  de  Dieu  , dans  la  der-  m.\.  «. 
niere  évidence:  & pour  mieux  afïurer  la  Foi  de  Fidèles  je  m’ uni- ,tvJX 
rai  aux  colonnes  de  l’Eglife  (<•),  c’eft-à-dire  fans  affeélation  , ^ 
quelques-uns  des  principaux  d’ entre  les  Evêques , comme  feront 
volontiers,  j’ofe  l’afturer,  ceux  qui  fe  proposent  d’écrire  fur  cet-, "y/, 
te  matière. 
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i3o  INSTRUCTION. 

Nous  n’oublierons  pas  dans  ce  Livre  la  vraie  & folide  purifica- 
tion de  T amour , dont  les  Miftiqucs  de  nos  jours  ne  parlent  gué- 
res  ; elle  fe  fait  par  la  Foi  en  ces  paroles  (a):  Tout  don  parfait  vient 
de  Dieu:  & (b):  Qu  avez-vous  que  vous  n aiez  reçu  ? & (c):  Sans  moi 
vous  ne  pouvez  rien.  Nous  avons  touché  (d)  cette  admirable  purifi- 
cation, en  montrant  T abandon  parfait,  où  fans  établir  en  foi-mê- 
me aucune  partie  de  fa  confiance , on  donne  tout  à Dieu  : Ut  to - 
tum  detur  Dco  , comme  difent  S.  Cyprien  & S.  Auguftin.  Telle  eft 
la  véritable  purification  de  1*  amour  : telle  eft  la  parfaite  défappro- 
priation  du  cœur , qui  donne  tout  à Dieu  , &.  ne  veut  plus  rien 
avoir  de  propre.  Chofe  étrange  ! on  ne  voit  point  éclater  une  fi 
parfaite  purification  & défappropriation  dans  les  Ecrits  des  nou- 
veaux Miftiques.  Nous  leur  avons  vu  établir  la  pureté  de  l’amour 
dans  la  féparation  des  motifs , qui  le  pouvoient  exciter  ; mais  la 
méthode  que  nous  propofons , s’ il  la  faut  appeller  ainfi , qui  eft  celle 
que  S.  Auguftin  a prife  de  1*  Evangile  , ne  craint  point  de  raftem- 
bler  tous  les  motifs  pour  fe  fortifier  le  uns  les  autres;  & pour  épu- 
rer l’amour  de  Dieu  de  tout  amour  de  foi-même,  elle  entre  pro- 
fondément dans  cette  foi,  qui  eft  le  fondement  de  la  piété,  qu’on 
ne  peut  rien  de  foi-même,  & qu’on  reçoit  tout  de  Dieu  à chaque 
aéle , à chaque  moment.  C’eft  ainfi  que  le  cœur  fe  défapproprie  : 
fans  cette  purification , tout  ce  qu’  on  fait  pour  épurer  l’ amour , ne 
fait  que  le  gâter  & le  corrompre:  & plus  on  le  croira  pur,  plus  il 
il  fera  difpofé  à devenir  la  pâture  de  notre  amour  propre. 

CONCLUSION. 

TOute  la  vie  Chrétienne  tend  au  pur  & parfait  amour,  & tout 
Chrétien  y eft  appellé  par  ces  paroles  (e):  Vous  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  de  tout  votre  coeur  : c’eft-là  en  fubftance  tout  ce  que 
Dieu  demande  de  nous  : Car  (f)  qu  e/l-ce  que  vous  demande  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  , fi  ce  n efl  que  vous  craigniez  le  Seigneur  votre 
Dieu , & que  vous  marchiez  dans  fes  voies , & que  vous  /’  aimiez , & que 
vous  ferviez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  coeur  & de  toute  votre 
ame  ? Il  nous  donne  pour  motif  de  notre  amour  ce  que  Dieu  nous 
eft:  Il  eft  le  Seigneur,  il  eft  notre  Dieu,  qui  s’unit  à nous,  ainfi 
qu’il  l’exprime  tout  de  fuite,  par  ces  paroles  (g):  Le  Ciel  & le  Ciel 
du  Ciel , c’eft-à-dire  le  Ciel  le  plus  haut,  où  fa  gloire  fe  manifefte, 
appartient  au  Seigneur  votre  Dieu , avec  la  tenc  & tout  ce  qu  elle  contient  ; & 
toutefois  le  Seigneur  s’ efl  attaché  à vos  pores , & les  a aimés , & en  a choifi  la 
race:  & le  refte,  qui  n’cft  ni  moins  tendre,  ni  moins  fort;  mais  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  rapporter.  D’où  il  conclut  {h):  \yümez  donc  le  Seigneur 
votre  Dieu.  On  voit  par  tout  ce  difeours,  que  le  chafte  & pur  objet 
de  notre  amour,  eft  un  Dieu  qui  veut  être  à nous  ; ce  qui  faifoit 
dire  à David  (i):  Qu’ ai-je  dans  le  Ciel , & qu  ai-je  deftré  de  vous  fur 
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la  terre  ? vous  êtes  le  Dieu  de  mon  coeur , & Dieu  e/l  mon  partage  à ja* 
mais.  Ainfi , ce  motif  d’aimer  Dieu  comme  le  Dieu  qui  veut  être 
à nous,  eft  du  pur  amour,  & il  n’eft  permis  à perfonne  d’exclure 
ce  beau  motif,  à moins  de  renoncer  aux  premiers  mots  du  grand 
& premier  précepte  de  l’amour  de  Dieu. 

Paflons  outre:  il  s’enfuit  de  tous  ces  partages  & de  cent  autres, 
ou  plûtôt  de  tout  l’Ancien  & de  tout  le  Nouveau  Teftament , que 
le  pur  & parfait  amour  eft  l’objet  & la  fin  derniere  de  tous  les 
états  ; & ne  l’eft  pas  feulement  des  états  particuliers  qu’on  nom- 
me paflifs : d’oïi  il  faut  aufli  conclure,  que  le  genre  d’Oraifon  qu’ 
on  nomme  paflive , foit  qu’on  y foit  en  partant,  ou  qu’on  y foie 
par  état , n’  eft  pas  néccftaire  à la  pureté  & à la  perfection  de 
l’amour,  ou  toute  amc  Chrétienne  eft  appellée:  par  où  nous  avons 
montré,  que  ceux  qui  arrivent  à cette  Oraifon  n’en  font  pour  ce- 
la ni  plus  faints  , ni  plus  parfaits  que  les  autres,  puifqu’ils  n’ont 
pas  plus  d’ amour . 

La  fuppreflîon  ou  fufpenfion  de  certains  aétes  dans  l’état  paflîf, 
durant  le  tems  du  recueillement  ou  de  l’ Oraifon  , n’induit  pas  la 
fuppreflîon  ou  fufpenfion  des  mêmes  aétes  hors  de  ce  tems,  & on 
les  doit  exercer  dans  l’occafion,  ainfi  qu’ils  font  commandés:  de 
cette  forte  il  faut  fouvent  répéter  les  aétes  de  Foi  explicite , les  de- 
mandes & les  aétions  de  grâces.  Il  ne  faut  point  regarder  les  de- 
mandes comme  intérefl’ées  , fous  prétexte  que  c’eft  pour  nous  que 
nous  les  faifons,  & non  pas  pour  Dieu  , pour  qui  il  n’y  a rien  à 
demander,  puifqu’>7  n a befoin  de  rien  (a),  & qu'il  donne  tout : ne  lui 
cherchons  point  d’intérêt,  car  il  n’en  a point,  & la  gloire  eft  no- 
tre falut  : & ne  croions  pas  l’aimer  moins,  quand  à la  maniéré 
d’une  fidèle  époufe,  notre  ame  le  cherchera,  pouflée  du  chaftc  de- 
fir  de  le  pofléder. 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

ON  a corrigé  dans  cette  édition  les  fautes  des  citations , qui 
étoient  dans  l’autre  : mais  il  refte  des  fautes  dans  les  chofes 
mêmes  , dont  j’ai  été  averti  par  mes  amis  : & comme  il  y en  a 
quelques-unes  qui  font  confidérables , je  ne  fâche  rien  de  meilleur, 
que  d’avouer  franchement  que  je  me  fuis  trompé. 

J’ai  dit  au  Livre  x.  n.  i.  (b)  que  la  VIII.  Propofition  des  Bé- 
guards  rapportée  dans  le  Concile  Oecuménique  de  Vienne  ne  regar- 
doit  pas  les  faux  Miftiques  de  nos  jours,  non  plus  que  la  V.  & la 
VII.:  encore  qu’elle  les  regarde  directement , comme  il  paroît  par 
la  fimple  leéture  de  la  Clémentine,  ^Ad  noflrum : de  btrret.  approuvée 
dans  ce  faint  Concile.  Il  eft  vrai  quant  à la  VIII.  Propofition,  que 
je  n’en  ai  conlidéré  qu’une  partie,  & que  j’ai  manqué  d’attention 
pour  l’autre.  Voici  la  Propofition  toute  entière,  comme  elle  eft 
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couchée  dans  la  Clémentine  : Qu  ils  ne  doivent  point  s' élever  à f élé- 
vation du  Corps  de  J éfus-Chr tjl , ni  lui  rendre  aucun  honneur:  affurant  que 
ce  feroit  en  eux  une  inperfcElion  , s'ils  defeendoient  de  leur  fublime  con- 
templation , pour  penfer  au  minijlcre  ou  [acre ment  de  t Eucbariflte , ou  à 
la  Tajfton  de  t humanité  de  Jefus-Chri/l . 

Dans  cette  Proportion  des  Béguards  , je  n’ai  remarqué  que  ce 
qui  regarde  l’ Euchariftie  ; & la  crainte  que  j’avoîs  d’imputer  aux 
nouveaux  Mifliques  ce  qui  n’étoit  point  de  leur  fentiment,  m’a 
fait  dire  que  cet  Article  ne  les  touchoit  pas.  Mais  j’ai  fait  voir 
dans  tout  le  Livre  II.  de  cette  Inflruclion  , que  nos  faux  Contem- 
platifs ne  croioient  que  trop,  que  Jefus-Chrifl  Dieu  & Homme,  & 
les  Mifleres  facrés  de  Ion  humanité  dégradoient  la  fublimité  de 
leur  Oraifon  , & lui  étoient  un  obflacle;  & qu’ainfi  de  ce  côté-là 
ils  adhèrent  trop  vifiblement  à l’erreur  des  Béguards. 

On  m’ a auffi  averti  que  je  ne  devois  pas  laifler  fans  preu- 
ve, ce  que  j’ai  dit  au  Livre  VI.  n.  34.  „ Que  c’étoit  une  doélrine 
,,  confiante  de  S.  Auguflin  & de  tous  les  Peres , que  Jefus-Chrifl: 
„ en  nous  propofant  l’ Oraifon  Dominicale,  comme  le  modèle  de 
„ la  Priere  Chrétienne,  y a renfermé  tout  ce  qu’il  falloit  demnn- 
„ der  à Dieu:  en  forte  qu’il  n’eft  permis,  ni  d’y  ajouter  d’autres 
„ demandes  , ni  auffi  de  fe  dîfpenfer  en  aucun  état  de  faire  celles 
„ qu’elle  contient.  ,,  On  a défilé  que  je  foutinfle  de  quelque  paf- 
fage  un  point  fi  fondamental  de  la  matière  que  je  traitois.  Et  pour 
fatisfaire  à un  fi  jufle  defir,  je  rapporterai  la  doélrine  de  S.  Augu- 
ftint  dans  l’expofition  de  l’ Oraifon  Dominicale  , à ceux  qu’on  ap- 
pelait Competentes  , parce  qu’ils  demandoient  enfemble  le  Batême  , 
& qu’étant  admis  par  l’Evêque  à ce  Sacrement,  ils  dévoient  pro- 
noncer la  première  fois  cette  divine  Oraifon , à la  face  de  toute 
l’Eglife,  en  fortant  des  Fonts  Baptifmaux. 

Dans  le  premier  Sermon  que  ce  Pere  a fait  fur  ce  fujet,  qui  cft 
le  LVI.  de  la  nouvelle  édition,  nous  lifons  ces  mots  (a):  „ Les 
„ paroles  que  notre  Seigneur  Jefus-Chrifl  nous  a enfeignées  dans 
„ l’Oraifon  Dominicale,  font  le  modèle  de  nos  defirs  : Forma  e/l 
„ defideriorum  : il  ne  nous  elt  pas  permis  de  demander  autre  chofe, 

„ que  ce  qui  efl  écrit  dans  ce  lieu  : „ Non  licet  tibi  aliquid  pc- 

tere , quam  quod  ibi  feriptum  efl . 

Il  importe  donc  de  bien  prendre  l’efprit  de  cette  divine  Priere  ; 
& S.  Auguflin  continue  à nous  y faire  entrer , en  examinant  cha- 
que demande  en  cette  forte  (b).  „ Que  votre  nom  [oit  fanSh  fié  .Vour- 
„ quoi  demandez-vous  que  fon  nom  foit  fanélifié?  il  efl  déjà  faint. 
„ Quand  vous  demandez  que  fon  nom  foit  fanélifîé , cfl-ce  que  vous 
„ allez  prier  Dieu  pour  Dieu  &.  non  pas  pour  vous?  Entendez,  & 

„ vous  priez  pour  vous  même  ; car  vous  demandez  que  ce  qui  eft 

„ toujours  Saint  en  foi,  foie  fanélifié  en  vous;  qu’il  foit  réputé 
;,  Saint;  qu’il  ne  foit  pas  mépriié.  Vous  voiez  donc  que  c’cft  à 
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w vous  que  vous  defirez  du  bien  ; car  fi  vous  méprifez  le  nom  de 
j,  Dieu,  c’eft  un  mal  pour  vous  & non  pas  pour  Dieu.  ,, 

Remarquez  cette  façon  de  parler  : Ce  n’  efb  pas  pour  Dieu  que 
vous  offrez  des  prières:  c’eft  pour  vous;  vous  vous  defirez  du  bien 
à vous-même:  eft-cc  un  defir  intéreffé  ? Il  n’y  fonge  feulement 
pas,  & nous  en  verrons  la  raifon.  Il  pourfuit  (a)  : „ Que  votre  rc- ^ n!d* 
» gne  arrive : quoi?  fi  vous  ne  le  demandiez  pas,  le  régné  de  Dieu 
,,  ne  viendroit  pas?  II  parle  de  ce  régné,  qui  arrivera  à la  fin  des 
„ fiéclcs  : car  Dieu  régné  toujours,  & n’cft  jamais  fans  regner, 

„ lui  à qui  toute  créature  obéit.  Mais  quel  régné  defirez-vous  , fi- 
,,  non  celui  dont  il  eft  écrit  : Venez  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon 
„ Tere  , & recevez  le  roiaume . Voilà  ce  qui  nous  fait  dire  ; que  votre 
„ roiaume  arrive.  Nous  prions  que  ce  roiaume  foie  en  nous  : nous 
„ demandons  d’ être  unis  dans  ce  roiaume  ; car  ce  régné  viendra 
„ fans  doute:  mais  que  vous  fervira  qu’il  vienne,  s’il  vous  trouve 
„ à la  gauche?  Ainfi  en  cet  endroit  de  la  priere  , comme  à l’au- 
„ tre  , c’eft  à vous  que  vous  fouhaitez  du  bien:  c’eft  pour  vous 
,,  que  vous  priez  ,•  & ce  que  vous  defirez , c’  eft  de  vivre  de  la 
„ maniéré  qui  eft  nécefïaire  pour  arriver  à ce  roiaume  , qui  fera 
,,  donné  à tous  les  Saints. 

On  dira  peut-être  qu’il  nous  attache  trop  à notre  intérêt,  & qu’ 
il  ne  nous  fait  pas  allez  reconnoltre  l’excellence  de  la  nature  di- 
vine en  elle-même.  Au  contraire,  il  la  fuppofe:  il  fuppofe  , dis-je, 
que  le  nom  de  Dieu  eft  faint  en  lui-même:  que  le  régné  de  Dieu 
eft  éternel  & inféparable  de  lui  : enfin  , que  Dieu  eft  fi  grand , 
qu’il  n’y  a rien  à lui  defirer,  & qu’il  ne  nous  refte  qu’à  prier 
pour  nous  , afin  que  nous  Jfoions  pleins  de  lui  : mais  la  demande 
fuivante  le  fait  encore  mieux  entendre  (b)  : „ Que  votre  volonté  foit  (b>  nu. 
„ faite  : quoi?  fi  vous  ne  le  demandiez  pas,  Dieu  ne  fera  point 
„ volonté  ? Souvenez- vous  de  l’article  du  Symbole  que  vous  avez 
„ rendu:  ( c eft-à-dire  , que  vous  avez  profefié  à la  face  de  toute 
l’Eglife,  après  l’avoir  appris  en  fecret  ) ,,  Je  crois  en  Dieu  le  Tere 
,,  tout-pttiff fat  : s’il  eft  tout-puiffant , pourquoi  priez-vous,  que  fa 
„ volonté  foit  faite?  Que  veut  donc  dire  cette  demande,  Que  votre 

„ volonté  foit  faite ? c’ eft-à-dire  qu’il  fc  faire  en  moi,  que  je  ne  ré- 

,,  fifte  pas  à votre  volonté.  Ainfi  en  cette  demande  comme  dans 
„ les  autres , c’eft  pour  vous  que  vous  priez , & non  pas  pour 
„ Dieu;  car  la  volonté  de  Dieu  fe  fera  en  vous,  quand  même  el- 
,,  le  ne  fe  fera  pas  par  vous.  La  volonté  de  Dieu  fe  fait  dans 

„ les  juftes  , à qui  il  dit  • Venez , S bénis  de  Dieu  ! & recevez  le 

,,  roiaume , puifqu’en  effet  ils  le  reçoivent:  elle  fe  fera  auffi  dans 

„ ceux  à qui  il  dira  , déliez  maudits  : La  volonté  de  Dieu  fe  fera 

„ en  eux  , puifqu’ils  iront  au  feu  éternel  ; mais  c’eft  autre  chofe 

„ que  la  volonté  de  Dieu  fe  faffe  par  vous.  Ce  n’eft  donc  pas 

,,  fans  raifon  que  vous  demandez  qu’elle  s’ accompliffe  en  vous  ; 
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,,  & par-là  vous  ne  demandez  autre  chofe , finon  que  vous  foiez 
„ heureux;  ni  fi  ut  bine  fit  tibi  , mot  à mot,  qu’il  vous  foit  bien: 
r ,,  que  vous  foiez  auffi  bien  que  vous  le  defirez , mais  en  quelque 
,,  état , ou  heureux  ou  malheureux  que  vous  foiez , la  volonté  de 
„ Dieu  fe  fera  en  vous  , & vous  avez  encore  à demander  qu’  elle 

„ fe  faffe  auffi  par  vous  ; ,,  F Ut  in  te  : fed  fiat  & a te  : afin , com- 

me il  vient  de  dire,  que  votre  état  foit  heureux,  ut  bene  fit  tibi. 

Cette  parole  de  S.  Auguftin,  ut  bene  fit  tibi , eft  répétée  de  l’en- 
droit du  Deuteronome , où  fe  lit  le  commandement  primitif  du 
U)  D**r-  faint  amour  (a):  Ecoute  Jfrael,  & prens  garde  à obferver  les  commande - 
* * mens  que  ta  preferits  le  Seigneur , & afin  que  cela  te  tourne  à bien:  ET 
bene  fit  tibi  ; afin  que  tu  fois  heureux:  comme  s’il  difoit  ; Ce  n’eft 
pas  pour  être  heureux  lui-même  , que  le  Seigneur  ton  Dieu  veut 
<b)/iw.4\être  aimé  de  toi;  c’eft  afin  que  tu  le  fois  : à quoi  il  ajoute  (b)  : 

Ecoute  Jfrael;  le  Seigneur  notre  Dieu  efl  un  feul  Seigneur:  ce  qui  appar- 

tient à l’excellence  incommunicable  de  la  nature  divine:  d’où  après 
avoir  pofé , comme  on  a vu  , les  motifs  fondamentaux  de  notre 
te)  nu  s.  amour , il  conclut  (c)  : Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 

caur  &c.  ne  dédaignant  pas  d’expliquer  dès  ces  premiers  mots,  que 

le  Dieu  qu’il  nous  faut  aimer  eft  un  Dieu  qui  eft  notre  Dieu;  ce 

qui  comprend  que  c’eft  un  Dieu  qui  fe  donne  à nous  ; Dominum 

Deum  tuum. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  S.  Auguftîn  ait  tant  inculqué, 
que  ce  Dieu  qu’il  nous  faut  aimer,  n’a  pas  befoin  de  notre  amour, 
& qu’il  veut  que  nous  l’aimions,  parce  qu’il  veut  que  notre  amour 
nous  tourne  à bien  & non  pas  à lui  : Ut  bene  fit  tibi  ; ce  qui  mar- 
que la  plénitude  infinie  & furabondante  de  fa  nature  bienheureufe 
autant  que  parfaite. 

C’eft  ainfi  que  l’Eglife  Chrétienne  bien  înftruite  des  préceptes 
de  l’Ancien  & du  Nouveau  Teftament  , faifoit  expreffement  re- 
marquer par  la  bouche  de  fes  plus  grands  Evêques  aux  enfans  qu’ 
elle  alloit  engendrer  en  Jefus-Chrift,  que  même  dans  les  demandes 
où  il  n’étoit  point  fait  mention  d’eux,  c’étoit  néanmoins  pour  eux 
qu’ils  prioient,  & non  pas  pour  Dieu  qui  n’a  befoin  de  rien.  Elle 
ne  vouîoit  leur  infpircr  en  fortant  des  eaux  du  Batême , qu’une 
fainte  & pure  charité  , pour  le  nouveau  Pere  à qui  clic  venoit  de 
les  enfanter,  c’eft-à-dire  pour  notre  Pere  qui  eft  dans  les  Cieux  : 
& cet  amour  filial  qui  leur  faifoit  defirer  d’être  pleins  de  Dieu  , 
comme  d’une  nature  excellente  pour  laquelle  il  n’y  avoit  rien  à 
demander,  n’étoit  ni  impur  ni  imparfait. 

S.  Auguftin  répété  la  même  leçon  dans  une  fcmblablc  occafion 
<d> Sttm.  au  Sermon  fuivant,  & il  enfeigne  encore  aux  enfans  de  Dieu(^): 
5J  Que  nous  prions  pour  nous  & non  pas  pour  Dieu  : Tro  nobis  ro- 
gamus , non  pro  Deo  * 5î  Car,  dit-il,  ce  n’eft  pas  à Dieu  que  nous 
,,  fouhaitons  du  bien  : lui  à qui  il  ne  peut  jamais  rien  arriver  de 
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mal:  mais  c’eft  à nous  que  nous  délirons  ce  bien,  que  Ton  nom 
„ qui  çft  toujours  faint  , foit  fanélifïé  en  nous . „ Et  un  peu 
„ après  (a):  „ Demandons,  ne  demandons  pas:  petamus , non  pe - (t 
,,  tamns  : que  Ton  régné  vienne,  il  viendra:  le  régné  de  Dieu  cffc 
„ éternel  . Mais  cette  demande  nous  apprend , que  c’  eft  pour 
„ nous  que  nous  prions  & non  pas  pour  Dieu  , notre  inten- 
„ tion  n’étant  pas  de  fouhaiter  du  bien  à Dieu,  comme  en  defi- 
„ rant  qn’il  régné:  mais  nous  entendons  que  nous-mêmes  nous  fé- 
„ rons  Ton  régné  , fi  nous  profitons  dans  la  foi  que  nous  avons  en 
„ lui.  „ Et  encore  un  peu  après  (b)  : Que  votre  volonté  [oit  faite  ; W w* 
„ c’eft  pour  nous  que  nous  faifons  cet  heureux  fouhait  : car  pour*-** 

„ la  volonté  de  Dieu  elle  ne  peut  pas  ne  fe  pas  accomplir.  „ 

Il  ne  fe  lafi’e  point  d’ inculquer  cette  vérité , & il  dit  encore 
dans  un  troifiéme  Sermon  (c):  „ La  fanélification  du  nom  de 
,,  Dieu,  que  nous  demandons  , eft  celle  par  laquelle  nous  fbmmes 
„ faits  faints  ; car  fon  nom  eft  toujours  faint  : & de  même  quand 
„ nous  demandons  que  fon  régné  arrive,  il  viendra  quand  nous  ne 
„ voudrions  pas  : mais  demander  & defirer  qu’il  vienne,  ce  n’eft 
„ autre  choie  que  lui  demander  qu’il  nous  en  rende  dignes  , de 
,,  peur  qu’il  ne  vienne  & ne  vienne  pas  pour  nous.  ,, 

La  même  doélrine  revient  encore  au  Sermon  fuivant  ("d);  & CO 
toute  la  diftinérion  que  S.  Auguftin  y fait  entre  les  demandes , ** 

c’eft  que  les  unes  fe  font  dans  le  tems  feulement,  comme  celle  du 
pain  de  tous  les  jours,  celle  du  pardon  des  péchés,  & ainfi  du  re- 
fie : au  lieu  que  les  autres  s’étendent  à toute  l’éternité,  comme 
les  premières;  mais  toutes  ont  cela  de  commun,  que  c’eft  pour 
nous  & pour  notre  bien  que  nous  les  faifons. 

C’eft  donc  ainfi  qu’il  faut  prier,  puifquc  l’Oraifon  Dominicale 
eft  la  forme  de  toutes  les  autres,  comme  on  a vu  que  ce  Pere  l’a 
préfuppofé  dès  le  commencement  du  Sermon  5 6.  On  fait  qu’il  a 
montré  eu  d’autres  endroits  (e),  que  cette  doétrine  étoit  celle  de  (e)  Dr 
S.  Cyprien,  & qu’il  n’a  fait  que  la  répéter  après  ce  faint  Martir  • foi, 
C’eft  celle  de  tous  les  Saints:  & c’eft  une  illufion  de  croire  qu’en7'** 
quelque  état  que  ce  foit , on  doive  fe  détacher  de  tels  defirs  ou 
n’en  être  pas  touché. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  jufte  & excellent  de  fe  complaire 
dans  la  grandeur  de  Dieu  , & de  fe  réjouir  du  bien  divin  : mais 
ce  n’eft  pas  là  une  demande;  & ce  feroit  un  aéle  fierile , fi  l’on 
n’en  venoit  à la  pratique  de  fe  remplir  de  Dieu  en  le  fervant.  Il 
faut  auffi  defirer  la  gloire  de  Dieu  dans  l’accompIifTement  de  fa 
volonté  : mais  cette  gloire  , cette  volonté  dont  on  demande  l’ac- 
compliffement , eft  celle  de  nous  rendre  faints  & heureux  : & la 
gloire  qui  arrive  à Dieu  pour  faire  fa  volonté  dans  ceux  qu’il  dan- 
ne , n’eft  pas  l’iobiet  de  nos  vœux  , mais  de  nos  terreurs:  que  Ci 
nous  aimons  fa  juftice  comme  un  de  fes  attributs,  ce  n’eft  pas 
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pour  nous  que  nous  T aimons , & au  contraire  nous  avons  démon- 
(») cw</. tré  (a)  que  c’eft  chofe  abominable  de  former  en  nous  une  volon- 
té  par  rapport  à cette  juftice  qui  réprouvé.  Il  demeure  donc  pour 
confiant , que  tous  les  defirs  & toutes  les  demandes  que  nous  fai- 
fons  dans  le  Tâter , fe  doivent  faire  pour  nous;  que  s'éloigner  de 
cet  efprit , c’eft  s’éloigner  de  l’efprit  autant  que  des  paroles  de 
cette  divine  Oraifon;  & que  c’cft-là  le  premier  defir  que  le  S.  Ef- 
prit produit  dans  les  âmes  nouvellement  régénérées  , lorfqu’  il  leur 
§ni RiT  hifpire  1e  Pur  & charte  defir  de  crier  pour  la  première  fois  (b): 
Notre  Perc,  Notre  Pcre. 

in.  En  enfeignant  cette  fainte  & falutairc  doétrine,  à Dieu  ne  plai- 
d<$rîne*  fe,  que  S.  Auguftin  ait  rien  dit  qui  déroge  à la  pureté  & au  dés- 
«■Vml'Vhe  intérertement  inféparable  de  la  charité  : car  il  favoit  bien  que  S. 
AD«ufti»S'  avo*c  prononcé  ( c ) non  feulement  de  la  charité  parfaite,  mais 
ex  encore  de  la  charité  en  tout  état  : qu’  elle  ne  recherche  point  fon  pro - 
«ntendu  U pre  interet  : Non  quxnt  qux  Jua  Junt  ; & c eft  pourquoi  tout  en  di- 
arJ"  fane  (ci)  „ Que  la  charité  veut  jouir,  & qu’elle  eft  le  defir  de 
jouir  d’une  chofe  pour  l’amour  d’ elle-même  : il  enfeigne  (e)  en 
meme  tems  qu’on  doit  fe  rapporter  foi-même  à Dieu  , & non 
Dieu  à foi:  qu’on  doit  s’aimer  foi-même  pour  l’amour  de  Dieu, 
& conf'équemment  aimer  Dieu  plus  que  foi-même,  & qu’on  ne 
fatisfait  jamais  à ce  qu’on  lui  doit,  qu’on  ne  lui  rende  fans  ré- 
ferve  tout  ce  qu’on  a reçu  de  lui.  „ 

Selon  la  doctrine  perpétuelle  de  ce  Pcre,  l’efpérance  loin  de  di- 
minuer le  faint  & parfait  amour,  ou  d’y  apporter  un  mélange  de 
bas  & foible  intérêt , n’  a au  contraire  quand  elle  eft  parfaite  , 
d’autre  fondement  que  l’amour,  puifque  I cfpérance  qui  refte  dans 
les  pécheurs  ne  peut  être  que  tauffe  ou  foible:  fauffe  , s’ils  efpe- 
rent  les  biens  éternels  fans  fe  corriger;  foible,  fi  l’efpérance  des 
biens  éternels  ne  les  porte  pas  à garder  par  charité  les  conunandc- 
(0 jim»  mens;  „Mais,  dit-il  (/),  la  vraie  cfpérance  eft  celle  où  la  charité 
nous  fait  tellement  aimer , qu’  en  faifant  bien  & obéiffant  aux 
préceptes  des  bonnes  mœurs , on  puiffe  efpérer  enfuite  de  parve- 
nir à ce  qu’on  aime. 

C’eft  dans  cette  vue  que  ce  Pere  & les  autres  Saints  rangent 

fouvent  l’Efpérance  après  la  Charité,  dont  ils  rendent  ces  deux 

raifons:  l’une,  que  l’ cfpérance  eft  vaine,  quand  elle  n’eft  pas  fon- 

m. dée  fur  les  bonnes  œuvres,  qui  font  faites  en  charité;  l’autre,  que 

* du  celui  dont  on  efpere  le  plus,  eft  celui  qu’on  aime. 

fement  de  rerlonne  aulli  n a parle  plus  clairement  que  ce  Pere3  de  I amour 

dont°on * pur,  defintérefté  & gratuit.  C’eft  ce  qu’on  peut  voir  à la  fin  de 

pà'îer  f * ces  Additions  (g) , où  l’on  trouve  cette  maxime  fondamentale:  Si 

w.*viï/'  votiS  a‘mcz •>  aimez  gratuitement',  ce  qui  veut  dire  que  tout  amour  in- 

{"pire  par  la  charité  eft  gratuit,  félon  ce  principe  de  S.  Paul  (b)  : 

(K ji.ctr.La  charité  ne  recherche  point  fon  propre  intérêt:  mais  pour  confirmer 
xi u.  ,« 


moor  de  la 
Charité  jj 

(c)  / Cor. 
Xtll.  f.  55 

(d)  De 
D.n.  Cbr.  » 

lit.  1.  J.  „ 
III  to.  71 

(e)  IH4.  „ 
lit.  I.  eaf 
«a.  >7. 
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une  vérité  qu’il  eft  fi  néceiïaire  d’inculquer  en  nos  jours;  il  me 
vient  encore  ici  un  paffage  (a)  fur  ce  Vcrfet  du  Pf.  Lin.  Je  vous 
facrificrai  volontairement , Volvnt^rie  facrificabo  tibi . ,,  Pourquoi  va-  uni/' 
,,  lontairement?  parce  que  j’aime  gratuitement  ce  que  je  loue.  Je  loue 
„ Dieu , & je  me  réjouis  dans  cette  louange;  je  me  réjouis  de  fa  louan- 
„ ge,  parce  que  je  n’ai  point  à rougir  de  le  louer.  Ce  n’eft  pas  com- 
„ me  lorfqu’on  loue  dans  le  théâtre  , ou  celui  qui  mené  un  cha- 
„ riot , ou  celui  qui  tue  adroitement  une  bête,  ou  quelqu’un  des 
,,  Comédiens,  & qu’ après  leurs  acclamacions  fouvent  on  rougit  de 
„ les  voir  vaincus.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  notre  Dieu:  qu  on  le 
„ loue  par  fa  volonté:  qu’on  l’aime  par  fa  charité:  que  Coa  amour 
,,  & fa  louange  foit  gratuite  (défintérelTée:  ) que  veut  dire  définté- 
,,  reliée?  c’cft  qu’on  l’aime,  qu’on  le  loue  pour  foi  & non  pour 
„ un  autre:  car  fi  vous  louez  Dieu,  afin  qu’il  vous  donne  quelque 
„ autre  chofe  que  lui-même,  vous  ne  l’aimez  pas  gratuitement.  Et 
„ un  peu  après:  Avare,  quelle  récompenle  recevrez-vous  de  Dieu? 

,,  ce  n’eft  pas  la  terre  , c’eft  lui-même  que  vous  réferve  celui  qui 
,,  a fait  le  ciel  & la  terre:  c’eft  ce  qui  fait  dire  au  Pfalmifte  : Je 
„ vous  facrificrai  volontairement  : ne  lui  offrez  donc  point  votre  facri- 
„ fice  par  nécelfité.  Si  vous  le  louez  pour  une  autre  chofe,  vous 
„ le  louez  par  nécelfité  ; puifquc  fi  vous  aviez  ce  que  vous  ai- 
„ mez , vous  ne  le  loueriez  pas . Prenez  bien  garde  à ce  que  je 
„ dis:  Si  vous  louiez  Dieu,  afin  qu’il  vous  donnât  de  grandes  ri- 
,,  chefles  : & que  vous  les  eulfiez  d’ailleurs,  le  loueriez- vous  ? Si 
„ donc  vous  louez  Dieu  pour  l’amour  des  richefTes  , vous  ne  lui 
„ facrificz  pas  volontairement , mais  par  une  efpéce  de  nécelfité , 

„ parce  qu’outre  lui  vous  aimez  encore  quelque  autre  chofe.  C’eft 
,,  pour  cela  que  David  a dit  : Je  vous  facrificrai  volontairement  : mé- 
„ priiez  tout:  foiez  attentif  à lui  feul.  Et  un  peu  après:  Deman- 
,,  dez  lui  dans  le  tems , ce  qui  pourra  vous  fervir  pour  l’éternité: 

„ mais  pour  lui,  aimez-le  gratuitement,  parce  que  vous  ne  trouve- 
.,  rez  rien  de  meilleur  , que  vous  puilliez  obtenir  de  lui  que  lui- 
„ même  ; ou  fi  vous  trouvez  quelque  chofe  de  meilleur  , je  vous 
„ permets  de  le  demander.  ,,  Il  fuppofe  manifeftement  qu’on  doit 
demander  pour  foi  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur,  d’où  il  tire  cet- 
te conféquence  : „ Je  vous  facri fierai  volontairement  P Qu’eft-ce  à dire 
„ volontairement  ? c’  eft-à-dire  gratuitement  ( avec  un  amour  dés- 
„ intérelfé:)  Que  veut  dire  avec  un  amour  défintérelfé?  Je  confelfe- 
„ rai,  je  louerai,  je  bénirai  votre  nom , parce  qu’  il  eft  bon  : Confircbor 
,,  nomini  tuo , quoniam  bonum  e/l  : a-t-il  dit , je  bénirai  votre  nom , parce 
„ que  vous  me  donnerez  de  riches  pollelfions,  ou  de  grands  honneurs? 

„ Non  : pourquoi  donc  ? parce  qu’  il  eft  bon , & que  je  ne  trouve  rien  de 
„ meilleur:  c’eft  pour  cela  que  je  bénirai  votre  nom,  parce  qu’il  eft 
„ bon:  „ Bon  en  lui-même  - bon  à nous;  car  il  joint  toujours  ces  deux 
choies:  & dans  l’un  & dans  l’autre  fens  on  ne  trouve  rien  de  meilleur. 
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v.  Quiconque  Te  fera  rendu  attentif  aux  pa  liages  de  S.  Ausrufiin  , 
f..r  u do-  qu  on  vient  d entendre  , y aura  lenti  toute  la  force , toute  la  per- 
«jcmc'/'  feétion  , 6c  les  motifs  les  plus  excellens,  comme  les  plus  épurés  de 
l’amour  divin.  Premièrement,  on  a vu  qu’il  préfuppofc  l’infinie  & 
furéminente  bonté  de  la  nature  divine,  à laquelle  il  faut  rapporter 
tout  ce  qu’on  eft,  6c  l’aimer  plus  que  foi-même.  Secondement,  il 
n’ajoute  rien  à ce  motif,  finon  que  cette  bonté  eft  infiniment 
communicative  6c  veut  fe  donner  à nous  : non  afin  qu’elle  foit 
plus  grande  6c  plus  heureufe,  mais  afin  que  nous  le  foions;  ce  qui 
marque  précifément  la  furabondance  de  la  nature  divine  , qui  n’a 
f»)  PA',  pas  befoin  de  nos  biens,  ainli  que  difioit  David  (a):  Deus  meus  es 
tu , quoniam  bonorum  mcorum  non  eges  : Vous  êtes  mon  Dieu , parce  que 
vous  n avez  pas  befoin  de  mes  biens',  mais  moi  j’ai  beloin  des  vôtres;  ou 
pour  mieux  parler:  je  n’ai  befoin  pour  tout  bien  que  de  vous  feul. 

Si  S.  Augufiin  joint  ces  deux  motifs  pour  exciter  fon  amour  en- 
vers Dieu,  nous  avons  vu  qu’en  cela  il  ne  fait  que  prendre  le  plus 
pur  cfprit  de  l’Ecriture,  & dès  fon  origine  celui  du  commande- 
ment de  l’amour.  C’cft  ce  que  Dieu  explique  lui-même  plus  am- 
sb)Crj,/. plement  dans  ces  paroles,  que  nous  avons  déjà  rapportées  (b):  Le 
Ciel  & le  Ciel  des  deux  e/l  au  Seigneur  votre  Dieu  ; 6c  c’eft-là  qu’eft 
rmJtox  établi  fon  thrône  ; ce  qui  montre  l’ excellence  de  fil  nature  : 6c  il 
*«•  /ma  aj°ute  au^i”fbt  après  (c)  : Et  cependant  le  Seigneur  s’ e/l  uni  , s’ c/l  at- 
taché à vos  pères  de  la  plus  intime  6c  de  la  plus  forte  de  toutes  les 
unions , que  l’ Ecriture  exprime  par  ces  mots  : conglutinatus  e/l  : ter- 
me choifi  pour  faire  voir  que  cette  nature  très-parfaite  cil  en  mê- 
me tems  fouverainement  communicative:  6c  que  Dieu  a voulu  unir 
enlêmble  ces  deux  idées  , qui  font  les  premières  que  nous  avons 
d)  nu.  de  Dieu,  pour  conclure  avec  la  plus  grande  force  (d):  ndimcz  donc 
/Jf.  mUle  Seigneur  votre  Dieu , & gardez  par  amour  /'es  commandements . Ainli 
l’ cfprit  primitif  du  commandement  de  l’amour  joint  ces  deux  cho- 
fes,  qu’on  a vu  aulfi  que  S.  Augufiin  a unies,  que  Dieu  efi  la  na- 
ture la  plus  parfaite,  6c  dès-là  auffi  la  plus  libérale  6c  la  plus  com- 
municative ; mais  communicative  6c  libérale  , afin  de  nous  rendre 
heureux,  6c  non  pas  pour  l’être  elle-même,  puifqu’elle  l’efi  anté- 
rieurement à toutes  les  communications. 

David  avoit  réuni  ces  deux  motifs  d’aimer  Dieu  dans  ces  deux 
(t)  r/n.  paroles  (e):  Exccl/us  Dominus , & humilia  rcfpicit:  Le  Seigneur  e/l  haut , 
cxxxw.  VO|]i\  l’excellence  de  fa  nature;  & il  regarde  ce  qui  c/l  petit:  voilà 
comme  il  cft  communicatif:  ce  n’eft  pas  pour  devenir  grand,  ni  pour 
tirer  quelque  avantage  de  notre  bailefle  pour  fon  élévation  , qu’il 
jette  les  yeux  defiiis;  mais  au  contraire,  c’efi  afin  que  ce  qui  efi  petit 
par  foi-même,  rélevé  de  fa  petitefîè  par  le  bienfailant  regard  de  Dieu, 
commence  à devenir  grand  en  ce  Dieu  qui  le  regarde:  ce  qui  con- 
firme toujours  que  Dieu  fait  éclater  fa  grandeur  en  ce  qu’  il  ne  la  com- 
yn unique  à fes  ferviteurs,  que  pour  leur  avantage  6c  non  pour  le  lien. 
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Ainfi  notre  amour  prend  fon  origine  dans  l’amour  entièrement 
gratuit  & défintérefle  que  Dieu  a pour  npus  : ce  qui  fait  qu’il  en 
retient  le  caraélere  : car  déjà  il  n’y  a rien  de  plus  pur  & de  plus 
défintérefie,  que  de  commencer  comme  on  fait  par  l’excellence  de 
la  nature  divine;  & il  ne  faut  pas  craindre  qu’on  s’éloigne  de  ce 
défintérefï'emcnt , quand  on  ne  demande  à Dieu  pour  tout  intérêt , 
que  celui  de  le  voir  comme  un  bon  Pere  , & celui  de  le  pofTéder 
comme  un  cher  Epoux. 

Les  Grands  de  la  terre,  en  flatant  les  hommes  de  l’efpérance 
de  les  rendre  heureux,  ont  befoin  pour  l’etre  eux-mêmes,  des  fer- 
vices  de  leurs  inferieurs  dont  l’ obéiffancc  fait  leur  grandeur  : mais 
Dieu  n’en  eft  ni  plus  grand  par  nos  fcrviccs , ni  plus  petit  par 
nos  mépris,  & il  ne  peut  le  montrer  plus  indépendant  ni  plus  grand, 
qu’en  voulant  bien  nous  rendre  heureux:  Ut  bette  fit  nobis , fans  avoir 
aucun  intérêt  à notre  bonheur. 

Et  fi  l’on  dit  qu’il  feroit  encore  plus  défintérefle  & plus  pur  de 
le  fervir  fans  en  profiter  , cela  pourrait  être  vrai  avec  tout  autre 
que  Dieu,  parce  qu’il  n’y  a que  lui  feul  qui  ne  s’épuife,  ni  ne 
fe  diminue  jamais  en  donnant,  & qu’ après  tout,  ce  qu’il  donne  , 
c’eft  lui-même:  en  forte  qu’il  ne  faut  pas  craindre,  qu’en  le  con- 
noiflant,  comme  il  faut,  on  s’attache  aux  biens  qu’il  donne,  plu- 
tôt qu’à  lui-même,  puifque  lui-même  il  eft  le  fonds  & la  fubflan- 
ce  du  bien  qu’il  donne. 

Il  ne  fert  de  rien  de  dire,  qu’il  y en  a qui  ont  defiré  qu’il  ne 
donnât  rien,  afin  de  l’aimer  plus  purement/  car  nul  ne  peut  defirer 
férieufement  & abfolument  qu’il  ne  donne  rien,  & fur-tout  qu’il 
ne  fe  donne  pas  lui-même,  parce  que  ce  feroit  s’oppofer  à la  plus 
réelle  & à la  plus  déclarée  de  toutes  fes  volontés:  & pour  ce  qui 
cft  de  ces  defirs,  de  ces  volontés  imparfaites,  ou  plûtôt  de  ces  vel- 
leïtés  qu’on  forme  dans  le  tranfport  avec  plus  d’affeétion  que  d' 
exaétitude;  il  en  faudra  toujours  revenir  à dire,  que  plus  Dieu  mé- 
riterait s’il  l’avoit  voulu,  pour  mieux  dire  s’il  avoit  pu  le  vouloir, 
d’être  fervi  fans  récompcnfe  , plus  il  eft  aimable  d’en  avoir  voulu 
donner  à fes  ferviteurs  une  aufli  grande  que  lui-même. 

Enfin  ce  qui  empêche  éternellement,  qu’on  ne  puiiïe  jamais  vrai- 
ment féparcr  l’amour  de  la  béatitude,  de  la  volonté  d’aimer  Dieu 
en  lui-même  & pour  lui-même:  c’eft  premièrement,  que  notre  béa- 
titude n’eft  au  fond  que  la  perfection,  & l’immutabilité  de  notre 
amour  ; à quoi  nous  ne  pouvons  pas  être  indifférons  fans  oftenfer 
l’amour  même:  &.  fecondcment , que  cette  béatitude,  pofitivement 
n’eft  autre  chofe  que  la  gloire  même  de  Dieu,  en  tant  qu’elle  dJtot« 
peut  être  l’objet  de  nos  defirs.  riJ^dT 

On  a allégué  (a)  S.  Auguftin  pour  prouver  que  le  motif  de  la  £ juflfce» 
création,  & les  devoirs  de  la  juftice  envers  Dieu,  comme  Créa-«în“‘u’ 
teur  & comme  Pere,  ne  doivent  pas  être  féparés  d’avec  ceux  du 
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faine  & pur  amour  ; & fans  entrer  dans  1*  arrangement  que  fait 
l’ Ecole  des  motifs  premiers  Sc  féconds , principaux  & fubordonnés 
de  la  Charité,  non  plus  que  dans  la  diftinétion  entre  les  aétes  que 
la  Charité  produit,  & ceux  qu’elle  commande,  puifqu’auffi  bien 
tout  cela  ne  change  rien  à la  fubftancc  des  adles  ni  à la  pratique: 
on  remarquera  feulement  ce  pafTage  de  S.  Auguftin  (a  ) fur  le 
Pfeaume  118.  „ Si  un  pere  & un  époux  mortel  doit  être  craint  & 
„ aimé;  à plus  forte  raifon  notre  Pere  qui  eft  dans  les  Cieux  , & 

„ l’Epoux  qui  eft  le  plus  beau  de  tous  les  enfans  des  hommes  , 

„ non  félon  la  chair , mais  par  fa  vertu  : car  de  qui  eft  aimée  la 

„ Loi  de  Dieu  finon  de  ceux  qui  l’aiment  lui-même?  & qu’a  de 

„ trifte  pour  de  bons  fils  la  loi  d’un  pere?  ,,  Il  parle  de  l’amour 

de  la  loi  de  Dieu  & de  la  juftice,  par  lequel  on  fait  que  ce  faint 

Doéteur  définit  toujours  la  Charité. 

Les  endroits  où  il  rapporte  à la  charité  les  devoirs  de  la  juftice 
envers  Dieu,  comme  Pere,  Créateur  & Bienfaiteur , font  infinis. 
Dans  le  livre  premier  de  la  Do&rine  Chrétienne , ou  il  traite  ex- 
preftement  la  matière  de  l’amour  de  Dieu:  „ Vous  devez,  dit-il, 
„ (b)  aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur,  en  forte  que  vous  rappor- 

„ ticz  toutes  vos  penfées , toute  votre  vie  , & toute  votre  intelli- 

„ gence  à celui  de  qui  vous  tenez  toutes  les  chofes  que  vous  lui 
„ rapportez.  „ Ainfi  la  création  qui  le  rend  auteur  de  tout,  eft  le 
titre  qui  oblige  auffi  à lui  tout  donner.  S.  Auguftin  établit  (c)  cette 
vérité  fur  ce  beau  principe  de  juftice  : Celui-là  efl  jufle  & faint , qui 
juge  de  toutes  ebofes  avec  intégrité  : Ille  jufle  & fan  fie  vivit , qui  rerum 
integer  xflimator  e/l.  C’eft  de  ce  principe  de  juftice,  qu’il  conclut 
enfuite  qu’il  faut  aimer  Dieu  plus  que  foi-même,  & chaque  objet 
de  la  charité  dans  fon  rang.  Au  refte,  continue-t-il  ( d ),  nous  fom- 
mes  parce  qu  il  ejl  bon  : notre  être  eft  un  effet  de  fa  bonté  ; & dès 
que  nous  fommes  , nous  fommes  bons  , Dieu  ne  pouvant  rien  faire  qui 
ne  le  foit  : de  forte  que  l’aimer  comme  Créateur,  c’eft  l’aimer 
comme  bon;  ce  qui  eft  du  devoir  de  la  charité. 

Il  ne  fert  de  rien  de  diftinguer , comme  font  quelques-uns  , la 
puiffance  créatrice  d’avec  fon  aéle , pour  faire  de  la  première  un 
motif  d’amour  plûtôt  que  de  l’autre:  car  ce  font  finefics  d’Ecole, 
qui  ne  fervent  de  rien  dans  la  pratique , & qui  ne  mériteraient 
pas  d’être  relevées  ici,  fi  on  ne  vouloit  prévénir  jufques  aux  moin- 
dres chicanes. 

S.  Auguftin  dit  auffi  (O,  que  les  Mar  tirs  font  débiteurs  de  leur 
fang  ; c’eft-à-dirc  de  l’amour  parfait  qui  le  fait  répandre,  „ parce 
„ que  Jefus-Chrift  en  donnant  le  fien  s’ eft  engagé  le  nôtre  , oppi- 
„ gneravit ; nous  lui  en  fommes  débiteurs:  „ en  le  verfant  nous  ne 
donnons  pas,  mais  nous  rendons:  nous  acquittons  une  dette. 

Par  la  même  raifon,  que  l’amour  envers  Dieu  eft  une  dette; 
l'amour  envers  le  prochain  en  eft  une  autre,  ou  plûtôt  c’eft  la 
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même  qu’on  étend,  comme  l’enfeigne  le  même  Pere  dans  une 
Lettre  à Céleftin,  qui  elt  la  61.  des  anciennes  éditions. 

En  un  mot,  toute  l’œuvre  de  La  charité  eft  une  œuvre  de  jufti- 
ce , conformément  à cette  parole  (a):  Rendit,  à Céfar  et  qui  c/l  à 
Céfar  , & à Dieu  ce  qui  t/l  à Dieu  : & encore  (b)  : Ne  devez,  ritn  à ('b)jw 
per fonne  , fi  ce  rit/l  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  : ainfi  la  charité  XilLr  *• 
eft  une  juftice  où  nous  nous  acquittons  envers  Dieu  & enfuite  en- 
vers le  prochain , de  la  première  de  toutes  les  dettes  ; & il  n’y  a 
rien  de  plus  inutile  que  de  tant  raffiner  fur  la  diftinétion  de  chofes 
fi  liées  les  unes  aux  autres. 

J’ai  nommé  S.  Auguftin  en  pluficurs  endroits  [(c) , comme  un  vu. 
des  faints  Peres  , où  l’on  ne  voit  pas  ces  fuppofitions  impoffibles  tiosn0,rrraî’ 
dont  il  eft  parlé  dans  ce  Traité;  mais  il  ne  fai  loi  t point  mettre  en 
fait  le  fentiment  d’un  fi  grand  Doéheur , fans  en  donner  quelque  *u,uflin» 
preuve.  Dans  le  Sermon  161.  autrefois  le  18.  de  verbis  ^dpo/ioli , il  won™'*  * 
parle  ainfi  (d)  : „ Je  vous  demande,  fi  Dieu  ne  vous  voioit  pas , f"™»*!* 
quand  vous  commettez  un  crime  , & que  perfonne  ne  vous  pût 
convaincre  dans  (on  jugement  : le  feriez-vous?  Si  vous  le  faites  {ê'.o-J'f- 
dans  ce  cas,  vous  craignez  la  peine  : vous  n aimez  pas  la  cha -x.  ».  *•. 
fteté.;  vous  n’avez  point  la  charité.  „ II  fait  la  fuppofition  im-^jj vîl». 
poffible  , que  Dieu  ne  vît  pas  le  pécheur  , & que  le  crime  en  fût 
impuni , pour  donner  T idée  de  la  vraie  caufe  qu’on  a de  fuir  le 
péché,  qui  eft  le  vrai  & parfait  amour. 

Dans  le  même  Sermon  (e),  il  continue  fa  fuppofition  par  la  (*>  «y. 
comparaifon  d’ une  femme  qui  ordonneroit  quelque  chofe  à celui  ,0’ 
qui  l’ aimerok  ; & dit-il  : „ Si  vous  lui  défobéificz , vous  danncra-t-el- 
le?  vous  mettra-t-elle  en  prifon?  fera-t-elle  venir  des  bourreaux? 
point  du  tout  : on  ne  craint  rien  dans  cette  occafion  , que  cette 
parole:  Je  ne  vous  verrai  jamais.  C’eft  cette  menace  qui  fait 
trembler.:  Vous  ne  me  verrez  plus.  Si  une  malheureufe  vous 
parle  ainfi,  vous  tremblez.  Dieu  vous  tient  le  même  langage,  & 
vous  ne  tremblez  pas?  Vous  trembleriez  fans  doute  , li  vous  ai- 
miez . „ Il  continue  à montrer  la  pureté  de  l’ amour  dans  la  fup- 
pofition impoffible  de  l’impunité  ; & c’eft  ce  qu’il  répété  fouvent . 

Il  parle  encore  plus  clairement  (/)  fur  le  Pfaume  127.  Iorfqu’cx-  m uvr. 
pliquant  cette  crainte  chafte,  dont  il  eft  traité  dans  le  Pfeaumc  1 8.  £x"*/ 
félon  la  verfion  d’alors  : Timor  Domini  ca/lus  permanens  in  jxcnîum 
faculi:  il  raifonne  ainfi:  „ Si  Dieu  venoit  en  perfonne,  & vous  di- 
foit  de  fa  propre  bouche  : Péchez  tant  que  vous  voudrez  ; 
contentez-vous  : que  tout  ce  que  vous  aimez , vous  foie  don- 
né ; que  tout  ce  qui  s’oppofe  à vos  deffeins,  périffe;  qu’on  ne 
vous  contredife  point;  que  perfonne  ne  vous  reprenne  ni  ne  vous 
„ blâme  ; que  tous  les  biens  que  vous  defirez  vous  foient  donnés 
„ avec  profufion  : vivez  dans  cette  jouiftancc , non  pour  un  tems , 

„ mais  toujours  : je  vous  dirai  feulement  que  vous  ne  verrez. 
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„ jamais  ma  face  : Mes  frcres  , d’où  vient  le  gémittement  qui  s* 
„ éléve  parmi  vous  à cette  parole,  fi  ce  n’ eft  que  cette  crainte  chatte 
„ qui  demeure  aux  fiécles  des  fiécles,  a déjà  pris  naiftance  en  vous?  „ 
Ce  qu’il  ajoute,  eft  encore  plus  preffant  : ,,  Pourquoi,  dit-il, 
„ votre  cœur  eft-il  frapé  à cette  feule  parole  : Vous  ne  verrez 
„ point  ma  face?  Vous  vivez  dans  l’ affluence  des  biens  temporels; 
„ ils  ne  vous  feront  jamais  ôtés  : Que  voulez-vous  davantage?  L’ 
„ ame  touchée  de  la  crainte  chatte  , fi  elle  entendoit  ces  paroles , 
„ ne  pourroit  retenir  fes  larmes,  & diroit  : Ah  1 que  je  perde  plû- 

.,  tôt  tout  le  rette,  & que  je  voie  votre  face.  Voilà  ce  que  diroit 

,,  cette  crainte  chatte  ; elle  ne  penfe  pas  à fe  détacher  de  voir  la 
„ face  de  Dieu;  „ mais  c’cft  au  contraire  par  le  ddir  de  jouir  de 
cette  vifion,  qu’elle  fe  détache  de  tout  le  rette.  Si  on  la  menaçoit 
feulement  de  lui  faire  perdre  un  fi  grand  bien:  „ elle  crieroit  avec 
,,  le  Pfalmitte  , pourfuit  S.  Auguftin  : Dieu  des  vertus  , converti ffez- 
„ nous  , & montrez-nous  votre  face  : elle  crieroit  avec  le  môme  Da- 

„ vid  : Je  ri  ai  demandé  à Dieu  qu  une  feule  ebofe , qui  ejl  de  voir 

„ fes  dé /effarions  , & d' être  dans  fou  faim  Temple  . Voiez  combien 
„ eft  ardente  cette  crainte  chatte  , cet  amour  véritable  , cet  amour 
,,  fincere  . „ S.  Auguttin  lui  donne  tous  ces  noms  , pour  mon- 
trer combien  il  ett  pur.  C’eft  de  l’amour  qu’il  parle;  c’eft  à V 
amour  qu’il  attribue  ces  belles  qualités,  de  chatte  & de  pur,  de  vé- 
ritable, de  fincere. 

Il  donne  ailleurs  au  même  amour  qui  veut  jouir  de  la  face  de 
Dieu,  le  nom  d’amour  gratuit,  c’eft-à-dire  , d’amour  défintéreffé  , 
de  pur  amour.  „ Ce  qu’on  appelle,  dit-il  (a)  , aimer  d’un  amour 
„ gratuit;  ce  n’eft  point  aimer  comme  on  fait  lorfqu’on  nous  pro- 

„ pofe  une  récom penfe  ; parce  que  votre  fouveraine  récompenfe  , 

„ c’eft  Dieu  même  que  vous  aimez  par  cet  amour  gratuit;  & vous 
„ le  devez  tellement  aimer , que  vous  ne  ccfttez  de  delirer  de  1* 
„ avoir  pour  récompenfe.  Il  dit  encore  (b):  Si  vous  aimez  vérita- 
„ blemcnt,  vous  aimez  fans  intérêt:  Si  vere  amas , gratis  amas : dont 
,,  la  raifon  eft,  que  celui  que  vous  aimez  eft  lui-même  votre  ré- 

„ compenfe  ; Ipfe  merces  quern  amas.  ,,  Perfonne  n’ignore  qu’il  n’y 

ait  fans  exagérer  deux  cens  pattages  de  cette  forte,  où  il  appelle  gra- 
tuit, défintérefte  & pur,  l’amour  qui  demande  Dieu  pour  récompenfe. 

Ainli  lorfqu’il  veut  épurer  l’amour  & le  rendre  défïntérefté ; loin 
de  penfêr  à le  détacher  de  la  vifion  de  Dieu,  il  en  met  le  défin-’ 
téreflément  à defirer  de  pofféder  Dieu  & de  le  voir. 

On  voit  auiïi  par-là  jufqu’où  il  poufte  les  fuppofitions  Impofll- 
bles;  c’eft  feulement  jufqu’à  dire:  Quand  votre  crime  feroit  impu- 
.ni  : quand  avec  une  abondance  éternelle  & affurée  de  tous  les 
biens  de  la  terre,  vous  n’auriez  à craindre  que  de  perdre  la  vue 
de  Dieu  , vous  devriez  lui  demeurer  toujours  attaché  ; mais  il  ne 
va  pas  plus  loin;  & il  n’en  vient  point  jufqu’à  dire  : Quand  vous 
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devriez  perdre  la  vue  de  fa  face,  il  faudrait  encore  l’aimer;  parce 
que  fans  cette  précifion  , il  fent  qu’il  n pouffé  l’amour  à être  cba - 
fie,  pur  , fmeere , gratuit,  défmttrefj'e  , dès-là  qu’il  l’a  porté  à ne  de- 
firer  que  Dieu  feul  pour  fa  récompenfe. 

Cependant  on  ne  dira  pas  qu’il  foit  de  ceux  qui  n’ont  pas  con- 
nu la  pureté  de  l’amour.  On  peut  entendre  jufqu’oîi  il  le  poulie 
par  ces  paroles  : Conjitcbor  tibi  Domine  in  toto  corde  mco.  Il  les  expli- 
que en  cette  forte  (a):  „ Mon  Dieu,  que  la  flamme  de  votre 
„ amour  brûle  tout  mon  cœur:  qu’elle  ne  Jaifle  rien  en  moi  qui cxxxvjt. 
,,  foit  pour  moi;,  rien  qui  me  permette  de  me  regarder  moi-même.'*’1* 

,,  Nibil  in  me  rclinquatur  mibi  , ncc  quo  rcfpiciam  ad  meipfum  : mais 
„ que  je  brûle  , que  je  me  confume  tout  entier  pour  vous  : que 
„ tout  moi-meme  vous  aime  , 6t  que  je  fois  tout  amour , comme 
„ étant  enflammé  par  vous:  Totus  diligam  te,  tamquam  infiammatus  a 
,,  te,  ,,  Je  ne*  crois  pas  qu’on  ait  jamais  mieux  exprimé  le  pur 
amour,  ni  mieux  montré  qu’on  le  rcllentoit. 

En  excluant,  comme  il  fait,  par  ces  paroles  tout  regard  fur  foi- 
même,  il  n’exclut  pas  le  defir  de  Dieu  comme  récompenfc  ; parce 
que  cette  récompenfc  , loin  de  nous  renfermer  dans  nous-mêmes  , 
nous  en  tire,  & nous  abforbe  tout- à-fait  en  Dieu.  C’eft  pourquoi 
il  continue  à regarder  (b)  cette  récompenfe  dans  la  fuite  du  mê-  0>)  un, 
me  Pfèaume  , lorfqu’il  y fait  dire  à une  Martire  , c’elt-à-dire  , à*'7’ 
une  amante  parfaite  de  Jefus-Chrift  : „ Je  ne  demande  point  les  fé- 
„ licites  de  la  terre;  je  fais  les  defirs  qu’infpirc  le  nouveau  Tefta- 
„ ment  : je  ne  demande  point  la  fécondité  ; je  ne  demande  point 
„ mon  falut  temporel  : vous  m’avez  appris  ce  que  je  dois  deman- 
„ der;  c’elt  de  plalmodicr  avec  les  Anges,  d’en  délirer  la  compa- 
„ gnie  & l’amitié  fainte  6c  pure,  (dont  Dieu  eft  le  lien.)  Et  un 
„ peu  après:  de  délirer  les  vertus  : Voilà  les  vœux  qu’il  faut  faire 
„ expreirement ; & vous  n’avez  rien  , dit-il  aux  fidèles,  à délirer 
,,  davantage;  parce  que,  comme  il  dit  ailleurs  (c),  la  vertu  com-  rc)D^'j:v 
„ prend  tout  ce  qu’il  faut  faire;  6c  la  félicité,  tcut  ce  qu’il  fautiw,,^.' 
„ defircr:  Omni a agenda  compleSUtur  virtus , on;  ni  a op  sonda  félicitas.  „ u' 

Ainli,  félon  S.  Auguflin,  l’amour  défintéreflé  , loin  d’exclure  le 
motif  de  la  récompenfe  en  tant  qu  elle  eft  Dieu  même  , le  com- 
prend dans  Ion  defir.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’un  fi  grand  Do- 
cteur, qui  eft  le  Docteur  de  l’Amour,  à même  titre  qu’il  eft  ce- 
lui de  la  Grâce,  foit  d’un  autre  efprit  que  le  refte  des  Saints;  & 
s’il  s’en  trouve  qui  donnent  peut-être  encore  à l’amour  un  autre 
motif,  où  égal,  ou  même  fuperieur,  fi  l’on  veut,  à celui  qui  eft 
propofé  par  S.  Auguflin  ; il  ne  s’en  trouvera  aucun  qui  l’exclue 
des  états  les  plus  parfaits  : car  pour  réduire  la  que  fl  ion  à des  ter- 
mes précis,  on  peut  bien  ne  pas  peu  fer  a ces  beaux  6c  nobles  mo- 
tifs de  S.  Auguflin  ; 6c  pour  parler  avec  l’Ecole,  on  peut  par  une 
abflraétion  pallàgerc  6c  momentanée,  les  féparer  de  la  charité  par  la 

Q.  * 
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penfèe , mais  non  pas  les  rejetter  ni  les  en  exclure  , ni  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  les  en  féparer  par  état:  au  contraire  on  verra  dans 
la  difcuffion,  que  les  âmes  de  la  plus  fublime  contemplation,  n’ont 
rien  eu  qui  les  preffât  tant  à aimer  Dieu,  que  cet  amour  commu- 
nicatif & le  defir  de  fe  donner  à nous,  qu’elles  fentoient  dans  ce 
premier  être. 

En  attendant  qu’on  érabliflc  une  vérité  fi  confiante,  par  le  fen- 
timent  unanime  des  faints  Peres  6c  de  toutes  les  Théologiens  tant 
Scolafliques  que  Miftiques  , & qu’on  ait  expliqué  plus  à fond  les 
principes  de  S.  Auguftin  : le  pieux  Lecteur  fera  bien-aife  de  voir 
comment  ce  Pcre  étoit  entendu  par  un  des  plus  grands  Théolo- 
giens 6c  des  plus  fublimes  Contemplatifs  du  douzième  fiécle.  C’eft 
Hugue  de  S.  Victor , ami  6c  comtcmporain  de  S.  Bernard , Cha-- 
noinc  régulier  & Prieur  du  célébré  Monafterc  de  S.  Victor  de  Pa- 
ris. Ce  grand  &c  pieux  Doéteur  fe  propofe  de  prouver  (a),  que 
celui  qui  aime  Dieu  pour  foi-même,  l’aime  d’un  amour  pur  & 
gratuit:  c’eft  fon  titre  : Qttod  pure  & gratis  amat , qui  Dcum  propter  fe 
amat  : & il  en  fait  la  preuve  de  cette  forte.  „ Mais  peut-être  fe~ 
„ rez-vous  mercenaire,  fi  vous  aimez  Dieu  pour  récompenfe.  C’eft 
„ ce  que  difent  quelques  infènfés  : des  infenfés  , qui  fe  méconnoif- 
„ font  eux-mêmes.  Nous  aimons  Dieu,  difent-iis,  & nous  ne  vou- 
„ Ions  point  de  récompenfe,  de  peur  que  nous  ne  foions  mercénai- 
„ res:  non,  nous  ne  le  defirons  pas  lui-même.-  il  nous  donnera  ce 
„ qu’il  lui  plaira;  nous  ne  defirons  rien.  Nos  mains  font  tellement 
„ vuides  de  tout  préfent  , que  nous  ne  le  defirons  pas  lui-même  , 
„ quoique  nous  l’aimions  : car  nous  l’aimons  d’un  amour  gratuit 
„ 6c  filial,  fans  rier*  defirer;  c’eft  à lui  à nous  préparer  la  récompen- 
„ fe,  s’il  veut  nous  la  donner:  mais  nous,  nous  ne  defirons  rient 
„ nous  l’aimons  fans  en  rien  attendre:  lui-même,  ce  cher  objet 
„ de  notre  amour,  nous  ne  le  defirons  point.  Ecoutez  ces  hom- 
„ mes  fages  : ils  difent  , nous  aimons  Dieu  ; mais  nous  ne  le  defi- 
„ rons  point.  C^eft  comme  s’ils  difoient Nous  l’aimons  ; mais 
„ nous  ne  nous  en  foucions  point . Moi  homme , je  ne  voudrois 
„ pas  être  aimé  de  vous  à ce  prix:  fi  vous  m’aimiez,  fans  vous 
„ foucier  de  moi , je  ne  tiendrois  aucun  compte  de  votre  amour- 
„ Jugez  donc  , fi  l’amour  qu’un  homme  rejetterait  avec  raifon  , 
„ peut  être  digne  de  Dieu . Mais  , difent-ils  , comment  ne  fom- 
„ mes-nous  pas  mercénaires  , fi  nous  aimons  Dieu  par  le  motif 
„ d’en  recevoir  la  récompenfe?  cet  amour  n’eft  ni  gratuit  ni  filial: 
„ c’eft  un  amour  de  mercénaire  & d’efclave,  ^ui  demande  le  fà- 
„ laire  de  fon  travail.  Ceux  qui  parlent  ainfi  , ignorent  la  nature 
„ de  la  charité  même:  car  qu’eft-ce  qu’aimer  Dieu,  fi  ce  n’eft 
„ vouloir  le  pofTéder  ? Le  defirer  feul , & non  autre  chofe , c’eft: 
„ l’aimer  d’un  amour  gratuit.  Si  vous  déliriez  autre  chofe  que  lui, 
„ votre  amour  ne  ferait  pas  défintéreflé  : mais  vous  ne  defirez 
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autre  chofe  que  lui-même  que  vous  aimez  : vous  dcfirez  néan- 
moins quelque  chofe;  & ce  que  vous  dcfirez,  c’eft  l’objet  meme 
„ que  vous  aimez:  car  fi  vous  n’aviez  aucun  defir , vous  n’auriez 
point  d’amour.  Il  y a donc  une  grande  différence  , entre  aimer 
autre  chofe  que  Dieu,  9c  aimer  quelque  chofe  en  Dieu.  Si  vous 
aimez  autre  chofe  que  Dieu,  votre  amour  eft  mercenaire.-  li  vous 
„ aimez  quelque  choie  en  Dieu , 9c  que  ce  que  vous  aimez  foit 
Dieu  même,  votre  amour  eft  filial:  que  fi  vous  imaginiez  la  vie 
éternelle  , comme  quelque  autre  chofe  différente  du  fouveraîn 
bien,  qui  eft  Dieu  même:  & que  vous  fcrvilîiez  Dieu  feulement 
pour  obtenir  ce  bien  que  vous  croiriez  féparé  de  Dieu  ; ce  11’eft 
point  une  fervitude  véritable  , ni  un  amour  gratuit.  „ Parce  que 
ce  qui  le  rend  gratuit,  eft  comme  on  a vu,  qu’on  n’attend,  ni  on 
ne  veut  rien  de  Dieu,  que  lui-même  pour  toute  récompenfe. 

Par  ces  principes  , il  explique  la  nature  de  l’amour  de  Dieu  au 
chapitre  vil.  qu'il  finit  en  ces  termes  non  moins  remarquables  (a). 
Penfez-vous  qu’on  vous  commande  d’aimer  votre  Dieu,  pour  lui 
faire  ou  lui  defirer  quelque  bien,  & non  pas  pour  le  defirer,  lui 
qui  efl  votre  bien?  Vous  ne  l’aimez  pas  pour  fon  bien,  mais 
pour  le  vôtre;  9c  vous  l’aimez,  parce  qu’il  cfl  lui-même  votre 
bien.  Car  vous  ne  l’aimez  pas  pour  votre  bien,  afin  que  votre 
bien  vienne  de  lui;  mais  afin  qu’il  le  foit  lui-même.  „ Et  un 
peu  après,  il  fe  fait  faire  cette  objection  : „ Quoique  je  11e  puiffe 
lui  rien  donner,  je  fais  ce  que  je  puis,  & je  lui  délire  du  bien. 
Quel  bien  pouvez-vous  lui  defirer,  puifque  vous  ne  fauriez  trou- 
ver aucun  bien  hors  de  lui?  Il  eft  lui  feul  tout  le  bien.  D’où  il 
tire  cette  conféquence:  Quand  donc  vous  aimez  Dieu,  vous  l’ai- 
„ mez  pour  vous  , 9c  c’eft  votre  bien  que  vous  aimez  ; & vous 
l’aimez  pour  votre  bien;  parce  qu’il  eft  lui-même  votre  bien  que 
vous  aimez.  Quand  vous  aimez  la  juffice , pour  qui  l’aimez- 
vous?  pour  elle,  ou  pour  vous?  Quand  vous  aimez  la  fagefte,  la 
vérité  , & la  bonté  ; pour  qui  les  aimez-vous  ? pour  elles  , ou 
„ pour  vous?  La  lumière  même  fi  douce  9c  fi  agréable  aux  yeux, 
quand  vous  l’aimez,  pour  qui  l’aimez-vous?  c’eft  pour  vos  yeux, 
ou  pour  vous-même.  Il  en  eft  ainfi  de  votre  Dieu.  Quand  vous 
„ l’aimez,  comprenez  qu’il  elt  lui-même  votre  bien.  Or  qu’efl-ce 
„ qu’aimer,  fi  ce  n’eft  defirer,  vouloir  avoir,  pofléder  9c  jouir?  „ 
On  connoît  la  doctrine  de  S.  Auguftin  , à ce  difeours  d’un  fes  en- 
fans , d’un  de  fes  Religieux,  d’un  de  fes  difciples.  Elle  eft  deve- 
nue fi  commune  dans  l’Eglife,  comme  la  fuite  le  fera  voir,  qu’elle 
a été  embraftee  par  tous  les  Doéfeurs  anciens  9c  nouveaux  , qui 
tous  en  ce  point,  comme  dans  les  autres,  fe  font  glorifiés  d’être 
humbles  difciples  d’un  fi  grand  Maître.. 
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de  M.  Je  Cardinal  Caraccioli  à fa  Sainteté , écrite  de  Naples 
Je  30.  Janvier  1682.  traduite  de  J’ Italien . 


T[*  R e'  s-Saint  Pere, 

Si  j’ai  quelque  fujet  de  me  confo- 
Jer,  & de  rendre  grâces  à Dieu  , en 
apprenant  que  beaucoup  d’ âmes  con- 
fiées à mes  foins  s’appliquent  au  faint 
exercice  de  l’ oraifon  mentale  , four- 
ce  de  toute  bénédiction  célefte;  je  ne 
dois  pas  moins  m’affliger  d’en  voir 
quelques  autres  s’égarer  inconfidéré- 
jnent  dans  des  voies  dangereufes.  De- 
puis quelque  tems  , très-faint  Pere  » 
il  s’ efl  introduit  à Naples,  &,  com- 
me je  l’apprends  , en  d’autres  par- 
ties de  ce  roiaurae  , un  ufage  fré- 
quent de  P oraifon  paflive,  que  quel- 
ques-uns appellent  de  pure  foi  ou  de 
quiétude  . Ils  afleélent  de  prendre  le 
nom  de  Quiétiftes,  ne  faifant  ni  mé- 
ditation ni  prières  vocales;  mais  dans 
1*  exercice  afluel  de  l’oraifon  fe  te- 
nant dans  un  grand  repos  & dans  un 
grand  filence,  comme  s’ils  étoient  ou 
muets  ou  morts  , ils  prétendent  faire 
P oraifon  purement  palïive  . En  effet 
ils  s’efforcent  d’éloigner  de  leur  ef- 
prit  , ic  même  de  leurs  jeux  , tout 
iujet  de  méditation  , fc  préfentant 
eux-mêmes  , comme  ils  difent  , à la 
lumière  & au  fouffle  de  Dieu  qu’ils 
attendent  du  ciel  , fins  obferver  au- 
cune régie  ni  méthode  , & fans  fe 
préparer  ni  par  aucune  lefture  ci  par 
la  confidération  d’aucun  point;  quoi- 
que les  maîtres  de  la  vie  fpirituelle 


aient  coûtume  de  les  propofer  fur  tout 
aux  commençans,  afin  que  par  la  ré- 
flexion fur  leurs  propres  défauts  , fur 
leurs  pallions  & fur  leurs  imperfe- 
ctions ils  parviennent  à s’en  corri- 
ger ; mais  ceux-ci  prétendent  s’éle- 
ver d’eux-mêmes  au  plus  fublime  de- 
gré de  l’ oraifon  & de  la  contempla- 
tion , qui  vient  néanmoins  de  la  pu- 
re bonté  de  Dieu  qui  le  <lonne  à qui 
il  lui  plaît  , A quand  il  lui  plaît  . 
Audi  fe  trompent-ils  vifiblement,  s’i- 
maginant que  fans  avoir  paffé  par  les 
exercices  de  la  vie  purgative,  ils  peu- 
vent par  leurs  propres  forces  s’ouvrir 
d’abord  le  chemin  de  la  contempla- 
tion : fans  penfer  que  les  anciens  & 
les  modernes  traitant  cette  matière  , 
enfeignent  unanimement  que  1’  orai- 
fon palfive  ou  de  quiétude  ne  peut 
être  pratiquée  que  par  des  perlbnncs 
arrivées  à la  parfaite  mortification  de 
leurs  paffions  & déjà  fort  avancés  dans 
1’ oraifon  . C’ eft  cette  méthode  irre- 
guliere  de  faire  oraifon , par  laquelle 
le  démon  eft  enfin  parvenu  préfente- 
ment  à fe  transformer  en  ange  de  lu- 
mière , dont  je  vais  faire  le  récit  à 
V.  S.  non  fans  une  très-grande  hor- 
reur . 

Il  y en  a parmi  eux  qui  rejettent 
entièrement  la  priere  vocale:  & il  eft: 
arrivé  que  certains  , exercés  de  long- 
tems  dans  l’ oraifon  de  pure  foi  & de 
quiétude  fous  la  conduite  de  ces  nou- 
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▼eaux  directeurs,  étant  depuis  tombés 
en  d’autres  mains  n’ont  pû  fe  réfou- 
dre à dire  le  faint  rofaire , ni  même 
à faire  le  ligne  de  la  croix  , difant 
qu’  ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent  le 
faire  , ni  réciter  aucune  prière  voca- 
le, parce  qu’ils  font  morts  en  la  pré- 
fencc  de  Dieu,  & que  ces  chofcs  ex- 
térieures ne  leur  fervent  de  rien  . 
Une  femme  élevée  dans  cette  prati- 
que ne  celle  de  dire;  Je  ne  fuis  rien. 
Dieu  elt  tout  ; & , je  fuis  dans  l’a- 
bandon où  vous  me  voiez  > parce  qu’  il 
plaît  ainli  à Dieu  : elle  ne  veut  plus 
fe  confeffer  , mais  elle  voudroit  toû- 
jours  communier;  elle  n’obéit  à per- 
fonne,  & ne  fait  aucune  priere  voca- 
le. D’autres  encore,  dans  cette  orai- 
fon  de  quiétude  , quand  il  fe  préfen- 
te à leur  imagination  des  images  me- 
me faintes,  & de  nôtre  Seigneur  Je- 
fus-Chrift  , s'efforcent  de  les  chalTcr 
en  fecoüant  la  tête;  parce,  difent-ils, 
qu’elles  les  éloignent  de  Dieu.C’eft 
pourquoi  ils  font  encore  cette  attion 
ridicule  ôc  fcandaleufe  , même  en  com- 
muniant publiquement;  parce  qu’alors 
ils  s’  imaginent  devoir  laillêr  Jefus- 
Chrift  , pour  penfer  uniquement  à 
Dieu.  Leur  aveuglement  eft  fi  grand, 
que  l’un  d’eux  s’ avifa  un  jour  de 
renverfer  un  crucifix  de  haut  en  bas,, 
parce  , dit-il  , qu*  il  l’empêchoit  de 
s’unir  à Dieu  , ôc  lui  faifoit  perdre 
fa  préfence  ► Ils  font  dans  cette  er- 
reur , de  croire  que  toutes  les  pen- 
fées , qui  leur  viennent  dans  le  filcn- 
ce  ôedans  le  repos  de  l’oraifon , font 
autant  de  lumières  «5c  d’ infpirations 
de  Dieu  ; & qu’étant  la  lumière  de 
Dieu,  elles  ne  font  fujettes  à aucune 
loi.  De-Ià  vient  qu’ils  fe  croient  per- 
mis fans  diftinélion  tout  ce  qui  leur 
pafie  alors  dans  l’efprit. 

Ces  defordres  me  prefTent,  moi  qui 
fuis  , quoiqu’  indigne  , comme  le  vi- 
gneron appliqué  à la  culture  de  cet- 
te vigne  , d’  en  rendre  un  compte 
exaêl  avec  tout  le  refpeft  que  je  dois 
à V.  S.  comme  au  grand  pere  de  fa- 
mille; afin  que  connoifiant  par  fa  fa- 
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geflé  la  racine  envenimée  qui  produit 
de  tels  germes  , il  emploie  toute  la 
force  de  fon  bras  apoftolique  pour  les 
couper  , & pour  en  arracher  jufqu’à 
la  racine,  d’autant  plus  que  fur  cet- 
te matière  il  fe  répand  des  opinions 
qui  méritent  d’être  condannées.  De- 
puis que  je  fuis  ici,  on  m’a  préfenté 
un  manuferit  qui  traite  de  l’oraifon 
de  quiécude  , pour  en  obtenir  la  per- 
miflion  de  1’  imprimer  . 11  s’  y eft 
trouvé  tant  de  propofitions  dignes  de 
ccnfure  que  j’ai  rcfufé  cette  permif- 
lion,  ôc  que  j’ai  retenu  le  livre  . Je 
prévois  que  les  plumes  fe  préparent 
de  tous  côtés  à écrire  des  chofes  dan- 
gereufes . Je  fupplie  V.  S.  de  me  don- 
ner les  lumières  ôc  les  moiens  qu’el- 
le jugera  à propos  , afin  que  de  ma 
part  je  puiffe  aller  au-devant  des  plus 
grands  îcandales  qu’il  y a à craindre 
en  cette  ville  ôc  dans  ce  diocéfe  . Je 
ne  puis  m’  empêcher  de  donner  en- 
core avis  à Vôtre  Sainteté  de  l’ufa- 
ge  de  la  communion  journalière  , in- 
troduit ici  parmi  les  laïcs  même  ma- 
riés , qui  fans  faire  paroître  aucun 
avancement  dans  la  vie  fpi rituelle  , 
comme  ils  le  devroient  néanmoins  en 
s’approchant  fi  fouvent  de  la  fainte 
table  , non-feulement  ils  ne  donnent 
aucune  édification,  mais  au  contrai- 
re beaucoup  de  fcandale.  Aulfi  V.  S. 
ne  peut-elle  ignorer  ce  qu’elle  a or. 
donné  dans  fon  decret  général  » re- 
commandant particulièrement  auxeon- 
fefleurs,  au  jugement  defquels  doit  è- 
tre  réglée  la  communion  journalière 
des  laïcs  , qu’en  la  permettant  ils  fe 
fouvinfifent  fur  tout  de  faire  voir  la 
grande  préparation  ôc  la  grande  pure- 
té que  l’ame  doit  apporter  au  faint 
banquet  . Et  néanmoins  l’experience 
ne  fait  voir  que  trop,  que  fans  avoir 
aucun  égard  aux  pieux  avertiflemens 
de  V.S.  la  plûpart  des  laïcs  fréquen- 
tent tous  les  jours  la  fainte  commu- 
nion , dont  je  me  fens  obligé  de  fai- 
re ma  plainte  à V.  S.  comme  d’ un 
abus  manifefte  , auquel  je  la  fupplie 
de  me  préferire  un  remède  convena- 
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ble  avec  les  ordres  particuliers  que  gouvernement  des  âmes.  Au  refle  je 
je  fuivrai  , comme  la  guide  qui  me  baife  très-humblement  les  pieds  de  V.S- 
doit  conduire  en  toute  sûreté  dans  Je  Signé , Le  Cardinal  Caraccioli  . 

LETTRE  CIRCULAIRE 

de  M.  le  Cardinal  Cibo , écrite  de  Rome  le  15.  Février  1687.  à tous 
les  Tôt  entât  S)  Evêques , & Supérieurs  de  la  Chrétienté , par 
l'ordre  de  la  Congrégation  du  faim  Office  : 
traduite  de  /’  Italien  . 


ILlufirhTime  à Reverendiffime  Sei- 
gneur & Confrère.  La  facrée  Con- 
grégation aiant  été  informée  , qu’  en 
divers  lieux  d’Italie  on  voit  s’élever 
infenfiblement , & que  même  il  y en 
a déjà  d’établies,  des  écoles  ou  com- 
pagnies, des  confréries  ou  aflemblées, 
& encore  fous  d’ autres  noms  , dans 
des  Eglifes,  dans  des  oratoires&  dans 
des  maifons  particulières  fous  prétex- 
te de  conférences  fpirituelies,  les  unes 
de  femmes  feulement,  d’autres  d’ hom- 
mes, ou  mêlées  des  deux  fexes;  dans 
lefquelles  certains  directeurs  fans  au- 
cune expérience  des  voies  de  Dieu 
fréquentées  par  les  Saints  , & peut- 
être  même  malitieux  , feignant  de 
conduire  les  âmes  à l’oraifon,  qu’ils 
nomment  de  quiétude  ou  de  pure  foi 
de  intérieure  , & encore  fous  d’au- 
tres noms  : quoiqu’ils  femblent  d’a- 
bord par  leurs  principes  mal  enten- 
dus & très-mauvais  dans  la  pratique, 
ne  propofer  autre  chofe  que  la  per- 
fection la  plus  haute  en  toute  manié- 
ré; néanmoins  ils  inlinuent  peu  à peu 
dans  les  efprits  fimples  des  erreurs 
très-griéves  & très-pernicieufes  , qui 
enfin  aboutiAient  à des  héréûes  mani- 
fefies  & à des  abominations  honteu- 
fes,  a vec  la  perte  irréparable  des  âmes 
qui  fe  mettent  fous  leur  conduite  par 
le  feul  defir  de  fervir  Dieu  , comme 
on  ne  fait  que  trop  qu’il  ert  arrivé 
en  quelques  endroits,  l,cs  Cardinaux 
Jnquiiîteurs  généraux  mes  confrères  , 
ont  jugé  qu’il  étoit  à propos  avant 
toute  chofe , de  vous  charger  par  cet- 


te Lettre  circulaire  adreflfée  à tous  les 
Evoques  d’  Italie  , de  faire  une  re- 
cherche exacte  de  toutes  les  nouvel- 
les aÜociations  femblablcs  à celles-ci  , 
& differentes  de  celles  qui  fe  font 
établies  ci-devant  & ont  été  de  tout 
tems  fréquentées  par  les  catholiques; 
afin  que  s’il  s’en  trouve  de  cette  for- 
te , vous  aicz  à les  rompre  inceflara- 
ment  , & qu’à  l’avenir  vous  ne  per- 
mettiez l’ établiffement  d’aucune:  re- 
commandant particuliérement  aux  di- 
recteurs des  confciences  de  marcher 
le  grand  chemin  de  la  perfection  chré- 
tienne , fans  aucune  Angularité  & 
aiant  fur  tout  un  très-grand  foin  qu’ 
aucune  perfonne  fufpeCte  de  ces  nou- 
veautés ne  s’ingère  dans  la  direction 
des  Religieufes  ni  de  vive  voix  , ni 
par  écrit , de  peur  que  cette  perte  ve- 
nant à gagner  dans  les  monafteres  , 
ne  porte  la  corruption  parmi  les  é- 
poufes  du  Seigneur.  En  remettant  le 
toute  à votre  prudence  , nous  ne  pré- 
tendons point  par  cette  ordonnance 
provifionnelle  , nous  ôter  la  faculté 
de  pourfuivre  par  les  voies  de  la  Ja- 
rtice  , ceux  que  l’on  découvrira  cou- 
pables de  ces  erreurs  infupportables  - 
Cependant  on  ne  ccflè  de  travailler 
ici  à éclaircir  cette  matière  , afin 
qu’en  fon  tenu  , on  foit  en  état  de 
faire  connoître  aux  chrétiens  les  er- 
reurs qu’ils  autont  à éviter.  Je  vous 
fouhaitte  toute  forte  de  profperité  - 
A Rome  ce  jj.  Février  1687.  Signé-. 
Vôtre  corurere  très-affeCtionné  Le  Car- 
dinal Gibo  . 
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Erreurs  principales  de  la  nouvelle  contemplation  ou  oraifon  de  quiétude  : 
aujp  traduites  de  l ’ Italien  . 


1.  T A contemplation  ou  1*  oraifon 
JL/  de  quiétude,  confiftc  à remet- 
tre en  la  préfence  de  Dieu  par  un 
afle  de  Foi  obfcurc  , pure  Ôc  amou- 
reufe  ; ôc  enfui  te  fans  palier  plus 
avant  , Sc  fans  écouter  ni  raifonne- 
ment,  ni  image,  ni  penfées  aucunes, 
à demeurer  ainfi  oifif  : parce  qu’  il 
eft  contre  la  révérence  qu’on  doit  à 
Dieu  de  réitérer  le  premier  acte:  le- 
quel aufiî  eft  d’un  fi  grand  mérité  ôc 
valeur  , qu’  il  contient  en  foi  à la 
fois  , ôc  meme  avec  encore  un  plus 
grand  avantage  , les  actes  de  toutes 
les  vertus,  ôc  dure  le  tems  de  la  vie, 
pourvu  qu’  il  ne  foit  point  retracé 
par  un  a<fte  contraire  : d’ où  vient 
qu’  il  n’  eft  pas  cécefiaire  de  le  réi- 
térer . 

2.  Sans  la  contemplation  aidée  de 
la  médication  on  ne  peut  faire  un  pas 
à la  perfection. 

z.  La  fciencc  Ôc  la  doctrine  même 
thcologique  ôc  facrée  eft  un  obftacle 
ôc  un  éloignement  à la  contempla- 
tion , de  laquelle  les  hommes  doctes 
ne  font  point  capables  de  juger,  mais 
feulement  les  contemplatifs  eux-mê- 
mes . 

4.  La  contemplation  parfaite  ne 
peut  regarder  que  la  divinité:  ôc  les 
milteres  de  l’ incarnation  , de  la  vie 
ôc  de  la  pafùon  de  nôtre  Sauveur  ne 
font  pointées  fujets  propres  à la  con- 
templation , puifqu’  au  contraire  ils 
l’empêchent  : c’ eft  pourquoi  les  con- 
templatifs doivent  s'en  éloigner  beau- 
coup , ôc  ne  les  conüdcrcr  qu’  en 
fuiant  . 

5.  Les  mortifications  corporelles  ôc 
la  vie  pénitente  ne  conviennent  pas 
aux  contemplatifs:  la  converfion  doit 
plutôt  commencer  par  la  vie  contem- 
plative que  par  la  yie  purgative  ôc 
par  la  pénitence  : les  contemplatifs 
doivent  encore  fuir  , rejetter  ôc  mê- 


me méprifer  les  effets  de  la  dévotion 
fenfible  , la  tendrefte  de  cœur  , les 
larmes  & les  confolations  du  Saint- 
Efprit  , comme  des  obftacles  de  la 
contemplation . 

6.  La  contemplation  parfaite  ôc  vé- 
ritable doit  s’  arrêter  à la  pure  ef- 
fcnce  de  Dieu  , dépouillée  des  per- 
fonnes  ôc  des  attributs  : & Patte  de 
foi  envers  Dieu  ainfi  conçu  eft  plus 
parfait  & plus  méritoire  que  celui 
qui  le  regarde  avec  les  perfonnes  ôc 
les  attributs,  étant  de  la  manière  que 
Jefus-Chrift  1’  a enfeigné  lui-même  ; 
joint  que  ce  fécond  arte  eft  un  ob- 
flacle  à la  véritable  ôc  parfaite  con- 
templation de  Dieu  . 

7.  Dans  la  contemplation  déjà  ac- 
quife  P amc  sNinit  à Dieu  immédia- 
tement : c’eft  pourquoi  toute  idée 
ou  image  ôc  efpéce  y eft  tout-à-fait 
inutile . 

8.  Tous  les  contemplatifs  dans  la 
contemplation  artuelle  fouffrent  des 
peines  ôc  des  tourmens  fi  griefs  qu'ils 
égalent  & même  furpafient  ceux  des 
martyrs. 

9.  Dans  le  facrifice  de  la  Méfié  , 
ôc  aux  Fêtes  des  Saints,  il  vaut  mieux 
s’appliquer  à Parte  de  pure  foi  &de 
contemplation  , qu’  au  mifiere  même 
du  facrifice  , ou  aux  avions  ôc  cir- 
conftances  de  la  vie  des  Saints. 

10.  La  lerture  des  livres  fpirituels, 
la  prédication,  la  priere  vocale,  l’in- 
vocation des  Saints  , ôc  autres  chofes 
femblablcs  font  un  obftacle  à la  con- 
templation & à P oraifon  d’ a fartions, 
à laquelle  on  ne  doit  apporter  aucu- 
ne préparation. 

11.  Le  facrement  de  pénitence  avant 
la  fainte  communion  , n’ eft  pas  né- 
cefiaire  aux  âmes  intérieures  & con- 
templatives , mais  feulement  à celles 
qui  font  dans  la  vie  artivc  & qui 
s'exercent  encore  à la  méditation. 
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ia.  La  méditation  ne  regarde  point 
Dieu  avec  la  lumière  de  la  foi , mais 
avec  la  lumière  naturelle  » quoiqu’  en 
efprit  & en  vérité  ; aufli  n*  eft-elle 
d’aucun  mérité  auprès  de  Dieu. 

ij.  Les  images,  non-feulement  in- 
térieures 8c  fpirituelles  »,  mais  meme 
les  corporelles  expofées  à la  vénéra- 
tion des  fidèles,  comme  font  celles  de 
Jefus-Chrift  & de  fes  Saints,  font  un 
grand  tort  aux  contemplatifs;  c’  eft 
pourquoi  il  faut  les  éviter  & même 
les  ôter  tout-à-fait,  de  peur  qu’elles 
n’empêchent  la  contemplation.. 

14.  Celui  qui  s*eft  une  fois  appli- 
qué à la  contemplation  ne  doit  plus 
retourner  à la  méditation,  parce  que 
ce  feroit  aller  de  mieux  en  pis. 

i;.  Si  dans  le  tems  de  la  contem- 
plation il  furvient  des  pcnfées  terre- 
ftres  & animales,  il  ne  faut  prendre 
aucun  foin  de  les  charter,  ni  recourir 
à aucune  bonne  penfée , mais  au  con- 
traire prendre  plaifir  à ce  tourment. 

1 6.  Toute  aÂion  ou  affeélion-  inté- 
rieure ,.  bien  que  produite  avec  réfle- 
xion en  vûe  de  la  foi  pure  , ne  peut 
être  agréable  à Dieu  , parce  qu’elle 
naît  de  l’ amour  propre  , tontes  les 
fois  qu’  elle  n’ eft  pas  infpirée  par  le 
Saint-Efprit  avant  toute  application 
& toute  diligence  de  nôtre  part  : c’eft 
pourquoi  dans  la  contemplation  ou  dans 
l’oraifon  d’ affeélions , il  faut  demeu- 
rer oifif  en  attendant  le  fouffle  mira- 
culeux du  Saint-Efprit . 

17.  Toute  perfonne  étant  aftuellc- 
ment  en  contemplation  ou  dans  l'orai- 
fon  de  quiétude,  foit  religieux  ou  fils 
de  famille,  ou  autrement  dans  la  fu- 


jétion  , ne  doit  point  en  ce  tems-Il 
obéir  à la  régie,  ni  accomplir  les  or- 
dres des  fuperieurs,  afin  de  ne  pas  in- 
terrompre la  contemplation. 

18.  Les  comtemplatifs  doivent  être 
tellement  dépouillés  de  l’affeélion  de 
tontes  chofes  , qu’ils  rejettent  loin 
d’eux  , & méprifent  même  les  dons 
8c  les  faveurs  de  Dieu  , 8c  perdent 
jufqu’à  l’amour  des  vertus:  enfin  pour 
fe  dépouiller  plus  parfaitement  de  tout, 
ils  doivent  faire  ce  qui  répugne  mê- 
me à la  modeftie  & à 1’  honnêteté  , 
pourvû  que  ce  ne  foit  pas  chofe  ex- 
prertement  contre  les  préceptes  du  dé- 
calogue .. 

ij.  Les  contemplatifs  font  quelque- 
fois fujets  à des  tranfporcs  qui  leur 
ôtent  tout  ufage  du  libre  arbitre,  tel- 
lement qu’ encore  qu’ ils  tombent  ex- 
térieurement dans  des  péchés  très- 
griefs  , néanmoins  intérieurement  ils 
n’en  font  aucunement  coupables:  aufli 
ne  fe  doivent-ils  pas  confertcr  de  ce 
qu’ils  ont  fait,  comme  on  le  prouve 
par  l’exemple  de  Job  , qui  en  difant 
non-feulement  des  injures  au  prochain, 
mais  encore  des  blafphémes&  des  im- 
piétés contre  Dieu  , ne  péchoit  en 
aucune  maniéré  , parce  qu’il  faifoit 
tout  cela  par  la  violence  du  démon  : 
or  ni  la  théologie  fcolaftique  ni  la 
morale  ne  font  d’ aucun  ufage  pour 
juger  de  ces  fortes  d’ états  violens  , 
mais  il  y faut  apporter  un  efprit  fur- 
naturel  qui  fe  trouve  en  très-peu  de 
perfonnes  , dans  lefquelles  on  ne  doit 
point  juger  de  l’intérieur  par  l’exté- 
rieur , mais  de  l’extérieur  par  l’in- 
térieur . 


COND  lANN^îT  10  N DE  M O L 1 NO  S . 


MAlgre'  les  foins  8c  les  précau- 
tions qu’on  vient  de  voir  , la 
nouvelle  contemplation  s’eft  enfeignée 
par  tout  l'Italie.  Michel  de  Molinos 
prêtre  du  diocéfe  de  Sarragoffe  enAr- 
ragon  , aiant  été  déféré  à l’inquifi- 
tion  de  Rome  , où  il  demeuroit  de- 
puis pluüeurs  années,  comme  l’un  des 


principaux  fauteurs  de  cette  héréfie  , 
fut  mis  dans  les  prifons  du  faint  Of- 
fice le  18.  Juillet  t68j.  Son  procès 
y a été  inftruit  avec  beaucoup  de  ma- 
turité : & enfin  après  être  demeuré 
d’accord  des  principaux  chefs  d’accu- 
fation  portés  contre  lui  , après  avoir 
reconnu  8c  détefté  fes  erreurs,  &de" 
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mandé  pardon  de  Tes  excès  , en  con- 
fédération de  fa  repentance  on  1’ a feu- 
lement condanné  à la  prifon  perpé- 
tuelle & à des  pénitences  particuliè- 
res par  fentencc  des  Cardinaux  In- 
quifiteurs  généraux  députés  à cet  ef- 
fet, au  mois  d’Août  de  l’année  1687. 
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Pour  rendre  plus  authentique  la  con- 
dannation  de  tant  d’erreurs,  dans  le 
même  tems  le  Pape  Innocent  XI.  a 
fait  fuivre  cette  fentence  d’un  Décret 
de  l’Inquifition  8c  d’une  Bulle,  dont 
voici  la  teneur.* 


DECRET  DE  Ü I N QJJ I S IT  ION 
de  Rome  contre  Molinos , traduit  du  Latin» 


Du  Jeudi  28, 

DAns  la  Congrégation  generale 
de  la  fainte  InquiOtion  Romaine 
& univerfclle  , tenue  dans  le  palais 
apoftolique  du  Mont-Quirinal  en  pré- 
fence  de  nôtre  très-fainte  Pcre  par  la 
providence  divine  le  Pape  Innocent  XL 

AD  abolendam  perniciofijfimæ  bteri- 
fis  pravitatem  , quæ  in  plerifique 
tnundi  partibus  , non  fine  maximo  Ani- 
marum  dificrimine  invaluit  , rigor  débet 
Apoftolicus  excitari  , ut  Pontifici<e  fio - 
licitudinis  au  fl  or  if*  te  & providentia  , 
Heereticorum  protervia  in  ipfis  fiu<e  fal- 
Jîtatis  conatibus  elidatur  , & Catboli- 
cce  veritatii  lumen  in  Ecclefia  fian- 
fla  refplendens  , tam  ubique  demon- 
Jlret  ab  omni  exfecratione  falforum  dog- 
matum  expiatam  . Cum  igitur  comper- 
tum  fuerit  quemdam  Micbaelem  de  Mo- 
linos perdiiionis  filium  , prava  dog- 
mata  , tum  verbo  , tum  feriptis  pafi- 
fim  docuijfe  , O in  praxim  deduxif- 
fe  , qu<e  in  prœtextu  vrationis  Quie-  ■ 
lis  , contra  doflrinam  & ufum  a SS. 
Patribut  ab  ipfis  Ecclefia  naficentis  pri- 
mordiis  receptum  , F.deles  a ver  a Re- 
ligione  tJ  -a  Cbrifiian <e  pietatis  puri - 
ta  te  , in  maximos  erroret  it  turpifi- 
fima  quteque  induetbant  : Sattflifiimus 
D.  nofier  Innocentius  Papa  XI.  eut  cor - 
di  ejl  , ut  Fidelium  animée  fibi  ex  al- 
to commiffa  , purgatis  pravarum  opi - 
nionum  erroribus  , ad  optatum  falutis 
portum  tuto  pervenire  pojfint  ; pro  re 
tam  gravi  , auditis  pluries  coram  fie 
EtninentiJJimis  & Reverendifsimis  DD. 


Août  1687. 

8c  des  éminentiflïmes  & révérendilfi- 
mes  Cardinaux  de  la  fainte  Eglife  Ro- 
maine, Inquifiteurs  généraux  dans  la 
république  chrétienne  contre  la  con- 
tagion de  l’héréfie  , fpecialement  dé- 
putés par  lefaint  Sicge  apollolique. 

POur  arrêcer  le  cours  d’une  héréfie 
très-dangereufe,  qui  s’efl  répandue 
en  plufieurs  parties  du  monde  , au  grand 
fcandalc  des  âmes,  il  faut  que  la  vi- 
gueur apollolique  s’anime,  alinquepar 
l’autorité  8c  la  fage  ITe  delà  follicitude 
paftorale  l’audace  des  hérétiques  foit 
abattue  dès  les  premiers  efforts  de  l’er- 
reur, 8c  que  le  flambeau  de  la  vérité 
catholique  qui  brille  dans  la  fainte  E- 
glife,  la  faflêvoir  de  toutes  parts  pure 
de  l’horreur  des  faulfes  doctrines.  Etant 
donc  notoire  qu'un  enfant  déperdition, 
nommé  Michel  de  Molinos , a enfeigné 
de  vive  voix  & par  des  écrits  répandus 
de  tous  côtés,  des  maximes  impiesqu’il 
a même  mifes  en  pratique  , par  lelquel- 
les  ,fous  prétexte  d’une  oraifon  de  quié- 
tude contraire  à la  doélrine  & à la  prati- 
que des  SS.  Peres  depuis  la  naiflance  de 
l’Eglife,  il  a précipité  les  fidèles,  delà 
vraie  rel'gion  8c  de  la  pureté  de  la  pié- 
té chrétienne  dans  des  erreurs  très-gran- 
des 8c  dans  des  infamies  honteufes  : nô- 
tre très-faint  Pere  le  Pape  Innocent  XI. 
qui  a tant  à cœur  que  les  âmes  confiées 
à fes  foins  puifïent  heureufement  arri- 
ver au  port  dufalut,  en  baniflanr toute 
erreur  & toute  opinion  mauvaife  ; dans 
une  affaire  fi  importante,  après  avoir 
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oui  plufieurs  fois  en  fa  préfence  les  émi- 
nentiffimes  de  révérend iflimes  Cardi- 
naux Inquificeurs  généraux  dans  toute 
la  république  chrétienne,  te  plufieurs 
doéleurs  eu  théologie,  aiant  suffi  pris 
leurs  fuffrages  de  vive  voix  <Sc  par  écrit, 
te  les  aiant  mûrement  examinés,  l'af. 
fihance  du  Saint-Efprit  implorée,  il  a 
ordonné  qu’il  procedcroit  comme  s'en- 
fuit à la  condannation  des  Proposions 
ici  rapportées  , dont  Michel  de  Molinos 
eh  auteur , qu’il  a reconnu  être  les  Ben- 
nes, qu’il  a été  convaincu,  te  qu’il  a 
confeflè  refpeflivemenr  avoir  diélées  , 
écrites,  communiquées  & «rues. 

PROPOS 


Cardinalibus  in  tota  Republica  Çhri“ 
fiiana  Generalibus  Inquifitoribus  , „c 
p.'urlbut  in  (aéra  Tbeologia  Maglfris  » 
evumque  fujfragiis  , tu m voce  , tum 
feripto  fufeeptis  maturegue  perpenfs  , 
implor ata  etiam  S.  Spiritut  ajffentia  , 
ad  damnationem  infra  feriptarum  Pro- 
poftionism  ejufdim  Micbaelis  de  Moli- 
lir.ot  , a quo  fuerunt  pro  fuir  rtcogni- 
ta  , (j  de  qui  but  rropojîtlonibut  tam- 
quam  a Ce  diâatit  , feriptis  , commu - 
nicatis  , & creditit  , ipfe  conviBus  , 
& refpeBive  confefius  ejl  , devenire  , 
ut  infra  , décrivit , 


I T 1 O N S. 


i.  TL  faut  que  l’homme  anéantiffi;  fes  puilTances  : & te  te  fie  , avec  iei  Pro - 
JL  p 0 fui  on  s fuivantee  jufqu'  au  nombre  de  «8.  dans  la  Bulle  d' Innocent  XI. 
page  ajé.  ci-api  ès , ai  P on  renvoie  le  le  fl  eut. 


Lefquelles  Proposions  il  condanne, 
note  & efface  comme  hérétiques,  fufpe- 
étes,  erronées,  fcandaleufes  , blafphé- 
matoires  , offenfives  des  pieufes  oreilles, 
téméraires  , énervant  te  renverfant  la 
difeipline  chrétienne,  & féditieufes  re- 
fpeélivement , te  tout  ce  qui  a été  dit, 
écrit  ou  imprimé  furcefujet;  défend  à 
tous  de  à un  chacun  dorénavant  en  quel- 
que maniéré  que  cefoit  d’en  parler,  é- 
crire,  difputer,  de  les  croire,  retenir, 
enfeigner,  ou  de  les  mettre  en  prati- 
que, & toutes  autres  chofcs  femblables: 
quiconque  fera  autrement,  il  le  prive 
actuellement  & pour  toûjours  de  toute 
dignité , degré , honneur  , bénéfice  te 
office , & le  déclare  inhabile  à en  poffe- 
der  aucun;  il  le  frappe  auffi  de  1’  ana- 
thème , dont  aucune  perfonne  inferieu- 
re.au  fouverain  Pontife  ne  pourra  l’ab- 
foudre  linon  à l’heure  de  la  mort. 

En  outre  Sa  Sainteté  défend  de  con- 
danne tous  les  livres  de  toutes  les  œu- 
vres, en  quelque  lieu  de  en  quelque  lan- 
gue qu’ils  foienr  imprimés,  auffi  tous 
les  manuferits  du  même  Michel  de  Mo- 
linos; faitdéfenfe  qu’aucun  de  quelque 
qualité  de  condition  qu’il  foit  , dût-il 
être  nommé  à cauledefa  dignité,  ofc 


Quas  guide  m Propoftiones  tamguam 
bareticat  , fufpeffat  , erronlas  , feats- 
dalofas  , blafpbemas  , piarum  aurium 
cjfenfivas  , ttmerarias  , Cbrifliana  Di~ 
fciplina  relaxativas  6f  everfivas  , & 
Jediliofas  refpeBive  , ac  quacumquc  fu- 
per  iis  verbo  , feripto  , vel  tfpis  emif- 
fa  , damnat  , circumfcribit  , tf  abo- 
ie! , de  que  iifdem  it  fimilibus  omni- 
bus , fingulu  poflbac  guoguo  patio 

loquendi  , feribendi  , difputandi  , eaf- 
gue  credendi  , tenendi  , docendi  , a ut 
in  praxim  rtduccndi  , facultatem  qui- 
bufcumgue  interdicit  . Qui  fecus  fecetit , 
ipfos  omnibus  dignitatibus  , gradibus  , 
bonoribus  , benefciit  , tés  ejfcilt  ipft 
fado  perpetuo  privât  , (a  Inhabiles  ad 
qutecumque  decernit , vinculo  etiam  ana- 
tbematis  eo  ipfo  innodat  , a quo  nullus 
Romano  Pontifice  inferior  valent  ipfos 
( txcepto  monis  artieulo  ) abfotvere . 

Praterea  Sanâitas  Sua  prohibe t,  ac 
damnat  cm  ne  s Libros  , omniaque  Opé- 
ra quocumque  loco  , & idiomate  im- 
preffa  , neenon  omnia  rnanuferipta  eiuf- 
dem  Micbaelis  de  Molinos  ; vttatque 
ne  guis  cuiufcumgue  gradue  , conditio- 
nis  vel  futur  , etiam  fpeciali  nota  di- 
gnus , andeat  fub  quovis  pratextu , quo. 
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libet  pariter  idiomate  , five  fub  eifdem 
vtrbis  t five  fub  requalibus  , aut  te  qui- 
pollentibus  , five  abfque  nomine  , feu  fi. 
lie  y aut  alieno  nomine  ea  itnprimere  , 
vel  imprimi  facere  , neque  impreffa  , 
feu  manufcripta  legere , vel  apud  fe  re- 
tinere , fed  Ordinariis  locorum  , aut  ba- 
retic<e  pravitatis  Inquifitoribus  ftatim  tra- 
dere  , & confignare  teneatur  , fub  iif- 
dem  pcenh  fuperius  infiiélis  J qui  Ordi- 
narii , & Inquifi tores  ftatim  ea  igné  com- 
burant y & comburl  faciant . 

Locus  ^ SigiUi. 

Alexander  Speronus  S.Rom.&Vni • 

verfalis  Inquifitionis  Notarius  . 

Die  3.  Sept.  1687.  Supradiéh  De- 
cretum  affixura  & publicatum  &c. 


les  imprimer  ou  faire  imprimer  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  en  quel- 
que langue  que  ce  puiflfe  être , dans  les 
mêmes  paroles  ou  femblables  ou  équi. 
valentes,  fans  nom  , ou  fous  un  nom 
feint  & emprunté  ; ni  les  lire  ou  garder 
imprimés  ou  manuferits;  ordonne  de 
les  mettre  & délivrer  entre  les  mains 
des  Ordinaires  des  lieux  ou  des  Inqui- 
fiteurs,  fous  les  peines  portées  ci-def- 
fus,  pour  être  à l’inftant  brûlés  à leur 
diligence. 

Lieu  du  Sigillé. 

Signé  y Alexandre  Speronus,  Notai- 
re de  la  fainte  Inquifition  Romaine 
de  univerfelle . 

Le  3.  Septembre  1687.  le  Décret  ci-def- 
fus  a été  publié  & affiché  aux  portes  de  PE. 
glife  de  S.  Pierre  , & du  palais  du  faint  Of. 
fice , à la  tète  du  champ  de  Flore , au- 
tres lieux  accoùtumés  de  la  ville , par  moi 
François  Perinot , Courier  de  nitre  S.  Li- 
re y & de  ta  fainte  Inquifition . 


Imprimé  à Rome  & à Florence  , avec  permiflion 
des  fuperieurs. 
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BULLE 

D'  INNOCENT  XI. 

CONTRE 

MICHEL  DE  MOLINOS. 

D A M N AT  I O PROPOSI  T IONüM 
Micbaelis  de  Molinos . 


INnocent  Evêque  » ferviteur  des 
ferviteurs  de  Dieu  : à la  mémoire 
perpétuelle,  de  la  chofe.  Le  célefte  pa- 
lpeur nôtre  Seigneur  Jefus-Chrift  vou- 
lant parla  miléricorde  ineffable  tirer  le 
monde  des  ténèbres  &des  erreurs  où  il 
étoit  enfeveli  au  milieu  de  la  Gentilité, 
& de  la  puiffance  du  démon , fous  la- 
quelle il  gcmifloit  depuis  la  chûte  de 
nôtre  premier  pere  ; s’ eft  abaiffé  juf- 
qu’à  prendre  nôtre  chair  en  témoigna- 
ge de  fa  charité  envers  nous,  & s’ eft 
offert  à Dieu  une  hoftie  vivante  pour 
nos  péchés,  aiant  attaché  à la  croix  la 
cédule  de  nôtre  rédemption.  Aufli-tôt», 
prêt  à retourner  au  ciel , laifiantfur  la 
terre  1’  Eglife  catholique  fon  époufe  , 
comme  cette  fainte  cité  la  nouvelle  Je- 
rufalem  , defeendant  du  ciel , n’aiant  ni 
tache  ni  ride,  étant  une  & fainte,  en- 
tourée des  armes  de  fa  toute-puiffance 
contre  les  portes  de  l’enfer,  il  l’adon- 
née à gouverner  au  prince  des  apôtres  & 
à fes  fucceffeurs,  afin  qu’ils  gardaffent 
faine  & entière  la  doftrine  qu’ils avoient 
apprife  de  la  bouche  de  leur  maître  , & 
que  les  ouailles  rachetées  au  prix  de  fon 
fang , ne  retombaft'ent  point  dans  leurs 
anciennes  erreurs  par  l’ appas  des  opi- 
nions dépravées  ; comme  nous  apprenons 
dans  les  faintes  écritures , qu’il  a recom- 
mandé principalement  à S.  Pierre.  Car 
à quel  autre  d’entre  les  apôtres  a-t-il 
dit:  Pais  mes  brebis;  & encore  : J’ai  prié 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  manque  point; 
& iorfque  tu  feras  converti , fortifie  tes 
freres?  Audi  nous , qui  fommes  affis  dans 
la  chaire  de  S.  Pierre,  de  revêtu  de  fa 


INnocentius  Epifcopus  , fervus 
fervorum  Dei  : ad  pcrpttuam  rei 
memoriam  . Caleftis  Paftor  Cbriflus  Do- 
minus  , ut  iacentem  in  tenebris  mun- 
dum  , variifque  gentium  erroribus  in- 
vol ut  um  y a poteflate  diaboli  , fub  qua 
mifere  poft  lapfum  primi  nofiri  p men- 
tis tenebatur  , fua  ineffabili  miferatio- 
ne  liberaret  ; carnet»  fumere  , & in 
ligno  crucis  cbirograpbo  redetniior.is 
noftra  affixo  , in  tefiimonium  fua  in 
nos  caritatis  , fefe  befiiam  viven- 
tem  Deo  pro  nobis  offerre  dignatus  eft  . 
Mox  rediturus  in  calum  Ecclefiam  ca - 
tbolicam  , fponfun  fttam  , tamquam  no- 
vam  civitatem  fanclam  Jerufalem  , de- 
feendentem  dl  ca/o  , non  babsntem  ru- 
gam  neque  maculam  , unarn  fanfîam- 
que  in  terris  rellnquens  , armis  fua 
potentia  contra  portas  inferi  circum- 
vallatam  , Petro  apoflolorum  princi- 
pe' , tir  fuccefforibtis  eius  regendam  tra - 
didit  ; ut  doflrinam  ab  ipftus  ore 
battfiam  , fartam  teclamque  euftodirent , 
ne  oves  pretiofo  fanguine  fuo  redem- 
t.e  pravarum  opinionum  pabulo  in  ar.- 
tiquos  errores  nciderent  ; quod  pra- 
cipue  beato  Petro  mandaffe  , nos  fa- 
cta lissera  dosent  . Cui  enim  apoflo- 
lorum nift  Petro  dixit  : Pafce  ovet 

tneas  ; <ir  rurfus  ; Ego  rogavi  pro  te  , 
ut  non  défis  iat  fi  des  tua  ; & tu  a/i- 
qttando  convtrfus  confirma  fratres  tuas  ? 
Quare  nobis  , qui  non  no  fl  ris  mentis  ,. 
fed  infcrutabili  Dei  • omr.ipotentls  con- 
filio  in  eittfdesn  Pétri  cathedra  pari  po- 
tefiate  fedemus  , femper  fixum  in  ani- 
mo  fuit  y ut  populus  cbrlfiianus  eam 
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feÜaretur  f.dem  , qua  a Cbrijlo  Domi- 
no per  apvftolos  fuos  perpétua  if  num - 
quant  interrupta  tradition:  pradicata 

fuit  , quamque  ipfe  ufque  ad  confum- 
matio-nem  ftcculi  permanfurarn  efse  pro- 
mjjit  . 


Cum  igitur  ad  apojlolatum  no/lrum 
relatum  fuifset , que m dam  Micbaelem  de 
Molinos  prava  dogmata  tum  verbo  , 
T u >n  fcripto  docuifte  , if  in  praxim  de- 
duxifse  , qua  pratextu  orationis  qtiie - 
tit  contra  doclrir.am  if  ufum  a fanais 
Patribus  ab  ipjis  nafcentis  Ecclejia 
primordiis  rtceptum  , fdeles  a vera  re- 
ligion: if  a chrifiiana  piefatis  purita- 
te  in  maximos  errores  if  turpiflima 
quaqtte  inducebant  : nos  , cui  cordi  Jem- 
pcr  fuit  ut  fidelium  anima  nobit  ex  al- 
to commifia  , purgatis  pravarum  opi - 
nionum  erroribus  , ad  optatum  falutis 
portum  tuto  pervertir e pojfmt  , legiti- 
mit  pracedentibut  indiciis  , pradiclum 
Micbaelem  de  Molinos  carceribus  tnan - 
cipari  mandavimus  ■.  Deinde  , coram 
nobis  if  vemrabilibus  Fratribus  noflris 
fanila  Romana  Ecclefia  Cardinalibut  , 
in  tôt  a Republie  a ebrifliana  general i- 
bus  Inquifitoribur  , apoflolica  attflorita- 
te  fpecialiter  deputatit  , auditis  pluri- 
bus  in  facra  tbeologia  magiflris  , eo- 
rumque  fuffragiis  , tum  voce  , tum  fcri- 
pto fufeeptis  , matureque  perpenfis  , im- 
plorata  etiam  Sanfli  Spiritut  ajfften- 
tia  , cum  pradiSorum  Fratrum  no- 
ftrorum  unanimi  voto  , ad  damnatio - 
nem  infra  feriptarum  Propofitionum  eiuf- 
dem  Micbaelis  de  Molinos  , a quo  fue- 
rant  pro  fuis  recognita  -y  if  de  qui- 
bus  Propofitionibus  tamquam  a fe  difla- 
tls  , feriptis  , communicant  , & cre- 
ditis  ipfe  conviUus  if  refpeâive  con- 
fefrus  fuerat  , ut  latius  in  procefsu  , if 
décréta  d<  mandata  noflro  lato  die  28. 
Augufti  anni  prafentis  ; 687.  devenire , 
■ut  infra  , decrevimus  . 
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puifïance,  non  par  nos  merites , mais  par 
le  conseil  impénétrable  du  Dieu  tout- 
puitïanc,  avons-nous  toujours  eu  cette 
follicitude dans  l’efprit,  que  le  peuple 
chrétien  gardât  la  foi  prèchée  par  Jefus. 
Chrifl  de  par  fes  apôtres,  <jui  nous  eft  ve. 
nue  par  une  tradition  confiante  de  non 
interrompue,  de  doit  durer  juf<ju’à  la 
il n du  monde  félon  fa  promelle. 

Comme  donc  il  a été  rapporté  à notre 
apoftol.it  , que  le  nommé  Michel  de  Mo. 
linos  a enfeigné  de  vive  voix  de  par  écrit 
des  maximes  impies  qu’il  amèmemifes 
en  pratique,  par  lefquelles,  fous  pré- 
texte d’une  oraifon  de  quiétude  contrai- 
re à la  dodrine  3c  \ la  pratique  des  faints 
Peres  , depuis  la  naiiTancedc  l’Eglife, 
il  a précipité  les  fidèles,  de  la  vraie  re- 
ligion de  de  la  pureté  de  Ja  piété  chré- 
tienne , dans  des  erreurs  très-grandes& 
dansdes  infamies  honteufes:  Nous,  qui 
avons  tant  à cœur  que  les  âmes  confiées 
il  nos  foins  pu  i lie  ne  heureufement  arri- 
ver au  port  du  falut , banifiant  toute 
erreur  Sc  toute  opinion  mauvaife  , avons 
ordonné  fur  des  indices  très-certains  que 
le  fufdit  Michel  de  Molinos  fût  mis  en 
prifon . Enfuite  après  avoir  oui  en  nôtre 
préfence  dedans  la  préfence  de  nos  vé- 
nérables freres  les  Cardinaux  de  la  fain- 
te  Eglife  Romaine  , Inquifiteurs  géné- 
raux dans  toute  la  République  chrétien- 
ne députés  fpecialement  par  autorité 
apoftolique,  plufieurs  dodeurs  en  théo- 
logie-, aiant  aufTi  pris  leurs  fufiTrages  de 
vive  voix  & par  écrit,  de  les  aiant  mû- 
rement examinés,  l’afiiftance du  Saint- 
Efprit  implorée.  Nous  avons  ordonné 
de  l’avis  commun  de  nos  fufdits  freres, 
que  nous  procéderions  , comme  s’enfuir, 
à la  condannation  des  Propofitions  ici 
rapportées,  dont  Michel  de  Molinos eft 
auteur,  qu’il  a reconnu  être  les  fien. 
nés,  qu’il  a été  convaincu,  & qu’il  a 
confefTc  refpedivement  avoir  didées, 
écrites,  communiquées  & crues,  ainfi 
qu’il  eft  porté  plus  au  long  dans  fon  pro- 
cès dedans  le  Décret  qui  a été  fait  par 
nôtre  ordre  le  28.  Août  de  la  préfente 
année  1687. 


ACTES  DE  LA  CONDANNATION 


Propositions.  Propositiones. 


i.  TL  faut  que  l’homme  anéanti  ffe  fes 

X puidances  : c’eft  la  voie  inte- 
rieure* 

z.  Vouloir  faire  une  action  , c’eft 
oflfenfer  Dieu  , qui  veut  être  feul  agent; 
c’eft  pourquoi  il  faut  s’ abandonner  to- 
talement à lui  , & demeurer  enfuite 
comme  uo  corps  fans  ame . 

3.  Le  vœu  de  faire  quelque  bonne 
-oeuvre,  eft  un  empêchement  à la  per- 
fection . 

4.  L’aCtivité  naturelle  eft  ennemie 
de  la  grâce;  c’  eft  un  obftacle  aux  opé- 
rations de  Dieu  & à la  vraie  perfe- 
ction , parce  que  Dieu  veut  agir  en 
nous  fans  nous. 

5.  L’ame  s’anéantit  par  l’inaCtion; 
retourne  à fon  principe  &à  fon  origi- 
ne qui  eft  l’efTence  divine,  dans  laquel- 
le elle  demeure  transformée  Sc  déifiée  : 
alors  auffi  Dieu  demeure  en  lui-même, 
puifque  ce  n’eft  plus  deux  chofcs  unies, 
mais  une  feule  chofe  : Sc  c’eft  ainfi 
que  Dieu  vit  Sc  régne  en  nous , & que 
l’ame  s’anéantit  même  dans  fa  puiffan- 
ce  d’agir. 

6.  La  voie  intérieure  eft  celle,  où 
l’on  neconnolt  ni  lumière,  ni  amour, 
ni  réfignation  : il  ne  faut  pas  même  con. 
noîtreDieu;  & c’eft  ainû  que  l’on  s’a- 
vance à la  perfection. 

7.  L’ame  ne -doit  penfer  ni  à la  ré- 
compenfe,  ni  à la  punition,  ni  au  pa- 
radis, ni  à l’enfer,  ni  A la  mort,  ni 
A l’éternité. 

X.  Elle  ne  doit  point  defirer  de  fa- 
voir,  fi  elle  marche  dans  la  volonté  de 
Dieu,  ni  fielle  y eft  aftez  réfignée  ou 
non;  & il  n’eft  pasbefoin  qu’elle  veuil- 
le connoître  fon  état  ni  fon  propre 
néant,  mais  elle  doit  demeurer  com- 
me un  corps  fans  vie. 

9.  L’ame  ne  fe  doit  fouvenir  , ni 
d’elle-même,  ni  de  Dieu,  ni  d’aucu. 
ne  chofe  : car  dans  la  vie  intérieure 
toute  réflexion  eftnuifible,  même  cel- 
le qu’on  fait  fur  fespropres  ait  ions  hu- 
maines de  fur  fespropres  défauts. 


1.  /~\Portet  bominem  fuas  potentias 

V-/  annlbilare  : if  bac  eft  via  in- 
terna . 

z.  Ve  lie  operari  allivc , eft  Dtum  of- 
fendere , qui  vult  ejfe  ipfe  folus  agent  ; 
if  ideo  opus  eft  feipfum  in  Deo  totum 
if  totaliter  derelinquere  , if  pofiea  per - 
manere  ve/ut  corpus  exanime . 

3.  Vota  de  aliquo  faciendo  funt  per- 
feSionis  impedimenta . 

4.  Aéhvttas  naturalis  eft  gratla  ini- 
mica  , impeditque  Dei  operationet  , if 
veram  perfeHionem  , quia  Dent  vult  ope- 
rari in  nobis  fine  nobis . 

J.  Nibil  operando  anima  fe  annihi- 
lât y & ad  fuum  principium  redit  , if 
ad  fuam  originem  , qua  eft  ejfentia  Dei, 
in  qua  transformata  remanet  ac  divi - 
nizata  : if  Deus  tune  in  feipfo  rema- 
net , quia  tune  non  funt  amplius  dua 
res  unifie  , fed  una  tantum  : if  bac  ra- 
tione  vivit  Deus  if  régnât  in  nobis  , 
if  anima  feipfam  annihilât  in  ejfe  ope- 
rat  ivo  . 

6.  Via  interna  eft  ilia  , in  qua  non 
cognofcitur  nec  lumen  , nec  amor  , nec 
refignatlo  ; if  non  oportet  Deum  cogno- 
feere  ; if  boc  modo  relie  proceditur . 

7.  Non  debet  anima  cogitare  , nec  de 
pretmio  , nec  de  punitione  , nec  de  pa- 
radifo  y nec  de  inferno , nec  de  morte  , 
nec  de  eeternitate . 

8.  Non  debet  velle  frire  , an  gra- 
diatur  cum  voluntate  Dei , an  cum  ea- 
dem  voluntate  refignata  maneat  , nec 
ne  i nec  opus  eft  ut  velit  cognofcere 
fuum  flatum  , nec  proprium  nibil  , fed 
debet  ut  corpus  exanime  manere . 

9.  Non  debet  anima  reminifei  , nec 
fui  y nec  Dei  , nec  cuiufcumque  rei  : 
if  in  via  interna  emnis  teflexio  eft  no- 
civa  y etiam  reflexio  ad  fuas  bumanas 
aHiones  if  ad  proprios  defeâus . 
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xo.  Si  proprîls  defieHibus  alict  fican- 
dalizet  , non  efi  nccejfarium  ttfieBe- 
re  , dummoio  non  adfit  voluntas  fcan- 
dalizandi  : ad  proprlos  defieüus  t ion 

pojfe  rrfleâert  , gratta  Dei  eft* 


1 1.  Ad  dubia  qua  occurrunt  , an  re- 
fit procedatur  nec  ne , non  opus  efi  re- 
fi-flere  . 

n.  Qui  fiuum  liberum  arbitrium  Deo 
dctiavit  y de  nulla  re  débet  curam  ba- 
iere  nec  de  infer  no  , nec  de  para - 
difo  : nec  debet  dcfidcrium  babere  pro- 
pria perfeilionis  , nec  virtutum  , nec 
propria  fianSitatis  , nec  propria  falu- 
4u  y cujus  fpem  pur  gare  debet . 

1 5.  Rtfignato  Deo  liber o arbitrio  , 
eidem  Deo  relinquenda  efi  cogitatio  & 
cura  de  omni  re  nofira  ; & relinquere , 
ut  faciat  in  nobis  fine  nobis  fuam  divi- 
nam  voluntatem . 

14.  Qui  divina  voluntati  refignatus 
efi  , non  convenu  ut  a Deo  rem  ali- 
quam pelât  , quia  petere  efi  imperfe- 
flio  y quutn  fit  aflus  propria  volunta- 
tij  & elcHionis  ; & efi  velle  , quod 
divina  voluntas  nofira  confier  me  tur  ; & 
illud  Evangelii  : petite  & accipietis  , 
non  efi  ditium  a Cbrifio  pro  anlmabus 
internis  qtta  nolunt  babere  voluntatem  ; 
immo  bujufimodi  anima  eo  perveniunt  , 
ut  non  poffint  a Deo  rem  aliquam  pc- 
ier:  . 


ij.  Si  eut  non  debet  a Deo  rem  ali- 
quam petere  , ita  nec  illi  ob  rem  ali- 
quam gratins  agere  debet  , quia  utrum - 
que  efi  aSus  propria  voluntatir  . 

1 6.  K on  convenir  Indulgentias  qtta - 
être  pro  pcena  propriis  peccatit  débi- 
ta y quia  melius  efi  divina  jufiitia  fia- 
tisfacere  , quam  divinam  mifericordiam 
quarera  ] quoniam  illud  eu  puro  Dei 
amore  procedit  , <3  iftud  ab  amore  no- 
firi  interefiato  , nec  efi  res  Deo  gra- 
Vol.  VIII. 
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10.  Si  par  fes  propres  défauts  elle 
fcandalife  les  autres,  il  n’  eft  pas  en- 
core néceflaire  au’ elle  fafle  aucune 
réflexion,  pourvu  qu’elle  ne  foie  point 
.dans  la  volonté  alluelle  de  les  lcan- 
-dalifer  .*  & c’eft  uue  grande  grâce  de 
Dieu,  de  ne  pouvoir  plus  réfléchir  fur 
fes  propres  manquemens  . 

11.  Dans  Je  doute,  fi  l’r>n  efi  dans 
■la  bonne  ou  dans  la  mauvaife  voie  » 
il  ne  faut  pas  réfléchir* 

it.  Celui  qui  a donné  fon  libre  ar- 
bitre à Dieu  , ne  doit  plus  être  en 
fouci  d’ aucune  ebofe  , ni  de  1’  enfer , 
ni  du  paradis  : il  ne  doit  avoir  au- 
cun  defir  de  fa  propre  perfection , ni 
des  vertus,  ni  de  fa  fanftiücation , ni 
de  fon  falut  , dont  il  doit  perdre 
l’efpe  rance. 

i}.  Après  avoir  remis  à Dieu  nôtre 
libre  arbitre  , il  lui  faut  aufià  aban- 
donner toute  penfée  & tout  foin  de 
tout  ce  qui  nous  regarde  ; même  le 
foin  de  faire  en  nous  fans  nous  fa  di- 
vine volonté. 

14.  Il  ne  convient  point  à celui  qui 
s’ eft  refigné  à la  volonté  de  Dieu  , 
de  lui  faire  aucune  demande  ; parce 
que  la  demande  eft  une  imperfeétion* 
étant  un  adte  de  propre  volonté  & de 
propre  choix;  c’cft  vouloir  que  la  vo- 
lonté divine  foit  conforme  i la  nôtre-* 
aufii  cette  parole  de  l’Evangile:  de- 
mander , £c  vous  recevrez  j n’a-t-elle 
pas  été  dite  par  Jefus-Chrift  pour  les 
âmes  intérieures,  qui  n'ont  point  de 
volonté,  puifqu’enfln  ces  âmes  parvien- 
nent au  point  de  ne  pouvoir  faire  aucu- 
ne demande  à Dieu. 

ij.  De  même  que  l’ante  ne  doit 
faire  à Dieu  aucune  demande,  elle  ne 
doit  aufii  lui  rendre  grâces  d’aucune 
chofe  , l'un  & l’autre  étant  uu  acte 
de  propre  volonté. 

1 6.  Il  n’  eft  pas  A propos  de  cher- 
cher des  Indulgences  pour  diminuer 
les  peines  dûes  à nos  péchés  , parce 
qu’il  vaut  mieux  farisfaire  a la  )u (li- 
ce de  Dieu  que  d’avoir  recours  à fa 
mifericorde  , l’un  venant  de  l’amour 
pur  de  Dieu  , & l’ autre  de  i’  amour 
& 
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intercilë  de  nous  mêmes  : aufti  eft-ce 
choie  qui  n’  eft  point  agréable  à Dieu, 
ni  d’aucun  mérité  devant  lui  , puis- 
que c’eft  vouloir  fuir  la  croix. 

■17.  Le  libre  arbitre  étant  remis  à 
Dieu  ayec  le  foin  & la  connoiflance 
de  nôtre  atne  , il  ne  faut  plus  avoir 
aucune  peine  des  tentations,  nifefou- 
cier  d’y  faire  aucune  réfiftance,  fi  ce 
n’eft  négative  fans  aucune  autre  ap- 
plication: que  fi  la  rature  s’émeut  , 
laiflfez-la  s’émouvoir;  ce  n’eft  que  la 
nature  . 

18.  Celui  qui  dans  l’oraifon  fefert 
d’images,  de  figures,  d’idées,  ou  de 
fes  propres  conceptions,  n’adore  point 
Dieu  en  efprit  & en  vérité. 

19.  Celui  qui  aime  Dieu  à la  ma- 
niéré que  la  raifort  prouve  qu’  il  le 
faut  aimer  , & que  l’ entendement  le 
conçoit,  n’aime  point  le  vrai  Dieu. 

20.  C’eft  une  ignorance  de  dire  , 
que  dans  l’oraifon  il  faut  s’aider  de 
raifonnemens  & de  penfées  , lorfque 
Dieu  ne  parle  point  à l’ame:  Dieu 
ne  parle  jamais  ; fa  parole  eft  fon 
aélion  : & il  agit  dans  l’ame  toutes 
les  fois  qu’elle  n’y  met  point  d’ob- 
flacle  par  fes  penfées  ou  par  fes  opé- 
rations. 

21.  11  faut  dans  l’oraifon  demeurer 
da  ns  la  foi  obfcure  & univerfelle,  en 
quiétude  , dfc  dans  1’  oubli  de  toute 
penfée  particulière  , même  de  la  di- 
ilinflion  des  attributs  de  Dieu  & de 
la  Trinité:  il  faut  demeurer  ainfi  en 
Ja  préfence  de  Dieu  pour  l’adorer  , 
l’aimer  & le  fervir  , mais  fans  pro- 
duire aucun  aéle,  parce  que  Dieu  n’y 
prend  pas  plaifir . 

2a.  Cette  connoiflance  par  la  foi 
n’eft  pas  un  aifte  produit  par  la  créa- 
ture, mais  c’eft  une  connoifTance  don- 
née de  Dieu  à la  créature,  que  la  créa- 
ture ne  connoît  point  être  en  elle,  & 
qu’enfuite  elle  ne  connoît  point  y avoir 
été:  j’en  dis  autant  de  l’amour. 

23.  Les  Miftiques  avec  S.  Bernard 
dans  l’Echelle  des  Solitaires,  diftinguent 
quatre  degrés  : la  Jeéture,  la  médita- 
tion, l’oraifon&la  contemplation  in- 


ta  , nec  mcriicri a , rut  a eft  velJe  eru- 
cem  fugete  . 

*7.  Traite  De*  liber*  arbitrio  , & 
eidem  relié! a cura  6*  cognitione  animée 
uoftra  , non  eft  ampli  ut  babenda  ra- 
tio tentationum  , nec  els  refiftentia  pé- 
ri débet  nifi  negativa  , nulla  adhibita 
induftria  ; if  fi  natura  commovetur  , 
opertet  finere , quia  eft  natura. 

18.  Qui  in  oratione  utitur  im  agi  tri- 
but , figurit , fpeciebut  , Ci t propriit  con- 
cept ibuj  , non  adorat  Deum  in  fpiritu 
6f  veritate . 

rj.  Qui  amat  Deum  eo  modo  , çuo 
ratio  argumentatur  , aut  intellcBus  com- 
prebendit , non  amat  verum  Deum, 

20.  Aflerere  quoi  in  oratione  eput  eft 
fibi  per  difeurfum  auxilium  ferre , 6“  per 
cogitationes  , quando  Deus  animatn  non 
a/loquitur , ignorantia  eft  : Deus  numquam 
loquitur  ; ejut  locutro  eft  operatio  ; & 
femper  in  anima  operatur  , quando  bac 
fuis  difeurfibus  , cogitationibus  & ope- 
rationibut  eum  non  impedit . 

zi.  In  oratione  oput  eft  manere  in 
fide  obfcura  & univerfali  , cum  quiett 
& oblivione  tujufcumque  cogitationis  par- 
ticularis  ac  diftinffionis  attributorum  Del 
ac  Trinitatis  ; & fie  in  Dei  prafentia 
manere  ad  ilium  adorandum  , ér  aman- 
dum  , tique  inferviendum  , fed  abfque 
produffione  affuum  , quia  Deus  in  bis 
fibi  non  complacet . 

21.  Cognitio  bac  per  fidem  non  eft 
affût  a creatura  produffus  , fed  eft  co- 
gnitio a Deo  creatura  tradita  , quant 
creatura  fe  babere  non  cognofcit  , nec 
poftea  cognofcit  lHam  fe  babuiffe  ; & 
idem  dicitur  de  amore . 

23.  Myftici  cum  fanffo  Bernardo  im 
Scala  ClauftraUum  diftinguunt  quatuor 
gradus  : leffionem  , meditationem , or  a. 
tionem  Çÿ  contemplationem  infufam  . QuJ 
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ftmper  in  I.  fifiit  , num quant  ad  2. 
pertranfit  : qui  femper  in  2.  perfiflit  , 
numquam  ad  3.  pervenH  , »o- 

fira  contemplatio  acquitta  ÿ i«  />er 
/«fi/»  vitam  perfifiendum  eft  , dummo- 
do  Deut  animant  non  trabat  , ( abfque 
to  quod  ipfa  id  cxfpeBct  ) ad  content - 
plat  ion  tm  infufam  : ér  bac  ce ff ante  , 
anima  rtgrsdi  débet  ad  3.  gradum  , 
& in  ipfo  permanere  , abfque  ett  quod 
amplius  redeat  ad  fecundum  aut  pri - 
mum  « 

24.  Qualefcumque  togitationcs  in  era- 
tione  occurrane  y etiam  impur<e  , etiam 
contra  Deum  , SanBos  , fidem  (T  fa - 
cramenta  fi  voluntarie  non  nutrian- 
tur  t fed  cum  indifferentia  & refignatio- 
ne  tolcrentur  , non  impediunt  orationem 
fidei  y immo  eam  perJeBiorem  efficiunt , 
quia  anima  tune  magis  divin*  xolunta - 
ti  rejignata  remanet  • 

2 j.  Etiam  fi  fuperveniat  fomnus  & dor. 
miatur  , nihilominus  fit  oratio  Cb  con- 
templatio  aBualis  ; quia  ratio  & refi - 
gnatio  , refignatio  & oratio  idem  funt  ; 
ér  dum  refignatio  perdurât  , far  durât 
& oratio  • 


z6.  Très  ill*  vice  , purgativa  , illu- 
minativa  , & unitiva  , funt  abfurdum 
maximum  quod  diBum  fuerit  in  Myfii- 
ca  y quum  non  fit  ni  fi  unica  via  , fcili- 
cet  via  interna. 

27.  Qui  defiderat  & ampleBitur  de- 
votionem  fenfibilem  , non  defiderat  nee 
quarit  Deum  , fed  feipfum  ; & male 
agit  quum  eam  defiderat  Cr  eam  habert 
conatur  , qui  per  viam  inter  nam  iace- 
dit  , tam  in  lotis  facris  quant  in  die- 
bus  folemnlbvs  . 

ï S.  Tædium  bonorum  fpiritualium  bo - 
num  tfi  y fiquidem  purgatur  amer  pro- 
prius  . . . 

29.  Dum  anima  interna  fafiidit  dif- 
eurfus  de  Deo  , & virtuttt  , (a  frigida 
rtmanet  , milium  in  feipfa  fentiens  fer- 
vtrem  , booum  fignum  eft  . 
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fufe  « Celui  qui  s*  arrête  toûjours  au 
premier  échelon  , ne  peut  monter  au 
fécond  : celui  qui  demeure  continuel- 
lement au  fécond,  ne  peut  arriver  au 
troifiéme,  qui  eft  nôtre  contemplation 
acquife;  dans  laquelle  il  faut  periîfter 
pendant  toute  la  vie  , fi  Dieu  n’attire 
l’ame,  fans  toutefois  qu'elle  le  defire, 
à la  contemplation  infufe:  laquelle  ve- 
nant àcefl’er,  l’ ame  doit  defeendre  au 
troifiéme  degré,  & s’y  fixer  tellement 
qo’elle  ne  retourne  plus  ni  au  fécond 
ni  au  premier. 

34.  Quelques  penfées  qu’il  vienne 
dans  l’oraifon  , même  impures,  ou  con- 
tre  Dieu  & contre  les  Saints,  la  foi  & 
les  facremens  ; pourvu  qu’on  ne  s’y  en- 
tretienne pas  volontairement  , mais  qu' 
on  les  fouffre  feulement  avec  indiffé- 
rence & rélignation,  elles  n’empêchent 
point  l’oraifonde  foi , au  contraire  el- 
les la  perfeftionnent  davantage,  parcer 
qu’ alors  l’ame  demeure  plus  réfignée 
à la  volonté  divine. 

3 j.  Quoiqu’on  foit  accablé  de  fom- 
rneil  & rouc-à*fait  endormi  , on  ne  cef- 
fe  pas  d’être  dans  l’oraifon  St  dans  la 
contemplation  aftuelle  ; parce  que  l’o- 
raifon  & la  rélignation,  I2  réfignation 
& l’oraifon  ne  font  qu’une  même  cho- 
fe,  de  que  l’oraifon  dure  tout  autant 
que  la  réfignation . 

2 6.  La  diftinftion  des  troisvoies,  pur- 
gative , illuminative  & unitive,  eft  la 
chofe  la  plus  abfurde  qui  ait  été  dite 
dans  la  Miftique:  car  il  n’y  a qu’une 
feule  voie,  qui  eft  la  voie  intérieure. 

27.  Celui  qui  defire  & s’arrête  à la 
dévotion  lenfible,  ne  defire  ni  ne  cher- 
che Dieu  , mais  foi*méme:  & celui  qui 
marche  dans  la  voie  intérieure  , fait 
mal  de  la  defirer,  & de  s’y  exciter 
tant  dans  les  lieux  faints  qu’aux  fê- 
tes folennelles. 

38.  Le  dégoût  des  biens  fpirituels  eft 
un  bien  , parce  qu’il  purifie  l’amour 
propre . 

29.  Quand  une  ame  intérieure  a du 
dégoût  des  entretiens  de  Dieu  ou  de  la 
vertu;  & quand  elle  eft  froide  & fana 
ferveur,  c^ft  un  bon  figne. 

R a 
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30.  Toute  fenfibilité  dans  la  vie  fpi- 
ricuclle  eft  une  abomination  , faleté 
6c  ordure. 

31.  Aucun  contemplatif  ne  pratique 
de  vraies  vertus  intérieures;  parce  qu’ 
elles  ne  fe  doivent  pas  connoître  par  les 
fens:  il  faut  donc  bannir  les  vertils. 

33.  Avant  ou  après  la  communion  il 
ne  faut  aux  âmes  intérieures  d’autre 
préparation  ni  allion  de  gracesque  de 
demeurer  dans  la  réfignation  paiïive  & 
ordinaire,  parce  qu’elle  fupplée  d’une 
maniéré  plus  parfaite  à tous  les  ailes  de 
vertus  qui  fe  font  ou  qui  fe  peuvent  fai- 
re dans  la  voie  commune  : que  fi  à l’oc- 
calionde  la  communion  il  s’élève  dans 
l’ame  des  fentimens  d’ humiliation  , de 
demande  ou  d’aélion  de  grâces,  il  les 
faut  réprimer  toutes  les  fois  qu’on  verra 
qu’  ils  ne  viennent  point  d’une  infpira- 
tion  particulière  de  Dieu  : autrement 
ce  font  des  émotions  de  la  nature  qui 
n’cft  pas  encore  morte. 

33.  L’ame  , qui  marche  dans  cette 
voie  intérieure,  fait  mal  d’exciter  en 
elle  par  quelque  effort , aux  fêtes  folen- 
nelles,  des  fentimens  de  dévotion  : par- 
ce que  tous  les  jours  de  l’ame  inté- 
rieure font  égaux  , 6c  tous  lui  font 
jours  de  fêtes  : j’  en  dis  autant  des 
lieux  facrés,  car  tous  les  lieux  lui  font 
aufli  égaux  . 

34.  Il  n’appartient  pas  aux  âmes  in- 
térieures de  faire  à Dieu  des  allions  de 
grâces  en  paroles  & de  la  langue  : parce 
qu’elles  doivent  demeurer  en  filence 
fans  oppofer  aucun  obftacle  à l’opéra- 
tion de  Dieu  en  elles:  aufli  éprouvent- 
elles , à mefure  qu’elles  font  plus  réfr 
gnées  à Dieu,  qu’elles  peuvent  moins 
réciter  l’oraifon  dominicale  , ou  NS- 
ire  Péri  . 

3 j.  11  ne  convient  point  aux  âmes  in. 
terieures  de  faire  des  allions  de  vertus 
par  leur  propre  chpix  & leurs  propres 
forces,  autrement  elles  ne  ferçiem  point 
mortes:  ni  de  faire  des  ailes  d’amours 
envers  la  fainte  Vierge,  les  Saints  6c 
1’  humanité  de  Jefus-Chrift  ; parce  qu’é- 
tant des  objets  fenfibles,  l’amour  en  eft 
de  même  nature . 


30.  Totum  fenfibile  quod  exoerimur  in 
vita  fpirituali  , eft  abominabile  , fpur- 
cum  if  immundum  . 

3 1.  Nul/us  meditativus  ver  as  virtu- 
tes  exercet  internas  , quæ  non  debent 
a fenfibus  cognofci  j opus  eft  amittere 
virtutes  . 

33.  Nec  ante  nec  poft  communiontm 
alla  requiritur  praparatio  aut  gratia - 
rum  a8io  pro  iflis  animabus  internis  , 
quant  permanentia  in  folita  refignatio- 
ne  pajjiva  , quia  modo  perfeâiore  fup- 
plet  omnes  aflus  virtutum  qui  fier}  pof- 
funt  if  fiunt  in  via  ordinaria  : if  fi 
bac  occafione  communionls  infurgunt  mo- 
tus bumiliationis  , petitionis  aut  gratia - 
rum  allionis  , reprhnendi  funt  , quoties 
non  dignofeatur  eos  effe  in  impulfu  fpe- 
ciali  Dei  , alias  funt  impulfus  natti - 
rte  nondum  mortuæ  % 


33.  Male  agit  anima  qiitc  procedit 
per  banc  viam  internam  , fi  in  diebus 
folemnibus  vult  aliquo  conatu  p articula, 
ri  excitare  in  fe  devotum  aliquem  fen- 
fum  , quoniam  a ni  m te  internet  omnes 
dies  funt  aquales  , omnes  feflivi  ; if 
idem  dicitur  de  locis  facris  , quia  bu- 
jufmodi  animabus  omnia  loca  tequalia 
funt  . 

34.  Verbis  if  linguaDeo  grattas  age- 
re  non  eft  pro  animabus  internis  , qu<e 
in  filentio  manere  debent  nullum  Deo 
impedimentum  opponendo  , quod  opere- 
tur  in  illis  ; if  que  magis  Deo  fe  re- 
fit gnant  y experiuntur  fe  non  pofie  ora- 
tionem  dominicain  feu  Pater  nofter  ré- 
cit ar  e • 


33.  Non  convenu  animabus  bujus  vi- 
tre interr.te  , quod  faciant  operationes 
etiam  virtuofat  ex  propria  elefîione  if 
affivitate  ; alias  non  effent  mortuæ  : 
nec  debent  elicere  affus  amoris  erga 
beatam  Virginem  , Sanfios  aut  buma- 
nitatem  Cbrifii  ; quia  quum  ifia  fenfi- 
bilia  funt  objeffa  , talis  eft  amor  er- 
ga ilia. 
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3 6.  Hu.Ua  ctcatura  , r:c  le  a ta  Vir- 
go  , née  Sancii  federe  de  lent  in  nofiro 
corde  , quia  fohts  De  us  Z'iclt  illud  occu- 
■ pare  6*  pojfdere- 

37.  In  cccajione  tentationum  etiam  fu- 
riofarum , non  débet  anima  elicere  aflus 
explicitos  virent um  oppofitarum , fed  dé- 
bet in  fupradiflo  amore  & rejignatione 
remanere  . 

38.  Crux  voluntaria  mortificatienum  , 
pondus  grave  efi  & infrufluofum  ; ideo- 
que  dimittenda - 

35.  Sanfliora  opéra  pxniteniiœ  qv.as 
peregerunt  Sanfli  , non  fufficiunt  ad  re - 
movendam  ab  anima  zel  unicam  adbec - 
fonem  . 

40.  Btata  Virgo  milium  umquam  opus 
exterius  peregit  , if  tamen  fuit  Sanflis 
omnibus  fanfiior  : igitur  ad  fanai ta- 
tem  perveniri  poîefi  abfque  opéré  ex - 
teriori . 

4r.  Deus  permittit  & vult  ad  nos 
humiliandos  y & ad  veram  transforma- 
tionem  perduccndos  , quod  In  aliquibus 
animabus  ptrfeflis  etiam  non  arrepti- 
tiis  y deemon  violentiam  inférât  eorum 
corporibus  , eafque  aflus  carnales  com- 
mittere  faciat  etiam  in  vigilia  y & fi- 
ne mentis  offufeatione  , movendo  pbyft- 
ee  illis  manus  Ht  alia  membra  con- 
tra earum  voluntatem  ; & idem  dici- 
tur  quoad  illot  aflus  per  fe  peccami- 
r.ofos  y in  quo  cafu  non  fint  peecata  , 
quia  in  bis  non  adefl  confenfus . 

4a.  U otc fl  darl  eafus  quo  hujufmodi 
violentiæ  ad  aflus  carnales  continuant 
codem  tempore  ex  parte  duarum  perfo- 
varum  feilicet  maris  & fcminec  , & ex 
parte  -utriufque  fequatur  aflus . 

43.  Deus  prœtcritis  temporibus  San - 
dos  efficiebat  tyrannorum  minifierio  ; nunc 
vero  eos  efficit  f endos  minifierio  damo- 
num  y qui  caufsando  in  eis  pradiflas 
Violentias  , facit  ut  illi  feipfos  mugis 
defpiciant  , annihilent  , & fe  Deo  re- 
fignent  . 

44.  Job  blafpbemavit  , & tamen  non 
ptccavit  labiis  fuis  ; quia  fuit  ex  d<e- 
vi  0 ni  s violentia . 

Vol . VIII . 
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3 6.  Aucune  créature  , ni  la  bienheu- 
reufe  Vierge  , ni  les  Saints  ne  doivent 
avoir  place  dans  nôtre  cœur , parce  que 
Dieu  veut  feul  le  remplir  & le  pofïêder . 

37.  Dans  des  tentations  même  d’ em- 
portement, l’ame  ne  doit  point  faire 
des  actes  explicits  des  vertus  contraires, 
mais  demeurer  dans  l’amour  & dans 
la  réfignation  qu’on  a dit. 

38.  La  croix  volontaire  des  morti- 
fications cft  un  poids  infupportable  8c 
fans  fruit;  c’eft  pourquoi  il  faut  s’en 
décharger . 

39.  Les  plus  faintes  aâions  8c  les 
pénitences  que  les  Saints  ont  faites,  ne 
fonc  point  fuffifantes  pour  effacer  de 
l’ame  la  moindre  attache. 

40.  La  fainte  Vierge  n’a  jamaisfait 

aucune  action  extérieure , 8c  néanmoins 
elle  a été  la  plus  fainte  de  tous  les 
Saints  ; oc  peut  donc  parvenir  à la  fain- 
teté  fans  action  extérieure.  • 

41-  Dieu  permet  & veut  pour  nous 
humilier,  & pour  nous  conduire  à la 
parfaite  transformation,  que  le  démon 
faffe  violence  dans  le  corps  à certaines 
âmes  parfaites,  qui  ne  font  point  poffe- 
dées,  jufqu’  à leur  faire  commettre  des 
aélions  animales,  même  dans  la  veille 
& fans  aucun  trouble  de  l’efprit,  en 
leur  remuant  réellement  les  mains,  8c 
d’autres  parties  du  corps,  contre  leur 
volonté:  ce  qu’il  faut  entendre  d’autres 
actions  mauvaifes  par  elle-mêmes  , qui 
ne  font  point  péché  en  cette  rencontre, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  confentemenr. 

4a.  Ces  violences  à des  allions  ter- 
reftres  peuvent  arriver  en  même  tems 
entre  deux  perfonnes  de  different  fexe, 
& les  pouffer  jjifqu’à  l’accompliffemenc 
d’une  attion  mauvaife. 

43.  Aux  fiéclcs  paflés  Dieu  faifoit  les 
Saints  par  le  minifleredes  tirans,  main- 
tenant il  les  fait  par  le  miniftere  des 
démons  , en  excitant  en  eux  ces  vio- 
lences, afin  qu’ils  fe  méprifent  8c  s’  a- 
néantifïent  d’autant  plus  , 8c  s’aban- 
donnent totalement  à Dieu. 

44.  Job  a blafphemé  , âc  cependant 
il  n'a  point  péché  par  fes  lèvres , parce 
que  c’étoit  une  violence  du  démon. 
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4j.  Saint  Paul  a refirent}  dans  Ton 
corps  ces  violences  du  démon  ; d’où 
vient  qu’il  a écrit  : Je  ne  fais  poinc 
ie  bien  que  je  veux  , mais  je  fais  le 
mal  que  je  bais* 

4*.  Ces  violences  font  plus  propres 
à anéantir  1’ ame  , de  à la  conduire  à 
la  parfaite  union  de  transformation  ; il 
n’y  a pas  même  d’autre  voie  pour  y 
parvenir»  de  celle-ci  eft  la  plus  cour» 
te  de  la  plus  sûre. 

47.  Quand  ces  violences  arrivent  » 
il  faut  laifiTer  agir  Satan,  fans  y oppo- 
fer  ni  effort  ni  adrefie,  mais  demeurer 
dans  fon  néanr  : de  quoiqu’il  s'en  enfui- 
ve  l’illulion  des  Cens  , ou  d’autres  allions 
brutales,  dt  encore  pis,  il  ne  faut  pas 
s’inquiéter,  mais  rejetter  loinlesfcru- 
pules,  les  doutes  de  les  craintes;  parce 
que  l’ameen  efiplus  éclairée,  plusfor- 
tii.ée  de  plus  pure,  de  acquiert  lafainte 
liberté',  fur-tout  il  faut  bien  (e  garder 
de  s’en  confefi'er  , c’efi  très-bien  fait 
de  ne  s’en  point  accufer  , parce  que 
c’efi  le  moien  de  vaincre  le  démon  , de 
de  s’amaflerun  t réfor  de  paix. 

48.  Satan  auteur  de  ces  violences  tâ- 
che enfuite  de  perfuader  à l’ame  que  ce 
font  de  grands  péchés , afin  qu’elle  s'en 
inquiète,  de  qu’elle  n’avance  pas  davan- 
tage dans  la  voie  intérieure  : c’eft  pour- 
quoi pour  rendre  fes  efforts  inutiles  il 
vaut  bien  mieux  ne  s’en  point  accufer, 
puifqu*  auffi-bien  ce  ne  font  point  des 
péchés,  pas  même  vcniels. 

49.  Par  la  violence  du  démon  Job  é* 
toit  emporté  à des  excès  étranges,  en 
même  tems  qu’il  levoit  fes  mains  pures 
au  ciel  dans  la  priere:  ainfi  que  s’ex- 
plique ce  qu’il-  dit  au  chap.  xvw  de 
fon  Livre  . 

jo.  David  , Jerémie  , de  plufieurs 
faints  Prophètes  fouffroient  ces  fortes 
de  violences  au  dehors  dans  de  fembla* 
blés  allions  honteufes. 

j 1.  11  y a dans  la  fainte  Ecriture  plu- 
fieurs exemples  de  ces  violences  à des 
allions  extérieures,  mauvaifes  d’elles- 
mêmes  .*  comme  quand  Samfon  fe  tua 
,®vec  les  Philiftins , quand  il  époufa  une 


4 j.  Sanflus  Paulin  hujufmodi  d<emo- 
nis  violent i as  in  fuo  corpore  pajfus  eft  ; 
unde  fcripfir  : Non  ejuod  volo  bonutn  , boe 
ago  fed  quod  nolo  malum  , boe  f«- 
cio  . 

4 6.  Hujufmodi  vlolentite  funt  medium 
magis  proportionutum  ad  annibilandum 
animant  , if  ad  eam  ad  veram  trans - 
Jormationem  & unionem  perducendam  ; 
ncc  alia  fupereft  via  , & b<ec  eft  via 
facilior  & tutior  , 

47.  Cum  hujufmodi  violent  la  oc  eut - 
runt  , finere  oportet  ut  Satanas  opéré - 
tur  , nullam  adbibendo  induftriam  nul- 
lumque  proprium  conatum  , fed  perma- 
nere  debet  homo  in  fuo  nibilo  : & etiam - 
fi  fequantur  pollutiones  & aflus  obfcceni 
propriis  manibus , & etiam  pejora  , non 
opus  eft  feipfum  inquietare  , fed  foras 
emittendl  funt  ferupuli  , dubia  <3  timo- 
rés , quia  anima  fit  magis  illuminata  , 
magis  roborata , magifque  candida  , 
acquiritur  fanila  libertés  : ér  prse  omni- 
bus non  opus  efl  htec  confiteri  , & fan - 
fiijfme  fit  non  confitendo , quia  hoc  pa- 
tio fuperatur  dœtnon , <3  acquiritur  tbe ♦ 
faurus  pacis . 

' 48.  Satanas  qui  hujufmodi  viclentias 

infert  , fuadet  deinde  gravia  effe  de- 
lit/a  , ut  anima  fe  inquietet  , ne  in 
via  interna  ulterius  progrediatur  : un- 
de ad  ejus  vires  enervandas  , melius  eft 
ta  non  confiteri  , quia  non  funt  pccca- 
ta  , nec  etiam  veuialia > 

49*  Job  en  violentia  daemonis  fe  pro- 
priis  manibus  po/luebat  , eodem  tempo - 
re  quo  mundas  habebat  ad  Deutn  pre - 
ces  : fie  Interprttando  locum  en  cap . 
Job  XVI, 

jo.  David  , Jeremias  , & multi  ex 
fanâis  Prtpbetis  hujufmodi  violentias  pa. 
tiebantur  barurn  impurarum  operationutn 
externarum  . 

• J ï.  In  facra  Scriptura  multa  funt 
exempta  vïolcntlarum  ad  aflus  externos 
peccatr.inofos , ut  iilud  de  Samfone  , qui 
per  violentiam  feipfum  occidit  cum  Pbl- 
lifiteis  , conjugium  iniit  cum  alienige- 


DES  Q^U  I E'  T I S T E S. 


na  , Ci/  eut»  Dali/a  meretrice  forxica- 
tus  eft  , qua  alias  étant  prob'rbita  , & 
peccata  fuijfent  : de  Juditha  , qua  Ho- 
lopberni  mentita  juit  : de  Elifao  , qui 
pueris  ma  l edi xi t : de  Eli  a , qui  com - 
bujjit  duces  cum  turmis  regis  Acbab  : 
an  veto  fuerit  violentia  immédiate  a Deo 
peraffa  , vel  minifierio  damonum  ut 
alils  animabus  contingit  , in  dubio  re- 
linquitur  , 

yz.  Cum  buiufmodi  violenti a , etiam 
imputa  , abfque  mentis  offufcatione  ac- 
cidunt  , tune  anima  Deo  poteft  uniri  , 
ut  de  faflo  ftmper  unitur . 

y j.  Ad  cognofcindum  in  praxi  art 
aliqua  operntio  in  aliis  perfonis  fue- 
rit violentia  , régula  quam  de  hoc  ba. 
beo  , nedum  funt  proteftationes  anima - 
rum  aliarum  qu<e  protejiantur  Je  dillis 
violentiis  non  confenfijje  , aut  jurare 
non  pojfe  quod  non  bis  confenferint  , 
& videre  quod  fint  anima  qua  profi- 
chint  in  via  interna  ; fed  regulam  fu- 
mere  a lumine  quodam  aSuali  , cogni - 
~ tione  bumana  ér  théologie  a fuperiore  , 
quod  me  certo  cognojcere  facit  cum  in- 
terna certitudine  , quod  talis  operatio 
eft  violentia  : & certus  fum  quod  hoc 
lumen  a Deo  procedit  , quia  ad  me 
pervenit  conjunSum  cum  certitudine  quod 
a Deo  proveniat-y  (y  mibi  nec  umbram 
dubii  relinquit  in  conttarium  : eo  mo- 
do quo  interdum  contingit  , quod  Deus 
aliquid  revelando  , codent  temport  ani- 
mam  certam  reddit  quod  ipfe  fie  qui 
revelet  , & anima  in  contrarium  non 
poteft  dubitare . 


y 4.  Spirituales  via  er d inaria  in  lo- 
ra  rnortis  fe  delufos  inventent  (d  confu- 
fos  y cum  omnibus  pafiitnibus  in  a/io  mun- 
do  purgandis» 

y y.  Per  banc  viam  internam  perve- 
nitur  y et  fi  multa  cum  fufferentia  , ad 
purgandas  & extinguendas  omnes  paf- 
fiones  ; ita  quod  nibil  ampllus  fenti- 
tur  , nibil  y nibil  : nec  ultra  fentitur 
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étrangère,  & qu’il  pécha  avec  Dalila; 
chofes  d’ ailleurs  défendues  & certaine- 
ment péchés  : quand  Judith  mentit  à 
Holopherne  : quand  Elifée  maudit  les 
enfans.*  quand  Elie  fit  brûler  les  chefs 
du  roi  Achab  avec  leurs  troupes  : on 
laifife  feulement  à douter,  fi  cette  vio- 
lence venoit  immédiatement  de  Dieu, 
ou  du  minifiére  des  démons  , comme 
il  arrive  aux  autres  âmes. 

y a.  Quand  ces  fortes  de  violences, 
même  honteufes,  arrivent  fans  trouble 
de  l’efprit , alors  l’ame  peut  s’unir  à 
Dieu  , comme  en  effet  elle  s’y  unit 
toû  jours.  • * 

y j.  Pour  connoître  dans  la  pratique 
fi  quelque  aélion  dans  lesautres  perfon- 
ncs  vient  de  cette  violence , la  réglé 
que  j’en  ai,  n’eft  pas  feulement  tirée 
des  protefiations  que  ces  âmes  font  de 
n’avoir  pas  confenti  à ces  violences, 
ou  de  ce  qu’il  eft  impoflible  qu’elles  ju- 
rent fauffement  de  n’y  avoir  pas  con- 
fenti 1 ou  de  ce  que  ce  font  des  âmes 
avancées  dans  la  voie  intérieure;  mais 
je  la  prens  bien  plûtôt  d'une  certaine  lu- 
mière aéluelle  , fuperieure  à toute  con- 
noiffance  humaine  & théologique  , qui 
me  fait  connoître  certainement  avec 
une  conviflion  intérieure  , que  telle 
aétion  vient  de  la  violence:  or  je  fuis 
certain  que  cette  lumière  vient  de  Dieu, 
parce  qu’elle  me  vient  jointe  à la  convi- 
flion  que  j’ai,  qu’elle  eft  de  Dieu;  de 
forte  qu’elle  ne  me  laiffe  point  l’ombre 
du  moindre  doute  au  contraire  : de  mê- 
me qu’il  arrive  quelquefois  que  Dieu 
révélant  quelque  chofe  àuneame,il  la 
convainc  en  même  tems  que  la  révéla- 
tion vient  de  lui,  de  forte  qu’elle  n’en 
peut  avoir  aucun  doute. 

y4.  Les  rpi rituels  qui  marchent  dans 
la  voie  commune,  feront  bien  trom- 
pés Sc  bien  confus  à la  mort , avec  tou- 
tes les  paffions  qu’ils  auront  à purifiée 
en  l’ autre  monde  . 

y j.  Par  cette  voie  inferieure  on  par- 
vient , quoiqu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne, à purifier  & à éteindre  toutes  les 
pa fiions;  de  forte  qu’on  nefent  plus  rien, 
quoique  ce  foit,  pas  le  moindre éguil- 
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Jon:  on  ne  fent  pas  plus  de  révolte  , que 
i\  le  corps  étoit  mort,  & l’ame  n'eft 
plus  fujette  à aucune  émotion  » 

S 6.  Les  deux  loix  & les  deux  convoi- 
tifes  , l’une  de  l’ame  , & l’autre  de 
l’amour  propre,  fubfiftent  autant  que 
régne  l’amour  propre;  c’eft  pourquoi 
quand  une  fois  il  eft  épuré  3c  mort , com- 
me il  arrive  dans  la  /oie  intérieure  , 
alors  au (lx  meurent  les  deux  loix  & les 
deux  convoicifes;  on  ne  fait  plus  au- 
cune chûte  ; on  ne  fent  aucune  ré- 
volte; 3c  il  n’y  a plus  même  de  péché 
veniel  «. 

57.  Parla  contemplation  acquife  on 
parvient  à l’état  de  ne  plus  faite  au- 
cun péché,  ni  mortel  ni  veniel. 

j 8.  On  acquiert  cet  état  , en  ne 
faifant  plus  aucune  réflexion  fur  f es 
délions  , parce  que  les  défauts  vien- 
nent de  la  réflexion  . 

59.  La  voie  intérieure  n’a  aucun 
rapport  à la  confeflion  , aux  confef- 
feurs  y aux  cas  de  confciencc  , à la 
théologie,  ni  à la  philofophie . 

~6 o.  Dieu  rend  la  confelfion  impof- 
fible  aux  âmes  avancées  , quand  une 
fois  elles  commencent  à mourir  aux 
réflexions , ou  qu’  elles  y font  tout-à- 
faifi  mortes  : auffi  y fupplée-t-il  par 
une  grâce  qui  les  préferve  autant  que 
celle  qu’ elles  rccevroient  dans  le  fa- 
crement  : c’efl  pourquoi  en  cet  état 
il  n’eft  pas  bon  que  ces  amesfréquen- 
tent  la  confelfion,  parce  qu’elle  leur 
eft  impollible. 

6i.  Une  ame  arrivée  à la  mort  mi- 
ftique  ne  peut  plus  vouloir  autre  chofe 
que  ce  que  Dieu  veut,  parce  qu’elle 
n’a  plus  de  volonté,  3c  que  Dieu  la 
lui  a ôtée . 

• 6i.  Lavoie  intérieure  conduit  aufti 
à la  mort  des  fens  : bien  plus  , une 
marque  qu’on  eft  dans  l’anéantiflement, 
qui  eft  la  mort  miftique,  c’cft  que  les 
fens  extérieurs  ne  nous  repréfentent  pas 
plus  les  chofes  fenfiblcs  que  fi  elles  n’é- 
toient  point  du  tout  , parce  qu’ alors 
elles  ne  peuvent  plus  faire  que  l’en- 
tendement s’y  applique. 

fj,  Par  la  voie  intérieure  on  par- 


inquletudo  , ficut  corpus  mortuunt;  xts 
anima  fe  ampllus  commoveri  finit . 

5 6.  Dua  le  gts  & dua  eupiditates  y 
anima  ana  , amorls  proprii  altéra  ; 
tamdiu  perdurant , quamdiu  perdurât  amox 
proprius  ; unde  quando  purgatus  efl  & 
mort  uns , ut  fit  per  viam  inttrnam , non 
adfunt  ampiius  duæ  ilia  leges  & dua 
eupiditates  , nec  ulterius  lapfus  aliquis 
incurritur  , nec  aliquid  fentitur  ampiius  ,, 
ne  qnidem  x e ni  ale  peccatum  .. 

57.  Per  contemplationem  acquifitam 
pervenitur  ad  flatum  non  faciendi  am- 
plius  peccata , nec  mortalia  nec  vfnialia  , 

j 8.  Ad  bujufmodi  J iatum  pervenitur 
non  refieâendo  ampiius  ad  proprias  ope - 
rationes  , qui  a défit  cl  us  ex  refisxione 
oriuntur  . 

59.  Via  interna  fiejunfla  efi  a confie fi- 
fione , a confejfiariis , a cafibus  conficicn - 
tia  , a tbeo/ogia  & a philofiopbia . 

6 o.  Anima  bus  provefiis  , qua  refiexio- 
nibus  mori  incipiunt  , (2  eo  otiam  per - 
veniunt  ut  fine  mortua  , Dcus  confiefi- 
fiontm  aliquando  efificit  itrpojjibilem  , & 
fiupplet  ipfie  tanta  gratia  prafervante 
quantam  in  fiacramento  recipercnt  ; & 
ideo  bujufmodi  animabus  non  'eft  benum 
in  tall  cafiu  ad  fiacramcntum  pcenit  en- 
tire  accedere  , quia  id  ejl'~~illis  impofi- 
fibile  . 

6 !..  Anima  quum  ad  mortem  myfiicam 
ptrVenit  , non  potefl  ampiius  aliud  ve l- 
le  quam  quod  Les  vult , quia  non  ha- 
bet  ampiius  voluntatem  , & Deus  tant 
illi  abftulit . 

62.  Per  viam  in  ter  nam  pervenitur 
etiam  ad  mortem  fsnfuum  \ çuinimmo  fi- 
gnum  quod  quis  in  flatu  nibilitatis  ma - 
neat , id  e/l  mortis  mjfiica  , eft  , fi  fien- 
fius  extsrlores  non  reprafientent  ampiius 
res  fen fibilcs  ac  fi  non  e/fient , quia  non 
perveniunt  ad  fiaciendum  quod  intelle- 
ct us  ad  eat  a p plie  et  „ 


63  • Ver  xi.uft  internant  pirvenitur  ad 


1 DES  Ç^U  I F T I S T E S.  '* 


ftatum  continuum  immobilem  in  pace  im - 
perturbabili  . 

64.  Tbeologus  minorent  difpofitionem 
babtt  quatn  hotno  radis  ad  ftatum  eon - 
templativi  1 i°  quia  non  habit  fidem 
adeo  puram  ; z°  quia  non  eft  adeo  bu- 
milis  : 3 0 quia  non  adeo  curât  propriam 
fa/utem  : 40  quia  caput  babtt  refertum 
pbantafmatibus  , fpicitbus , opinionibus , 
fpeculationibut  ; if  non  poteft  ' in  ilium 
ingrcdi  verum  lumen . 

6 ;.  Prxpcfitis  obediendum  eft  in  ex- 
ttriore  , O latitudo  z-oti  obedientix  re- 
ligioforum  tantummodo  ad  exterius  per - 
tingit  : in  interiore  veto  res  aliter  fe 
babet  , quo  folus  Deus  if  dinflor  in- 
trant  , 

66.  Rifu  digna  eft  nova  quxdam  do - 
Urina  in  Ecc/efta  Dei  , quod  anima 
quoad  inter  num  gubernari  de  beat  ab  E- 
pifcopo  1 quod  fi  Epifcopus  non  fit  ca- 
pax  , anima  ipfum  cum  fuo  dtrcflo- 
re  adeat  : novam  dieo  doUrinam  quia 
nec  facra  fcriptura  , nec  concilia  , nec 
canones  , nec  bulla  , nec  fanâi  , nec 
ttuBores  eam-  umquatn • tradiderunt  nec 
tradere  po fiant  ; quia  Ecclefia  non  iu - 
dicat  de  occultit  , if  anima  jus  ba- 
bet eligendi  quemcumqne  fibi  bene  vi- 
fum  * 

6 7.  Dicire  quod  inter  num-  rtanifeftan- 
dum  eft  exteriori  tribunali  prxpofito- 
rum  , if  quod  peccatum  fit  , id  non 
facere  , eft  manifefta  dcceptio  : quia 
Ecclefia  non  judicat  de  occultit , if  pro . 
priis  animabus  prxjudicant  bis  doccptio- 
vibus  if  fimulationibtts . 

68.  In  mundo  non  eft  faculcas  neo 
jurifdiBio  ad  pracipiendum  ut  mani- 
fefientur  eptflolx  dire  8 où  s quoad  in- 
lernum  anima  ; if  ideo  opus  eft  ani- 
madvertere  , quod  hoc  eft  infultus  fa- 
taux - 
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vient  à un  état  toûjours  fixe  d’une 
paix  imperturbable. 

6 4.  Un  théologien  a moins  dedifpo- 
fition  qu’un  idiot  à la  contemplation: 
i°  parce  qu’il  n’a  pas  une  foi  fi  pure: 
2®  qu’il  n’eftpas  fi  humble:  30  qu’il 
n’  a pas  tant  de  foin  de  fon  falut  : 
4°  parce  qu’il  a la  tête  pleine  de  rê- 
veries, d’efpeces  , d’opinions  , & de 
fpéculatior.s  ; de  forte  que  la  vraie  lu- 
mière n’y  trouve  point  d’entrée. 

6 5.  Il  faut  obéir  aux  Superieursdans 
les  chofes extérieures;  le  vœu  d’obéif- 
fance  des  Religieux , ne  s’étend  qu’aux 
chofes  de  cette  nature  : mais  pour  l’in- 
terieur,  il  en  eft  tout  autrement;  il 
n’y  a que  Dieu  feul  3c  le  directeur  qui 
en  connoiftént, 

66.  G’eft  une  doctrine  nouvelle  dans 
l’Eglife  & digne  derifée,  que  les  âmes 
dans  leur  intérieur  doivent  être  gouver- 
nées par  les  Evêques;  & que  l’Evêque 
en  étant  incapable  elles  doivent  fe  pré- 
fenter  à lui  avec  leurs  directeurs  : c'eft, 
dis-je,  une  doctrine  nouvelle,  puisqu’ 
elle  n’cft  enfeignée  ni  dans  l’écritu- 
re, ni  dans  les  conciles,  ni  dans  les  ca- 
nons, ni  dans  les  bulles,  niparaucun 
faint  ou  par  aucun  auteur,  & qu’elle 
ne  le  peut  être  ; l’Eglife  ne  jugeanc 
point  des  chofes  cachées,  & toute  ame 
aiant  droit  de  fc  choifir  qui  bon  lui 
fiemble  . 

67.  C’eft  une  rrompcric  manifefte, 
de  dire  qu’on  eft  obligé  de  découvrir 
fon  intérieur  au  for  extérieur  des  Supé- 
rieurs , 3c  que  c’eft  péché  de  ne  le  point 
faire:  parce  que  1’ Eglife  ne  juge  point 
des  chofes  cachées,  & que  l’on  fait  un 
très-grand  tort  aux  âmes  par  ces  ilia— 
fions  3c,  ces  déguiferoens. 

68.  11  n’y  a dans  le  monde  ni  auto» 
rité  , ni  jurifdiCtion  qui  ait  droit  d’or- 
donner , que  les  lettres  des  directeurs 
fur  l’ intérieur  des  âmes  foient  commu- 
niquées: c’eft  pourquoi  il  eft  bon  qu* 
on  foit  averti  , que  c’ eft  une  entre- 
prife  du  démon» 
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LEfquelles  propofitions,  de  l’avis  de 
nos  fufdiisfreres  les  Cardinaux  de 
la  fainte  Eglife  Romaine , & Inquifi- 
teurs généraux  , nous  avons  condannées, 
notées,  dccffac ées,  comme  hérétiques, 
fufpetfes,  erronées,  fcandaleufes , blaf- 
phematoires,  offenfivesdes  pieufes  oreil- 
les, temeraires,  énervant  & détruifant 
ladifcipüne  chrétienne,  & feditieufes, 
refpeélivement  ; & pareillement  tout  ce 
qui  a été  publié  fur  ce  fujet , de  vive 
voix,  ou  par  écrit,  ou  imprimé  : avons 
défendu  à tous&  à un  chacun  de  parler 
en  aucune  maniéré,  d’écrire  ou  difpu- 
ter  de  ces  propofitions  & de  toutes  au- 
tres femblables,  ni  de  les  croire,  réte- 
nir, enfeigner,  ni  de  les  mettre  en  pra- 
tique: avons  privé  les  contrevenans  dès 
à préfent  & pour  toûjours  , de  toutes  di- 
gnités, degrés,  honneurs,  bénéfices  & 
& offices,  & les  avons  déclaré  inhabi- 
les à en  pofleder  jamais,  & en  même 
temsnous  les  avons  frappés  de  l’anathe- 
me , dont  ils  ne  pourront  être  abfous 
que  par  nous  ou  nos  fucceiïeurs  les  Pon- 
tifes Romains, 

En  outre  nous  avons  défendu  & con- 
danné  par  nôtre  préfent  décret,  tous 
les  livres,  de  tous  les  ouvrages  du  mê- 
me Michel  de  Molinos,  en  quelque  lieu 
& eu  quelque  langue  qu’ils  foient  im- 
primés , même  les  manuferits , avec  dé- 
fenfe  à toutes  perfonnes  de  quelque  de- 
gré, état  & condition  qu’il  puiflcêtrc, 
âc  quoique  par  fa  dignité  il  dût  être 
nommé,  d’ ofer  fous  quelque  prétexte 
que  cefoit,  les  imprimer  en  toute  lan- 
gue , dans  les  mêmestermes  , ou  en  de 
femblables  ou  équi  valens  , ou  fans  nom, 
ou  fous  un  nom  feint  & emprunté,  ni 
les  faire  imprimer,  ni  même  les  lire  ou 
rétenir  chez  foi  imprimés  ou  manu- 
ferits, mais  de  les  porter  aufli-tôt&de 
les  mettre  entre  les  mains  des  Ordinai- 
res des  lieux  ou  des  Inquifiteurs  contre 
le  venin  de  1’ héréfie , fous  les  peines 
portées  ci-deflus;  avec  ordre  de  les  brû- 
ler à la  diligence  dcfdits  Ordinaires  ou 
Inquifiteurs  » Enfin  , pour  punir  le  fufdit 
Michel  de  Molinos  de  feskéréfies,  er- 
reurs & faits  honteux  par  des  chûtimens 


QUas  qui  dan  propofitiones  tamquam 
beereticas  , fufpeffas  , erroneas  , 
fcandalofas  , blafpbemas  , piarum  au- 
rium  offenfivas  , temerarias  , ebri fia- 
nce disciplina  relaxativas  O exerfivat 
<3  feditiofas  refpeliixe  , ac  quacumque 
fuper  iis  xerbo  , feripto  , xel  tjpis  e* 
miffa  y pariter  cum  voto  eorumdem  fra- 
trum  noftrorum  S.  R.  E.  Cardinalium  , 
(3  Tnqniftorum  generalium  damnavimust 
circumfcripfmus  & aboleximus  ; de  que 
eifdem  & fimilibus  omnibus  (3  fngulis 
poflbac  quoquo  modo  loquendi  , feriben- 
di  y difputandi  , eafque  credendi  , te - 
nendi  , docendi  , aut  in  praxim  redu - 
cendi  facultatem  quibufeumque  interdi- 
xitr.us  y Cf  contra  facientes  omnibus  di- 
gnitatibus  , gradibus  , bonoribus  , be - 
nef, dis  6*  effeiis  ipfo  faQo  perpetuo  prl- 
Xaximus  y O inhabiles  ad  qutecumque 
decrevimus  , xinculoque  etiam  anatbe - 
matis  eo  ipfo  innodavimus  , a quo  nl- 
ft  a nobis  & a Romanis  Por.tificibus  fuc- 
cefforibus  noftris  vaJeant  abfclvi . 

Praterea  eodem  noflro  decreto  probi- 
buimus  y (3  damnaximus  omnts  libros  , 
omniaque  opéra  y quocumque  loco  <3  idlo- 
mate  impreffa  , nec  non  omr.ia  ma - 
nuferipta  ejufdem  Michaelis  de  Moli- 
nos y vetuimufque  ne  quis  cujufcumque 
gradus  y conditions  xel  fat  tir  , etiam 
fpeciali  nota  dignus  , audeat  fub  quo- 
xis  pratextu  , quolibet  pariter  idioma - 
te  y fixe  fub  eifdem  xerbis  , fixe  fub 
aqualibus  aut  aquipollentibus , fixe  abf- 
que  nomine  , feu  fiflo  , aut  a lie  no  no- 
mine  ea  imprimere  , xel  imprimi  face - 
re  y neque  impreffa  feu  manuferipta  lé- 
gère y xel  apud  fe  retinere  , fed  Ordi - 
nariis  Itcorum  aut  baretica  praxitatis 
Inquifitoribur  fiatim  tradert  , d?  confi- 
gnare  teneantur  fub  eifdem  pcenis  fupe- 
rius  infiftis  ; qui  Ordinarii  (3  Inquifi- 
toret  fatim  (a  igni  comburant  , xel 
comburi  faciant  . Tandem  , ut  pradi- 
l, lus  Michael  de  Molinos  cb  barefes  , 
errores  , O turpia  facta  pradiffa  de- 
bitis  pcenis  in  aliorum  exemplum  , (3 
ipfius  emendationem  plefleretur , leFto  in 
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eadem  noflra  Congrégations  toto  procef- 
fu  f & auditls  dilcfils  fillis  confultori- 
but  nofiris  ÇanP.ic  Inquifitionis  Ojficii  , 
in  facra  Theologia  , 6f  in  iure  Ponti- 
fie io  magifirls  , eum  corumdem  vénéra • 
blllum  Fratrum  neflrorum  S.R.E.  Car- 
dinalium  unanimi  voto  , diflum  Micbae- 
lem  de  Molinos  , tamquam  reum  con- 
vie! um  & ccnfsjfum  refpeflive  , & uti 
bareticum  formaient  licet  pœnitentem  , 
in  paenam  arfii  & perpetui  carccris , is 
ad  peragendas  alias  pocnltentias  faluta . 
res  , pravia  tamen  abluratione  de  for- 
rnali  per  ipfum  emittenda  fervato  iu- 
ris  ordine  damnavimus  : mandantes  ut 
die  , O bora  praflgendis  , in  Ecclefia 
SanSa  Maria;  fupra  Minervam  bujus 
aima  urbis  , prafentibus  omnibus  vene- 
rabilibus  fratribus  nofiris  S.  /?.  E . Car- 
dinalibus , & Romana  curia  noflra  rra - 
latis  , univerfoque  populo  ad  id  etiant 
per  concejfionem  indulgentiarum  convo- 
cando  , ex  alto  ténor  proeeffus  , flan- 
te  in  fuggeflo  eodem  Micbae/e  de  Mo- 
linos , una  eum  fententia  inde  fequuta 
legeretur  : <2  poflquam  idem  de  Moll- 
nos  babitu  paenitentia  indutus  pradiffos 
errores  , (y  barefes  publiée  ablurajfet  , 
facultatem  dedimus  dileffo  filio  noflri 
fanfli  Ojficii  commifl'ario  , ut  eum  a 
cenftiris  quibus  innodatus  erat  , in  for- 
ma Ecclefia  confueta  abfolveret  ; qua 
ornnia  in  exfecutionem  di8a  noflra  or - 
dinationis  die  ténia  Septembris  laben- 
tis  anni  folemniter  adimpleta  funt . 


Et  licet  fupra  narratum  decretum  Je 
mandat  o noflro  latum  , ad  major  cm  fi- 
delium  cautelam  typis  editum  , publi- 
Cis  locis  affixum  , (y  divulgatum  fue- 
rlt  ; nibilominus  } ne  bujus  apoflolica 
Jamnationis  memoria  futuris  tcmporlbus 
deleri  pojfit  , utque  populut  cbrlflianus 
catbolica  veritate  inftru8ior  per  vtam 
falutis  incedere  valeat  , pradeetC^rum 
noflrorum  fummorum  flontifieum  vej.  igiij 
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proportionnés,  qui  fervifTcnt  d’exem- 
ple aux  autres,  & à lui  de  corredion, 
ledure  faite  de  tout  Ion  procès  dans  nô- 
tre  Congrégation  fufdite,  ouis  nos  très- 
chers  fils  lesconfulteurs  du  faint  Office, 
dodeurs  en  théologie  & en  droit  cano- 
nique, de  l’avis  commun  de  nos  vénéra- 
bles Freres  fufdits  les  Cardinaux  de  U 
faintc  Eglife  Romaine:  Nous  avons  con- 
dannédans  toutes  les  formes  de  la  jufti- 
ce,  ledit  Michel  de  Molinos,  comme 
coupable  , convaincu  , & après  avoir 
avoué  refpedivemenr , A"  comme  héré- 
tique déclaré  quoique  répentant,  à la 
peine  d’une  étroite  & perpétuelle  pri- 
fon  , &à  des  pénitences  falutaires  qu’il 
fera  tenu  d'accomplir,  après  toutefois 
qu’il  aura  fait  abjuration  fuivant  le  for- 
mulaire qui  lui  fera  préferit:  ordon- 
nant qu’au  jour  & à l’heure  marqués, 
dansl’Eglife  de  S.  Marie  de  la  Minerve 
de  cette  ville,  en  préfence  de  tous  nos 
vénérables  Freres  les  Cardinaux  de  la 
fainte  Eglife  Romaine , Prélats  de  nô- 
tre Cour,  même  de  tout  le  peuple  qui 
y fera  invité  par  la  conceflion  des  fn- 
dulgences,  fera  lûe  d’un  heu  élevé  là 
teneur  du  procès,  le  même  Michel  de 
Molinos  étant  debout  fur  un  échafiaut^ 
enlemble  la  fentence  qui  s’en  eft  enfui- 
vie:  & apres  que  ledit  de  Molinos  re- 
vêtu de  I’ habit  de  pénitent  aura  abjuré 
publiquement  les  erreurs  & hé.  éfiesfuf- 
dites,  nous  avons  donné  pou  voir  à nô- 
tre cher  fils  le  comm  (Taire  de  nôtre 
faint  Otïice,  de  l’abfoudre  en  la  formé 
ordinaire  de  l’Eglile,  des  ccnfures  qu’il 
avoit  encourues:  ce  qui  auroit  été  ac- 
compli en  tout  point  : en  éxecution  de 
nôtre  ordonnance  du  3. Septembre  de 
la  préfente  année. 

Et  quoique  le  fufdit  décret  fait  par 
nôtre  ordre,  ait  été  imprimé,  publié 
& affiché  en  lieu  public  pour  l’inftru- 
dion  p’us  ample  des  fidèles  ; néanmoins, 
de  peurque  la  mémoire  de  cettecon- 
dannation  apofiolique  ne  s’efface  dans 
le  tems  avenir,  & afin  que  le  peuple 
chrétien  infiruir  de  la  vérité  catholi- 
que , marche  plus  û iraent  dans  la 
voiedufalut,  emuivant  les  traces  des 
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fouverains  Pontifes  nos  prédécefïeurs , 
par  nôtre  préfente  conflitution  qui  fera 
à jamais  en  vigueur,  nous  approuvons 
de  nouveau  & confirmons  le  décret  fuf- 
dit , de  ordonnons  qu’il  fort  mis  à exé- 
cution comme  il  le  doit  être,  condan- 
nant  en  outre  définitivement  de  reprou- 
vant les  proposions  fufdites,  les  livres 
& manuferits  du  même  Michel  de  Mo- 
Jinos,  dont  nous  interdirons  de  défen- 
dons la  leéîure,  fous  les  mêmes  peines 
de  cenfures  portées  & infligées  contre 
les  contrévenans . 

Ordonnant-  au  furplusque  les  préfen- 
tes lettres  auront  force,  font  déferont 
en  vigueur  perpétuellement  de  à toû- 
jour»-,  forciront  «5c  auront  leur  plein  <5c 
entier  effet  : que  tous  juges  ordinaires 
Sc  deleguez  , & de  quelque  autorité  qu’ 
ils  foient  ou  puifi'ent  être  révêtus,  fe- 
ront tenus  déjuger  & déterminer  con- 
formément à icelles,  tout  pouvoir  de 
autorité  déjuger  ou  interpréter  autre- 
ment leur  étant  ôtés  à tous  & à chacun 
d’eux  j déclarant  nul  tout  jugement,  de 
.comme  non  avenu  fur  ces  matières  à ce 
contraire,  de  quelque  perfonne  de  de 
quelque  autorité  qu’ il.  vienne , fcicm- 
ment  ou  par  ignorance.  Voulons  que 
foi  foi t ajoûcée  aux  copiesdes  préfentes 
même  imprimées, fouflignées  de  I3  main 
d’un  Notaire  public  , de  fcellées  du  fceau 
d’une  perfonne  conftituée  en  dignité 
Ecclefiaftique  , comme  on  l’auroit  à ces 
mêmes  lettres  repréfentées  en  original. 
4^u’il  nefoit  donc  permis  à aucun  hom- 
me par  une  entreprife  téméraire,  de  vio- 
ler ou  de  contrevenir  au  contenu  de  nô- 
tre préfente  approbation  , confirmation, 
condannacion  , réprobarion  , punition, 
décret  de  volonté.  Que  celui  qui  ofera 
T entreprendre  , fâche  qu’il  s’attirera 
l’indignation  du  Dieu  tou  t- pu  i fiant  de 
lîcs  bienheureux  apôtres  faint  Pierre  de 
faint  Paul . Donné  à Rome,  à fainte  Ma- 
rie majeure,  le  vingtième  Novembre, 
l’an  mil  fix  cens  quatre-vingt-fept  de 
P Incarnation  de  nôtre  Seigneur , de  le 
douzième  de  nôtre  pontificat.  Signé, 
F.  Dataire  . Et  plus  bas , J.  F.  Albano  . : 


inhérentes  , bac  r.cf.ra  perpétue  X<  a fi- 
nir a confiitutiene  fupradiéh.m  dccretum 
dentio  epprebamus , confirmamus  , if  de - 
lita  exfecutloni  tradi  tttandamus  , ite- 
rum  fupradiflas  propofitiones  definitive 
damnantes  , & reprobantes  librofque  if 

manuferipta  ejufdem  Micbaelis  de  Mo- 
linos  prohibentes  if  interdicentes  fub  eif- 
dnn  pomis  if  cenfuris  contra  tranfgref- 
fores  latis  if  LnfiicJis , 


Deccrnentet  infuper  pr.cfentes  lifteras 
femper  if  perpetuo  validas  tir  efficaces 
exiflere  if  fore  , fuofque  plenarios  if 
integros  effet] us  foriiri  if  obtir.tre  : fic- 
que  per  quofctunque  ordinarios  if  de- 
legatos  quavis  auilcritate  fungentes  if 
funfluros  , u bique  judicari  if  de  f.  ni  ri  de- 
bere  , fublata  eis  , if  eorum  cuilibtt 
quavis  aliter  judicandi  if  interpretandi 
faculta te  if  av.tloritate  : ac  irritum  if 
ïnane  quidquid  fccus  fi'.pir  bis  a quo- 
quatn  qtiavis  auÛoritate  feienter  vel  igno - 
ranter  contigerit  attentari . Volumus  an- 
te m , ut  préfentium  tranffumptis  etlam 
impreffis  , manu  Notarii  publici  fubfcri- 
ptls  , if  Jtgillo  alicujus  perfonœ  in  di- 
gnitate  Ecclcficflica  conflituta  munitis  , 
eadem  fides  prorfus  adbibeatur  , qu<e  ipfîs 
0 riginalibus  litterls  adbiberetur  , Jî  ef- 
fent  exbibitæ  vel  oftenjtc  . Nulli  ergo 
omnino  bominum  liceat  batte  paginât n 
nofira  approbationis  , confirmationis  , 
damnationis  , reprobat ionis  , punitio- 
nis  , decreti  if  voluntatis  infringire , 
vel  ei  aufu  temerario  contra  ire  . Si 
quis  autem  hoc  attentare  pr<efumferit  , 
indignationem  omnipotentis  Dei  ac  bea- 
torum  Pétri  if  Pauli  apoflolorum  ejus 
fe  noverit  incurfurum  , JJatuttt  Romee  , 
apud  S.  Mariant  majorent  , anno  Incar- 
nations Dominical  mille  [un*  fexcentefî- 
mo  ofluageftmo  feptimo , duodecimo  Kal. 
Decembris  , rontificatus  noftri  anno  duo- 
decimo . F.  Datarius  . J.  F.  Albanus  . 
Regifirata  in  fecretaria  Brévium  . 

• 

egiftrée  au  Secrétariat  des  Brefs,  ôcc . 


V'f*  A*  sur  U J.  de  PiUflth , D,ÇUmphnn  . 


J.OCO  *î-  j îunibi , 


ANnt  a Nativitate  Domini  nofiri 
Jefu  Cbrifii  millefimo  ftxcentefime 
eSuageJtmo  ofiavo  , Indiftione  unJecima , 
dit  veto  19.  Ftbruarii  , Pontificatus 
au: on  fanflijf.mi  in  Cbriflo  Patris  ü.  N. 
D.  INNOCENTII  divina  providentia  Pa- 
pa; XI.  anno  eius  duodecimo  , pr  a fen- 
tes lit  ter  a apoftolica  affina  Cf  public  ata 
fuerunt  ad  valvas  Ecclefia  S.  Joannis 
Latcranenfis  , Bajilica  principis  apoflo- 
lorum  Cf  Canctllaria  apojlolica  , Cf  in 
acie  campi  Flora  , Cf  aliis  locis  folitis 
Cf  confuetis  urbis  , per  me  Francifcum 
Perinum  SS.  D.  N.  Papa  Cf  fanfliffima. 
Inquifîtionis  curforan • 

DECRET  DE  L ' 


2ÔÇ 

, mil  fix 
ind  illion 

onzième»  le  19.  Février:  & du  ponti- 
ficat de  nôtre  S.  Pere  le  Pape  par  la 
providence  divine  Innocent  XI.  l’an 
douzième»  les  préfentes  lettres  apoflo- 
liquesont  été  publiées  & affichées  aux 
portesde  l’Eglife  deS.Jean  de  Latran, 
de  la  Bafilique  de  S.  Pierre , & de  la 
Chancelerie  apoftolique  , 3c  à la  tête 
du  champ  de  Flore  » & aux  autres 
lieux  accoûtumés  de  la  Ville  * par 
moi  François  Perino  courrier  de  nô- 
tre S.  Pere  le  Pape  6c  de  la  très-fainte 
lnquifition . 

I N QJJ IS  IT  ION 


DES  Q_U  I E'  T I S T E S. 

L’  An  de  N.  S.  Jefus-Chrift 
cens  quatre-vingt-huit  » 


de  Rome  , extrait  du  Latin . 

Du  Jeudi  j.  Février  1 6Sj. 


IL  porte  condannation  de  divers  ou- 
vrages des  Qoiétifles  , 3c  en  par- 
ticulier de  ceux  de  Benoît  Bifcia  Prê- 
tre de  la  Congrégation  de  l’Oratoire 
de  la  ville  de  Fermo  en  Italie  ; en- 
ferable  d’ une  feuille  volante  impri- 
mée en  François  fous  ce  titre; 


Propofitions  tirées  des  livres  & au- 
tres écritsdu  dofteur  Molinos  chef  des 
C^uiétiftes  » condannées  par  la  fainte 
loquifition  de  Rome. 

Ce  décret  eft  fcellé  , & a été  pu- 
blié & affiché  félon  la  coûtume  » !• 
27.  Février  1688. 


U T R E DECRET 
de  la  même  Jnquijition  , extrait  du  Latin, 


Du  Jeudi  1.  Avril  1688. 


ENtre  plu fieurs  livres  des  Quiéti- 
ftes  , qui  y font  condannés  » on 
y voit  les  fuivans  : 

Pratique  facile  pour  élever  l’ame 
à la  contemplation  , en  deux  par- 
ties ; par  François  Malaval  laïc,  aveu- 
gle; traduite  du  François  en  Italien, 
par  Don  Lucio  Labacc»  Prêtre  Ro- 
main . 

Alphabet  pour  favoir  lire  en  Jefus- 
Chiïft  , compofé  par  Fr.  Jean  Falco- 
ni,  de  l’Ordre  de  N.  Dame  de  la  Mer- 
ey:  traduit  de  1’  Efpagnol  en  Italien; 


avec  un  abrégé  de  la  vie  de  l’auteur, 
3c  une  de  fes  lettres  técrite  à l’une 
de  fes  dévotes. 

Autre  lettre  du  même  auteur  à 
l’une  de  fes  filles  fpirituelles  , tou- 
chant le  plus  pur  3c  le  plus  parfait 
efprit  de  l’oraifon  , traduite  de  l’E- 
fpagnol  en  Italien. 

Autre  du  même  à un  Religieux  , 
fur  l’oraifon  de  pure  foi  , aulli  tra- 
duite de  l’ Efpagnol  en  Italien. 

Ce  décret  eft  fcellé  , 3c  a été  pu- 
blié 3c  affiché  le  3.  Avril  1688. 


i7°  ACTES  DE  LA  CONDANNATION 

V T R E DECRET 
de  la  même  Inquifttbn  , retirait  du  Latin. 

Du  Jeudi  j.  Septembre  r£88. 


LA  facrée  Congrégation  défend  & 
condanne  les  livres  que  voici. 

Il  y en  a plufieurs  de  diverfes  ma- 
tières , dont  celui-ci  feul  a rapport  X 
la  contemplation. 

Oralionis  mentait  s analyfts , deque  Ta- 
rifs ejufdem  fpecicbus  judicium  tx  divi- 
ns verbi , [anSerumvc  patrum  [entent  it  s 
ttneinnatum  : per  patrem  D.  Francifevm 
la  Combe  Tenonenfem , presbyterum  prt. 


fejfum  , ccngregatlonis  eteriemm  repe- 
iartum  S.  Pauli . Vcrccllis  , apud  Kica- 
laum  Hyaeintbum  Martam  , typtg.  E- 
pife.  s 6% 6. 

Analyfe  de  l’oraifon  mentale  par 
le  Pere  la  Combe. 

Ce  décret  eft  fcellé  , Se  a été  pu- 
blié Sc  affiché  félon  la  coutume  , le 
4.  Septembre  1688. 


^ V T R E DECRET 
de  la  même  Inquijition  , extrait  du  Latin. 


Du  Mardi  30.  Novembre  1689. 


LA  facrée  Congrégation  défend  te 
condanne  les  livres  que  voici  ; 
Le  chrétien  intérieur  , ou  la  con- 
formité intérieure  que  les  chrétiens 
doivent  avoir  avec  Jefus-Chrift  , tra- 
duit du  François  en  Italien  par  Je  fieu r 
Alexandre  Cenami , Prieur  de  S.  Ale- 
xandre de  Luque. 

Régie  de  perfeflion  , qui  contient 
en  abrégé  toute  la  vie  fpirituelle  , 
réduite  au  feul  point  de  la  volonté 
divine,  divifée  en  trois  parties  , par 
le  Pere  Benoit  de  Canfeld  Capucin 
Anglois  ; & traduite  du  François  en 
Italien.  A Viterbe  1*67. 

Moien  court  & très-facile  pour  l’o- 
raifon  , que  tous  peuvent  pratiquer 


très-aifément  , & arriver  par-là  en 
peu  à une  haute  perfection  . A Gre- 
noble i«8j. 

Régie  des  alTociez  à F enfance  de 
Jefus:  Modelede  perfeflion  pour  tous 
les  états.  A Lyon  1687. 

Lettre  d’un  ferviteur  deDieu(FaI- 
coni  ) X une  perfonne  qui  afpire  X la 
perfeflion  réligieufe. 

11  contient  plufieurs  autres  livres  , 
fur  la  nouvelle  contemplation,  en  Ita- 
lien ou  en  Efpagnol  , imprimés  dans 
la  plupart  des  villes  d’Italie. 

Ce  décret  eft  fcellé  , & a été  pu- 
blié & affiché  à l'ordinaire,  les  jour 
& an  que  deftus. 


V T R E DECRET 

de  la  même  Inquifition  , extrait  du  Latin  , 
où  {ont  condanne  s les  livres  fui  vans  . 


Du  Mercredi  r».  Mars  rCya. 

OEuvres  fpirituelles  d#  M.de  Ber-  sûre  pour  ceux  qui  afpirent  à la  per- 
nieres  Louvigny,  d’où  a ététi-  feflion  , en  deux  parties ••  traduites  da 
ré  le  chrétien  intérieur,  ou  la  guide  François  en  Italien. 
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Recueil  de  diverfes  pièce*  concer- 
nant le  Qujétifme  & les  Quiétifles  , 
ou  Molinos  & Tes  difciples  « A Am- 
fierdam  1688. 

Trois  Lettres  touchant  l'état  pré- 
sent d'Italie  écrites  en  1&88.  1.  fur 
Wolinos  8c  fes  Quiétiftes.  a.  for  l’én- 


quiûtion  de  l’état  de  la  Religion.-  $. 
fur  la  politique  de  les  intérêts  des  Prin- 
ces d’Italie.  A Cologne  1688.  & au* 
très  ouvrages  imprimés  . 

Scellé  , affiché  tf  publié  , tes  jour 
& an  que  deffius  . 


LETTRE 


de  M.  Talafox  ^Archevêque  de  Seville  , an  Tape 
Innocent  XL  traduite  de  / Italien . 


J. ' Re's-Sainx  Pe&£, 

Je  loue  de  tout  mon  cœur  la  di vi- 
«e  providence  , de  ce  qu’entre  tant 
de  mifericordes  qu’elle  a faites  à fon 
Eglife  fous  le  pontificat  de  Vôtre 
Sainteté,  elle  lui  a encore  fait,  cel- 
le de  lui  donner  toutes  les  lumières, 
pour  découvrir  , punir  & condanner 
les  erreurs  déteftables  & les  excès  abo- 
minables du  perfide  Molinos,  que  par 
fa  malice  noire  & infernale  , il  a sû 
cacher  avec  une  diftimulacion  aulE  dia- 
bolique de  fa  méchanceté  de  de  fes  ar- 
tifices, à une  infinité  de  perfonnes  , 
du  nombre  defquellcs  j’ai  été  moi- 
même  malheureufement  . Aufïi  , fuis- 
je  tout  confolé  de  voir  luire  ce  beau 
jour,  auquel  forti  des  filets  qui  m’at- 
tachoient  à un  homme  fi  méchant  de 
•fi  traître  , & que  la  mifericorde  de 
Dieu  feul  a brifés  par  fa  bonté  ; je 
viens  aux  facrés  pieds  de  V.  S.  déce- 

L E T 


fier  les  erreurs  3c  cette  noirceur  exé- 
crable avec  toute  la  foumiflion  poflî- 
ble  ; la  fuppliant  très-humblement  de 
vouloir  bien  rr.e  conduire  en  tout  ce 
qui  pourra  fervir  à m'affermir  dans 
une  refolution  3c  volonté  fi  jufte  de 
fi  fainte,  3c  à m’éloigner  de  fembla- 
bles  dangers,  afin  que  je  puiffe  rem- 
plir  avec  courage  , les  devoirs  terri- 
bles de  mon  miniftére  , au  falut  de 
mon  ame,  3c  de  celles  qui  m’ont  été 
confiées  par  V.  S.  & à la  plus  gran- 
de gloire  de  Dieu  • C’eft  ce  que  je 
defire  de  tout  mon  cœur,  avec  la  Bé- 
nédiâion  Apoftolique  de  V. S.  que  je 
lui  demande  inftamment,  profterné  à 
fes  pieds  , fuppliant  la  divine  bonté 
de  lui  accorder  d’ heureufes  8c  de  lon- 
gues années  à la  gloire  générale  de 
1’  Eglife  & à la  confufion  de  tous  fes 
ennemis. 

a 

A Seville  le  7.  O Sobre  1687. 

T R E 


de  Monseigneur  f Evêque  de  Genève,  aux  Curez  du  Ch  allais , touchant  let 
précautions  qu  ils  doivent  obferver  pour  ne  point  donner  a f accès 
aux  maximes  artijicieufcs  du  Quiétifmc . 


Du  mois  de  Janvier  1688. 


AIonsieur, 

11  eft  peu  de  perfonnes  dans  ce  va- 
fie  Diocèfe  qui  ne  m’aient  oui  par- 
ler avec  éloge  du  progrès  que  plu- 
sieurs de  nos  Paroifles  de  la  campa- 


gne ont  fait  dans  la  pieté  par  les 
foins  de  leurs  Pafteurs  : j’ai  même 
affeélé  de  m’en  expliquer  très-fouvent 
dans  les  plus  hautes  chaires,  pour  ex- 
citer une  fainte  émulation  dans  Jes 
habitans  des  Villes.  Mais  comme  N. 


i7i  ACTE  S DE  LA  CONDANNATION 


S.  P.  le  Pape  a fait  diftribuer  une  let- 
tre circulaire  aux  Evêques  d’Italie  , 
qui  eft  parvenue  jufques  à nous,  par 
laquelle  il  les  exhorte  , de  prendre 
garde  que  fous  un  prétexte  de  pieté, 
on  n’engage  les  âmes  dans  les  .égare- 
xncns  des  Quiétiftes,  & qu’il  eft  toû- 
jours  à craindre  que  la  dévotion  des 
(impies  ne  prenne  le  change  de  ne  s’é- 
gare , félon  la  remarque  de  S.  Ber- 
nard , Car it 4i j fine  feientia  aberrat  : 
Comme  il  eft  vrai  , félon  la  .remar- 
que du  même  Pere  , que  la  dévotion 
des  gens  éclairés  dégénéré  très -fou- 
vent  en  une  fine  fuperbe , quand  elle 
n'eft  pasaniméepar  la  charité,  S ci  en  - 
tia  fine  caritate  inflat  ,•  Je  fuis  obligé 
de  vous  fuggerer  quelques  précautions 
fur  les  maximes  fuivantes  , pour  que 
vous  foiez  en  état  d’empêcher  que  vos 
ouailles  n’y  trouvent  des  écueils  par 
l’artifice  de  quelques  faux  directeurs . 

I,  J1  faut  que  vous  preniez  un  foin 
particulier  devoir  de  d’examiner  tous 
les  livres  que  l’on  répandra  dans  vô- 
tre Paroiftè  ; de  retirer  d’entre  les 
mains  de  vos  ouailles  tous  les  livres 
fufpeCts,  comme  le  font  ceux  de  Mo- 
linos;  la  Lettre  d’un  ferviteur  de  Dieu 
à une  perfonne  qui  afpire  à la  perfe- 
ction Religieufe  ; celui  qui  .eft  inti- 
tulé, Moien  court,  & très-facile  pour 
l’oraifon  ; La  régie  des  aftociés  à 
l’Enfance  de  Jefus;  Le  Cantique  des 
Cantiques  de  Salomon  interprété  fe- 
Ion  le  Cens  miftique  , & la  vraie  re- 
prefentation  des  états  intérieurs  ; Com- 
me encore  la  Pratique  facile  pour  é- 
Jever  l’ame  à la  Contemplation  , & 
les  réponfes  aux  objections  que  l’on 
y a oppofées:  Lettre  du  ferviteur  de 
Dieu,  le  R.  P.  Falconi,  à une  de  fes 
Elles  fpirituelles  ; tous  les  manuferits 
qui  leur  ont  été  donnés  de  la  part 
des  perfonnes  dont  la  doctrine  vous 
pourroit  être  fufpeéte , & de  nous  les 
envoier  inc.cflamment  pour  en  (aire 
le  difeernement . 

Et  en  la  place  de  ces  livres,  & de 
ces  manuferits,  vous  leur  confeillerez 
de  fc  limiter  à la  leCture  d’un  petit 


Cacechifme  approuvé  , de  1’  Introdu- 
ction à la  Vie  devote  par  S.  François 
de  Sales  .*  de  la  Guide  des  pécheurs 
par  le  R.  P.  Grenade,  du  petit  livre 
des  Penfées  chrétiennes  , Sc  de  celui 
de  la  Vie  des  Saints. 

11.  II  faut  préparer  vos  ouailles  à 
l’exercice  de  l’oraifon  du  cœur  , en 
les  nourriftant  dans  un  defir  pur  & 
fincere  d’  honorer  Dieu  , & de  lui 
plaire  en  toutes  leurs  démarches  , & 
en  leur  faifant  comprendre  que  com- 
me le  Dieu  que  nous  adorons  voit  tous 
les  penchans  de  nôtre  cœur,  £c  qu’il 
entend  le  langage  fecret  de  nos  de- 
fir*, cui  « mne  ,cor  patet  , & omnis  vo- 
luntas  loquitur  j il  n’  eft  point  de  meil- 
leure oraifon  , félon  la  remarque  de 
S.  Auguftin  , que  celle  d’une  arden- 
te charité  : Flagrant)*  caritatif  , cla- 
mer cor  dit , 

11  faut  les  cultiver  dans  .ce  pen- 
chant en  les  accoûtumant  i faire  des 
réflexions  fur  les  vérités  que  la  Foi 
nous  epfeigne  , & fur  les  exemples 
de  Jefus-Chriû  JBc  des  Saints  , & à 
s’examiner  eux-mêmes  fur  ces  gran- 
des régies  & fur  ces  faints  modèles  , 
pour  prendre  occafion  de-là  de  s’hu- 
milier , & de  s’exciter  à des  fenti- 
mens  de  pénitence  à la  vûe  de  leurs 
fautes , & à faire  des  refolutions  de 
s’en  amender,  félon  la  petite  formu- 
le que  nous  en  avons  inférée  dans  le 
fuppiément  du  Rituel  , fous  le  titre 
de  l’ examen  particulier  .&  de  1’  orai- 
fon des  artifans  . Et  fi  vous  connoif- 
fez  que  Dieu  ouvre  l’efprit  de  ces 
ouailles  & les  porte  à l’amour  de  l’o- 
raifon , vous  leur  confeillerez  de  s’at- 
tacher Amplement  aux  confiderations, 
aux  affections  & aux  refolutions  , fé- 
lon la  méthode  que  S.  François  de  Sa- 
les en  don,ne  dans  fon  Introduction  à 
la  vie  devote  , & de  fe  maintenir 
dans  ce  penchant  , en  fe  renouvel- 
lant  durant  la  journée  en  la  fainte 
préfenee  de  Dieu  , dans  l'union  , Sc 
dans  l’adhérence  qu’ elles  doivent  avoir 
à Jefus-Chrift  leur  Chef  , pour  faire 
toutes  leurs  actions  çn  fon  efpric  , ôc 
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fclcn  fes  intentions  , St  par  quelques 
oraifons  jaculatoires  , parmi  les  em- 
barras du  monde,  Sc  des  applications 
qu’elles  doivent  à leurs  a flaire  s do- 
meftiques . 

Mais  ne  portez  jamais  vos  ouailles 
à l’oraifon  de  contemplation,  que  les 
uns  appellent  l’oraifon  deremife,  les 
autres  oraifon  de  quiétude,  les  autres 
oraifon  d’ abandonneront  , Sc  les  au- 
tres oraifon  pafiive  ; St  fi  vous  trou- 
viez des  âmes  dans  vôtre  Paroifie  qui 
crufient  être  dans  cet  état  , deiiez- 
vous-en  ; éprouvez-les  , en  les  redui- 
fant  à l’exercice  de  l’oraifon  de  Am- 
ple examen  , ou  à la  méthode  toute 
Ample  de  S.  François  de  Sales  ; Sc 
quand  après  avoir  pris  toutes  ces  pré- 
cautions , vous  découvririez  que  ces 
âmes  auroient  été  élevées  de  la  main 
de  Dieu  à cet  état  particulier  de  la 
vraie  oraifon  de  remife  St  d’ aban- 
donneront , ne  les  perdez  point  de 
vue  dans  les  applications  de  vôtre  fol- 
licitude  paftoralc  , de  peur  qu’  elles 
ne  s’égarent  en  donnant  dans  des  il- 
lufions  , ou  en  demeurant  dans  une 
oifiveté  intérieure  qui  impofe  un  en- 
tier filence  aux  facultés  de  i’ame  : 
Otium  cnitn  nofirum  non  eft  otiutn , fed 
negotium^  dit  S.  Bernard* 

III,  Si  vous  avez  dans  vôtre  Pa- 
roifie des  Ailes  qui  vous  témoignent 
de  vouloir  s’engager  par  vœu  de  cha- 
flecé  perpétuelle , ne  vous  rendez  pas 
faciles  à leur  demande  , de  quelque 
tmprelTement  6c  de  quelque  zele  qu’ 
elLes  vous  paroiflent  accompagnées  . 
A Dieu  ne  plaife  que  nous  aions  la 
penfée  de  condanner  un  état  qui  éle- 
vé les  hommes  à la  perfection  des  An- 
ges, Sc  qui  après  avoir  fanCtifié  leurs 
corps  & leurs  efprits  , les  rend  di- 
gnes de  fuivre  par  tout  l’Agneau , fc- 
quuntur  Agnum  quocumque  jerlt  : mais 
comme  il  n’arrive  que  trop  fouvenc 
que  le  penchant  de  la  chair  , St  les 
occafions  trop  frequentes,  précipitent 
ces  âmes  en  des  defordres,  Sc  que  le 
violementde  leur  vœu  rend  leurschîl- 
tes  plus  criminelles;  il  faut  leur  con- 
Vol.  VIII. 
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feiller  de  ne  point  faire  de  vœu  de 
chaüeté  que  pour  un  tems , que  vous 
leur  limiterez  félon  les  régies  de  U 
direction,  fi  ce  n’eft  que  dans  le  tems, 
qu’ après  une  longue  épreuve  , elles 
voudront  faire  le  vœu  de  chafteté  per- 
pétuelle , elles  entrent  dans  un  Mona- 
flere,  ou  dans  quelqu’ autre  état  qui  les 
éloigne  tout-à-fait  des  occafions  d’une 
chûte  . 

IV.  Et  parce  que  l’expérience  nous 
a fait  obferver  dans  nôtre  troifiéme 
vifite  , que  pluAeurs  âmes  , Ions  un 
prétexte  de  vaquer  avec  plus  de  liber- 
té à la  dévotion , donnoient  dans  une 
grande  oifiveté  extérieure  , Sc  negü- 
geoient  même  les  devoirs  de  leursé- 
tats  pour  aller  chercher  des  directions 
St  des  dévotions  extraordinaires  dans 
des  lieux  éloignés  de  leur  demeure  ; 
vous  prendrez  foin  de  retrancher  tous 
ces  excès  de  vôtre  Paroifie;  Sc  après 
avoir  laifié  une  honnête  liberté  à vos 
ouailles  pour  le  choix  d’ un  Confe£ 
fcur  extraordinaire  , vous  leur  feree 
comprendre  que  cette  dévotion  oifeu- 
fe  n’ efi  qu’une  illufion  , St  que  U 
vraie  dévotion  conAfie  à fe  rendre 
bien  attentifs  aux  loix  de  Dieu  Sc 
de  1’  Eglife  , Sc  aux  devoirs  particu- 
liers de  fon  état  . Sur  toutes  chofes 
vous  prendrez  garde  que  les  femmes 
& les  Ailes  de  vôtre  Paroifie  n’ail- 
lent point  chercher  les  directeurs  fuf- 
pefts,-  Sc  fi  vous  vous  apperccviez  qu* 
elles  allaflcnt  à des  directeurs  fccu- 
licrs,  ou  réguliers,  qui  fufiîent  en  ré- 
putation d’ aflfeCîer  quelque  -Angulari- 
té dans  la  doctrine,  ou  dans  la  difei- 
pline  , ou  dans  les  mœurs  , ne  man- 
quez pas  de  les  en  détourner  ; Sc  û 
vous  découvriez  qu’  il  y eût  de  l’ at- 
tache ou  de  l’obftination  , ne  manques 
pas  de  nous  en  avertir. 

V.  Si  vous  avez  dans  vôtre  Paroif- 
fe  des  dévotes  empreffées  , qui  vou- 
lufient  aller  à confefie  trop  fréquem- 
ment , vous  leur  devez  donner  des 
bornes,  parce  qu’elles  lèvent  la  com- 
modité aux  autres  d’avoir  recours  à 
ce  Sacremeqt  dans  leurs  nécefiirés,  Sc 
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vous  déroberaient  à vous-même  le  tems 
que  vous  devez  aux  affaires  les  plus 
prenantes  de  vôtre  miniftere  ; c’  eft 
allez  que  vous  entendiez  ces  fortes  de 
devotes  , hors  des  occafions  extraor- 
dinaires, une  fois  dans  la  quinzaine, 
ou  à toute  extrémité  une  fois  la  fe- 
maine  , fi  vous  le  pouvez  fans  vous 
dérober  à vos  devoirs  effcntiels. 

Et  fi  vous  découvriez  que  l’on  eût 
infpiré  à quelques-unes  de  ces  devo- 
tes du  dégoût  pour  la  priere  vocale, 
ou  qu’on  leur  eût  perfuadé  qu’elles 
ne  font  pas  obligées  de  s’exciter  à 
des  aétes  particuliers  de  contrition  & 
de  pénitence  lors  qu’elles  vont  à con- 
feffe , ne  manquez  jamais  de  leur  fai- 
re faire  d’une  voix  intelligible  un 
aéle  de  contrition  , avant  que  de  les 
abfoudre,  & de  leur  impofer  pour  pé- 
nitence de  faire  quelques  prières  vo- 
cales , comme  de  dire  le  Chapelet  , 
ou  telle  autre  priere  que  vous  juge- 
Tez  à propos;  & fi  elles  favent  lire, 
joignez  à la  priere  vocale  1’  obliga- 
tion de  lire  quelques  leçons  d’un  Ca- 
techifme,  ou  un  chapitre  de  l’ Intro- 
duélion  à la  vie  devote  par  S.  Fran- 
çois de  Sales  . Rendez  vous  attentifs 
à ces  deux  chefs  .•  vous  en  connoî- 
trez  1’  importance  dans  la  fuite  du 
tems  .. 

VI.  Vous  ne  devez  par  avoir  moins 
de  foin  de  regler  les  Communions  & 
d’en  retrancher  les  abus  , s’ il  y en 
avoit  dans  vôtre  ParoifTe.-  Et  pour  le 
faire  prudemment  , il  faut  fuivre  à 
Ja  lettre  la  méthode  que  N.  S.  P.  le 
Pape  Innocent  XI.  nous  en  a préferit 
depuis  quelques  années  , par  un  Bref 
qui  me  paraît  toûjours  admirable  , par 
lequel  il  nous  commande  d’exhorter 
les  Fidèles  à fréquenter  ce  divin  Sa- 
crement, autant  qu'ils  pourront  con- 
venablement , & à leur  faire  com- 
prendre en  même  tems  que  pour  en 
éviter  les  abus  & la  profanation  , ils 
ne  s’y  doivent  point  préfenter  qu’avec 
les  difpofuions  néceffaires  , & jamais 
fans  s’ être  auparavant  purifiés  par  le 
Sacrement  de  Pénitence  , ni  en  ap- 


procher fréquemment  , s’  ils  ne  Ce 
croient  humblement  exemts  de  pé- 
chés mortels  , de  l’affeélion  aux  vé- 
niels , & s’ils  ne  s’y  fentenc  atti- 
rés par  un  defir  fincere  de  s’unir  à 
Jefus-Chrift  , pour  demeurer  & pour 
vivre  en  lui  , c’eft-à-dirc  dans  fon 
efprit  & dans  fes  intentions  « Et 
d’autant  qu’il  n’arrive  que  trop  fou- 
vent  que  les  âmes  qui  paroiflent  plus 
defireufes  de  prendre  ce  pain  des  An- 
ges & de  s’  en  nourrir  fpirituelle- 
ment , ont  un  appétit  qui  n’ eft  point 
réglé  , ôc  que  l’on  peut  appeller  ap- 
pétit de  malade  ou  faim  canine,  par- 
ce qu’elles  n’approchent  de  ce  Sa- 
crement que  par  routine,  ou  par  une 
fauffe  émulation  , voiant  que  les  au- 
tres communient  fréquemment , ou  par 
hypocrifie  pour  être  diftinguées  , & 
prefque  toûjours  parce  qu’elles  ne  di- 
feernent  point  allez  le  pain  célefte 
d’avec  le  pain  commun  ; il  eft  très- 
néccflaire  que  vous  examiniez  beau- 
coup la  conduite  extérieure  , ôc  que 
vous  fondiez  bien  l’ intérieure  de  ces 
perfonnes,  avant  que  de  leur  permet- 
tre de  communier  fréquemment  . Et 
je  n’hélitc  pas  à vous  dire  que  quand 
ces  âmes  préfumeroient  de  communier 
fréquemment,  ôc  qu’elles  auraient  de 
Ja  répugnance  à fe  foû mettre  en  ce 
point  , vous  pourriez  fans  crainte  les 
en  juger  indignes.  Jugez  de  ce  prin- 
cipe , de  la  conduite  que  vous  devriez 
garder  à l’égard  des  devotes  qui  vou- 
draient communier  plufieurs  fois  dans 
la  femaine  , & quelque-fois  tous  les 
jours,  ou  qui  feroient  allez  foies  pour 
vouloir  communier  deux  fois  dans  le 
même  jour,  ou  après  avoir  mangé  ou 
bû  , parce  qu’ elles croiroient  d’y  être 
attirées  par  ]’ Efprit  de  Dieu  dans 
leur  oraifon . 

VII.  Il  faut  fur  toutes  chofes  bien 
prendre  garde  que  parmi  les  dévots 
& devotes  de  yôtre  ParoifTe  , il  n’y 
en  ait  point  qui  par  le  mouvement 
d’une  fauffe  dévotion  s’  égarent  des 
régies  de  l’Evangile  ôc  des  loix  or- 
dinaires de  la  discipline  de  F Eglife  - 
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Taites-leur  bien  comprendre  qu’  il  n’y 
a qu*  un  Evangile  , prêter  quod  non 
tft  aliud  : te  que  û quelqu’un,-  quand 
ce  feroit  moi-môme,  ou  un  Ange  du 
ciel  r licet  nos  , aut  Angélus  de  calo  , 
feroit  allez  temeraire  pour  leur  vou- 
loir infpirer  quelque  chofe  de  con- 
traire à ces  faintes  te  inviolables  ré- 
gies ; qu’ils  le  regardent  dès  ce  raoJ’ 
ment  comme  un  prévaricateur  de  la 
Loi , comme  un  feduéleur  des  âmes 
te  comme  un  homme  digne  des  ven- 
geances éternelles  de  Dieu  , te  des 
anathèmes  de  l’Eglife  . Dites  de  ma 
part  à ces  âmes  , qu’elles  tremblent 
de  crainte  y te  qu’  elles  frerniflent 
d’horreur  -à  la  voix  de  ces  faux  di- 
recteurs, te  qu’elles  ne  manquent  ja- 
mais de  nous  déférer  ces  impofteurs, 
te  ces  ouvriers  d’ iniquité 

VIII.  Enfin  pour  derniere  précau- 
tion , faites  comprendre  à vos  ouail- 
les qu’elles  doivent  concevoir  une  dé- 
fiance mortelle  pour  les  directeurs  qui 
les  voudroient  éloigner  du  refpeCt  qu’ 
elles  doivent  au  Chef  vifible  de  l’E- 
glife  , de  la  .confiance  qu’  elles  doi- 
vent à leur  Evêque  te  à leur  Curé, 
fous  le  prétexte-  trompeur  qu’il  n’y 
a que  les  hommes  fpiritucls  te  qui 
font  arrivés  au  dernier  abandonne- 
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ment  de  leur  cœur  te  de  leur  inté- 
rieur à Dieu , qui  foient  capables  de 
prononcer  fur  cet  état  ; comme  fi 
Jefus-Chrift  n'avoit  paspourvû  au  né- 
ceflaire  de  la  conduite  des  âmes  , en 
leur  alignant  des  Pafteurs  ; & com- 
me fi  les  âmes  qui’  fe  détachent  de 
la  conduite  de  leur  Evêque  & dé  leur 
Curé  , ne  fortoient  pas  du  bercail  , 
te  ne  s'expofoienc  pas  par  une  fui- 
te inévitable  à devenir  la  proie  des 
loups  , félon  la  remarque  de  S.  Cy- 
prien  : Qui  cum  Epifcopo  non  eft , in  Ec- 
clefia  non  efi. 

Rendez-vous  , s’ il  vous  plaît  , at- 
tentifs à ces  précautions;  meditez-lcs, 
te  pénétrez-vous-en  devant  nôtre  Sei- 
gneur' , afin  que  vous  foiez  en  état 
de  ne  point  donner  d’accès  aux  ma- 
ximes artificieufes  du  Quiétifme  , que 
le  démon  avoir  voulu  introduire  dans 
1’  Efpagne  dedans  l’Italie,  te  que  nô- 
tre S.  Pere  le  Pape  vient  defoudroier 
par  une  cenfure  publique . Vous  pour- 
voirez par  cette  fcûmifiion  à la  sû- 
reté des  amos  qui  vous  font  cora- 
mifes  , & de  la  vôtre  ; te  à la  tran- 
quillité de  celui  qui  efi  par  fon  in- 
clination te  par  le  devoir  de  fon  nii- 
niftere  tout  à vous  - Signé  Jean  Evê- 
que de  Genève- 
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très-facile  de  faire  oraifon  , que  tous  peuvent  pratiquer  très-aife- 
ment  , & arriver  par-là  dans  peu  de  tems  à une  haute  perfe- 
ction , imprimé  et  abord  à Grenoble  , & depuis  à Lyon  en  1 686.  & un 
autre  qui  porte  pour  titre:  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon  in- 
terprété félon  le  fens  miftique  , imprimé  à Lyon  en  16S8- 


FRANçOrs  par  la  grâce  de  Dieu 
te  du  faint  Siège  Apoflolique  , 
Archevêque  de  Paris,.  Duc  te  Pair  de 
France  , Commandeur  des  Ordres  du 
Roi , Provifeur  de  la  Maifon  de  Sor- 


bonne te  Supérieur  de  celle  de  Na- 
varre; A tous  ceux  qui  cette  préfen- 
te Ordonnance  verront  , Salut  & Be- 
ncdiftion.  Comme  la  prîere  fait  l’ap- 
pui te  la  force  des  Chrétiens  , il  n’y 
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a rien  qui  leur  doive  être  fi  forte- 
ment recommandé  . Mais  plus  l’ ufa- 
ge  en  eft  néceflaire  , plus  l’abus  qui 
s’ y peut  glifler  en  eft  dangereux . 11 
n’ appartenoit  qu’à  un  Dieu  fait  hom- 
me d’apprendre  aux  hommes  à prier 
d’ nne  maniéré  qui  fût  digne  de  lui. 
11  faut  régler  toutes  les  oraifons  fur 
la  priere  qu’  il  a enfeignéc  ; Sc  celle 
qu’on  appelle  mentale  , quelque  in- 
térieure qu’elle  foit , fe  doit  toûjours 
rapporter  au  modèle  qu’  il  nous  a pré- 
ferit  . Si  l’on  conipofe  des  méthodes 
pour  difpofcr  à cet  entretien  fccrct 
de  l’ame  avec  Dieu,  Sc  y donner  de 
la  facilité  , elles  ne  font  ni  receva- 
bles ni  utiles,  qu’ autant  qu’elles  font 
conformes  aux  maximes  de  l’Ecritu- 
re & aux  exemples  qui  y font  rap- 
portés , qu’elles  s’accordent  avec  la 
doélrine  de  l’ Eglife  qui  en  cft  1’  in- 
terprète , Sc  qu’elles  font  tirées  des 
inftruftions  & des  pratiques  des  faints 
Peres  Sc  d' autres  Auteurs  eccJefufti- 
ques  fi  généralement  approuvés  qu’on 
peut  sûrement  les  prendre  pour  gui- 
des. S’écarter  de-Jà  , c’efi  quitter  la 
route  «Sc  tomber  dans  l’égarement  . 
On  fait  que  Dieu  a permis  de  tems 
en  tems  des  dérèglement  fur  ce  fu- 
jet  , pour  exercer  Sc  pour  mettre  à 
l’épreuve  les  âmes  qui  lui  font  fidè- 
les . On  a vû  fur  cela  de  nos  jours 
une  grande  corruption;  Sc  quoiqu’el- 
le n’ait  p3S  été  portée  fi  loin  dans 
ce  Roiaumc  que  dans  d’ autres  en- 
droits, cependant  Nous  avons  vû  avec 
douleur  depais  quelques  années  paroi, 
tre  des  livres  fur  cette  matière  , où 
fous  ombre  d’oraifonde  quiétude,  on 
vouloit  établir  des  propofitions  illu- 
foires  , defquelles  on  pourroit  tirer 
des  conféquences  fort  oppofées  à la 
piété  . 

La  crainte  que  nous  avons  eu  juf- 
qu’  ici  que  la  cenfure  que  nous  en  fe. 
rions  ne  fût  fuivie  d’ un  trop  grand 
éclat  , Sc  n’eût  un  événement  tout 
contraire  à nos  intertions  par  un  ef- 
fet de  la  malignité  des  hommes  aftez 
ordinaire  dans  ces  occafions  , où  fou- 


vent  la  condannation  releve  ce  qtfi 
tomberoit  de  foi-même  , Sc  révolté 
quelques  efprits  qui  fe  roidiftent  con- 
tre l’autorité,  Sc  qui  s’attachent  opi- 
niâtrement à défendre  ce  qu’elle  con- 
danne  ; Nous  a retenu  dans  le  filcn- 
ce  . Nous  avons  lai  lié  pafler  les  pre- 
miers de  ces  livres  fans  en  rien  mar- 
quer publiquement  , efpérant  qu’ils 
ne  feroient  pas  de  progrès  , ou  que 
quelque  ouvrage  qui  fe  fer  oit  pour  en 
combattre  quelqu’un  , comme  il  s’ en 
eft  fait  avec  fuccés,  fufliroit  pour  les 
ruiner  tous. 

M aïs  en  étant  depuis  quelque  tems 
tombé  trois  entre  nos  mains,  le  pre- 
mier latin  fous  le  titre  de  Orationit 
mentalis  analyfis  Per  PatrCm  Dont 
Francifcum  la  Combe , imprimé  à Ver- 
ceii  en  1686.  les  deux  autres  fraoçois 
Sc  a no  ni  mes  , un  intitulé;  Moien  court 
& très -facile  de  faire  oraifon  , que  tout 
peuvent  pratiquer  très-aifement  , & ar- 
river par-là  dans  peu  de  tems  à une 
haute  perfeélion  , imprimé  d’abord  à 
Grenoble,  Sc  depuis  à Lyon  en  1 6cC. 
& un  autre  qui  porte  pour  titre:  Can- 
tique des  Cantiques  de  Salomon  inter- 
prété félon  le  fens  mifiique  , imprimé 
à Lyon  en  1688.  Sur  ce  que  Nous 
avons  été  informés  que  ces  trois  li- 
vres, & particulièrement  les  deux  der- 
niers , ont  été  répandus  en  bien  des 
endroits  de  nôtre  Diocèfe  , même  en 
des  Communautés  rcguüeres  ; Nous 
les  avons  lû  nous-méme  très-exaéle- 
ment  , & les  avons  fait  lire  par  des 
perfonnes  très -éclairées  , dont  nous 
nous  fouîmes  fait  rapporter  le  fenri- 
ment;  «Sc  après  les  avoir  ainfi  exami. 
nés  , Nous  avons  trouvé  qu’ils  con- 
tenoient  une  mauvaife  doftrine,  con- 
dannéc  en  bien  des  chefs  par  les  Con- 
ciles de  Vienne  «Sc  de  Trente,  Sc  tout- 
à-fait  pernicicufe  , qui  non-feulement 
dans  l’idée  chimérique  qu’ elle  fe  for- 
me de  faire  parvenir  les  âmes  à la 
perfeftion  , va  jufou’à  rendre  ridicu- 
lement la  contemplation  commune  à 
tout  le  monde  , même  aux  enfans  de 
quatre  ans , mais  encore  donne  attein- 
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te  à des  vérités  eflèntielles  de  la  Re- 
ligion ; par  la  confufion  qu’elle  fait 
des  préceptes  ôc  des  confeils  Evangé- 
liques ; par  l’extin&ion  de  la  liberté 
dans  les  contemplatifs,  en  qui  elle  ne 
rcconnolt  qu’un confentement  pajjif  aux 
inouvemens  que  Dieu  produit  en  eux, 
quand  une  fois  ils  font  entrés  en  cet- 
te voie  avec  un  confentement  aSlif ; par 
l’ inapplication  à quoi  elle  porte,  (oit 
pour  l’examen  de  confcience  qui  doit 
précéder  la  ConfefTion , foit  pour  Paéle 
de  contrition  ; par  le  mépris  qu’elle 
infpire  pour  les  mortifications  exté- 
rieures ôc  pour  les  aufterirés  réglées  *, 
par  la  pcrfuafion  illufoire  qu’elle  éta- 
blit d’un  affranchiffemcnt  de  toute  ré- 
gie & de  tout  moien  , de  tout  exercice 
de  pieté  &c.  ôc  d’ un  bonheur  qu’  elle 
fuppofe  dans  l’oubli  des  péchés  ; par 
le  confeil  qu’elle  donne  de  fe  tenir 
dans  une  certaine  fituation  d’ indiffé- 
rence à l’égard  de  ce  qui  feroit  le 
plus  capable  de  contribuer  à la  fain- 
teté  ôc  au  falut  ; état  qui  fe  pourroit 
appeller  une  efpece  de  letargie  fpiri- 
•tuelle  , puifque  (fous  prétexte  de  ce 
qu’elle  exprime  par  le  nom  fpécieux 
d' abandon , ôc  qui  n’ell  en  effetqu’uu 
défintereffement  mal  entendu  ôc  une 
fauffe  abnégation  de  foi-même  , bien 
éloignée  de  celle  que  Jefus-Chrift  mar- 
que dans  l’Evangile  ) il  va  à étouf- 
fer dans  l’ame  tout  defir  de  fanélifi- 
cation  en  cette  vie  & de  béatitude  en 
l’autre  , ôc  à l’empêcher  de  deman- 
der à Dieu  aucune  grâce  , pas  même 
la  rémiffion  des  péchés,  ni  le  don  de 
la  perfeverance ; par  l’afTurance  ima- 
ginaire qu’elle  infmue  qu’on  pofféde 
Dieu  dés  cette  vie  en  lui-même  fans 
aucun  milieu  , qu’on  l’y  connoîc  fans 
efpéces  même  intelleéluelles  ; que  la  vile 
intuitive  de  Dieu  dont  les  Saints  jouif- 
fent , ne  fait  pas  la  béatitude  ejfentiel- 
le  t ôc  ainfi  qu’elle  n’en  eft  que  l’ac- 
ceffoire,  Ôc  qu’il  n’y  a qu’une  diffé- 
rence accidentelle  entre  la  béatitude 
de  l'autre  vie  ôc  celle  de  ce  monde; 
enfin  , pour  paffer  beaucoup  d’autres 
articles  que  nous  pourrions  diftinéte- 
Vol.  VIII. 
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ment  marquer  , par  une  profanation 
ôc  un  abus  frequent  qu’  elle  fait , pour 
s’autorifer,  de  quelques  textes  de  l’E- 
criture , en  ies  détournant  de  leur 
vrai  fens,  de  leur  en  donnant  un  tout 
contraire . 

Et  comme  par  la  diftribution  qui 
s’eft  faite  de  ces  trois  livres  & d’au- 
tres femblables  , qui  contiennent  la 
même  deftrine  , le  mal  eft  devenu  trop 
public  pour  d’arrêter  parla  feule fup- 
prefiion  que  nous  en  pourrions  ordon- 
ner, ou  par  la  réfutation  que  ies  par- 
ticuliers en  auroient  pû  faire,  de  que 
d’ ailleurs  les  auteurs  y déclarent  af- 
fez  qu’ils  font  état  de  répandre  leurs 
vifions  dans  le  monde;  ôc  mettent  en 
cela  la  gloire  de  ce  qu’  ils  appellent 
une  fécondité  qui  met  par  état  dans  ta 
vie  apofiedique  i Nous  avons  crû  n’y 
pouvoir  apporter  un  remède  convena- 
ble que  par  une  condannation  expref- 
fe  que  nous  en  ferions. 

A ces  causes  , Nous  condannons 
ces  trois  livres.  Le  prémier  , Oratie- 
nis  mentalis  analy/ts  tète.  Per  Pat  rem 
Dom  Francifcum  la  Combe  ; Le  fécond, 
Moien  court  <£f  trit-facile  &c.  Le  troi- 
fiéme  , Cantique  des  Cantiques  de  Sa - 
lomon  interprété  félon  le  fens  mifiique , 
& autres  femblables,  où  la  même  do- 
élrine  feroit  renfermée  , comme  con- 
tenant des  propofitions  refpeélivement 
fauffes,  erronées,  tendantes  à l’héré. 
fie,  contraires  à la  parole  de  Dieu  , 
capables  de  feandalifer  les  fidèles  , d’of- 
fenfer  les  oreilles  pieufes,  ôc  d’entre- 
tenir les  âmes  dans  une  vanité  toute 
vifionaire  ; ôc  qui  empêche  qu’on  ne 
travaille  pour  s’avancer  à la  perfe- 
étion  , dans  une  oifivité  qui  donne 
lieu  à toutes  les  tentations  , ôc  dans 
une  fauffe  fuppofition  qu’on  peut  vi- 
vre en  grande  sûreté  fans  demander 
à Dieu  ni  la  rémiûion  des  péchés  , 
ni  la  grâce  de  la  perfeverance  dans 
le  bien , ôc  fans  aucune  application  à 
P œuvre  du  falut  , Ôc  qu’  on  peut  fe 
croire  affranchi  de  tout  affujetiffement 
aux  exercices  de  piété  . Défendons  à 
toutes  perfonnes  de  nôtre  Diocèfe  fé« 
S J 
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culieres  3c  régulières  de  lire  3c  rete- 
nir à l’avenir  aucuns  de  ces  trois  li- 
vres» & autres  Semblables  , les  exhor- 
tant en  même  tems  , autant  que  nous 
le  pouvons  , de  prier  fans  intermif- 
fion,  chacun  félon  fa  portée  & félon 
les  grâces  qu'  il  recevra  du  ciel  , & 
rie  le  faire  dans  l’efprit  de  1’ Eglife  , 
êc  d’une  manière  folide , prife  de  l’E- 
criture 3c  de  la  Tradition  , & fof.te- 
nue  des  fecours  de  livres  univerfclle- 
ment  approuvés  , 3c  d’avis  de  perfon- 
nes  expérimentées,  quifoient  infirui- 
tes  de  ces  régies  , & qui  en  tirent 
leur  conduite.  Voulons  que  nôtre  pré- 
fente Ordonnance  foit  envoiée  à tous 
les  fuperieurs  des  Eglifes  de  nôtre  Dio- 
cèfe, qu’elle  foit  publiée  parles  Cu- 

O R D O N 


rés  aux  prônes  de  leurs  Paroi iTes  ; que 
les  prédicateurs  en  inflruifent  le  peu- 
ple , & le  difiuadenc  de  lire  ces  li- 
vres ; qu’elle  foit  lue  par  les  fupe- 
rieurs dans  les  affemblées  de  Commu- 
nautés féculieres  3c  régulières  de  l’un 
3c  de  l’autre  fexe  : Et  mandons  aux 
officiers  de  nôtre  Cour  d’ Eglife  de 
tenir  la  main  à l’execution  des  pré- 
fentes, & de  les  faire  afficher  à tou- 
tes les  portes  des  Eglifes,  3c  par  tout 
où  befoin  fera  dans  l’étendue  de  nô- 
tre Diocèfe  . Donne'  à Paris  en  nô- 
tre Palais  Archiépifcopal  le  i$.  Ofto- 
bre  1694.  Signé  ijt  François  Arche- 
vêque de  Paris. 

Et  plus  bas  , Par  Monfeigneur  , 
WlLBAULT. 

H A K C E 


de  Monfeigneur  f Evêque  Comté  de  Cbâlons  , à préfent  Archevêque  de  Ta- 
ris, contre  les  erreurs  du  Quiétifme  : T or  tant  condannation  de  quatre  li- 
vres intitulés'.  Orationis  mentalis  analyfis,  &c.  Per  Dom  Francifcum 
la  Combe  , imprimé  à Vcrccil  en  16S6.  Moien  court  & facile  de 
faire  Oraifon,  imprimé  d’ abord  à Grenoble , & depuis  à Lyon  en  1686. 
La  Régie  des  alïociés  à l’Enfant  Jefus . Le  Cantique  des  Canti- 
. ques  de  Salomon  , interprété  félon  le  fens  miltique  , & la  vraie 
réprefentation  des  états  intérieurs,  imprimé  à Lyon  en  1688- 

Sur  la  fécond  édition  faite  par  fon  ordre  en  1657 . 


LOUIS  Antoine  par  (a  permiffion  divine  , Evêque  Comté  de  Chà- 
lons , Pair  de  France.  A tous  Paflcurs,  ConfefTeurs,  Directeurs  , Supé- 
rieurs de  Communautés  & autres  chargés  de  la  conduite  des  âmes  dans  nô- 
tre Diocèfe,  Salut  et  Bénédiction  en  nôtre  Seigneur  Jésus -Christ  . 
L’avis  qup  S.  Paul  donne  à fon  Difciplc  Timothée,  3c  en  fa  perfonne  à tous 
• les  Evêques,  de  réjetter  Us  profanes  nouveautés  de  paroles  , & tout  ce  qu' oppo- 
fe  une  doflrine  qui  porte  faujjement  le  nom  de  fcience , nous  fait  connoître  l’obli- 
gation que  nous  avons  de  combattre  la  fcience  Sc  la  langue  nouvelle  , que 
les  Miftlques  modernes,  connus  préfentement  fous  le  nom  de  Quiétifles,  ré- 
pandent depuis  quelques  années  dans  1’ Eglife.  Nous  n’avons  vû  jufques-ici  le 
mal  que  de  loin  , & nous  avions  cfpéré  qu’  il  ne  viendroit  pas  jufques  à 
nous,  par  les  foins  qu’on  prit  pour  en  arrêter  le  progrès,  dans  le  lieu  mê- 
me où  il  avoit  pris  fa  naifTance  . Tout  le  inonde  fait  que  ce  fut  à Rome 
que  parurent  d’abord  ces  nouveautés  , 3c  qu’elles  y furent  promptement  con- 
dannées  par  l’autorité  «Sc  la  vigilance  du  Pape  Innocent  XI.  de  faintc  mé- 
moire, qui  rempliflbit  alors  la  Chaire  de  S.  Pierre . L’erreur  ne  pouvant  fe 
foûtenir  dans  cette  Eglife  qui  cft  le  centre  de  la  vérité  , 3c  y trouvant  le 
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zélé  aufli-bien  que  l’autorité  Apoftolique,  fut  contrainte  de  coder;  mais  el* 
le  eft  venue  fe  répandre  ailleurs  ; elle  a pa fié  les  Monts  , 5c  fe  trouve  déjà 
fi  près  de  nous*  que  nous  avons  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  s’introduire  dans 
nôtre  Dioccfe. 

G'eft  ce  qui  nous  oblige  d’ clcver  préfentemenc  nôtre  voix;  Sc  à l'exem- 
ple du  Chef  de  l’Eglife  , & de  plufieurs  grands  Evêques  , de  nous  déclarer 
hautement  contre  cette  doftrine  qui  n’eft  révélée  ni  dans  l’Ecriture,  ni  dans 
la  Tradition  . Elle  porte  fauffement  le  nom  de  Science  , parce  qu’elle  eft 
contraire  aux  principes  que  les-  Saints  , vrais  Dofleurs-  de  la  fcience  du  fa- 
lut,  nous  ont  laiffés  . Elle  renferme  une  nouveauté  de  paroles  qui  pour  être 
couvertes  d’une  apparence  de  piété  n’en  font  pas  moins  profanes  , puifque 
quelques-uns  même  les  tournent  à l’impureté  » & qu’ après  avoir  commencé  0*1.  j.  k 
par  l’cfprit,  ils  finirent  par  la  chair . Mais  ce  n’eft  pas  tant  ceux-là  que  nous 
voulons  attaquer  préfentement , que  ceux  qui  par  de  vaincs  Sc  nouvelles  fub- 
cilités  s’ évanouiflenc  dans  leurs  penfées  , & tombent  dans  une  illulion  moins 
honteufe  & moins  groffiere  , mais  toûjours  dangereufe  pour  leur  falut  . Les 
premiers  portent  leur  condannation  avec  eux  , <5c  ne  peuvent  éviter  d’être 
confondus,  Sc  d’exciter  l’horreur  des  âmes  cbaftes,  d’abord  qu’ils  paroiflent 
ce  qu’ils  font  • Ainfi  nous  ne  croions  pas  qu'il  foit  néceflaire  d’échauffer 
vôtre  zélé  contre  eux.  Mais  les  derniers  qui  ne  parlent  que  de  perfeûion  * 

& qui  promettent  même  une  perfection  extraordinaire  «Sc  fublime  , font  plus 
capables  de  féduire  , & plus  difficiles  à connoître  > c’eft  pourquoi  la  charité 
de  Jefus-Chrift  , & l’obligation  qu’il  nous  a impofée  de  vous  éclairer  , nous 
prefïènt  de  vous  découvrir  ce  nouveau  piège  du  démon  , afin  que  yous  en  puif- 
liez  défendre  les  âmes  dont  vous  avez  la  conduite. 

Le  prétexte  de  piété  fous  lequel  il  eft  caché  le  rend  plus  dangereux  , & 
infinue  plus  facilement  ces  nouvelles  maximes  . Il  n’y  paroît  d’abord  rien 
que  de  parfait  Sc  de  faint  ; on  ne  parle  que  de  pur  amour  de  Dieu  , d’ in- 
différence* » d’abandon,  de  repos,  d’ anéantiffement , de  pureté,  de  fouffran. 
ce,  de  raftàfiement,  de  fimplicité,  Sc  d’autres  termes  femblables  qui  ne  don- 
nent que  des  idées  pures  Sc  faintes  ; mais  quand  on  cherche  le  fens  de  ces 
grandes  expreflions,  on  trouve  qu’elles  fignifient  dans  cette  doctrine  toute  an- 
tre chofe  que  dans  l’Ecriture  Sc  dans  les  ouvrages  des  Saints  . On  y défigure 
la  dodtrine  de  1’  Evangile  , de  on  n’y  reconnoît  plus  les  fentimens  Sc  le»  pra- 
tiques des  Apôtres  Sc  des  Peres  de  l’  Eglife- 

L’ indifférence  chrétienne  ne  confifte  plus  dans  l’égalité  & immobilité  de 
l’amc  pour  tous  les  évenemens  de  cette  vie  , même  pour  les  confolations  Sc 
les  fechereffes  fpi rituelles;  il  faut  la  pouffer  jufqu’à  ne  pas  défirer  la  remif- 
fion  de  fes  péchés,  ni  l’augmentation  des  grâces  de  Dieu,  ni  la  perfeveran- 
ce  . 11  n’eft  point  permis  aux  âmes  qui  font  dans  çette  prétendue  perfection 
de  rien  fouhaiter,  même  de  ce  qui  eft  le  plus  néceffaire  pour  leur  falut  , Sc 
que  1’ Evangile  ordonne  de  demander,  qu’elles  ne  fâchent  la  volonté  de  Dieu 
fur  elles  en  particulier  , Il  faut  attendre  fur  toutes  chofes  que  fa  volonté  , 
qu’on  appelle  du  bon  plaifir  , fe  déclare  ; Sc  fous  prétexte  de  la  fuivre  exa- 
Âement  , on  abandonne  fa  volonté  lignifiée  par  les  préceptes  & les  confeiis 
Evangéliques . 

L’abandon  n’eft  plus  cette  ferme  confiance  en  la  mifericorde  de  Dieu  , 
qui  banit  de  l’arne  toute  forte  d’inquiétude  & d’empreftement  , qui  fait  qu' 
elle  fe  remet  dans  une  paix  Sc  tranquillité  parfaite  à la  conduite  de  Dieu  fur 
elle,  qu’elle  fe  contente  de  la  mefure  de  grâces  qu’il  lui  a deftinée,  qu'elle 
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attend  en  patience  le  tems  & les  niomens  qu’il  a marqués  pour  coûfommer 
fa  fanHification  , ôc  qu'elle  reçoit  arec  une  égale  foûmiflïon  tous  les  moiens 
que  fa  providence  emploie  pour  la  fan&ifier  , les  plus  rigoureux  comme  les 
plus  doux.  On  ne  trouve  point  l’abandon  parfait,  s’il  ne  va  jufqu’  à détrui- 
re l’efpérance,  de  à réprimer  les  deGrs  les  plus  Saints  , & même  la  confian- 
ce en  Dieu  qui  a toûjours  été  fi  vive  dans  les  plus  grands  Saints.  On  régarde 
comme  imparfaits  & intereffés  ces  defirs  ardens  qu’ils  ont  fait  paroître  û fou- 
vent  de  poffeder  Dieu. 

Le  repos  n’eft  point  affez  pur,  s’il  n’ arrêté  tous  les  efforts  de  la  volonté 
humaine  & toute  excitation  , même  aux  ailes  les  plus  effentiels  de  la  Réli- 
gion  ; elle  n’en  doit  plus  faire  aucuns  fans  une  infpiration  particulière  . Le 
comandement  fait  à tous  les  Fidèles  ne  regarde  plus  les  âmes  qui  font  dans 
cette  voie  ; & parce  que  les  Saints  ont  écrit  que  leurs  ailes  font  plus  (im- 
pies, plus  faciles  , ôc  fouvent  moins  apperçûs  que  dans  les  autres  voies  , on 
prétend  qu’il  n’y  en  doit  plus  avoir  que  d’infpirés  , ôc  que  s’  exciter  alors, 
ce  feroit  manquer  à fa  voie:  on  donne  tout  en  un  mot  à l' infpiration  parti- 
culière ôc  extraordinaire,  ôc  on  met  par  là  les  âmes  au-deffus  des  régies:  on 
les  décharge  non-feulement  des  pratiques  communes  , qui  ne  font  néceflaircs 
qu’aux  commençans,  mais  même  des  pratiques  effentielles  , dont  l’état  le  plus 
pariait  de  cette  vie  ne  doit  jamais  fe  difpenfer  . 

L’ anéantiffement  n’eft  pas  feulement  une  foûmiflïon  entière  de  l’efprit  ôc 
de  la  volonté  à celle  de  Dieu  j il  doit  être  une  perte  totale  de  toute  volon- 
té propre,  ôc  de  toute  lumière.  11  faut  que  toutes  les  puiftànces  foient  anéan- 
ties , que  non-feulement  leurs  opérations  foient  fufpendues  pour  un  tems  , 
comme  les  Spirituels  approuvés  ont  reconnu  qu’elles  le  peuvent  être  , parti- 
culièrement pour  le  tems  de  l’oraifon,  mais  pour  tous  les  momens  de  la  vie . 
Ainfi  l’ame  ne  doit  plus  fe  fervir  de  fes  lumières  naturelles  ni  furnaturel- 
les  ; elle  ne  peat  fans  infidélité  faire  aucune  réflexion  ; on  ne  fe  contente 
point  de  lui  interdire  celles  qui  ne  tendent  qu’à  repaître  l’amour  propre  , 
& à chercher  un  appui  humain  ; elles  font  toutes,  même  les  plus  pures,  ab- 
solument mauvaifes  pour  elle,  fans  que  la  pratique  des  Saints  qui  en  onc  tiré 
de  fi  grands  fruits,  les  puiffent  juftifier. 

La  purification  parfaite  ne  fe  fait  que  dans  les  voies  & par  les  épreuves  ex- 
traordinaires, ôc  l’ame  ne  peut  être  véritablement  purifiée  que  par-là.  Mais 
aufli  on  foûtient  qu’elle  l’eft  fi  parfaitement,  qu’elle  ne  fent  plus  la  concu- 
piscence , quoique  S.  Paul  ait  toujours  fenti  ce  corps  de  mort  , dont  il  fc 
trou  voit  fi  chargé  , Ôc  dont  il  demandoit  avec  tant  d’ardeur  d’être  délivré  . 
Et  c’ eft  pour  cela  qu’on  n’a  plus  befoin  dans  cette  voie  de  s’exciter,  parce 
qu’on  fuppofe  qu’on  n’a  plus  rien  à vaincre,  & que  tous  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  volonté  la  portent  au  bien,  comme  dans  les  autres  états  ils  la 
portent  au  mal . 

On  ne  met  point  parmi  les  Souffrances  utiles  à l’ame  les  mortifications  ; 
elles  lui  deviennent  nuifibles  au  contraire;  ôc  l’on  avance  hardiment  qu’el- 
les mettent  les  Sens  en  vigeur  , loin  de  les  amortir  , quoique  l’Apôtre  qui 
avoit  été  ravi  au  troifiéme  Ciel,  s’en  foit  toûjours  Servi  pour  châtier  fon  corps, 
ôc  le  réduire  en  Servitude. 

. On  admet  un  raffafiement  qui  ne  convient  qu’aux  bienheureux,  & ne  peut 
être  de  l’état  infirme  de  cette  vie,  où  les  plus  parfaits  font  toûjours  dans  la 
ibibleffe,  ôc  environnés  de  tentations. 

La  Simplicité  qui  n’exclut  Selon  Je  Sentiment  des  anciens Miftiques  que  les 
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afles  difcurfifs,  arrangé!  Sc  méthodiques  , néceffaires  dans  les  voies  inferieu- 
res t va  aujourd’hui  jufques  à exclure  de  la  contemplation  les  miftéres  de 
Jefos-Chrift  , les  attributs  Sc  les  perfonnes  divines. 

Ainfi  toutes  ces  expreftions  faintes  , qui  impofent  d’abord  aux  âmes  pieu- 
fes  , ont  dans  le  fentiment  des  Miftiques  motierncs  une  fignification  qui  n’a 
aucun  fondement  dans  l’Ecriture  f Sc  contraire  au  fens  que  les  Saints  leur 
ont  donné  , Sc  n’ aboutirent  qu’à  une  perfeâion  imaginaire  de  chimérique  , 
une  perfeélien  vaine  qui  n’ eft  propre  qu’à  nourrir  l’orgueil  Sc  à détruire 
l’humilité  fans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  y ni  perfeélion,  ni  vertu  chrétien- 
ne- C'eft  donc  une  Théologie  nouvelle  Sc  un  nouvel  artifice  du  démon,  pour 
détourner  les  âmes-  de  la  vraie  & folide  perfection  . Nous  devons  par  confé- 
quent  faire  tous  nos  efforts  pour  en  arrêter  le  cours. 

Mais  prenons  bien  garde  en  évitant  ce  piège  d’un  côté  y de  n’y  pas  tom- 
ber de  l’autre,  e’eft-à-dire,  en  combattant  la  dodlrine  nouvelle  des  Quiéti- 
fies,  de  ne  pas  donner  atteinte  à celle  des  Saints  , de  ne  pas  décrier  la  pu-- 
re  Sc  fainte  fpiritualité  , pour  repouffer  plus  fortement  ces  nouveaux  rafiné- 
mens  inconnus  aux  Saints.  Ce  font  deux  extrémités  également  dangereufes, 
où  le  démon  veut  expofer  les  Fidèles  .-  Il  veut  non-feulement  par  ces  nou- 
veautés engager  les  âmes  dans  l’illufion;  mais  auffi  par  la  trop  grande  crain- 
te d’y  tomber  , en  éloigner  plufieurs  autres  de  la  vraie  & pure  oraifon  . II 
veut  rendre  toutes  les  voies  intérieures  fufpeCtes  , les  faire  croire  aux  âmes 
timides  toutes  dangereufes  , parce  qu’il  y en  a quelques-unes  fujettes  à 1* il-- 
lufion  ; Sc  leur  ôter  par-là  un  des  principaux  moiens  que  Dieu  leur  donne 
pour  fe  fanétifier  . Er  e’eft  un  des  grands  avantages  qu’il  prétend  tirer  de 
ces  nouvelles  opinions;  parce  qu’en  leur  montrant  par  tout  des  écueils  dans 
la  Vie  fpirituelle  , il  leur  fait  abandonner  tout  ce  qui  peut  les  rendre  véri- 
tablement intérieures  , e*eft-à-dire  , établir  le  Roiaume  de  Dieu  au  dedans 
d’elles  y où  il  doit  être,  félon  la  parole  de  Jefus-Chrift  . Et  par-là  elles  dé- 
meurent toûjours  dans  leurs  imperfections  , Sc  fortent  de  la  voie  où  Dieu 
les  appelle. 

Ainfi  nous  ne  devons  pas  nous  oppofer  moins  fortement  à cet  excès  qu’à 
l’autre  i nous  devons  toûjours  conferver  Sc  augmenter  même  dans  les  âmes 
l’eftime  Sc  l’amour  de  l’ oraifon  « Nous  leur  devons  infpirer  le  defir  d’avan- 
cer toujours  dans  la  vie  intérieure,  & attirer  de  plus  en  plus  fur  elles,  au- 
tant que  nous  pourrons  1’ efprit  de  priere  Sc  d’ oraifon  , parce  qu’il  répand 
la  grâce  Sc  la  fainteté  par  tout  où  il  fouffle.  En  blâmant  les  excès  des  nou- 
veaux Miftiques,  louons  Sc  admirons  toûjours  les  faints  excès  où  l’amour  de 
Dieu  porte  les  âmes  : elles  ne  peuvent  jamais  le  pouffer  trop  loin  , puifque 
la  mefure  de  l’amour  de  Dieu  eft  de  l’aimer  fans  mefure  . Ne  craignons 
donc  point,  que  les  tranfports  du  véritable  Sc  pur  amour  les  écartent  jamais 
de  la  voie  droite;  c’eft  au  contraire  ce  qui  les  y attachera  davantage;  par- 
ce que  la  voie  de  l’amour  eft  cette  voie  plus  excellente  que  S.  Paul  a mon- 
trée aux  Fidèles  - Refpeétons  les  operations  de  1*  Efprit  de  Dieu  dans  les 
âmes,  Sc  gardons-nous  bien  d’y  mettre  des  bornes:  car  qui  fommes-nous , com- 
me difoit  S.  Pierre  y pour  arrittr  Dieu  ? il  eft  toujours  admirable  dans  fes  4/l.u.t?» 

Saints  , Sc  il  fait  dans  leurs  âmes  de  fi  grandes  chofes.,  que  Ponction  feule 

les  enfeigne  , Sc  qu’il  n’y  a que  l’expérience  , dit  S.  Bernard  , qui  les  ap -Snm.t.i» 
prenne.  Sola  unQio  doc  et , fola  addifeit  txperientia . On  ne  peut  ni  exprimer, 
ni  comprendre  fes  communications;  une  feule  goutte  de  fes  divines  douceurs 
remplit  tellement  les  âmes  , qu’elles  croient  boire  déjà  dans  le  torrent  de  fes  P/w  m-s* 

voluptés  , qu’  elles  ne  peuvent  contenir  leur  joie  , ni  trouver  des  expreftions 
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a (Te  z fortes  pour  faire  entendre  ce  qu'elles  fentent , & tombent  dans  le-  mé- 
me  inconvénient  que  S.  Pierre  fur  la  fainte  montagne  ttefciens  quid  diceter  ; 
elles  ne  favent  ce  qu’elles  difent,  tant  elles  font  enivrées  des  douceurs  qu’et- 
les  goûtent  . 

Mais  ces  communications  font  differentes:  F e/prit  fouffle  non-feulement  ojr 
& quand  il  veut  : mais  auflï  comme  il  veut  : fa  grâce  a plufieurs  formes  • 
C’  eft  pourquoi  S.  Thérefe  fi  éclairée  fur  les  voies  intérieures  & par  les  lu- 
mières particulières  que  Dieu  lui  avoit  données,  & par  une  longue  expérien- 
ce , difoit  avec  raifon  , qu’il  n’  y a pas  moins  de  différence  entre  les  inté- 
rieurs qu’entre  les  vifages.  Ne  prétendez  donc  pas  toû jours  trouver  les  mê- 
mes opérations  dans  les  âmes  differentes  , dont  vous  ferez  chargés  ; ne  les 
conduifez  pas  par  la  meme  voie;  faites-leur  fuivre  exa&ement  celle  que  Dieu 
•J-**  leur  ouvre;  prenez  bien  garde  de  ne  pas  éteindre  [on  efprit  en  elles,  âc  foiezr 
auffi  fermes  à y foûtenir  la  conduite  de  fa  grâce  , qu’à  y repouffer  l’ illu- 
sion . Eprouvez  avec  foin  ce  qui  fera  en  elles  de  l’ Efprit  faint  , & ce  qui 
pourroit  venir  de  l’ efprit  d’erreur;  8c  pour  faire  ce  difeernement  qui  eft 
très-difficile  , demandez  premièrement  avec  foin  les  lumières  de  celui  qui 
fcul  fonde  les  cœurs  âc  les  reins  , & fervez-vous  enfuite  des  marques  qu’il' 
vous  donne  pour  en  bien  juger. 

Les  deux  principales  font  l’Humilité  & l’Obéiffance.  On  en  trouve  la  né- 
Mattb.  ii..  ceflité  dans  prefque  toutes  les  pages  de  l’Ecriture  . Le  Pere  ce'/efle  cache  [es 
mifîéres  aux  [âges  & aux  prudens  , ér  les  révélé  aux  petits.  Son  Fils  renferme- 
tout  le  fecrct  de  ta  conduite  intérieure  dans  ces  paroles  : Apprenez  de  moi 
que  je  [uis  doux  & humble  de  cœur  : c’ eft  le  moien  qu’  il  donne  pour  trouver 
le  repos  de  Famé  ; non  pas  cette  quiétude  imaginaire  r mais  la  paix  qui  fait 
PMtj.jo.  le  véritable  repos  des  âmes  . Dieu  humilie  les  yeux  des  orgueilleux  O ne  [auve 
que  le  peuple  humble  ; il  ne  faut  donc  pas  chercher  fes  lumières  dans  les  âmes 
fuperbes  ; il  ne  faut  pas  efpérer  que  le  divin  Doéleur  de  1’  humilité  puifTe 
prendre  fes  delices  dans  les  âmes  où  l’orgueil  fe  trouve  encore;  il  veut  que 
fes  Epoufes  foient  des  Colombes,  il  leur  en  donne  le  nom  dans  le  Cantique 
des  Cantiques:  1’ Efprit  qui  repofe  fur  elles  en  a pris  la  forme,  quand  il  s’eft 
rendu  vifible  , pour  mieux  marquer  qu’elles  en  doivent  avoir  la  fimplicité , 
c’eft-à-dire,  l’humilité  & l’obéilfance  ; l’une  n’ eft  pas  moins  néceffaire  que 
l’autre;  âc  la  première  ne  peut  être  vraie,  fi  elle  ne  produit  la  dernière  . 
Fnv.  ii.  o’ eft  pourquoi  le  Sage' dit  que  F e[prlt  du  jufle  médite  F obéif[ance , parce  que 
c’eft  par  elle  qu’il  conferve  âc  augmente  fa  juflice  , âc  qu’il  fe  rend  digne 
des  faveurs  particulières  de  Dieu. 

Ceieflii  Sainte  Thérefe  , que  l’on  ne  peut  trop  citer  fur  cette  matière  , puifque 
1’  Eglife  reconnaît  fa  doctrine  célefte , âc  prie  Dieu  d’en  nourrir  les  fidèles  , 
bulo  no-  étoit  fi  perfuadée  de  cette  vérité,  qu’elle  afsûre  hardiment  que  tant  qu’une 
o'IT.ftfl.  ame  mancluera  à l’obéi  fiance  , elle  n’arrivera  jamais  ni  à être  contemplati- 
s.Tbtrtf.  ve , ni  même  à fe  bien  acquitter  des  devoirs  de  la  vie  aflive  Les  lumières 
âc  les  expériences  n’  en  doivent  jamais  difpenfcr  . Il  n’y-  a pas  jufqu>  à-  un 
Apôtre;  âc  quel  Apôtre  ! qui  ne  doive  obéir  à un  Ananie  , & recevoir  par 
lui  les  lumières  de  l’ Eglife  , en  lui  foûmettant  celles  qui  lui  venoient  ira- 
rtuhf.  j.  mediatement  de  Jefus-Chrift  refi'ufcité  . L’  Efprit  de  celui  qui  a obéit  iu[quct 
à la  mort , C‘  b la  mort  de  la  croix  , infpire  toûjours  l’obéifiance  ; âc  plus  il 
fe  répand  dans  les  âmes  , plus  il  leur  fais  aimer  cette  vertu  . L’onélion  in- 
térieure qui  les  enfeigne  , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  Saînt-Efprit  même  » 
les  porte  toûjours  à la  foûmifiion  à 1’ Eglife,  animée  âc  conduite  par  le  me- 
me Efprit.  C’eft  par  cette  raifon  que  le  B. Jean  de  la  Croix,  û élevé  dans 


Digitized  by  Google 


DES  Q^U  I E'  T I S T E S.  i8j 

la  contemplation  , dit  dans  la  Préface  de  fes  ouvrages  , qu’il  ne  fe  fiera  ni 
à fa  lumière,  ni  à fon  expérience,  qu’il  s’aidera  feulement  de  l’une  & Pau. 
tre  , 2c  qu’il  les  foûmettra  au  jugement  de  P Eglife  . C’eft  ce  que  doivent 
toûjours  faire  les  âmes  appellées  à la  vie  intérieure:  leurs  voies  vous  doivent 
:étre  fufpeéles , quand  vous  ne  les  trouvez  pas  dans  ces  difpofitions  . Si  elles 
font  entêtées  de  leurs  lumières  2c  de  leurs  expériences,  afsûrez-vous  qu’elles 
viennent  de  l’efprit  de  menfonge  2c  d’illufion;  fi  elles  font  au  contraire  toû- 
jours foûmifes  2c  attachées  à la  doctrine  de  P Eglife,  vous  pouvez  croire  qu’ 
■elles  viennent  de  P Efprit  de  Dieu . Ainfi  vous  ne  devez  jamais  fouffrir  qu’el- 
Jes  s’en  éloignent. 

Pour  vous  aider  à les  y ramener,  nous  avons  crû  vous  devoir  donner  les 
maximes  fuivantes  , où  vous  trouverez  les  vérités  fondamentales  de  la  Reli- 
gion fur  ces  matières.  Vous  devez  les  avoir  toûjours  devant  les  yeux , 2c  les 
Paire  fuivre  exactement  aux  âmes,  dont  vous  avez  la  conduite. 

Articles  fur  les  états  cTOraifon  &c.  comme  ci- Je  fus , 
page  6.  & fuivantes  . 

Voilà  les  maximes  avec  lefquelles  vous  pouvez  marcher  sûrement  entre  les 
■deux  extrémités,  où  nous  nous  trouvons  expofés  aujourd’hui  . Elles  appuient 
la  véritable  & folidc  oraifon  ; & elles  détruifent  toutes  les  illufions  que  les 
-nouveaux  Miftiques  y ont  introduites  . Vous  accomplirez  donc  toute  jufiiee 
en  les  fuivant;  vous  garentirez  les  âmes  de  l’erreur,  2c  vous  cultiverez , au- 
tant que  vous  le  devez,  P affeftion  qu’elles  doivent  avoir  pour  la  vraie  fpi- 
ritualité.  C’eft  fur  ces  maximes  de  la  pure  & fainte  Théologie  qu’ après  en 
avoir  conféré  avec  plufieurs  doéteurs  , luperieurs  de  Communautés  , même 
avec  de  très-grands  Prélats  d’une  piété  2c  d’une  érudition  confommée  , 2c 
autres  graves  perfonnages  expérimentés  dans  la  conduite  des  âmes  , après 
•avoir  auflï  lû  2c  examiné  plufieurs  livres  2c  écrits  particuliers,  où  ces  maxi- 
mes nouvelles  font  cr.feignées,  le  faine  nom  de  Dieu  invoque: 

Nous  avons  condanné  2c  condannons  par  ces  préfentes  cette  do&rine  nou. 
velle,  qui  porte  fauftemenc  le  nom  de  fcience , «Je  tous  les  livres  qui  la  con- 
tiennent, 2c  nommément  un  livre  latin  intitulé:  Oratlonls  mentalis  analjfis  , 
&c.  per  Patrem  Dom  Francifcum  la  Combe . Moicn  court  & facile  de  faire  or  a), 
fon  « La  règle  des  affccics  à P Enfant  Jefus  . Le  Cantique  des  Cantiques  de  Sa- 
lomon interprété  félon  le  fens  mijlique  , & la  vraie  reprtfentation  des  états  inté- 
rieurs . Nous  défendons  tres-expreftement  la  lecture  de  ces  livres  à tous  ceux 
•qui  font  commis  à nos  foins,  fous  les  peines  de  droit;  & ordonnons  fous  les 
mêmes  peines  qu’ils  feront  remis  entre  nos  mains  , aufti-bien  que  les  écrits 
particuliers  , qui  contiendront  cette  nouvelle  do<ftrine  . Nous  vous  recom- 
mandons d’y  tenir  le  main,  2c  de  veiller  avec  un  foin  particulier  pour  em- 
pêcher les  perfonnes  de  piété  , dont  vous  avez  la  conduite  , de  lire  aucuns 
livres  qui  puiftènt  les  porter  à ces  nouveautés  , & de  ne  leur  permettre  que 
ceux  qui  fonc  approuvés  dans  toute  T Eglife  . Tels  font  l’Imitation  de  Jefus- 
Chrift  , les  ouvrages  de  S.  François  de  Sales  , les  livres  de  S.  Thérete,  dont 
l’ Eglife  a comme  canonifé  la  doiftriner.  Il  n’ eft  pas  à propos  néanmoins  de 
donner  fa  vie  à lire  indifféremment  à toute  forte  d’cfprits  ; car  il  y en  a 
qui  par  foiblefte , ou  par  vanité  pourroient  delirer  les  voies  extraordinaires, 
2c  s’imaginer  enfuite  y marcher  . C’eft  l’avis  que  donna  la  Sainte  elle-mê- 
me à une  fuperieure  de  fon  Ordre  , ainfi  que  Je  rapporte  Dom  Palafox  Evê- 
que d’Ofme.  Mais  pour  ceux  qui  liront  cette  admirable  vie  avec  l’efprit  de 
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fageflfe  de  d’humilité  qui  l’a  fait  écrire  , il  n’y  a point  d’illufion  à crain- 
dre . On  y apprend  à fe  défier  de  fes  propres  lumières  , de  à s’attacher  in- 
violablement  à l’autorité  de  aux  régies  de  l’Eglilè.  Sainte  Thérefe  a répan- 
du par  tout  ces  fages  maximes,  que  la  perfection  ne  confifte  pas  dans  les  ré. 
relations  fublimes  ou  dans  les  confolations  fenGbles  , mais  dans  l’abnégation 
de  foi-même  de  dans  l’amour  de  Jefus-Chrift . Ses  écrits  lûs  avec  de  tels  fen. 
timens  ne  peuvent  qu’infpirer  la  vraie  dévotion  de  la  foûrenir  . Vous  pour- 
rez donner  aufli  aux  âmes  qui  doivent  être  conduites  dans  la  vie  intérieure, 
les  traités  de  Grenade  fur  l’oraifon,  les  Exercices  de  S.  Ignace  , le  Combat 
fpirituel,  Rodriguez,  la  ConnoiflTance  de  l’amour  de  Dieu  par  le  Pere  Saint 
Jure  , de  femblablcs  ouvrages  de  fpiritualité , où  l’on  trouve  ia  folidité  de  la 
doctrine  jointe  à fonction  de  la  piété. 

Mandons  de  ordonnons  à tous  Curés,  -Vicaires  de  Prédicateurs , de  pu. 
blier  dans  leurs  prônes  & prédications,  nôtre  préfente  Ordonnance,  de  qu’el- 
le foit  envoiée  à toutes  les  Communautés  féculieres  de  régulières  . Donne' 
en  nôtre  château  de  Sari  le  vingt -cinquième  Avril  *6$  y.  Signé , f LOUIS 
AN  T.  Evêque  Comte  de  Châlons.  Et  plus  bus , Par  Monfeigneur , Le  Maisus  . 

OltDONNvfNCB 

6“  InflruSHon  paftorale  de  Monfeigneur  f Evêque  de  Chartres  : Portant  con- 
dannation  des  livres  intitulés : Analyfis  orationis  mentalis,  éc.  Moien 
court  & très-facile  de  faire  oraifon,  c rc.  Régie  des  aflbciés  à l’En- 
fance de  Je, fus,  ère.  Le  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon,  inr- 
terpreté  félon  le  fens  miflique  , &c.  & d' un  manuferit  qui  a pour 
titre  : Les  Torrens, 

Sur  la  féconde  édition  de  1 696. 

PAUL  par  la  grâce  de  Dieu  de  du  faint  Siège  Apoftolique,  Evêque  de 
Chartres:  A tous Pafteurs , ConfeflTeurs,  Directeurs,  Supérieurs  de  Corn- 
xnunautés  , de  autres  chargés  de  la  conduite  des  âmes  de  nôtre  Diocèfe  : 
Salut  Ce  bénédiction  en  nôtre  Seigneur  Jefus-Chrifl.  L’obligation  où  nous 
fournies  de  conferver  le  précieux  dépôt  de  la  fainte  doctrine  nous  engage 
d’ emploier  nos  foins  de  nôtre  autorité , pour  arrêter  dans  ce  Diocèfe  le  pro- 
grès des  nouveautés  dangereufes  , qu’on  a tâché  d’y  répandre  fous  le  nom 
fpécieux  de  perfection . 

Udttb.  ch.  Nôtre  Seigneur  nous  avertit  dans  la  perfonne  des  Apôtres  de  prendre  gar- 
Epn.  'ir’  de  *ux  Loops  ravifTans,  qui  fe  cachent  fous  la  peau  de  brebis:  de  les  Apôtres 
s.  on£  prédit  que  dans  les  derniers  tems  il  y auroit  des  féduCtcurs  qui  en 

S"»iit  {.  confervant  une  apparence  de  piété,  en  ruincroient  la  vérité  de  l’efprit. 
tmo7hàJ>'~  C’eft  ainû  que  fous  les  noms  d’ oraifon  , de  foi  , de  conformité  à la  vo- 
v.  f.  ’ lonté  de  Dieu,  d’abandon,  d’ anéantillement  , de  mort  , d’union  divine,  de 
transformation  en  Dieu  , quelques  faux  Mifiiques  de  nos  jours  renverfent  les 
folides  fondemensde  la  piété.  Ils  détruifent  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu, 
la  pénitence,  l’humilité,  la  vigilance  chrétienne,  le  véritable  efprit  de  priè- 
re de  de  gemiflement  , la  mortification  des  fens  , l’efpérance  des  récompen- 
fes  éternelles  , les  plus  fermes  foûtiens  de  la  vie  intérieure  . Ainfi  ils  affoi- 
Epit.  eux  büflent  de  éteignent  peu  à peu  la  charité  qui  eft  le  comble  de  le  lien  de  la 
v7tfyb'i’  perfection,  fclon  S. Paul,  puifqu’ils  en  fuppriment  les  motifs  de  les  pratiques 
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propres  \ la  nourrir  Ce  à l’enflammer  ; & promettant  de  faire  trouver  en 
Dieu  une  liberté  infinie,  ils  ouvrent  par  leurs  maximes  la  porte  à un  liber- 
tinage fans  bornes . 

Que  s’ ils  paroiflent  en  certains  endroits  de  leurs  écrits  parler  le  langage 
de  la  piété  , c’eft  le  plus  dangereux  piège  pour  les  âmes  droites  , qui  ne 
pourroient  tenir  à cette  nouveauté  que  par  ce  qui  leur  en  parolt  bon  , ver- 
tueux & parfait  . Mais  quand  on0fuit  fans  prévention  cette  doélrine  dans 
tous  fes  imprimés  Ce  manufcrits  , l’on  conçoit  des  idées  fi  étranges  , qu’il 
faut  r.écefiairement  conclure,  ou  que  l’iniquité  s’eft  contredite,  ou  que  l’on 
n’a  pas  eu  toûjours  en  vue  le  vrai  fens  de  la  piété  , #quand  on  en  a parlé 
le  langage . 

En  effet  , fi  l’on  approfondit  le  fens  naturel  de  tant  d’ exportions  mifle- 
rieufcs  , l’on  trouvera  que  les  vertus  , qui  font  comme  les  differens  degrés 
de  cette  voie,  font  autant  de  vices  déguifés,  ou  de  dangereufes  illufions. 

Se  défaire  par  exemple  de  la  propriété  , félon  ces  nouveaux  dofteurs,  ce 
n’eft  pas  renoncer  à l’amour  propre  ; c’ eft  renoncer  à toute  réflexion  Ce  à 
tout  effort  de  l’homme  , quelque  relevé  qu'il  puiffe  être,  Ce  quoiqu’il  parte 
d’un  principe  de  grâce. 

Par  l’abandon,  qui  eft  la  clef  de  cette  nouvelle  doftrine,  ils  n’entendent 
pas  la  foumiflîon  à la  volonté  de  Dieu  , con\me  régie  de  nos  aiftions  , Ce  la 
vraie  réfignation  à ce  qui  nous  arrive  par  l’ordre  de  fa  providence;  mais  un 
acquicfcement  mal  entendu  à tout  ce  qui  fe  partie  en  nous  fans  aucun  difeer- 
nement , regardant  tout  comme  ordre  Ce  volonté  de  Dieu. 

Par  mort  , ils  n’entendent  pas  ces  pratiques  vertueufes  , qui  font  mourir 
le  vieil  homme  Ce  les  œuvres  de  péché  ; mais  la  perte  des  vertus  , qui  fait 
abfolument  mourir  T homme  nouveau. 

Par  anéanti  rte  ment  , ils  ne  veulent  pas  infpirer  le  fentiment  de  l’humili- 
té chrétienne;  mais  un  réel  anéantirt'ement  qui  fuppofe  la  privation  de  tou- 
tes les  vertus  , Ce  même  celle  de  l’humilité  ; & qui  fait  que  l’ame  n'a  pas 
/’  ombre  d' une  ebofe  qui  fe  puijfe  nommer  en  Dieu , ni  bots  de  Dieu.  ytiiî* 

Par  l’ enfevelilfemcnt  de  J’ame  , ils  n’entendent  pas  cette  fepulture  du 
chrétien  avec  Jefus-Chrift  , laquelle  , félon  l’Apôtre  , doit  le  féparer  entiè- 
rement & pour  toûjours  de  la  mort  du  péché  ; mais  une  pourriture  , une 
puanteur,  une  corruption  qui  fait  horreur  aux  hommes  & à Dieu  même. 

L’oraifon  fi  fort  vantée  dans  cette  prétendue  voie  de  perfection  , n’eft  pas 
une  élévation  de  l’efprit  à Dieu  par  de  faints  mouvemens  , qui  aient  rap- 
port à l’oraifon  du  Seigneur  ; oraifon  que  Jefus-Chrift  apprit  à fes  Apôtres 
élevés  à l’état  le  plus  fublime  de  fon  Eglife,  afin  qu'elle  fût  le  modèle  Ce 
l’abrégé  de  toutes  les  prières  chrécienr.es  . Mais  c’eft  une  prétendue  con- 
templation parti ve  , qui  n’eft  qu*  une  extimftion  de  tous  defirs  Ce  de  toute 
bonné  volonté.  Ce  un  renoncement  général  à tous  moiensde  falut , fous  pré- 
texte d’éviter  la  propriété  Ce  VaBivité , qu’ils  donnent  par  une  nouvelle  théo- 
logie pour  la  fource  de  toute  corruption. 

Quelqu’incompréhenfiblc  que  foit  cette  doctrine  , l’on  ne  peut  cependant 
douter  qu’ils  n’aient  un  deffein  formé  de  la  répandre  dans  1’ Eglife  , Ce  de 
faire  une  feCte  nombreufe  par  le  foin  qu’ils  ont  de  s’attribuer  fans  million  4»  Cd»tî- 
la  fécondité  de  l’état  apoftolique  en  faveur  d'un  peuple  innombrable . 

Ils  parlent  en  maîtres.  Ce  avec  une  afsûrance  , capable  d’impofer  aux  foi- 
blés.  Ceci  eft  tris-réel  , difent-ils  en  décrivant  les  états  les  plus  imaginaires  : u'fyvZf. 
Ce  ils  préfèrent  par  tout  leur  prétendue  expérience  $ux  lumières  des  plus  u 

faims  doCteurs.  ’ «.•.'* 
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Que  ne  doit-on  pas  craindre  d’une  telle  préfomption  ? Attendrons  noos  que" 
cette  entreprife  ait  un  plus  grand  fuccès  ? attendrons-nous  que  ce  peuple  in- 
nombrable y qui  doit  naître  par  les  foins  de  ces  nouveaux  Apôtres , foit  entiè- 
rement formé  pour  nous  y oppofer  ? 

Mais  on  n'a  que  trop  éprouvé  dans  tous  les  tems,  combien  il  eft  difficile 
d’arracher  les  nouveautés  , quand  elles  ont  une  fois  pris  racine  dans  les  ef- 
prits,  ôc  qu’elles  fe  trouvent  autorifees  gar  la  multitude. 

Qui  ne  feroit  furpris  de  voir  depuis  peu  d’années  des  traités  fur  l’orai- 
fon , qui  portent  des  carafteres  de  la  nouveauté  jufques  dans  leur  titre  ? On 
y promet  des  découvertes  fur  la  perfeélion  chrétienne  inconnues  aux  fiécles 
précédens:  comme  fi  Jefus-Chrift  avoir  eu  des  réferves  pour  fes  Apôtres  , ôc 
n’avoit  confié  qu’à  ces  nouveaux  dofteurs  le  vrai  fecret  de  la  perfection.. 

On  y propofe  des  moiens  courts  & faciles  pour  faire  arriver  en  peu  de 
tems  toutes  fortes  dt  perfonnes  à la  plus  haute  perfection:  tandis  que  Jefus- 
Chrift  fe  récrie  lui-même  fur  la  difficulté  du  falut:  Que  le  chemin  , dit-il  , 
qui  conduit  à fa  vie  eft  étroit  / entrez  par  la  porte  écroite-  Le  roiaume  des 
cieux  fouffre  violence. 

Ce  que  Jefus-Chrift  & fes  Apôtres  n’ont  acquis  que  par  les  croix,  s’acquicrc 
fous  ces  nouveaux  guides  fans  étude;  on  l'obtient  fans  peine  Ôc  fans  effort. 

Il  femble  que  dans  leurs  ouvrages  tout  foit  dit  fans-  deffein  . Cependant 
les  principes  font  fi  liés,  ôc  les  conféquences  fi  fuivies,  qu’il  ne  faut  qu’un 
peu  de  réflexion  pour  trouver  un  corps  de  doctrine  tout  formé  , qui  n’eft 
rien  moins  que  l’effet  du  hazard  . On  y affeCte  un  ftile  dévot  , fimple , in- 
finuant;  mais  on  décide  de  tout  avec  hardiefte  ; on  cite  fouvent  les  paroles 
de  P Ecriture,  dont  on  ne  fuit  ni  le  fens  ni  l’cfprit.  Il  eft  vrai  qu’on  mé- 
nage un  peu  le  leftcur  dans  les  livres  imprimés  ; on  y feme  les  maximes  , 
fans  en  développer  les  fuites  ; on  pofe  les  principes  , & on  en  diffimule  les 
plus  facheufes  conféquences  ; ou  fi  on  ne  peut  les  diflimuler  , on  les  referve 
à certains  états  ; on  détourne  morne  l’attention  du  lefteur  par  des  exemples 
étrangers  ôc  des  comparaifons  captieufes  ; & ce  que  l’on  croit  bien  entendu 
des  difciples  avancés,  on  l’enveloppe  pour  les  commencans  fous  mille  expref- 
fions  miftérieufes  - Enfin  on  n’a  pas  crû  devoir  tout  confier  à Pimpreflion . 
L’éclaircifTement  des  maximes  , ôc  les  inductions  les  plus  particulières  des 
principes  ont  été  refervés  pour  des  traités  manuferits  . C’efl-là  qu’on  com- 
prend plus  clairement  le  deffein  & le  danger  des  livres  imprimés. 

On  y voit  plus  de  malignité  dans  la  doCtrinc  , plus  de  hardiefïè  dans  les 
décifions,  plus  de  fuite  ôc  de  liaifon  entre  les  maximes,  les  principes  plus  dé- 
veloppés, les  conféquences  moins  ménagées. 

Mais  on  ne  fait  qurentrevoir  un  certain  miftére  qu’on  prend  foin  de  ca- 
cher :■ Jilence , dit-on,  en  parlant  des  plus  terribles  éprouves;  Jiience  : les  bornâ- 
mes n'  en  [ont  pas  capables  ; ceux  qui  y ont  pajfe  , m’  entendront . 

Ne  pourrions-nous  donc  pas  former  ici  la  plainte  de  S.  Homard  contre  les 
Pctro-Brufiens  ? „ Que  ferons-nous  pour  prendre  ces  renards  malicieux  , qui 
„ ne  veulent  pas  même  paroître  qu’  en.  rampant  , & en  fe  gliflant  par  fur- 
„ prife  ? 

„ Toutes  les  héréfîes  fe  font  toujours  propofé  d’acquérir  la  gloire  par  la 
„ fingularité  de  leur  doCtrine.  Il  n’y  a que  celle-ci  plus  maligne  ôc  plus  ar- 
„ tificieufe  que  les  autres,  qui  fe  repaît  des  perces  d’autrui,  ôc  qui  négligé 
„ fa  propre  gloire.  Je  croi  qu’elle  eft  inftruite  par  les  exemples  des  ancicn- 
„ nés  erreurs,  qui  ét^jt  découvertes  ne  pouvoient  plus  échaper.  Par  un  ar- 
„ tifice  tout  nouveau  elle  opère  adroitement  le  miftére  d’ iniquité  , avec 
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d’autant  plus  de  licence  qu’elle  le  fait  d’une  manière  plus  cachée. 

„ Qu’ils  répondent  donc  à l’Evangile:  Ci  que  je  vous  dis  dans  les  ténèbres, 

„ dit  Jefus-Chrift,  ditesde  en  plein  jour  ; O ce  que  je  vous  dis  à i’  oreille , prè-  >0,v'17' 

„ cbezde  fur  les  toits . 

,,  Il  n’ eft  plus  permis  maintenant  de  fe  taire.  Jufqu’à  quand  vôtre  Evan- 
,,  gile  fera-t-il  caché?  Sans  doute  ce  n’eft  pas  celui  de  S.  Paul.  Car  il  dé- 
„ clare  que  le  lien  n’eft  pas  fecret  . Les  Apôtres  ont-ils  caché  les  foiblef- 
„ fes  de  la  chair  de  Jefus-Chrift  , l’horreur  de  fa  mort  , 1’  ignominie  de 
,,  fa  croix  ? 

Il  eft  donc  néceftaire  de  produire  au  jour  ces  erreurs  qui  fuient  la  lumiè- 
re , & qui  ne  font  de  progrès  qu’à  la  faveur  des  ténèbres. 

Mais  peut-être  croirez-vous  que  ces  nouveautés  fe  réduifent  à de  Amples 
raffinemens  de  fpiritualité  ; que  ce  font  des  opinions  fur  quoi  il  foit  permis 
aux  Miftiques  de  fe  partager  ; ou  que  ce  font  tout  au  plus  des  erreurs  ob- 
feures  contre  lefquelles  l’Eglife  n’a  pas  encore  prononcé  , & qui  ne  font 
fuivies  que  de  peu  de  perfonnes  ? Plût  à Dieu  , mes  freres  , que  les  chofes 
«n  fuffent  à ces  termes/  Non,  non:  ce  font  des  illusions  pernicieufes  & très- 
répandues  : ce  font  des  maximes  mortelles  pour  la  piété  : ce  font  enfin  des 
erreurs  manifefles  , dont  plufieurs  font  directement  contraires  à l’Ecriture 
& à la  Tradition:  quelques-unes  ont  déjà  été  proferites  par  l’Eglife  dans  les 
Conciles  de  Vienne  & de  Trente,  & par  une  Bulle  exprefle  d’innocent  XI. 
d’ heureufe  & fainte  mémoire;  d’autres  attaquent  fi  ouvertement  les  fenti- 
mens  de  la  vraie  piété  & les  lumières  de  la  droite  raifon  , qu’il  fuffit  de  les 
montrer,  peur  les  faire  condanner* 

Nous  allons  vous  repréfenter  leurs  fentimens  dans  leurs  propres  paroles 
fans  y rien  ajoûter  . Car  afin  qu’on  me  penfe  pas  que  nous  voulions  impofer 
à la  fimplicité  des  peuples,  ou  à la  bonne  foi  des  auteurs,  nous  aimons  mieux 
vous  rapporter  des  fidèles  extraits  de  leurs  imprimés  ou  manuferits,  que  d’ea 
ibrmer  des  propofuions  précifes. 

Extraits  tirés  des  livres  imprimés  , & du  manuferit , 
qui  feront  condannés  ci-après . 

I.  L’abandon  parfait,  qui  eft  la  clef  de  tout  1’ intérieur  , n'excepte  rien, 

ne  relerve  rien,  ni  mort , ni  vie,  ni  perfection , ni  faiur,  ni  paradis,  ni  enfer.  Torren» . 

II.  Que  craignez-vous , cœur  lâche  ? vous  craignez  de  vous  perdre?  helas  ! indem. 
pour  ce  que  vous  valez,  qu’importe? 

III.  Qui  fait  bien  s’abandonner,  fera  bientôt  parfait.  Pour  la  pratique,  el- M<"v" 
le  doit  être  de  perdre  fans  cefie  toute  volonté  propre,  de  renoncer  à toutes *"Hlt t‘I. * * * * 6, 
inclinations  particulières,  quelques  bonnes  qu’elles  paroiftent  , fi-tôc  qu’on 

les  fent  n.ître  , pour  fe  mettre  dans  l’indifférence  , Sc  ne  vouloir  que  ce 
que  Dieu  a voulu  de  toute  écernité  ; être  indifférent  à toutes  chofes  , foie 
pour  le  corps,  foit  pour  l’ame,  pour  les  biens  temporels  & éternels;  laiflèr 
le  pafte  dans  l’oubli  , l’avenir  à la  providence  ; nous  contenter  du  moment 
aCtuel  qui  nous  apporte  avec  foi  l'ordre  éternel  de  Dieu  fur  nous  , & qui 
nous  eft  une  déclaration  autant  infaillible  de  la  volonté  de  Dieu  , comme 
elle  eft  commune  & inévitable  pour  tous. 

IV.  Tentations,  dift  radions  , fcrupules  , rien  de  tout  cela  ne  l’arrête  ; 

car  le  fidèle  abandon  dévoré  tout,  ne  voulant  rien  que  ce  que  Dieu  veut  , $ Dt  rA* 
& ne  pouvant  douter  que  ce  qui  arrive  de  moment  en  moment  , ne  foit  • 

l’ordre  vifible  de  Dieu  qui  difpofe  tout  cela  , foit  par  fa  juftice  , foit  par 
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fa  miféricorde  * Qui  pourroit  dire  jufqu’où  fe  doit  porter  cet  abandon?  Juf- 
qu’  à agir  fans  connoilTance , ainfi  qu’une  perfonne  qui  n’eft  plus. 

V.  Ce  qui  nous  eft  le  plus  néceffaire  , eft  également  le  plus  aifé  , favoir 
de  connoitre  la  volonté  de  Dieu  : 6c  c'eft  fans  néceffité  que  l’on  fe  met  fi 
fort  en  peine  de  la  découvrir.  La  volonté  de  Dieu  n’ eft  autre  chofe  que  ce 
qu’il  permec  nous  arriver  à chaque  moment. 

VI.  Nôtre  Seigneur  commence  à dépouiller  l’ame  peu  à peu  , à lui  ôter 

fes  ornemens  , tous  fes  dons  , grâces  & faveurs  qui  font  comme  des  pierre- 
ries qui  la  chargent.  Enfuite  il  lui  ôte  toute  facilité  au  bien  qui  font  com- 
me les  habits.  Après  quoi  il  Jui  ôte  la  beauté  de  fon  vifage,  qui  font  com- 
me les  divines  vertus  quelle  ne  peut  plus  pratiquer  ....  Autrefois  elle  avoit 

des  dégoûts  , des  peines  , mais  non  des  impuiftances  : mais  ici  tout  pouvoir 
lui  eft  ôté. 

VII.  C'eft  une  chofe  horrible  , qu’une  ame  ainfi  nue  des  dons  & grâces 

de  Dieu;  & on  ne  pourroit  croire  à moins  d’expérience  ce  que  c’eft.  Mais 
c’eft  encore  peu  fi  elle  confervoit  fa  beauté  . Mais  il  la  fait  devenir  laide, 
6c  la  fait  perdre.  Jufques  ici  l’ame  s’eft  bien  lailfé  dépouiller  des  dons,  grâ- 
ces, faveurs  , facilité  au  bien  : elle  a perdu  toutes  les  bonnes  chofes  , com- 
me les  aufterités,  le  foin  des  pauvres  , la  facilité  à aider  le  prochain  ; mais 

elle  n’a  pas  perdu  les  divines  vertus.  Cependant  ici  il  les  faut  perdre  quant  à 

l’ufage;  car  quant  à la  réalité,  il  l’imprime  fortement  dans  l’ame  : elle  perd 
la  vertu  , comme  vertu;  mais  c’eft  pour  la  retrouver  toute  en  Jefus-Chrift  . 

VIII.  Cette  ame  dans  le  commencement  de  ce  degré  a encore  quelque  fi. 
gure  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois;  il  lui  refte  une  certaine  impreftion  fecre* 
te  & cachée  de  Dieu,  comme  il  refte  dans  un  corps  mort  une  certaine  cha- 
leur qui  s’éteint  peu-à-peu  . Cette  ame  fe  préfente  à l’oraifon  , à la  priè- 
re : mais  tout  cela  lui  eft  bien-tôt  ôté  ; il  faut  perdre  toute  oraifon  , tout 
don  de  Dieu.  Mais  elle  ne  la  perd  pas  pour  une,  deux  , ou  trois  années  , 
mais  pour  toûjours;  toute  facilité  au  bien,  toutes  vertus  lui  font  ôtées;  elle 
refte  nue  & dépouillée  de  tout  , Le  monde  qui  l’eftimoit  autrefois  tant  , 
commence  à en  avoir  horreur, 

IX.  L’ame  fe  corrompt  peu-à-peu  . Autrefois  c’ étoit  des  foibleftes  , des 
chutes,  des  défaillances . Ici  c’eft  une  corruption  horrible,  qui  devient  tous 
les  jours  plus  forte  de  plus  horrible  . O Dieu  , quelle  horreur  pour  cette 
ame.'  Elle  eft  infenfible  à la  privation  du  Soleil  de  juftice  . Mais  de  fentir 
la  corruption,  c’eft  ce  qu’elle  ne  peut  fouffrir.  O Dieu,  que  ne  fouffriroit- 
elle  pas  plûtôt  ! c’eft  cependant  un  faire  le  faut  . Il  faut  expérimenter  juf- 
qu’au  fond  ce  que  l’on  eft.  Mais  ce  font  peut-être  des  péchés?  Dieu  a hor- 
reur de  moi;  mais  que  faire?’  il  faut  fouffrir,  il  n’y  a pas  de  remède. 

X.  La  fidélité  de  l’amc  dans  cet  état  confifte  à fe  laiffer  enfevelir  , en- 
terrer, écrafer , marcher  fans  fe  remuer  non  plus  qu’un  mort;  à fouffrir  fa 
puanteur  , & fe  laiffer  pourrir  dans  toute  l’étendue  de  la  volonté  de  Dieu, 
fans  aller  chercher  de  quoi  éviter  la  corruption  . Il  y en  a qui  voudroienc 
mettre  du  baume  ou  des  fenteurs  , pour  ne  point  fentir  leur  corruption  . 

•Non  , non  ; laiffez-vous  telles  que  vous  êtes  , pauvres  âmes  ; fentez  vôtre 
puanteur:  il  faut  que  vous  la  connoiftïez,  & que  vous  voïiez  le  fond  infini 
de  corruption  qui  eft  en  vous  . Mettre  du  baume  , eft  tâcher  par  quelque 
moien  vertueux  & bon  de  couvrir  la  corruption,  & d’en  empêcher  l’odeur. 
Oh  î ne  le  faites  pas,  vous  vous  feriez  tort  . Dieu  vous  fouffre  bien;  pour- 
quoi ne  vous  fouffririez-vous  pas? 

XI.  Enfin  cette  ame  commence  à ne  plus  fentir  la  puanteur  , à s’y  fai- 
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rc  , 1 y demeurer  en  repos  fans  efparance  d’en  fortir  jamais  , fans  pouvoir 
rien  faire  pour  cela.  C’eft  alors  que  commence  l’ anéantifl’emenc  . Autrefois 
elle  fe  faifoit  horreur  , elle  n’y  penfe  plus  ; elle  efl  dans  la  dernière  mife- 
re  , fans  en  avoir  plus  d'horreur  . Autrefois  elle  craignoit  encore  la  Com- 
munion, de  peur  d’infeéter  Dieu.  A prefent  elle  y va  comme  Stable,  tout 
naturellement  . 

XII.  Les  autres  ne  la  voient  plus  qu’avec  horreur  ; mais  cela  ne  lui  fait 
point  de  peine  . Elle  efl  mime  ravie  que  Dieu  ne  la  regarde  plus  , qu’il 
la  laifle  dans  la  pourriture  , & qu'il  donne  aux  autres  toutes  fes  grâces  ; 
que  les  autres  foient  l'objet  de  les  afleftions  , 6c  qu’elle  ne  caufe  que  de 
1’  horreur. 

XIII.  Vouloir  bien  être  rien  aux  yeux  de  Dieu  , demeurer  dans  un  en-  un. 
ticr  abandon,  dans  le  defcfpoir  meme,  fe  donner  à lui;  lorfqu'on  e fl  le  plus 
rebuté  , s’y  laitier  , & ne  fe  pas  regarder  foi-même;  lorfqu’on  efl  fur  le 
bord  de  l’abîme  , c’efl  ce  qui  elî  très-rare  , de  qui  fait  l'abandon  parfaic  . 

De  dire  les  épreuves  étranges  qu’il  fait  de  ces  âmes  de  l’abandon  parfait  , 
qui  ne  lui  réfiftent  en  rien  ; c’eft  ce  qui  ne  fe  peut  , &.  ne  ferait  pas  com- 
pris . Tour  ce  qu’on  peut  dire  , c’eft  qu’il  ne  lui  lailVc  pas  l’ombre  d’une 
chofe  qui  puifTe  fe  nommer  ni  en  Dieu,  ni  hors  de  Dieu. 

XIV.  Pour  les  mépris  qui  m’ arriveroient  de  la  parc  des  créatures  , fans  L'4C"''~ 
que  je  les  eulfe  caufés  par  ma  faute  , je  m’en  ferois  un  plailir  & une  gloi-  cIuti/Lt 
re  , efpérant  que  cela  glorifierait  mon  Dieu  , & me  rendrait  encore  plus  a- 
gréablc  à fes  yeux  . J’ai  lavé  & purifié  mes  affections  de  telle  forte  , qu’il  •«./'««  . 
n’y  a rien  dans  moi  qui  ne  foit  tout  à mon  bien-aimé  ; comment  les  fouil- 
lerai-je  encore  par  le  commerce  des  créatures  i O pauvre  aveugle  ! dequoi 

vous  défendez-vous?  ah  que  vous  ferez  bien  punie  de  vôtre  réliftancc  t Une  ttrf. 
ame  de  ce  degrc  porte  un  fond  de  foumiftion  11  toutes  les  volontés  de  Dieu, 
de  maniéré  qu’elle  ne  voudroit  rien  lui  refufer  . Mais  lorfque  Dieu  explii 
que  fes  deflêins  particuliers  , 6c  qu'ufant  des  droits  qu’il  a acquis  fur  cite, 

>1  lui  demande  les  derniers  renoncemens  & les  plus  extrêmes  facrihces:  ah 
c’eft  pour  lors  que  fes  entrailles  font  émues  , 6c  qu'elle  trouve  bien  de  la 
peine  ...  Combien  ctes.vous  jaloux,  à divin  Epoux  , que  vôtre  amante  fafte 
routes  vos  volontés  , puifqu’  une  fimple  exeufe  , qui  paraît  fi  jolie  , vous  of- 
fenfe  fi  fort?  Ne  pouviez-vous  pas  empêcher  une  Epoufe  fi  chcre  , fi  fidèle, 
de  vous  faire  cette  refiHance?  L’Epoux  permet  cette  faute  dans  fon  Epoufe, 
afin  de  la  punir  & de  la  purifier  en  même  tems  de  l’attache  qu’elle  avoic 
à fa  pureté  6c  à fon  innocence  , de  de  la  répugnance  qu’elle  fentoit  au  dé- 
pouillement de  fa  propre  jufiiee.  Car  quoiqu'elle  sût  bien  que  la  juftice  eft 
a fon  Epoux,  néanmoins  elle  y avoit  de  l’attache,  & elle  s’ en  approprioit 
quelque  chofe. 

XV.  L’Epoux  ne  laifle  à cette  amante  affligée  que  la  plaie  qu’il  lui  a un.  u*. 
faite,  la  peine  de  fa  faute,  & la  faleté  qu’elle  croit  avoir  contractée...  E- 
poufe  infortunée  , jamais  il  ne  vous  étoit  arrivé  rien  de  pareil  ! vous  croiez 

avoir  beaucoup  fouflert  par  tant  d’épreuves  qu’il  avoic  déjà  faites  de  vôtre 
£délité  . Cependant  elles  étoient  peu  de  choie  au  prix  de  ce  qui  vous  relie 
à fouffrir  . Ce  que  vous  aviez  fouflert  avec  lui  , r.’  étoit  que  des  ombres  de 
fouflrances  ....  Cette  ame  le  trouve  battue  6c  blcffée  de  tous  ceux  qui  gar- 
dent la  ville.  Ceux  qui  cependant  la  veilloient  inceflarament , prennent  leur 
tems  pour  la  frapper  . Qui  font  ccs  gardes  ? ce  font  les  miniftres  de  la  ju- 
flice  de  Dieu.  Ils  la  blelfent  , 6c  ils  lui  ôrent  le  manteau  fi  cher  de  fa  pro- 
pre juftice.  O Epoufe  infortunée  I que  ferez-vous  dans  un  état  fi  pitoiable? 
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L’Epoux  ne  voudra  plus  de  vous  après  un  fi  trifte  accident,  qui  porte  avee 
foi  l’abjettion  d’avoir  c:é  maltraitée  de  foldats  , ôc  avoir  été  couverte  de 
bleflures,  jufqu’à  avoir  iaiflTé  vôtre  manteau  entre  leurs  mains,  quoiqu’il  fût 
vôtre  principal  ornement  . Si  vous  continuez  encore  de  chercher  vôtre  bien 
aimé,  l’on  dira  que  vous  êtes  folle  de  vous  préfenter  à lui  de  la  forte. 
uu.  v. s.  XVI.  Le  véritable  amour  n’a  point  d’yeux  pour  fe  regarder  foi-même  . 

C.ette  amante  affligée  oublie  fes  blefïures,  quoiqu’elles  feignent  encore;  elle 
r>’f.  9.  ne  feu  vient  plus  de  fa  perte,  elle  n’en  parle  pas  même  ....  ôc  quand  elle 
fe  verroit  précipitée  dans  l’abîme  , elle  ne  feroit  point  de  réflexion  . Celle 
qu’elie  venoit  de  faire  par  1’ apprehenljon  de  fe  fallir  lui  a trop  coûté,  puif. 
qu’elle  lui  a caufé  l’abfence  de  fen  Epoux',  de  forte  qu’inftruite  par  fa  difgra- 
cc , elle  ne  peut  plus  fe  regarder;  ôc  quand  elle  feroit  aufli  affreufe  qu’elle  eft 
belle,  elle  ne  pourroit  pas  y penfer. 

XV H-  Cette  ame  plus  avancée  n’eft  pas  fi  bien  établie  dans  fon  état  en 
Dieu,  qu’elle  ne  puiiïe  encore  jetter  quelques  regards  fur  elle-même.  C’eft 
une  infidélité,  mais  qui  eft  rare,  Ôc  qui  ne  vient  que  de  foiblefle.  L’Epoux 
a permis  que  fon  Epoufe  ait  fait  cette  legere  faute  , afin  de  nous  inftruire 
par-là  du  dommage  que  caufe  la  propre  réflexion  dans  les  états  les  ' plus 
avancés.  Elle  eft  donc  rentrée  pour  un  moment  en  elle-même  fous  les  raeil- 
.icurs  prétextes  du  monde.  C’étoit  pour  y voir  les  fruits  de  l’ anéantifTement, 
fi  la  vigne  fkuriflfoit , fi  elle  avancoit  , fi  la  charité  étoit  fécondé  . Cela  ne 
paroît-il  pas  jufte  ôc  ,très-raifonnablc?. ..  Je  le  faifois  , dit-elle  , fans  y pen- 
fer, ôc  fans  croire  faire  mal,  ni  déplaire  à mon  Epoux  . Cependant  je  n’ai 
pas  plutôt  fait  cette  faute  , que  mon  ame  a été  troublée  par  mille  ôc  mille 
réflexions  qui  rouloient  dans  ma  tête,  qui  m’alloient  perdre . 
in  TV-  XVIII.  Cette*  pauvre  ame  eft  obligée  après  avoir  tout  perdu,  de  fe  perdre 
elle-même  par  un  entier  defefpoir  de  tout.. ...  Elle  eft  comme  une  perfenne 
qui  n’eft  plus,  ôc  qui  ne  fera  plus  jamais:  elle  ne  fait  ni  bien  ni  mal. 
ibiUm.  XIX.  Lorfqu’clle  voit  quelques  perfonnes  dire  des  paroles  d’humilité  , ôc 
s’humilier  beaucoup,  elle  eft  toute  furprife  ôc  étonnée  de  voir  qu’elle  ne  pra- 
tique rien  de  femblable;  elle  revient  comme  d’ une  letargie , ôc  G elle  vouloit 
s’humilier  , elle  en  eft  reprife  comme  .d’une  infidélité  , ôc  même  elle  ne  le 
pourroit  faire , parce  que  l’état  d’anéantiflement  par  lequel  elle  a paffé,  l’a 
mife  au  deflus  de  toute  humilité  . Car  pour  s’humilier  il  faut  être  quelque 
chofe,  ôc  le  néant  ne  peut  s’abbaifiër  au  deftous  de  ce  qu’il  eft.  L’étatpré- 
fent  l’a  mife  au  dcft'us  de  toute  humilité  de  de  toutes  vertus  par  la  transfor- 
mation en  Dieu . 

Mit*»  XX.  L’ame  devient  forte  , immuable  , ferme:  elle  a perdu  tout  raoien  ; 
mais  elle  eft  dans  la  fin. 

ibiitm.  XXI.  Si  un  direéleur  oblige  cette  ame  à prier  , il  lui  fait  un  tort  ir- 
réparable. 

b\,u»  XXII.  Il  faut  fe  délaiflTer  , ôc  s’abandonner  beaucoup  à Dieu  , tant  pour 
<#»-/  jf.ir.  j* cxamen,  que  pour  la  confeflion  . L’ame  ne  peut  plus  s’ examiner  elle-mê- 
me. Elle  s’étonnera  qu’elle  oubliera  fes  défauts,  ôc  qu’elle  aura  peine  à s’ea 
fouvenir.  Cependant  il  ne  faut  point  qu’elle  s’en  fafte  aucune  peipe  , pour 
deux  raifons,.  La  première  , parce  que  cet  oubli  eft  une  marque  de  la  pu- 
rification de  U faute  , ôc  que  c’eft  le  meilleur  en  ce  degré  d’oublier  tout 
ce  qui  nous  concerne,  pour  ne  nous  fouvenir  que  de  Dieu.  La  fécondé  rai- 
fon  eft  que  Dieu  ne  manque  point,  lorfqu’il  faut  fe  confefler,  de  faire  voir 
k l’ame  fes  plus  grandes  fautes  ; car  alors  il  fait  lui-même  fon  examen  : ôc 
elle  verra  qu’elle  en  viendra  mieux  à bout  de  cette  forte,  que  par  tous  fes 
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propres  efforts  . Ceci  ne  peut  être  pour  les  degrés  précédens  , où  Pâme  é- 
tant  encore  dans  Paâion  fe  peut  8c  doit  fervir  de  fon  induftrie  pour  toutes 
choies  , plus  ou  moins  félon  fon  avancement  . Pour  les  âmes  de  ce  degré  , 
qu’elles  fe  tiennent  à ce  qu’on  leur  dit,  8c  qu’elles  ne  changent  point  leurs 
(impies  occupations.  Il  en  eft  de  meme  pour  la  communion  . Qu’elles  laif- 
fent  agir  Dieu,  8c  qu’elles  demeurent  en  filence.  Dieu  ne  pût  être  mieux  re- 
çu que  par  un  Dieu. 

XXIII.  Les  âmes  dont  je  parle  ne  peuvent  prefque  jamais  fe  confeffer.*  car  inTir. 
lors  qu’elles  veulent  s’accufcr,  elles  ne  favent  qu’accufcr  , ne  pouvant  rien'*"* 
trouver  en  elles  de  vivant,  8c  qui  puiffe  avoir  voulu  offenfer  Dieu  , à cau- 
fe  de  la  perte  entière  de  leur  volonté  en  Dieu  . Et  comme  Dieu  ne  peut 
vouloir  le  péché,  elles  ne  peuvent  non  plus  le  vouloir.  Si  on  leur  dit  de  fe 
confeffer,  elles  le  font,  car  elles  font  très-foumifes;  mais  elles  difent  débou- 
ché ce  qu’on  leur  fait  dire  ; comme  un  petit  enfant  , à qui  l’on  diroit  .*  il 
vous  faut  confeffer  de  cela;  il  le  dit  fans  connoître  ce  qu’il  dit,  fans  favoir 
fi  cela  eft  ou  non  , fans  reproche  ni  remords.  Car  ici  Pâme  ne  peut  plus 
trouver  de  confcience  ; 8c  tout  eft  tellement  perdu  en  Dieu  , qu’  il  n’y  a 
plus  chez  elle  d’accufateur  . Mais  lorfqu’on  lui  dit  : vous  avez  fait  cette 
faute;  elle  ne  trouve  rien  en  elle  qui  l’ait  faite  : & fi  l’on  dit  ; dites  que 
vous  l’avez  faite;  elle  le  dira  des  lèvres,  fans  douleur  ni  repentir. 

XXIV.  Dieu  en  nous  créant  nous  a créés  à fon  nuage  & reffemblance  ; M«/#» 
le  démon  par  le  péché  niant  gâté  8c  défiguré  cette  belle  image  , il  a fallu 

que  ce  même  Verbe  vint  la  réparer.  L’image  ne  fe  répare  pas  en  agiffant, 
mais  en  fouffrant  Pallion  de  celui  qui  la  veut  réparer  . Nôtre  aélion  doit 
donc  être  de  nous  mettre  en  état  de  fouffrir  P altion  de  Dieu  , 8c  de  don- 
ner lieu  au  Verbe  de  retracer  en  nous  fon  image  . Une  image  qui  .fe  re- 
mueroir,  empêcheroit  le  peintre  de  contretirer  un  tableau  fur  elle.  Tous  les 
mouvemens  que  nous  faifons  par  nôtre  propre  efprit  empêchent  cet  admira- 
ble peintre  de  travailler,  8c  font  faire  de  faux  traits:  il  faut  donc  demeurer 
en  paix,  8c  ne  nous  mouvoir  que  lorfqu’ il  nous  meut. 

XXV.  C’eft  l’efprit  de  P Eglife  que  l’cfprit  de  la  motion  divine.*  P efprit  nutm. 
de  l’ Eglife  ne  doit  point  être  autre  dans  f es  membres  , qu’il  eft  dans  elle 
même.  11  faut  donc  que  fes  membres  , pour  être  dans  l’ efprit  de  1’ Eglife  , 
foient  dans  l’efprit  de  la  motion  divine.  Que  cette  affion  foit  plus  noble  , 
c’eft  une  choie  inconteftable  . Il  eft  certain  que  les  chofes  n’ont  de  valeur 

qu’ autant  que  le  principe  d'où  elles  partent  eft  noble  , grand  , 8c  rélevé  . 

Les  allions  faites  par  un  principe  divin  font  des  allions  divines  *,  au  lieu 
que  les  allions  de  la  créature  , quelque  bonnes  'qu’  elles  paroiffent  , font  des 
allions  humaines  , ou  tout  au  plus  vertueufes  , lorfqu’ elles  font  faites  ayec 
la  grâce. 

XXVI.  Jefus-Chrift  dit  qu’il  a la  vie  en  lui-même,  il  defire  de  la  co  m- au. 
muniquer  aux  hommes;  il  faut  donc  donner  lieu  à cette  vie  de  s’écouler  en 
nous  ; ce  qui  11e  fe  peut  faire  que  par  la  mort  de  nous-mêmes  , 8c  de  nôtre 
propre  allion , afin  que  l’allion  de  Dieu  foit  fubftituée  en  fa  place. 

XXVII.  Il  faut  que  Pâme  agiffe  plus  au  commencement  ; puis  à mefurc  Ibid.  g.  14. 
que  l’opération  de  Dieu  devient  plus  forte,  il  faut  que  peu  à peu  8c  fuccef- 
fivement  l’ame  lui  cede,  jufqu’â  ce  qu’  il  l’abforbe  tout-à-fait .*  mais  cela  du- 
re long-tems.  On  ne  dit  pas  comme  quelques-uns  Pont  crû  , qu’il  ne  faille 
pas  pafier  par  l’allion,  puis  qu’au  contraire  c’eft  la  porte  : mais  feulement 
qu’il  n’y  faut  pas  toûjours  demeurer,  vu  que  l’homme  doit  tendre  à la  per- 
feliion  de  fa  fin  , 8c  qu’il  ne  pourra  jamais  y arriver,  qu’en  quittant  les 
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premier»  moiens  , lefquels  lui  aiant  fervi  pour  l’introduire  dans  ce  chemin-, 
lui  nuiraient  beaucoup  dans  la  fuite  , s’il  s’y  attachoit  opiniâtrement  , puis 
f]u’ ils  l’ empêcheraient  d’arriver  à fa  fin  . C’eft  une  chofe  étrange  que  n’i- 
gnorant pas  que  l’  on  n’eft  créé  que  pour  cela  , de  que  toute  ame  qui  ne 
parviendra  pas  dès  cette  vie  à l’union  divine,  doit  brûler  long  tems  dans  Je 
purgatoire  , l’on  ne  puiffe  néanmoins  fouffrir  que  Dieu  y conduife  dès  cet- 
te vie;  comme  fi  ce  qui  doit  faire  la  perfeflion  de  la  gloire  , devoit  caufer 
du  mal  & de  l’ imperfeélion  dans  cette  vie  mortelle.  Il  s’agit  donc  de  con- 
jurer que  l’on  ne  fe  tienne  pas  lié  à des  pratiques  qu’il  faut  quitter  quand 
le  lignai  efl  donné  , ce  qui  fe  connoît  par  le  Diredeur  expérimenté  . Con- 
venons tous  du  chemin  , & convenons  de  la  fin  dont  on  ne  peut  douter  fans 
erreur  . Le  chemin  a fon  commencement  , fon  progrès  de  fon  terme  . Plus 
on  avance  vers  le  terme  , plus  nécefi'airement  s’ éloigne-t-on  du  commence- 
ment . O aveuglement  de  la  plûpart  des  hommes  qui  fe  piquent  de  fcience 
de  d’efprit/ 

XX  VIII.  Cette  ame  meurt  donc  ici  véritablement  à la  fin  de  fa  courfe  , 
parce  que  toute  force  lui  manque  pour  courir  . Car  quoiqu’elle  eût  été  paf- 
five  , elle  n’avoit  pas  cependant  perdu  fa  force  a&ive  , quoiqu’elle  ne  lui 
parût  pas  à elle-même.  L’attrait  la  faifoit  courrir  fans  qu’elle  Je  fût  , & 
connût.  L’ époufe  dit  ; tirez-moi  , de  nous  courerons  . Elle  court  à la  véri- 
té: mais  de  quelle  manières*  c’eft  en  perdant  tout. 

XXIX.  L’ame  après  bien  des  morts  redoublées,  expire  enfin  dans  les  bras 
de  l’amour  , mais  elle  n’apperçoit  pas  ces  mêmes  bras  . Elle  n’eft  pas  plu- 
tôt expirée  qu’elle  perd  tout  acte  de  vie,  pour  fnnplc  de  délicat  qu’il  fût... 
Ici  toutes  diftinflions  d’aflions  font  ôtées;  n’ aiant  plus  de  vertu  propre,  mais 
tout  étant  Dieu  à cette  ame. 

XXX.  L’ame  ne  fe  fent  plus,  ne  fe  voit  plus,  ne  fe  connoît  plus:  elle  ne 
voit  rien  de  Dieu,  n’en  comprend  rien  , n’en  diftingue  rien:  il  n’y  a plus 
d’amour,  de  lumières,  ni  de  connoifTance . 

XXXI.  Elle  a perdu  toute  volonté.  Ici  l’ame  n’en  a plus  de  propre;  & fi 
vous  lui  demandiez  ce  qu’elle  veut  , elle  ne  le  pourrait  dire  ; elle  ne  peu: 
pluschoifir:  tous  fes  delirs  fon  ôtés,  parce  qu’étant  dans  le  centre,  de  dans 
le  tout  , le  cœur  perd  toute  penfée  , tendance  , de  activité  . Ce  torrent  n’a 
plus  de  pente  ni  de  mouvement;  il  eft  dans  Je  repos  de  dans  la  fin. 

XXXII.  L’amc  étant  arrivée  ici  , n’a  plus  befoin  d’autre  préparation  que 
de  fon  repos  ...  Qu’elle  fe  donne  bien  de  garde  de  chercher  d’autte  difpo- 
fition  , quelle  qu’elle  foit  , que  fon  fimple  repos  , foi t pour  la  confefïion  ou 
communion,  aclion  ou  oraifon. 

XXXIII.  C’eft  alors  qu’elle  commence  à ne  pouvoir  gagner  les  Indulgen- 
ces: de  l’amour  r.e  lui  permet  pas  de  vouloir  abroger  fes  peines. 

XXXIV.  II  n’y  a plus  rien  pour  elle  , plus  de  réglement  , plus  d’aufteri- 
tés;  tous  les  fens  de  les  puifl'ances  font  dans  le  defordre. 

XXXV.  L’ame  étant  appliquée  dircélement  à l’aufterité  , & au  dehors  , 
elle  eft  toute  tournée  de  ce  côté-là  , de  forte  qu’elle  met  les  fens  en  vi- 
gueur , loin  de  les  amortir  . Les  aufterités  peuvent  bien  afToiblir  le  corps  , 
mais  jamais  émoufler  la  pointe  des  fens  , ni  leur  vigueur  . Une  feule  chofe 
le  peut  faire,  qui  eft  que  l’amc  par  le  moien  du  recueillement  fe  tourne  tou- 
te au  dedans  d’elle,  pour  s’occuper  de  Dieu  qui  y eft  préfenc. 

XXXVI.  Dans  les  commencemens  Dieu  prelïe  de  fi  près  les  pauvres  fens, 
qu’il  ne  leur  donne  aucune  liberté  ; mais  quand  les  fens  font  fuffifament  pu- 
rifiés , Dieu  qui  veut  tirer  Famé  d’ elle-même  par  un  mouvement  tout  cor.- 
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traire ,.  permet  que  les  lèns  s’extrovertiffent  : ce  qui  paroîc  à l’ame  une  gran. 
de  impureté.  Cependant  la  chofe  ell  de  faifon:  de  en  faire  autrement,  c’efl 
fe  purifier  autrement  que  Dieu  veut  , & fe  falir-  Cela  n’empêche  pas  qu’il 
ne  fe  falTe  des  fautes  dans  cette  extroverfion  . Mais  la  confufton  que  l’ame 
en  reçoit , de  la  fidélité  à en  faire  ufage  , fait  Je  fumier  où  elle  pourrit  plus 
vite,  de  hafle  fa  mort  - Tout  coopâtre  à ceux  qui  aiment.  C’efl  au  111  ici  où  l’on 
perd  entièrement  l’ellime  des  créatures:  elles  vous  regardent  av.ee  mépris- 
XXXVII.  Ces  âmes  paroiffènt  les  plus  communes  , parce  qu’elles  .n’ont 
rien  ùl  l’ extérieur  qui  les  différencie  qu’une  liberté  infinie  qui  feandalife  fou- 
tent les  âmes  rétrécies  de  relferrées  en  elles-mêmes- 

XXX  VUI.  Ne  portez  point  de  corapaflion  à ces  âmes  , de  les  IaifTet  dans  Mi. 
leurs  ordures  apparentes  , qui  font  cependant  les  délices  de  Dieu.,  jufqu’à  ce 
que  dans  ces  defordres  rénaiffe  une  nouvelle  vie- 

XXXIX.  Pour  purifier  i’ame,  Dieu  fe  fert  de  la  fageffe  , comme  l’on  fe  Ueh» 
fert  du  feu  pour  purifier  l’or.  Il  efl  certain  que  l’or  ne  peut  être  purifié 
que  par  le  feu,  qui  confume  peu  à peu  tout  ce  qu’il  y a de  terrefire  & d’é- 
tranger , de  le  fépare  de  l’or  ....  Et  cec  or  efl  rais  tant  de  tant  de  fois  au 
feu  , qu’il  perd  toute  impureté  de  toute  dilpofttion  à être  purifié  , de  le  feu 
ne  peut  plus  agir  fur  cet  or;  il  feroic  un  fiécle  qu’il  n’en  feroit  pas  plus  pur, 
de  qu’il  ne  diminueroit  pas.  Et  il  cet  or  efl  impur  dans  la  fuite,  je  dis  que 
ce  font  des  falctés  contraclces  nouvellement  par  le  commerce  des  corps  étran- 
gers ; mais  il  y a cette  différence  que  cette  impureté  n’.efl  que  fuperficiel- 
le , au  lieu  que  l’autre  impureté  étoit  cachée  dans  le  fonds,  de  comme  iden- 
tifiée avec  fa  nature  . Cependant  les  perfonnes  qui  ne  s'y  connoiflent  pas 
voiant  un  or  épuré,  couvert  de  crafïe  au  dehors,  en  feront  moins  de  cas  que 
d’un  or  greffier  très-impur  , dont  le  dehors  fera  poli. 

XL.  11  n’y  a point  pour  elles  de  malignité  en  quoi  que  ce  foie  , à caufe  £*»  T*»- 
de  l’unité  effentielle  .qu’ elles  ont  avec  Dieu , .qui  en  concourant  avec  les  pé-  w* 
cheurs  ne  contracte  rien  de  leur  malice  à caufe  de  fa  pureté  efTentielle.  Ce- 
ci efl  plus  réel  que  l’on  ne  peut  dire:  de  cette  ame  participe  à la  pureté  de 
Dieu;  ou  plutôt  toute  pureté  propre  , qui  n’eff  qu’une  impureté  grofiiere  , 
ajant  été  anéantie  ; la  feule  pureté  de  Dieu  en  lui-même  fubfifle  d^ns  ce 
céanc  , mais  d’une  maniéré  fi  réelle  , que  l’ame  efl  dans  une  parfaite  igno- 
rance du  mal  , & comme  irapuiflante  de  le  commettre  . Ce  qui  n’empêche 
pas  qu’on  ne  puiffe  toujours  déchoir.  Mais  cela  n’arrive  gueres  ici  à caufe 
de  T anéantiffement  profond  où  efl  l’ame  , qui  ne  lui  laiflè  aucune  proprié- 
té; de  la  feule  propriété  peut  caufer  ce  péché-  Car  quiconque  n’efl  plus,  ne 
peut  pécher:  de  cela  efl  fi  vrai,  que  les  âmes  dont  je  parle  ne  peuvent j>ref- 
que  jamais  fe  confeflèr , ne  pouvant  rien  trouver  en  elles  de  vivant,  de  qui 
puiffe  ayoir  voulu  offenfer  Dieu,  à caufe  de  ia  perte  entière  de  leur  volon- 
té en  Dieu . . 

XLI.  Rien  n’efl  oppofé  à Dieu  que  la  propriété  ; de  toute  la  malignité  de  nu. 
l’homme  efl  dans  cette  propriété  comme  dans  la  fource  de  fa  malke  ; en 
forte  que  plus  une  ame  perd  fa  propriété,  plus  elle  devient  pure;  te  ce  qui 
feroit  un  défaut  à une  ame  vivante  à elle-même  , ne  T efl  plus  à caufe  de 
la  pureté  de  de  l’innocence  qu’elle  a contraélée  , dès  qu’elle  a perdu  fes 
propriétés  qui  caufoient  la  diffèmblance  entre  Dieu  de  l’ame. 

XLII.  C’efl  la  volonté  maligne  de  la  part  du  fujet  qui  fait  l’oflenfe  , demi. 
non  l'aélion  . Car  fi  une  perfonne  dont  la  volonté  feroit  perdue  de  comme 
abîmée  de  transformée  en  Dieu,  étoit  réduite  par  néceflité  à faire  les  aflions 
du  péché,  elle  les  feroit  fans  péché.* 
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XLIII.  Tous  les  premiers  mouvemens  de  cette  ame  font  de  Dieu.  Et  c’eft 
fa  conduite  infaillible  ...  C'eftdonc  la  conduite  de  cette  ame  de  fuivre  aveu* 
glément  ôc  fans  conduite  les  mouvemens  qui  font  de  Dieu  , fans  réflexion  . 
Ici  toute  réflexion  eft  bannie;  Ôc  l’ame  auroit  peine,  même  quand  ellevou- 
droit,  à en  faire.  Mais  comme  en  s’efforçant  peut-être  en  pourroit-elle  ve- 
nir à bout,  il  faut  les  éviter  plus  que  toute  autre  chofe;  parce  que  la  feu- 
le réflexion  a le  pouvoir  de  faire  entrer  l’homme  en  lui  , de  le  tirer  de 
Dieu  . Or  je  dis  que  fi  l’homme  ne  fort  point  de  Dieu  , il  ne  péchera  ja- 
mais ; de  s’il  pèche  , qu’il  en  eft  forti  : ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  la 
propriété;  de  l’ame  ne  peut  la  réprendre  que  par  la  réflexion,  qui  feroitpour 
elle  un  enfer  femblable  à ce  qui  arriva  au  premier  Ange. 

XLIV.  La  fageffe  de  Dieu  accompagnée  de  la  divine  juftice  , comme  un 
feu  impitoiable  de  dévorant,  ôte  à l’ame  tout  ce  qu’elle  a de  propriété,  de 
terreftre,  de  charnel,  de  de  propre  activité;  de  aiant  ôté  à l’ame  tout  cela, 
il  fe  l’unit  . Ce  qui  ne  fe  fait  jamais  par  l’induftrie  de  la  créature  . Au 
contraire  elle  le  fouffre  elle-même  à regret  ; parce  que  , comme  j’ai  dit  , 
l’homme  aime  fi  fort  fa  propriété  , de  il  craint  tant  fa  deftruélion  , que  fi 
Dieu  ne  le  faifoit  lui-même  de  d’autorité,  l’homme  n’y  confentiroit  jamais. 

XLV.  Ce  n’eft  pas  que  les  âmes  , dont  je  parle  fdu  fécond  Ordre)  ne 
paroifient  plus  grandes  que  celles  qui  fui  vent  (du  troifiéme  Ordre)  à celles 
qui  n’ont  pas  le  difeerneraent  divin  . Car  ces  âmes  ici  arrivent  à une  per- 
fcélion  éminente  : elles  ont  des  unions  admirables  . Mais  cependant  ces  per- 
sonnes ne  font  jamais  véritablement  anéanties  ; de  Dieu  ne  les  tire  pas  de 
leur  être  propre  pour  l’ordinaire  , pour  les  perdre  en  lui  . Ces  âmes  font 
pourtant  l’ admiration  Ôc  l’étonnement  des  hommes  : elles  font  les  prodiges 
ôc  les  miracles  de  leur  fiécle  ; Dieu  fe  fert  d’elles  pour  en  faire  : il  femble 
qu'il  prenne  plaiflr  d’accomplir  tous  leurs  deflrs  . Ces  âmes  font  dans  une 
grande  mortification  : l’on  les  croira  dans  les  mêmes  voies  des  dernieres  ôc 
plus  avancées;  elles  fe  fervent  des  mêmes  termes  , de  mort,  de  perte,  d’ a- 
néantifTement  ; ôc  il  eft  bien  vrai  qu’elles  meurent  en  leur  maniéré  , qu'el- 
les s’ anéantirent  ôc  fe  perdent  . Elles  portent  la  perfeâion  où  elle  peut 
aller  j elles  font  détachées  , elles  aiment  la  pauvreté  . Cependant  elles  font 
ôc  feront  toûjours  propriétaires  de  la  vertu  ; mais  d’une  maniéré  fi  délica- 
te, que  les  feuls  yeux  divins  le  peuvent  découvrir  . La  plûpart  des  Saints  , 
dont  la  vie  eft  G admirable  , ont  été  conduits  par  cette  voie  . Ces  âmes 
font  fi  chargées  de  marchandifes,  que  leur  courfe  eft  fort  lente.  Que  faut-il 
donc  faire  ? ces  âmes  ne  forti ront-elles  jamais  de  cette  voie  ? Non,  fans  un 
miracle  ôc  fans  une  conduite  d’une  direéïion  toute  divine,  qui  porte  ces  âmes 
à outrepaflTer  tomes  ces  grâces. 

XLVI.  L’ame  , dont  je  parle  , eft  par  cet  état  perdue  en  Dieu  , mélée 
avec  lui.  Cette  créature  agit  donc  néceflitamment , & divinement.  Mais,  me 
dira-t-on,  vous  ôtez  aufli  à l’homme  la  liberté  ? Non.-  car  if  n’a  plus  de  li- 
berté, que  par  un  excès  de  liberté  : parce  qu’il  a perdu  librement  toute  li- 
berté créée,  il  participe  à la  liberté  incrééc. 

XLV1I.  11  fuffir  alors  que  l’homme  donne  un  confentement  pafïif , afin 
qu’il  ait  une  entière  ôc  pleine  liberté;  parce  que  s’étant  donné  i Dieu  dès 
Je  commencement  de  la  voie  , afin  qu’il  fit  de  lui  ôc  en  lui  tout  ce  qu’il 
voudroit  , il  donna  dès  lors  un  confentement  aélif  ôc  général  pour  tout  ce 
que  Dieu  feroit  . Mais  lors  que  Dieu  détruit  , brûle  ôc  purifie  , l’ame  ne 
voit  pas  que  cela  lui  foit  avantageux  ; elle  croit  plutôt  le  contraire  ; & de 
même  que  le  feu  au  commencement  femble  falir  l’or  , aufli  cette  opération 
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femble  dépouiller  l’ame  de  fa  pureté.  De  forte  que  s’il  fallole  alors  un  con- 
fentement  aftif  & explicite  , l’ame  auroit  peine  à le  donner  , & bien  fou- 
vent  elle  ne  ledonneroit  pas.  Tout  ce  qu’elle  fait,  eft  de  fe  tenir  dans  un 
confentement  paffif , fouffrant  de  fon  mieux  cette  opération  , qu’  elle  ne  peut 
nj  veut  empêcher. 

XLVIII.  Je  me  laiiïe  aller  à ce  qui  m’entraîne,  ôc  pour  quoi  il  m’en - r»r. 
traîne;  parce  que  n’étant  plus,  je  fuis  entraînée  avec  Dieu  , ou  Dieu  feul rM/  ' 
fait  mon  entraînement:  il  va  là,  il  agit,  ôc  je  ne  fuis  que  l’indrumcnt  que 
je  ne  vois  ni  ne  regarde  ; je  n’ai  plus  d’intérêt  diftinft  , parce  que  par  ma 
prière  j’ai  perdu  tout  intérêt. 

XLIX.  Cette  amc  ne  fent  pas,  n’eft  pas  en  peine  de  chercher  ni  de  rien  HU*m, 
faire:  elle  demeure  comme  elle  eft:  cela  lui  fuffit.  Mais  que  fait-elle?  rien, 
tien  , ôc  toûjours  rien . 

L.  Alors  il  y a une  féparation  ft  entière  ôc  fi  parfaite  des  deux  parties  , nu. 
l’inferieure  & la  fupefieure  , qu’elles  vivent  enferable  comme  étrangères  , 
qui  ne  fe  connoiflénr  pas  ; Ôc  les  maux  les  plus  extraordinaires  n’  empê- 
chent pas  la  parfaite  paix  , tranquillité  , joie  , immobilité  de  la  partie  fu- 
pericure  . 

Ll.  Je  croi  que  fi  une  telle  ame  étoit  conduite  en  enfer  , elle  en  fouffri- 
roit  les  douleurs  cruelles  dans  un  contentement  achevé  ; non  contentement 
caufé  par  la  vûe  du  bon  plaifir  de  Dieu,  mais  contentement  eflTentiel  à cau- 
fe  de  la  béatitude  du  fond  transformé;  ôc  c’  eft  ce  qui  fait  l’indifférence  de 
ces  am?s  pour  tout  état. 

L1I.  Cette  ame  feroit  aufîi  indifférente  d’être  toute  une  éternité  avec  les  nu. 
démons  qu’avec  les  Anges.  Les  démons  lui  font  Dieu  , comme  le  refle  , ôc 
il  ne  lui  eft  plus  poffible  de  voir  un  être  créé  hors  de  l’ordre  incréé;  étant 
tout , & en  tout  Dieu  , auffi-bicn  dans  un  diable  que  dans  un  Saint  , quoi- 
que différemment. 

LI1I.  L’ame  ne  pût  être  unie  à Dieu  , qu’elle  ne  foit  dans  un  repos  cen-  Motr» 
tral,  ôc  dans  la  pureté  de  fa  création. 

LIV.  Il  y a des  perfonnes  qui  difent  que  cette  union  ne  fe  peut  faire  que  cw.rA.» 
dans  l’autre  vie;  mais  je  tiens  pour  certain  qu’elle  fe  peut  faire  en  celle-ci,  ** 

avec  cette  différence,  qu’en  cette  vie  l’on  poffede  fans  voir  , ôc  dans  l’au- 
tre l’on  voit  ce  que  l’on  poffede  . Or  je  dis  que  quoique  la  vûe  de  Dieu 
foit  un  avantage  de  la  gloire  , lequel  efi  néceffaire  pour  fa  confommation  , 
elle  n’eft  pas  néanmoins  l’effcntielle  béatitude. 

LV.  C’ eft  par  une  perte  de  volonté  en  Dieu,  par  un  état  de  déification,  TV- 

cù  tout  eft  Dieu,  fans  favoir  que  cela  eft  ainfi.  Mais  l’ame  eft  établie  par 
état  dans  fon  bien  fouverain  fans  changement;  elle  eft  dans  la  béatitude  fon- 
cière , où  rien  ne  peut  traverfer  ce  bonheur  parfait  , lorfqu’il  eft  par  état 
permanent.  Dieu  donne  l’état  d’une  maniéré  permanente,  & y établit  l’ame 
pour  toûjours.  L’on  me  dira  que  l’ame  étant  établie  dans  l’état  , il  n’y  a 
rien  de  plus  pour  elle  ; c’ eft  tout  le  contraire  . 11  y a toûjours  infiniment 
à faire  du  côté  de  Dieu  , ôc  non  de  la  créature. 

LV1.  Ici  l’ame  ne  doit  plus,  ôc  ne  peut  plus  faire  de  diftinftion  de  Dieu  ôc  CW. ei.t 
d’elle.  Dieu  eft  elle,  ôc  elle  eft  Dieu.  tf  4‘ 

LVII.  11  eft  impoffible  d’arriver  à l’union  divine  par  la  feule  voie  de  la  m./î* 
méditation,  ni  même  des  affeftions,  ou  de  quelque  oraifon  lumineufe  & com- 
prife  que  ce  puiffe  être. 

LVIII.  Le  don  excellent  de  la  contemplation,  principalement  de  la  pafli-  ««Mi 
ve  , a été  àffez  fouvent  accordé  dès  le  commencement  à de  petits  enfans  , 
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& à de  petites  filles  de  quatre  ans  , à des  gens  groffiers  ôc  à des  femmes 
de  village. 

Moi, « LIX.  L’on  ne  peut  être  uni  à Dieu  fans  la  paftivcté  |&  la  finiplicicé  : ôc 
tvn.f.i 4.  cette  unjon  étant  la  béatitude  même  , la  voie  qui  nous  conduit  dans  cette 
pafiiveté,  ne  peut  ctre  mauvaife  » au  contraire  elle  eft  la  meilleure,  ôc  il  n’y 
a point  de  rifque  à y marcher.  Cette  voie  n’eft  point  dangcreufc  . Si  el- 
le l’écoic,  Jefus-Chrift  en  auroit.il  fait  la  plus  parfaite  ôc  la  plus  néceffaire 
de  toutes  les  voies  ? Tous  y peuvent  marcher  ; & comme  tous  font  appel- 
les à la  béatitude,  tous  font  aufli  appelles  à jouir  de  Dieu  , ôc  en  cette  vie 
ôc  en  l’autre. 

c^r.ib.i,  LX.  Dès  les  premiers  abforbemens  l’ame  n’a  qu’une  vûe  de  for  confufe  Ôc 
*'  ♦'  générale  de  Dieu  en  lui,  fans  diftinftion  d’attributs  ni  de  perfeftion  . 

Ln  Ter-  LXI.  L’ame  eft  furprife  quand  fans  avoir  penfé  à aucun  état  , aux  incli- 
nations de  Jefus-Chrift  depuis  les  dix,  les  vingt,  les  trente  années,  elle  les 
trouve  imprimées  en  elle  par  état  . Ces  inclinations  de  Jefus-Chrift  font  la 
petitefle , pauvreté , ôcc.  L’ame  dans  toute  la  voie  n’a  point  de  vûe  diftinéle 
de  Jefus-Chrift. 

c **-(*.«.  LXII.  Si  tôt  que  l’ame  eft  arrivée  au  bonheur  d’être  reçue  pouF  toûjours 
en  fon  Dieu  , elle  devient  mere  ôc  nourrice  . La  fécondité  lui  eft  donnée  ; 
elle  eft  mife  par  état  dans  la  vie  apoflolique . 

Les  Ter-  LXI1I.  Toutes  les  créatures  la  condanneroicnt  , que  ce  lui  feroit  moins 
qu’un  moucheron,  non  par  entêtement  ôc  fermeté  de  volonté,  comme  l’on 
s’imagine  , mais  par  impuiftance  de  fe  mêler  de  foi  ; parce  qu’elle  ne  fe 
voit  plus  . Vous  demandez  à cette  amc  ; Mais  qui  vous  porte  à faire  telle 
ou  telle  chofe  ? c’  eft  donc  que  Dieu  vous  l’a  dit  , vous  a fait  connoître  ou 
entendre  ce  qu’il  vouloit  ? je  ne  connois  rien  , d’ entends  rien  : je  ne  penfe 
à rien  connoître  : tout  eft  Dieu  t & volonté  de  Dieu  ; Ôc  je  ne  fai  ce  que 
c’  eft  que  volonté  de  Dieu  : Auffi  ne  fuis-je  capable  d’entendre  nulle  rai- 
fon  , ni  d’en  rendre  aucune  de  ma  conduite  . J’agis  cependant  infaillible- 
ment , ôc  ne  puis  douter  , depuis  que  je  n’ai  point  d’autre  principe  que  le 
principe  infaillible. 

QUelle  doftrine  ! que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ces  prodigieufes  maxi- 
mes, ôc  des  confcquences  horribles  qu’on  en  peut  tirerr 
Maximes  où  l'on  donne  comme  un  état  d’une  éminente  perfeftion  de  de- 
meurer en  repos  , ôc  comme  infenfible  au  milieu  des  tentations  ôc  après  les 
Ex rreit. chûtes  : de  renoncer  à toutes  inclinations  particulières  , quelques  bonnes  qu'elles 
paroijfent  , Ji-tbt  qu'on  les  fent  naître:  d’êcre  indifférent  à tout,  foit  perfection. 
Extrait, j,  foit  falut  , foit  paradis  , foit  enfer  : de  ne  plus  arrêter  fon  efprit  à la  vûe 
Extrait .1.  des  perfeftions  de  Dieu  ni  des  perfonnes  divines:  de  ne  plus  avoir  pour  ré- 
Extr.  <0  gle  la  volonté  de  Dieu  fignifiée  par  fes  commandemens  , & par  fes  confeils, 

Extr.  4.  mais  ce  qui  nous  arrive  de  moment  en  moment  , qu’on  dit  être  ordre  de  Dieu , 

ôc  tout  ce  qu'il  nous  faut « . . 

Maximes  monftrueufes  qui  vont  jufqu’à  calmer  l’aine  dans  l’état  de  fa 
Txtr.  0.  corruption,  quoi  qu’elle  faffe  horreur  à Dieu  ; jufqu’à  lui  interdire  le  baume 
de  la  vertu  pour  y remédier  , jufqu’à  lui  faire  meprifer  le  fcandale  qu’elle 
Extr.  u.  caufe  aux  gens  de  bien  ; jufqu’à  traiter  d’ infidélité  la  répugnance  au'  elle  fen- 
Txrr.  14.  toit  au  dépouillement  de  fa  propre  îufiiee  ; jufqu’à  poicr  comme  un  degré  né- 
Extrait.  6.  ceiïairc  à fa  perfeftion  la  perte  totale  des  dons  de  Dieu  , de  toutes  les  vertur 

Txfr  ,7.  divines  ôc  fon  entier  defefpoir  de  tout  ; jufqu’à  la  rendre  infenfible  à la  pri- 

Lxir.  9.  nation  du  Soleil  de  juftice;  jufqu’à  la  porter  à être  ravie  que  Dieu  ne  la  ré- 
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g* rde  plus , qu'  II  donne  aux  autres  toutes  fes  grâces  , & que  pour  file  elle  ne  eau - Extr.  »». 
fe  que  de  l'horreur . 

Maximes  qui  tendent  à renouvcller  les  erreurs  des  Beguards  Sc  des  Bégui- 
nes que  l’homme  parfait  jouit  des  cette  vie  de  la  béatitude  ejfenticlle  ; qu’  en  >+• 
cet  état  il  congédié  les  pratiques  vertueufes;  qu’il  n’a  plus  befoin  de  la  mor-  Ext,.\f. 
tification  des  fens;  qu’il  peut  faire  les  allions  de  péché  fans  péché  ; Sc  qu’il  ne  g*xtr.lï. 
doit  pas  defeendre  de  fa  lublime  contemplation,  pour  penfer  en  particulier  à Extr.ti. 
nôtre  Seigneur  Jefus-Chrift,  ou  à f es  miftéres. 

Maximes  qui  conduifent  aux  erreurs  de  Luther  & de  Calvin  , tendantes 
à dépouiller  les  parfaits  de  la  juflice  qui  leur  eft  propre  & inhérente  , pour 
le  revêtir  de  la  juflice  de  Jefus-Chrift  : ils  ont,  difent-ils  , perdu  le  créé  pour  LtsTtr- 
l'incréé  : qui  font  Dieu  , la  prémiere  Sc  véritable  caufe  de  tout  ce  qui  fe  ut'’ 
lait  dans  cette  ame  , & de  tout  ce  qui  lui  arrive  de  moment  à autre  , Sc  Extr.  >«• 
par  conféquent  auteur  du  péché  ; qui  fuppofent  toute  atflion  propre  des  Ju-  Extr.  4j. 
Iles  , faite  même  avec  la  grâce  de  Jefus-Chrift  , infeélée  de  propriété  & F*,r!’+i. 
aélivité  (qu’on  dit  la  fource  de  toute  la  malice  de  l'homme ; ) qui  vont  à dé- 
truire  toute  coopération  aélive  , ( Sc  ainfi  toute  liberté  ) à ceux  qu’on  fup-  Exu.\x. 
pofe  arrivés  au  dernier  terme  de  la  perfertion  , y fubftituant  à fa  place 
la  feule  action  de  Dieu  , laquelle  entraîne  Sc  contraint  quelquefois  la  vo-  Cxnt.  dtt 
lonté  de  l’homme  malgré  fes  répugnances  à des  fouiliures  qu’elle  ne  vou-  ,h's" 
droit  pas  . 

Maximes  extravagantes,  malicieufes  & préfomptueufes , qui  fuppofent  l’ame  Extr.t*. 
dès  cette  vie  unie  à Dieu  immédiatement  & fans  moien  ; l’état  de  la  perfe*  # 

ction  fcparé  de  l’état  vertueux  ; la  juflice  parfaite  femblable  à celle  de  la  *-  f 
première  création;  la  partie  fuperieure  tellement  feparée  de  l’inferieure,  qu'  J!  * 
elles  vivent  enfemble  comme  étrangères , qui  ni  fe  connoijfcnt  pas  ; les  fautes  des  tu 
parfaits  purement  fuperficielles  ; ces  hommes  extraordinaires  incapables  de  pé-  Extr.  jj. 
cher,  par  une  fuppoütion  faufle  Sc  maligne,  que  l’homme  anéanti  n’a  plus 
de  volonté,  n’efl  plus  rien,  ne  peut  plus  rien.  Extr.  14. 

Mais  quelle  préemption  d’élever  cette  perfeélion  imaginaire  au  deflhs  4J, 
de  la  fublime  perfeélion  des  Saints  , qui  ont  été  l’admiration  de  1’  Eglife  , 
fous  prétexte  qn’ ils  ont  vécu  dans  les  propres  efforts  , Sc  dans  l’aflivité 
de  la  vertu  ! 

Hé!  qui  eft  ce  qui  ne  voit  pas  que  ces  maximes  renferment  en  termes  é- 
quivalens  , Sc  quelquefois  en  termes  exprès  , ou  par  des  conféquences  nécef- 
faires,  les  principaux  articles  qui  ont  été  condannés  dans  Molinos? 

A quoi  ne  conduiroient  point  dans  la  pratique  les  feules  maximes  de  1’  a-  - 
bandon  , Sc  de  l’ indifférence , & la  néceflité  de  perdre  toutes  les  vertus  pour 
les  pofleder  purement  , ou  félon  eux  , fans  propriété  ? Car  fi  par  abandon  Extr.  9. 
il  efi  permis  de  fouffrir  en  nous  ce  que  Dieu  y fouffre  , Sc  concourir  aux 
aéïions  aufquelles  Dieu  concourt  , fous  prétexte  qu'  on  participe  à fa  purete' 
eiïenticlle  ; il  s’enfuit  qu’on  peut  fouffrir  en  foi  les  crimes  les  plus  abomi-  zxtt.  4o. 
nablcs,  Sc  concourir  fans  crime  aux  péchés  les  plus  énormes  . Sera-t-il  donc 
permis  à une  ame  chaflc  de  renoncer  aux  fentimens  de  la  chafteté  , quand 
elle  eft  tentée  d’impureté  , pour  fe  mettre  dans  l’indifférence  entre  la  ver- 
tu de  chafieté  Sc  l’impureté?  Faudra-t-il  regarder  également  la  juflice  irri- 
tée de  Dieu  , Sc  fa  miféricorde  1 les  bonnes  avions  comme  les  méchantes  ? 
le  Paradis  comme  l’enfer?  N’avons-nous  plus  aucune  obligation  à Jefus- 
Chrift  d’avoir  fauvé  les  hommes  ? ne  faut-il  point  l’en  remercier  ? L’  en- 
fer vaut-il  autant  que  le  falut  éternel?  Une  ame  ne  pourra-t-elle  donc  plus 
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pofleder  purement  une  vertu,  qu’elle  ne  l’ait  perdue  auparavant  ? N* y au- 
ra-t-il plus  de  Vierges  dans  1’ Eglife  , ni  d’ames  innocentes  y qui  ne  foient 
infectées  de  la  propriété  ? Le  comble  de  la  perfeélion  de  cette  vie  cft-il 
donc  le  partage  feulement  de  ceux  qui  ont  fouillé  la  robe  blanche  de  leur 
batêrae  ? 

Je  n’oferois  approfondir  ce  qui  paroît  caché  dans  l’expofition  du  Canti- 
que chap.  y.  verf.  4.  ôc  ailleurs  . Car  que  fignifient  ces  derniers  renoncement 
que  l’Epoux  facré  exige  de  l’ame  avancée  , ôc  qu’on  n’explique  jamais  ? 
que  fignifie  ce  dépouillement  de  fa  propre  juftice  que  l’ Epoufc  rcconnoît  te- 
nir de  fon  Epoux  ? dépouillement  qu’on  dit  être  la  punition  de  la  répu- 
gnance qu’elle  avoir  de  fe  falir  dans  les  affeQions  des  créatures  ? Que  veut 
dire  cette  nouvelle  épreuve  du  v.  7.  en  comparaifon  de  laquelle  on  compte 
la  première  pour  peu  de  chofe  ? épreuve  où  P ame  fe  trouve  battue  Cf  bief- 
fée  par  ceux  qui  veilloïent  fur  elle  ; qui  lui  fait  perdre  le  manteau  fi  cher  de 
fa  propre  juftice  , lequel  faifoit  fon  principal  ornement  ? Ce  manteau  n’efl  ni 
l’amour  propre,  ni  un  péché,  ni  même  quelque  grâce  gratuite:  rien  de  tout 
cela  n’  elï  le  principal  ornement  de  l'ame;  ôc  fi  l’ Epoufc  n’étoit  dépouillée 
que  du  vieil  Adam,  ou  tout  au  plus  de  quelqu’une  de  ces  grâces  qui  ne  font 
point  néceflaires,  où  feroit  la  folie  qu’on  lui  fait  craindre  de  fe  préfenter  en 
cet  état  à Ion  divin  Epoux? 

Eft-ce  là  enfin  cette  fublime  perfection  qu’on  avoit  promife  par  ce  Moien 
court  Cf  très-facile  ? ouvrage  qu’on  dit  tout  de  Dieu,  ôc  tout  pour  Dieu,  Ôc 
qu’on  voudroit  faire  enfeigner  par  tout. 

Tout  fe  réduira  à ne  plus  ufer  des  moiens  pratiqués  dans  les  fiécles  précé- 
dées par  les  plus  grands  Saints,  ôc  recommandés  par  les  Ecritures  Ôc  la  Tra- 
dition confiante  de  tous  les  Peres. 

Il  n’y  aura  plus  qu’une  feule  chofe  à faire  , qui  eft  de  s’abandonner  au 
commencement  de  la  voie  avec  cette  aveugle  foumifiion  qui  embrafie  tout  ce 
qui  arrivera  de  moment  à autre,  fans  difeernement. 

C’eft-là  où  conduifent  les  principes  de  cette  nouvelle  dollrine  également 
extravagante  Ôc  impie,  répandus  dans  les  imprimés  & manuferits  de  ces  pré- 
tendus mifiiques  , quelquefois  nuement  ôc  en  termes  exprès  , fouvent  avec 
déguifement  . 

Qui  pouroit  lire  ou  entendre  fans  indignation  ou  fans  fraieur  les  confé- 
quences  étranges  qu’ils  tirent  eux-mêmes  de  ces  principes  monftrueux  ? plus 
de  malignité  en  quoi  que  ce  foit  pour  cette  ame  transformée  en  Dieu:  fes  pré- 
mices mouvement  venans  tous  de  Dieu  ; les  allions  de  péché  , qui  font  de 
vrais  péchés  pour  les  imparfaits  , faites  fans  péché  par  ces  prétendus  par- 
faits ; la  pratique  de  1*  humilité  devenue  une  infidélité  ; plus  de  pricre  vo- 
cale pour  cette  ame  } à laquelle  fi  un  DircBeur  l'oblige  , il  lui  fait  un  tort 
irréparable  ; plus  de  réglement  , plus  d' aufierités  : éloignement  ôc  même  im- 
puifiance  de  gagner  les  Indulgences  : nul  examen  , ôc  P oubli  donné  pour  mar- 
que  de  la  purification  de  la  faute  : la  confefiion  faite  des  levres  , fans  douleur 
Cf  répentir  , comme  feroit  un  petit  enfant  : nulle  préparation  pour  la  confel- 
fion  ôc  pour  la  communion  que  le  fimple  repos  , qui  la  porte  à aller  à la 
communion  comme  à table  , tout  naturellement  ? Aufii  trouve-t-elle  aifémenc 
Dieu  par  tout  ; elle  le  voit  dans  les  diables  comme  dans  les  Saints  : les  dé- 
mons lui  font  Dieu  , comme  le  refie  , elle  feroit  avec  la  même  indifférence 
avec  les  démon  qu'  avec  les  Anges  ; ôc  elle  auroit  dans  P enfer  même  un  con- 
tentement achevé. 
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Mais  voici  le  comble  de  l’égarement  , ôc  comme  le  dernier  degré  par  où 
cette  ame  tombe  au  fond  de  l’abîme  , fans  nulle  efperance  de  retour  . Tou - Extr.tt. 
tes  los  créatures  , dit-elle  , la  condanneroient  , que  ce  lui  feroit  moins  qu'un 
moucheron  : ainfi  nulle  autorité  fur  la  terre  ne  l’en  pouroit  retirer.  Ce  »’ eft  nid. 
point , dit-elle  , par  entêtement  , mais  par  impulffanct  de  fe  mêler  de  foi  : ain- 
fi nuis  remords  de  confcience  ne  la  feroient  rentrer  en  foi-même  . Elle  ne 
peut  rendre  raifon  di  fa  conduite  ; elle  ne  voit  rien  , elle  ne  connolt  plus  rien  ; nu. 
ôc  pourtant  elle  dit  qu' elle  agit  infailliblement , & qu'elle  ne  peut  douter  : ain- 
fi nulle  évidence  ne  la  pourra  convaincre  , ni  même  faire  héfiter  . Elle  a 
fçu  dire  des  fautes  à confefte  , comme  un  petit  enfant  , fans  repentir  , fans  Extr.  »». 
les  connoître  , ne  voiant  rien  en  elle  dé  vivant  qui  ait  pû  avoir  voulu  offen-  Bxir.  «a. 
fer  Dieu  , quoiqu’on  lui  dit  de  s’en  confefiTer  : Elle  fçaura  bien  fe  rétraûer 
fans  douleur  , fans  changement  , ôc  même  fe  dire  toujours  très-foumlfe  , fans  e*st.  xu 
le  croire  jamais  condannable  . Oh  ! quel  mépris  de  la  vérité  ! quelle  profon- 
deur d’égarement  ! 

Nous  n’avons  pas  voulu  produire  au  jour  le  relie  de  ces  ouvrages  de  té- 
nèbres . Les  Extraits  que  nous  rapportons  ici  , tous  tirés  des  Livres  im- 
primés , ôc  des  ouvrages  manuferits  qui  font  tombés  entre  nos  mains  , font 
fuffifans  pour  faire  voir  jufqu’où  peut  aller  l’égarement  de  l’efprit  de  l’hom- 
me; ôc  pour  nous  obliger  de  prévenir  , autant  qu’il  eft  en  nous  , les  dange- 
reufes  fuites  de  cette  illufion. 

Que  fi  l’on  trouve  dans  des  Auteurs  approuvés  quelques-unes  des  expref- 
fions  , dont  ces  nouveaux  fpirituels  font  un  abus  fi  manifefte  ; leurs  fenti- 
mens  & le  fond  de  leur  doétrine  font  infiniment  oppofés  dans  les  points  les 
plus  efientiels  ; ôc  dans  le  relie  il  eft  aifé  de  juger  par  les  liaifons,  les  fui- 
tes, Ôc  les  autres  régies  que  nous  avons  pour  difeerner  le  vrai  fens  des  Au- 
teurs , que  ces  exprefiions  empruntées  par  la  faufle  piété  pour  imiter  la  vé- 
* ritable  , font  des  termes  innocens  dans  ces  pieux  Ecrivains  , dont  ils  ont 
ufé  rarement  ; ôc  qui  font  comme  échapés  de  leur  plumt  , quoiqu’ils  aient 
écrit  dans  un  tems  non  fufpeél  ; ôc  en  ceux-ci  des  termes  criminels  , qu’ils 
récherchent  continuellement  avec  affeiftation  , nonobftant  l’abus  qu’on  en  a 
fait  dans  ce  fiécle  ; qu’ils  emploient  dans  un  fens  tout  contraire  à celui  de 
ces  Auteurs,  ôc  fous  lefquels  ils  couvrent  une  doftrine  qu’ils  n’oferoient  ou- 
vertement  déclarer. 

11  eft  du  devoir  des  Pafteurs  de  faire  ce  difeernement , Ôc  d’avertir  les  Fi- 
dèles de  ne  point  fe  laifter  féduîrc  par  une  refifemblance  apparente  , qui  eft 
dans  de  certains  mots,  ôc  non  dans  les  chofes,  ni  dans  le  fens. 

C’eft  pourquoi  nous  fouvenant  que  Jefus-Chrift  nous  a établis  DoSeurs  & Epu.  *** 
Pafieurs  de  fon  Eglife  , afin  que  les  Fidèles  foûmis  à nos  foins  ne  foient 
pas  comme  des  enfanr  flotans  à tout  vent  de  doilrine  ; par  l’autorité  qu’il  a ir  v.  ■«. 
plû  au  Saint-Efprit  de  nous  confier  , lorfqu’il  nous  a mis  Evêques  pour  con - AHn  dit 
duire  cette  Eglife  rachetée  par  le  fang  de  Jefus-Cbri/l  : après  avoir  lû  ôc  exa-  u’.loX'is. 
miné  long-tems  ôc  avec  foin  plufieurs  livres  ôc  écrits  nouveaux  qui  ont  pa- 
ru dans  nôtre  Diocèfe  touchant  l’oraifon  ôc  la  contemplation  ; après  avoir 
pris  l’avis  de  plufieurs  perfonnes  fages  ôc  expérimentées  dans  la  conduite 
fpirituelle  des  âmes  , de  plufieurs  favans  Dofteurs  en  Théologie  , dont  quel- 
ques-uns font  du  Chapitre  de  nôtre  Eglife  cathédrale  ; après  en  avoir  con- 
féré avec  de  très-grands  Prélats  , qui  ont  déjà  donné  leurs  Ordonnances  fur 
ce  fujet  ; l’un  defquels  eft  Evêque  de  nôtre  Province,  fi  connu  par  fa  pro- 
fonde érudition  , par  fes  ouvrages  ôc  par  fes  travaux  pour  la  défenfe  de 
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la  foi  ; <?c  l’autre  par  fes  lumières  , par  fa  vigilance  «Se  fa  vie  toute  épi fL 
copalc , a mérité  de  la  fagefiè  & de  la  piété  du  Roi  d’être  clevé  à la  hau- 
te & importante  place  d’ Archevêque  de  Paris  , nôtre  Métropolitain  : étant 
de  plus  excités  & éclairés  par  la  favante  <5c  judicieufe.  Ordonnance  de  feu 
Monfeigneur  l’Archevêque  de  Paris  fon  prédéceflcur;  aiant  devant  les  yeux 
les  décifions  des  conciles  de  Vienne  Sc  de  Trente  , 3c  la  Huile  de  nôtre 
très-faint  Pere  le  Pape  Innocent  XI.  d’heureufe  & fainte  mémoire  , con- 
tre les  erreurs  de  Molinos  ; fur  tout  après  avoir  invoqué  le  S.  Nom  de 
Dieu  , qui  foit  béni  à jamais  ; Nous  condannons  les  livres  fuivans  : Ora - 
tionis  ment  ali  s analjfis  , &c.  per  Patrem  Dont.  Francifcum  de  la  Combe:  Moien 
court  «Sc  très-facile  de  /aire  oraifon .:  Le  Cantique  des  Cantiques  de  Salo- 
mon , interprété  félon  le  fens  miflique  , Ôcc.  Régie  des  Afiociés  à.  l’enfan- 
ce de  Jefus  : un  manuferit  qui  a pour  titre  , Les  Torrens  : Sc  autres  ou- 
vrages femblables  , où  la  même  doélrine  feroit  renfermée  , comme  conte- 
nant des  propofitions  refpeélivement  faulfes  , téméraires  , erronées  , impies  , 
blafphematoires , hérétiques,  «Sc  tendantes  à renouveller  les  erreurs  des  Be- 
guards  Sc  des  Beguines,  de  Luther  Sc  Calvin , & de  Molinos,  capables  de  fean- 
dalifer  les  Fidèles,  d’offenfer  les  oreilles  pieufes , d’entretenir  les  âmes  dans 
une  préfomption  toute  vifionnaite  , Sc  enfin  d’.étouffer  en  elles  tout  fcntl- 
ment  de  pieté  Sc  de  religion. 

Et  pour  préferver  , comme  nous  y fommes  obligés  , les  Fidèles  de  nô- 
tre Diocèfe  d’ un  poifon  fi  dangereux  , nous  leur  défendons  de  lire  «Sc 
de  rétenir  c es  livres  Sc  manuferits  , & tous  autres  femblables  ; leur  en- 
joignant de  nous  les  remettre  inccffamment  entre  les  mains  , fous  les  pei, 
nés  de  droit  . 

Et  parce  que  les  perfonnes  qui  tâchent  de  répandre  cette  doélrine , cher- 
chent les  ténèbres  , «Sc  qu’elles  n’ empoifonnent  pas  feulement  leurs  écrits  , 
mais  encore  leurs  difeours  ; nous  exhortons  en  jefus-Chrift  les  Fidèles  qui 
font  obliges  d’écouter  nôtre  voix  , de  fermer  leurs  oreilles  à celle  de  ces 
miniftres  d’erreur  ; «Sc  non-feulement  d’éviter  avec  foin  le  commerce  des 
perfonnes  qui  feroient  convaincues  de  tenir  une  doélrine  fi  dannable  ; mais 
encore  de  fuir  les  difeours  de  ceux  qui  par  leurs  ouvrages  ou  par  leurs  en- 
tretiens en  feroient  juftement  foupçonriés  . Car  comme  rien  n’eft  plus  op- 
pofé  à la  charité  qu’on  doit  avoir  pour  fes  freres  , que  d’impofer  des  noms 
de  feclcs  à des  perfonnes  qui  vivent  dans  la  communion  de  1’  Eglife  , & qui 
font  foumifes  à toutes  fes  décifions;  rien  n’eft  auffi  plus  oppofé  à la  pru- 
dence chrétienne  & à la  charité  qu’  on  doit  avoir  pour  foi-même  , que  de 
s’expofer  au  danger  de  la  converfation  des  perfonnes  fufpeétes  , qui  auroienc 
donné  un  fujet  légitimé  de  douter  de  la  pureté  de  leur  foi,  Sc  de  ia  droitu- 
re de  leurs  fentimens. 

„ EIoign.ez-.vous  de  leur  focieté , dit  S.  Leon  parlant  de  quelques  hérétiques 
,,  artificieux  de  fon  teins  . Et  vous  principalement  , ô femmes  chrétiennes, 
,,  abftenez-vous  de  leur  commerce,  & de  leurs  entretiens;  de  peur  qu’atti- 
„ rées  par  le  plaifir  d’entendre  ces  nouveautés  , vous  ne  tombiez  dans  les 
,,  pièges  du  diable,  qui  Tachant  qu’il  a chafTé  l’homme  du  paradis  par  la  trop 
„ grande  crédulité  de  la  première  femme  , drefïe  avec  plus  de  fecurité  fes 
„ embûches  à vôtre  fexe  , dans  le  defïein  qu’apres  vous  àyoir  réduites , il  vous 
>7  ravira  bien-tôt  la  foi  Sc  la  vertu. 

„ Nous  vous  conjurons  même  après  ce  faint  Pape,  mes  très-chers  freres  , 

de  nous  faire  connoître  où  feroient  ces  miniftres'  d’erreur  , Sc  où  ils  Ce- 
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5,  mereient  leur  mauvaife  doftrine  . Vous  êtes  tous  obligés  de  veiller  avec 
„ nous  contre  les  ennemis  communs  pour  le  bien  commun;  de  peur  que  vô- 
„ tre  filcnce  ne  vous  rende  coupables  au  tribunal  de  Jefus-Chrift  , quoique 
„ vous  ne  foiez  pas  complices  du  parti. 

Mais  en  même  tems  que  nous  vous  précautionnons  contre  les  illufions  de  la 
faufle  fpiritualité,  nous  nous  Tentons  engagés,  mes  très-chers  Frcres  , à vous 
infpirer  l’amour  de  la  véritable  fpiritualité. 

A Dieu  ne  plaife  que  fous  prétexte  qu’on  abufe  du  faint  exercice  de  l’o- 
raifon  âc  de  la  contemplation  , vous  le  régardiez  comme  un  exercice  dange- 
reux . L’on  profane  tous  les  jours  les  facremens  ; l’hypocrifie  abufe  de  la 
vertu-,  nous  ne  ceflerons  pas  cependant  de  fréquenter  les  uns,  & de  pratiquer 
l’autre.  Si  les  âmes  vaines  fe  font  égarées  en  marchant  par  cette  voie;  c eft 
parce  qu’elles  n’ont  pas  fuivi  la  trace  des  Saints,  les  lumières  de  la  religion, 
ni  l’autorité  de  1’ Eglife  ; c’eft  parce  qu’elles  ont  écouté  la  nouveauté  , la 
fingularité  , leur  curiofité  & leur  entêtement  , au  préjudice  de  l’obéiflance 
dûe  aux  Supérieurs  âc  aux  Payeurs. 

Au  défaut  de  ces  guides  errans  , nous  vous  préfentons  pour  vous  & pour 
vôtre  troupeau  l’Ecriture  âc  la  Tradition,  les  œuvres  des  Peres  fur  la  fpiri- 
tualité, le  fecours  des  Livres  fpirituels  univerfellement  approuvés  , l’avis  des 
perfonnes  expérimentées  âc  autorifées  par  les  Pafteurs  , qui  foient  inftruites 
des  régies  de  T Eglife,  âc  qui  en  tirent  leur  conduite. 

Recommandez  , mes  très-chers  Freres  , 1*  ufage  fréquent  de  la  médita- 
tion : foutenez  avec  foin  dans  les  pratiques  folides  de  la  vie  intérieure  les 
âmes  que  Dieu  a élevées  à la  contemplation  ; & prenez  pour  régie  de  leur 
conduite  , quelque  grâce  fingulicre  que  Dieu  leur  farte  , ces  maximes  sures 
& confiantes  . 

Que  les  âmes  , à quelque  degré  de  perfeftion  qu’  elles  foient  élevées  , 
font  obligées  de  conferver  l’exercice  de  la  foi  , de  l’efperance  , de  la  cha- 
rité & des  autres  vertus  commandées,  fans  attendre  une  motion  divine,  ex- 
traordinaire pour  les  pratiquer  . Qu’  elles  ne  doivent  pas  feulement  avoir 
une  foi  confufc  , mais  diftincte  âc  en  particulier  des  principaux  attributs  de 
Dieu  , des  perfonnes  divines  , âc  de  Jefus-Chrift  Dieu-Homme  ; n’y  aiant 
point  d’autre  que  lui  fous  le  Ciel  , au  nom  duquel  nous  devions  être  fauve’s  . 
Qu’ell  es  doivent  defirer  & demander  la  rcmifiion  de  leurs  péchés  , la  gra* 
ce  de  n’en  plus  commettre  , la  perfeverance  dans  le  bien  , Sc  leur  falut  é- 
ternel  . Qu’on  eft  obligé  de  reftfter  aux  tentations  , âc  d’ufer  des  moiens 
propres  à les  furmonter;  dont  les  principaux  font  la  priere,  la  mortification, 
la  vigilance  chrétienne  , & les  bonnes  œuvres  . Que  la  charité  met  toutes 
les  vertus  en  œuvre  & les  anime  ; âc  que  l’on  ne  peut  dire  fans  erreur  , 
que  la  charité  fuppleant  à toutes  les  vertus,  exclue  la  diftimftion  , & la  mul- 
tiplication de  leurs  atftes. 

Que  l’unique  voie  pour  arriver  à la  perfeélion  de  la  juftice  eft  celle  que 
Je  Concile  de  Trente  nous  a marquée  dans  un  chapitre  exprès,  favoir  d’ al- 
ler de  vertu  en  vertu,  „ de  mortifier  fes  pallions  , & d’obferver  les  Com- 
„ mandemens  de  Dieu  & de  1’ Eglife. 

Qu’  il  y a dans  1’  Eglife  des  voies  extraordinaires  : mais  que  félon  le 
fentiment  des  Spirituels  approuvés  elles  ne  font  pas  fi  communes  ; qu*  il 
r.e  faut  pas  s’y  laifiTer  aller  legerement  ; & qu’elles  font  fujettes  à l’ exa- 
men des  Evêques  , Supérieurs  Ecclefialliques  âc  Docleurs  , qui  en  doi- 
vent juger  non  tant  félon  les  expériences  , que  félon  les  régies  immua- 
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blés  de  l’ Ecriture  de  de  U Tradition . Enfeigner  ou  pratiquer  le  contraire» 
eft  fecouer  le  joug  de  T obéi  fiance  qu’  on  doit  à 1’  Eglife  , & tomber 
dans  T illuûon. 

Outre  ces  régies  générales  » qu’on  trouvera  avec  plufieurs  autres  mieux 
expliquées  dans  les  Ordonnances  de  Monfeigneur  l’ Archevêque  de  Paris  , 
ci-devant  Evêque  de  Châlons  , de  de  Monfeigneur  l’ Evêque  de  Meaux  , il 
y en  a de  particulières  pour  les  commençans  , de  pour  les  parfaics  . Cha- 
cun a befoin  d’écre  conduit  foivant  fon  attrait  de  fon  degré  de  grâce  . Les 
derniers  entendent  bien  plus  hautement  les  vérités  chrétiennes;  de  Dieu  veut 
ordinairement  qu’ils  agirent  avec  plus  de  liberté,  parce  que  la  parfaite  cha- 
rité bannit  la  crainte  . 

11  faut  donc  , mes  très-chers  Freres  , joindre  toûjours  toutes  ces  régies 
générales  aux  particulières  , de  à la  fainte  liberté  d’efprit  » où  Dieu  met 
les  âmes  vraiment  intérieures  . A elles  appartient  par  préférence  non-feule- 
ment l’alliance  de  Dieu,  fa  fainte  Loi,  l’adoption  des  enfans,  mais  la  paix, 
la  douceur,  de  la  liberté  que  Jefus-Chrift  a lailiee  1 fon  Eglife.  Dieu  les  vi- 
Gte  de  les  confole  ; il  les  traite  fourent  avec  une  familiarité  incomprehenfi- 
ble  ; c’eft  à elles  qu’il  dit  en  la  perfonne  des  Apôtres  : Venez  avec  moi  à 
l’écart,  de  repofez-vous  un  peu. 

L’amour  de  Dieu  a fes  croix  , fon  travail  , fes  contraintes  : il  a aufli 
fon  repos  , fa  liberté  , fes  joies  innocentes  •,  il  a fon  fécret  , fes  faveurs  , 
fes  privilèges  . L’amour  divin  à fes  abaififemens  , fes  obfcurités  , fes  alar- 
mes au  Calvaire  . Il  a aufii  au  Tabor  fes  momens  d’ élévation  , fes  diftin- 
élions  , fes  illuil rations  : il  y eft  infiruit  par  la  Loi  de  les  Prophètes  ; il 
y comprend  la  charité  exceflive  de  Jefus-Chrift  mourant  ; il  y voit  Jefus 
transfiguré  ; il  y e(f  environné  de  fa  gloire  ; il  y entend  la  voix  du  Pe- 
re  Eternel  : C’  cft  ici  mon  fils  bien-aimi' . Mais  jamais  il  ne  fecoue  le  joug 
des  loix  communes  , de  des  pratiques  du  chrifiianifme  ; jamais  il  ne  por- 
te fes  expériences  au-delà  des  bornes  que  la  Foi  a mifes  ; jamais  il  ne 
s’écarte  d’  une  ligne  du  fentier  des  juftes  ; jamais  il  n’a  porté  la  perfe- 
ction au-delà  des  vertus  ; jamais  il  ne  s’en  fépare  , quclqu’ élevé  qu’il  foie 
au-defiTus  d’elles. 

L’amour  de  Dieu  véritable  efi  toûjours  fidèle  à revenir  à fes  devoirs;  il 
eft  fincere  , pieux  , fort  , patient , prudent  , courageux  , mortifié  , perfeve- 
rant  , définterefte , prévoiant  , humble,  droit  ; fans  mollefie,  fans  Icgereté; 
veillant  fans  cefiTe  fur  foi,  fobre,  chafie,  confiant,  tranquille,  gardant  con- 
tinuellement fes  fens,  fervent  en  tout,  fournis  à 1’ Eglife  fans  referve , obéif- 
fant  aux  Prélats  , humble  à fes  propres  yeux  , plein  de  reconnoiflànce  pour 
Dieu,  appuie  fur  Jefus-Chrift  par  une  ferme  confiance  . En  un  mot,  l’amour 
de  Dieu  vit  dans  les  efforts  de  les  pratiques  continuelles  de  toutes  les  ver- 
tus, Sc  ne  Ce  repofe  qu’en  Dieu  feul. 

Méditez  ces  vérités  , mes  très-chers  Freres  , pratiquez-les  , enfeignez.les  . 
Ne  vous  contentez  pas  de  détourner  les  âmes  de  l’  illufion  , Sc  de  l’er- 
reur : aidez-les  à marcher  dans  la  voie  folide  de  la  perfection  où  Dieu 
les  appelle. 

Mandons  Sc  ordonnons  à tous  Curez  , Vicaires  , Prédicateurs  , Direfleurs 
Sc  ConfefTeurs , de  lire  en  leur  particulier  nôtre  préfente  Ordonnance  Sc  I11- 
ftruflion  , Sc  de  publier  dans  leurs  Prônes  Sc  Prédications  l’endroit  où  cft 
la  défenfe  que  nous  y faifons  aux  Fidèles  de  lire  Sc  de  rétenir  les  livres 
qui  y font  condannes  . Nous  ordonnons  pareillement  , qu’elle  fera  lue  pu- 
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bliquemeot  dans  les  conférences  6c  aflerablées  ecclefiaftiques  > qui  fe  tien» 
nent  tous  les  mois  fuivanc  nos  ordres  ; ôc  dans  toutes  les  Communautés  fé- 
culieres  & régulières;  afin  que  tous  confpirent  dans  l’ unité  d’une  même 
foi. , que  tous  enfeignent  6c  fuirent  la  meme  doûrine  , qui  ell  la  dollri- 
ne  de  l’ Eglife  • Donne'  à Saint  Cyr  le  Lundi  ai.  Novembre  x Si- 
gné , ij«  Paul,  Evêque  de  Chartres. 

Et  plus  bas  : Par  le  commandement  de  mondk  Seigneur , 

Régnault. 


VOilà  les  Ailes  qu’on  a peu  avoir  de  différens  endroits  , pour  compofer 
ce  recueil.  Ils  font  ici  rapportes  par  maniéré  de  récit  , pour  l’inftru- 
flion  des  lefteurs,  afin  qu’on  voie  ce  qui  s’eft  paffé  par  toute  la  Chrétien- 
té , & fur  tout  à Rome  , dans  l’affaire  du  Quiétifme  . Pendant  qu’on  en 
achévoit  l’impreffion,  on  a appris  la  mort  de  Molinos  arrivée  dans  fa  pri- 
fon  le  29.  de  Décembre  dernier  , après  avoir  reçû  tous  fies  Sacremens  avec 
beaucoup  de  marques  de  répenunce. 
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ABANDON  des  Qnlétifies  , quel  & jufqu'  où 
il  va  , j 7.  ép.  46.  67.  81.  contraire  au*  com- 
' mandement  & aiu  volontés  de  Dieu  , 7t.  7>.  Sec. 
emporte  le  coiiientcmer.t  de  l'ame  1 fa  danna- 
«ton  , 71.  7*.  lui  fait  perdre  I'  horreur  du  péché  , 
74.  ZÎJ  félon  S.  François  de  Sales  l’ abandon  re- 
garde feulement  let  divers  événement  de  la  vie  , 
1 10.  ift.  le  véritable  & pariait  abandon  lelun  les 
Saints  , combien  oppofé  à celui  des  Quiétifles  , 
198.  209.  ut.  (clou  eux  il  comprend  toute  forte 
• d' actes,  ait.  au.  abus  des  Quiétiflcs  en  cette  ma- 
tière , as  J.  ata.  VOY  . Afin,  Articles , Dieu,  De- 
mandes , Pajjiveté  , [aies  , Myjhquei  , & jgaitV- 
' fsfltt  • 

Alus  de  I'  oraifon  , quels,  Pi  if.  n.  1 . II.  T1I.  autres, 
15,10.  Poy  , les  mêmes  mots  que  ci  defius  . 

Aile  continu  des  Quiétiflcs  , 31.  n.  n’elt  ôté  ni  par  le 
péché  , ni  par  les  diffractions  , ni  par  le  fom- 
meil  , 44,  14,  fon  abfutdité  , 14.  il  fa  fauffieté  , 
36.  42,  condan.né  exprellcment  , }f.  réfuté  par 
S.  Augiiflin  , 46,  par  1’  Ecriture  , 42,  par  Calficn  , 
117.  n«.  appartient  I l'autre  vie  , J6.  Fatcoui  en 
cft  auteur,  Molinos  l’a  fuivi  , le  Mc.cn  court  l'ex- 
plique fous  le  nom  d' acte  de  converfioti  , 12,  48, 
3e  Malaval  fous  celui  d’acle  unlverfel  , 39.  ils 
font  cmbarraltés  en  ce  roint  , 40.  leur  fentiment 
tiniiorme  , 3c  conféqucnccs  petnicicufcs  de  ce  pria- 
f*re  r A®, 

Afle  coulas  Je  éminent  , XI*  il*  ' ai‘e  éminent  in- 
connu dans  l'Ecriture,  69.  70.  écc.  71*  actes  expli- 
clts  de  foi  fupprimés  rar  les  Qiiiétit;es_  , Uid.  te 
XX*  il*  il-  dans  le  Mo:eu  ctscrt  . U-mêmc  & 4a. 
tcc.  dans  les  Terrent  , 41,  44  dans  Molinos  , 44- 
45.  st.  dans  Malatal,  4;.  46,  équivoque  de  l'acte 
cotifuF  démêlée  , ji.  J 3 . ce  principe  téméraire,  in- 
fenfé  , éc  les  mauvaifes  conféqucnccs  , 33.  si.  SU 
} OY  , Densand*  s . 

Ailes  de  foi  explicite  , quoi*  de  cemmcnr  néceflal- 
res  , 49.  SB.  jt.  cenfure  des  nouveaux  Cafuitles  fur 
ce  fujet  , Ibd.  ces  actes  fur  tous  les  Miitércs  , 
dans  les  prières  de  I- Egiifc  , 101,  asta,  dans  Da. 
vid  , S.  Paul  , tcc.  I VT  , P-ieres  , David,  rail, 
Trjd  tîon  , tcc.  que  c' cil  un  acte  de  charité  par- 
faite , de  demander  ou  de  dclirer  fon  falut  , 00. 
14p.  IA*- 

Arles  réfléchit  rejettés  par  les  Qniétijles  , Molinos  , 
M.latal , 85.  te  autres,  St.  ce  principe  réfuté  par 
I*  Ecriture  , par  5.  Balile  , f ».  rar  S.  Thomas , par 
S Paul  , Sa,  il,  les  réflexions  de  I"  amour  propre 
rond  années , 84,  84,  tcc.  que  les  acles  létïexs  n’ont 
roint  lieu  dans  le  tranfpott  ni  dans  I'  inlp. ration 
rophétlqoe , fj.  84.10,  82,  les  irutts  de  ces  acle* 
; a»  S.  Jean  , 84,  le  combat  de  la  cunvoltife  prou- 
ve la  rétell'té  des  acies  reflexs  , 24-  9L-  l’habitu- 
de n’ôte  point  ces  actes,  21*  la  perfection  de  l’a- 
muur  ne  les  diminue  point  , 96.  97.  ni  la  nature 
dr  l'amour  même  , 97  acies  teflexs  ufités  par  le 
fl)io!tiquc  , 1Q7.  on  ne  reut  en  sûteté  abandonner 
ces  actes  , l'eion  S.  Jean  de  la  Ctols  , 14t.  • 

Ailes  a/pr  i;ut  Je  non  appetçus  épaleu  eut  bons  , fui- 
vant  les  circoufltinccs  , 82?  lî,  l2t  routquol  I’  ante 
n' appcrçoit  pas  fcs  acies  , .b  d.  comment  elle  re- 
vient i ies  connottre  , 82-  l’acte  de  fa  peufée  com- 
bien épuré  en  cet  état  , 90,  51,  alors  pureté  ôc 
fimplicite  des  actes,  01.  0».  actes  du  cœur,  91.  9t. 
quels  félon  S,  Paul  , ici,  tôt.  cous  d’ actions  de 


grâce*  , tcc.  91.  combien  fecrcts  te  cachés  , 9}. 
l’ade  du  contentement  combien  vif,  $2  20,  actes 
aprerçus  plus  parfaits  : erreurs  des  Quiétiflcs  fur 
cela;  leur  faux  rationnement , 93  • 94. 

Additions  te  Corrections  , 13t.  141.  icfulv. 

Allégories  cxccflivcs  dans  tous  les  Milliquet  , 17. 

»8.  42, 

Baltafar  Alvarez  Jefuitc  , fa  doctrine  en  réitéra! , 42, 
fur  l’état  paflil  , 1 31.  131.  Il  enfcfgne  la  pratique 
des  demandes  dans  cet. état  ,13  t.  114.  de  la  mortifi- 
cation te  des  autres  vertus  , r ir.  que  la  fufpenfion 
des  ptiifTances  n’eft  jamais  totale  , 1 ».  tjo.  130. 
mais  feulement  par  intervalles  , 1 16.  Son  indlflé- 
rcncc  pour  les  Confolations  fcnliblcs  dans  l' orai- 
fon  , 159.  fcs  vifs  defirs  pour  le  ciel , 18t.  181. 

Jacques  Alvarez  aufli  Jefuitc,  cnfelgue  que  !' oraifon 
paflive  eit  une  grâce  gratuite  , 14t. 

S.  Au.troi/e  : comment  il  dit  qu'on  n'  a pas  fon  cœur 
en  fon  pouvoir  , né. 

Ame  ; comment  fes  fentiment  lui  font  cachés  ou  ap- 
perçus  , £2,  88.  même  fon  amour  , 88,  quelles  en 
fout  les  esufes , didirarion  , occupation,  les  feus, 
88.  12*  nioiens  de  rappcllcr  1’  aruc  h elle  même  : 
la  ration  : la  fol  , 82,  20,  comment  l’amc  épure 
fa  penlée  , 2®.  2Lt  te  parvient  à goûter  Dieu,  22, 
91.  1 fc  fournettre  i la  foi  , go.  21,  fon  recueille- 
ment inteticur  , gu  fcs  acies  du  cœur  combien 
alors  éputés  , 21#  24,  forts  , diftincls  , multipliés  , 
9».  9i  .état  de  l’amc  dans  Cotation  paflive,  119. 
quels  effets  elle  en  reçoit  , lit. 

Atmur  éternel  de  Dieu  au-deflus  de  tout  , 12*  vaincs 
iubtilités  des  Miflieucs  iur  cct  amour  , ai.  il  elt 
Ici  bas  lujet  aux  diffractions  , 44.  jp  48.  ne  peut 
être,  continu  qu’en  l’autre  vie,  46,  42,  autrement 
les  juflcs  feroient  déchargés  de  tout  acle  fotmcl 
de  charité,  42,  fi,,  que  c‘ ett  un  acle  d’amour  par- 
fait de  demander  fon  falut  , 60,  1+6.  147.  aufli  le 
defir  de  la  béatitude  , tti.  »»6.  »» ; comment  , 
combien  , te  pourquoi  l’amour  tant  recommandé 
par  l’Ecriture,  par  S,  Augufljn,  par  S.  Thomas  , 
&c.  IHd.  U 116.  218.  11  i).  lis.  1:6.  t»7.  ni.  tcc. 
De  l’amour  de  foi.méme  & du  prochain  , 71.  h 
L’amour  de  Dieu  ôie  la  contrition,  2i*  lit*  com- 
ment cet  acte  opère  la  rcmiflion  des  péchés  vé- 
niels , 24,  amour  d’ir.fulion  paflive  , quel  , 2X,  lA* 
amour  aprçrçu  bon  , par  l’exemple  de  S.  Pierre  , 
88,  les  excès  de  l’anivut  dans  les  fuppofitions  im- 
polfibles  , 81.  Si,  q;ie  l’ indifférence  n’v  trouve 
point  de  lieu  , >71.  17».  tel  I’  amour  de  Job  dans 
les  épreuves  , 106.  107.  108.  le  fondement  de  l’amour 
pur  iclon  S.  Paul,  125.  le  pur  amour  commandé  i 
tous  par  l’  Ecriture  , 110.  fuiv 

Amour  prof  e , quel  le  comment  cft  entretenu  par  les 
réflexions , 84,  11*  comment  aufli  I'  amoqr  de  Dieu  , 
Uid.  te  16.  mauvaiic  cutnparaifon  tirée  de  l'amour 
divin  Je  de  I amour  rtopte  contre  les  acies  apper- 
çus  , 94  aune  titée  de  la  natutc  même  de  I' q- 
mour  , gf.  92,  fi  le  defir  du  ciel  peut  naître  de 
l’amour  propte,  lit,  484,  que  l'ao.our  propre  s'en- 
tretient rar  les  fpirii ualités  outrées,  19;.  104. 

Aniant ijjen.eut  des  Quiétiflcs  , quel  , jufqu' où  s'é- 
tend , ff.  du 

Bienhcutcule  Angeit  de  Foligny  , exemple  de*  excès 
de  l'amour  dans  les  fuppofitions  impofliblcs  , 174, 

Annr  mere  de  Samuel  , fa  pricre  extatique  , £2,  82* 
modelé  de  ferveur,  106. 

S,  Anfelrr.e  a le  premier  défiai  la  béatitude  par  unQ 
vue  d’ interet , ni. 

S,  An* 
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S.  Antoine  : P oralfon  non  appecçfle  , 84.  86.  expli- 
quée par  lul-mcnte  ,86. 

Apathie  , quelle  & comment  fe  trouve  dan»  le»  re- 
fait» , 99.  1*0.  comment  entendue  de»  Ancien»  , 
il).  114.  de  CalTien  , 114.  il;. 

Si/ô  ifi  , docteurs  de  P Egllfc  en  matière  d’oraifon, 

. piêf.  ».  III.  il»  fe  font  orpolts  aux  nouveauté'» 
pablléci  même  par  de»  femme»  , )0.  )».  leur  do- 

• etrine  iur  l’aile  continu  , j 7.  fur  Pacte  confu»  , 
44.  Il»  ont  compri»  dam  le  Symbole  tou»  le»  at- 
tribut» divin»  , pour  cite  propofé»  à tou»  , 49.  Yoy 
S.  Pierre , S.  Paul , tue. 

S.  As  [tnt  fi  élevé  , revient  I la  prlere  de»  conmtcn- 
fans , 114. 

Le»  Articltt  XXXIV.  de»  Ordonnance»  de  Pari»  te. 
de  Moaux,  explique'»  , ja.  objection  X l’encontre, 
refoliie  , jo.  dclfein  de  ce»  Articles  , fp».  199.  Il» 
font  rapportés  au  Ion*  , 194.  19J.  6cc.  rreuve  de 
ce»  Articles,  199.  ils  contiennent  la  condannation 
de  chaque  principe  des  Quiétiftes  , Ibid.  te  aoa. 
[es  rut.  premiers  font  voir  la  nécefliié  des  actes 
commandita  te  des  demandes  , Ibid.  le»  tx.  x.  xi. 
contre  P Indifférence  du  lalut  , 100.  201.  la  xn. 
fur  les  actes  du  cœur,  aoi.  lextit.  contre  la  fauf- 
fc  (implicite  des  Quiétiftes,  Ibid,  les  xtv.  xv.  xvl. 
xvit.  fur  les  actes  commandes  , tiid.  le  xviit. 
pour  les  mortification»  , 101.  le  xix.  contre  Pacte 
continu  , xot.  ioj.  le  xx.  pour  les  vraie*  tradi- 
tions , 20).  P orailon  pifftve  expliquée  dans  les  Ar- 
ticlcs  xxt.  jufqu’au  xxviii.  20).  204.  les  xxtx.  xxx. 
Contre  l’abus  de  la  pafsivete'  , 20;.  206.  la  con- 
kemplation  dan»  le  xxiv.  106.  le  parfait  abandon 
dau»  le  xxxti.  198.  fulvant  le»  principes  de  S.  Pier- 
re , 109.  ut.  de  S.  Cyprieu  6c  de  S.  Auguftin  , 209. 
îio.iia.  te c.  l’Article  xxxtv.  11;.  ces  Articles  fi- 
gris  par  l’aureur  du  M oit»  tente,  aij. 

S.  Ath*naft  , dans  le  (Vntbole  qui  lui  cil  attribua  , 
propofé  le»  artributs  divins  à tou»  les  fidèle»  , J o. 

Au  t liât  j divin  j , s’il  ne  faut  pas  s’y  arrêter  dans 
la  contemplation  , 46.  fentiment  de  Malaval  , 46. 
de  l’Interprétation  du  Cantique  , 17  de  S.  Clé- 
ment d’ Alexandrie  , Ibid,  des  Scolaltiqucs  , 48.  il» 
font  propofé»  U tous  dans  le  Symbole  , 49.  jo. 

. quels  doivent  cire  crus  diflinclcmcnc  , ;o.  ji.  pro- 
pofirion  des  Cafuifies  condannéc  fur  ce  ftijet  , pi. 
de  Pattrib|it  de  la  préfcncc  de  Dieu,  jr.  ji.  équi- 
voque de»  Quiétiftes  fur  cela,  pi.  j).  éxarement  de 
Malaval  , p).  54.  jj.  fa  comraraifon  illufolre  , J4.J). 

S.  /tc.’v/li»  explique  fimrlement  les  Mlftércs  , 16.  17. 
il  eu  contraire  I Pacte  continu  des  Quiérillcs  , )6. 
6c  1 la  contemplation  perpétuelle,  111. 11).  X Pacte 
confus  , jj.  fon  itoQt  pour  l’Ecriture  falnte  , jj. 
fon  fentiment  fur  la  prlere  contre  la  ceflation  des 
M iftiques  , j8.  62.  quelle  eft  félon  lui  la  régie  de 
la  volonté  de  Dieu  , 71.  pourquoi  Dieu  cache  fe» 
décrecs  , 7).  Il  a pleuré  fe»  péchés  jufqu’X  la  mort, 
contre  l’oubli  de»  Quiétiftes  , 76.  comment  il  ex- 
plique les  actes  d’une  ame  livrée  aux  fens  , 89.  6c 
d’une  ame  élevée  au  recueillement  Intérieur  , 91. 
P effenee  de  la  béatitude  , 99.  qte  la  pcrféverance 
finale  n’  eft  pa*  afsQrée  en  cette  vie,  too.  qu’il  la 
faut  demander  , ta).  104.  que  c’eft  l’efprlt  de 
P oralfon  dominicale  , Ibid.  104.  quel»  font  félon 
lui  les  effets  de  la  grâce,  tu.  us,  fa  doctrine  fur 
le  combat  de  la  convoitife  , su.  fur  le»  fcntences 
de  la  piété  le  de  qui  elles  viennent  , 116.  uralfori 
p.tfsive  inconnue  à ce  Pere  : Il  a enfeigné  6c  pra- 
tiqué toute  autre  forte  d’ oralfon  . 141.  la  parfaire 
juftice  te  la  purgation  des  péchés  fe  trouvent  dans 
les  voies  ordinaires,  241.141.  111.11).  fur  le  par- 
fait abandon  : quels  ailes  6c  efforrs  le  doivent  ac- 
compagner , 109.110.  111.  111.  que  l’amour  eft  le 
defir  même  de  la  ééatitude  , 11J.  i)A.  il  refout 
une  objection  à l’encontre,  117.  fon  fentiment  fur 
P amour  pur  , 481-  6tc.  fur  les  fuppofitions  imrof» 
fibles  , 14t.  Sec.  quel  eft  l’effort  , eonatut  , qu’il 
admet  comme  néccffalre  dans  P opération  du  libre- 
arbitre  , 64  110.  11s.  1)9.  240.  fa  doctrine  fur  le 
Patte  , i)i.  6cc  1)6.  6cc.  quels  font  félon  lui  les 
devoits  de  la  charité  6c  de  la  jufticc  > 1)9.  240.  êcc. 
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S.  TJ  ASILE  allégué  contre  P omilTton  des  acics 
Il  réftcxs  , 82. 

platitude  elfcntiellc  fc  trouvo  en  cette  vie  félon  les 
Qtiiétiftet  , 98.  99-  contre  S.  Paul  te  P Evangile  , 
loid.  que  le  defir  d*  la  béatitude  eft  un  acte  d’  1- 
mour  parfait  te  pourquoi  , 60.  61.  par  S.  Paul  6e 
par  la  Théologie  , Ibid,  par  S.  Pierre  , 6j.  encote 
par  la  Théologie  , 145.  >46.  encore  par  S.  Paul  6c 
par  David  , at6.  117.  par  la  raifon  , aaj.  rar  S.  Thu-, 
nias  , Ibid,  par  S.  Auguftin  , llid.  it C.  que  la  béa- 
titude eft  au-dclfus  de  tout  interet  , 126.  c’ eft 
P idée  de  Dieu  meme  , 126.  127.  prouvé  par  le 
commandement  de  l’amour,  118.  • 

Begnirdi  te  littniats  , d’ où  leurs  commencemens  , 
Pré/.  ».  IV.  condannés  X Vienne,  Ibid.  ».  V.  fup- 
prelftou  des  demandes  venue  d’eux  , 60.  jufqu’où. 
Ils  Pont  pouffé  , 95.98.99.  011  rapporte  leurs  pro- 
pofitions  condannéc»  1 Vienne  , 187.  188.189.  *90. 
de  II  les  Quiérillcs  ont  pris  leurs  crrcuis  , Ibid,  te 
1)1.  1)2.  en  particulier  le  mépris  des  vertus,  289. 
190.  que  la  condannation  des  Bcguards  emporte 
celle  des  Quiérillcs  , 19a.  spt.écc.  parallèle  de  leurs 
erreurs  , Ibid. 

Btllarmln  : fon  fentiment  fur  les  Mifliques,  16. 

U noir  de  Canfcld  Capucin  : fa  pratique  delà  volon- 
té de  Dieu,  condannéc  I Rome,  170. 

S.  Rtmard  explique  (implement  les  Miftercs  , 16.  Il 
dit  que  la  contemplation  eft  paffagtre  ici-bas,  )6. 
combien  oppofec  X 1 aide  canins  , )j.  fon  amour 
de  la  falnte  Ecricutc  , jj.  s’il  a crû  que  l’amour 
ne  veut  point  de  récompenfe,  217. 

Ber  ni  te  et  Louvigny  : fon  Chrétien  intérieur  6e  autres 
rruvres  fpiriiucllcs  condannécs  à Rome  , 270. 

Blefim , ou  Lotit  de  Rlott  , quel  il  eft  , 6c  comment 
il  parle  des  lietuirds  : qu’  en  eux  II  condanne  les 
Qifétlftcs  qui  font  revivre  leurs  crrcuis  , 19t. 

S.  liovavrntuit  afsûre  , que  P efpérance  de  la  ré- 
compcnfc  Incréée  ne  diminue  pas  le  prix  de  P a-, 
ntour , 127. 

Balle  d’  Innocent  XI.  contre  Mollnos  , Pré/,  it.  II. 
combien  ferieufe  6c  combien  forte  dans  fes  qualifi- 
cations , 194.  elle  eft  rapportée  au  long  , 2J4.  ijy. 

C 

Le  A N T I Q,U  E des  Cantiques  a un  fens  al- 
Vj  legorlquc  , 19. 

Caratiioli  , Cardinal  , 6tc.  a le  premier  découvert 
les  Quiétiftes  : fa  lettre  X Innocent  XI.  194- 
146.  247. 

Carthage  1 le  Concile  de  Carthage  prouve  la  néccffi-, 
té  de  la  grâce  par  les  priciei  de  P Eglife  , sot. 
6e  la  nécclfité  de  dire  le  Pater  pour  tous  les  fi-, 
déles  , afin  d'  y demander  la  rctuiffion  des  pé- 
chés , 104. too. 

CaJJitn  : fa  docleine  fur  P oubli  du  péché  , 76.  fur 
les  réflexions,  82.  fur  Poraifun  apperçûc  , 84.  8j. 
expliquée  par  S.  Antoine,  86.  Il  explique  fc  recueil- 
Ictncnr  de  I'  ame  , 90.  91.  en  cet  état  les  dcmin- 
des  te  actions  de  grâces  , 92.  fon  ap2thic  , it).  224. 
le  combat  de  U convoitife  , 214.  itj.  fondement- 
des  demandes  dans  les  plus  parfaits  . ttj.  116.  Il 
enfetgne  la  demande  du  falut  , a t J.  116.  117.  ce' 
qu'il  rente  de  la  rrate  6c  autres  points  , 116.  ce 
qu’il  dit  de  Potaifon  dominicale  , 117-  Il  combat 
Pacte  continu  ,117.  118.  la  contemplation  perpé- 
tuelle , 118.  119.  par  la  réitération  des  afles  6c 
oraifons  courts  6c  ftequens  , 119.  120.  dans  des 
prières  iris-courtes  , sio.  6c  dan*  la  répétition  des 
Pfeaiimes  , no.  ut- 

S. Catherine  de  Gennes  : exemple  des  excès  de  l’amour 
dans  les  fuppofitions  Imroffiblcs  , 174.  177.  178. 

Ce  JJ  ai  on  d’ actes  mxuvalfe,  P té/.  ».  I.  Vey  , Afle  , 
Amour  , Deu  andes  , te  c. 

Chantal  : U Mere  de  Chantal  conduite  rar  S.  Fran-_ 
fois  de  Sales,  )t.  fes  defirs  6c  demandes  jitfutt'  oh“ 
approuvés  , 144.  24).  fon  oraifuu  comparée  X un* 
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fla  tue  , comment , & pourquoi , tyi.  ijj.  i6>.  quel* 
le  étoit  fon  oraifon  , 179.  d'abandon  & de  reml- 
le  , rejetcant  tout  uifcotir*  , i j 9.  tto.  161.  16a.  163. 
fa  paflîveté  reftrainte  au  terni  de  t'  oraifon  , 161. 
êtc.  aao.  ««'étoit  pas  perpétuelle  , 168.169.  fes  acie« 
directs  fur  le*  Mllicre*  , 6tc.  161.  «6j.  164. 16;.  «te. 

& en  tout  tcitif  , 16;.  combien  éloignée  de  T In- 
différence du  falut  , 1C7.  elle  droit  active  êc  paflî- 
ve  , 168.  169.  fon  oralfon  de  patience  , 169;  la  fer- 
veur de  fon  amour  dan*  les  fuppofitioni  Impoflà- 

ble»  , 174- 

Cbmthf  : en  quoi  confifle  fon  effence  , êc  que  c’ e(l 
un  acte  de  charité  parfaite  , de  demander  fon  fa- 
lut, 60.  61.  147.  146.  de  meme  le  delir  de  la  béa- 
titude, 11p.  rat.  par  l’Ecriture,  Ib  J.  tec. 

M.  de  Cba'i’ei  condanne  le  P.  la  Combe,  le  Moien' 
court  , la  Réttlc  des  aflbciés  te  les  Torrcns , 184.  êcc. 
fou  Ordonnance  au  Ion;  , /iiV. 

Cbimene  Jelulte  y fes  dcürs  pour  le  eiel , Se  ce  qu'il  en 
renfoit , 181.  i*).- 

Cb  énrw  Intérieur  corrd;nné  i Rome , 170.  171. 

S.  Cbeyfoüem  explique  d un  excès  d'amour  , le  défit 
de  S.  Paul  d'être  anathème,  171.  îrj. 

Cibe  Cardinal  Doien  , fa  lettre  contre  le*  Quiérifles  , 
148.  avec  leur*  erreur*  , 14p. 

S.  C7r •ntm  d' Alexandrie  fur  tes  attribut*  divins,  47. 
48.  fon  Gnoflique  fait  des  demandes,  104.  top.  eir 
qualité  de  paifatt,  top.  to6.  * très-parfait  , 106. 
*07.  fes  réflexion*  6c  précaution*  , 107.  ion  action 
de  grâces  , 107.  108.  fes  demandes  des  biens  tem- 
porels , quelles  , 108.  109.  il  louffrc  le  combat  de 
la  concuplfcence  , no.  il  ufe  de  la  mortification 
pour  la- vaincre,  in.  quel  cft  fon  Gnoflique,  ni. 
na.  par  quels  moient  l'oraifon  eil  perpétuelle  , 
rit.  ni.  tec.  locut'ons  particulières  de  ce  Saint  , 
expliquées,  il),  na-  les  ides  très-libres  de  l'ame 
dans  la  palTivcré  , t)i.  fes  fuppolition*  impoflibles 
pour  exprimer  I’  excès  de  l'amour  , 171.  171.  176. 
que  les  nobles  récompcnfcs  ne  diminuent  rien  du 
prix  de  l'amour  , 117. 

Co-nenpljiiea  nouvelle  : fa  méthode  pleine  d’attraits, 
d'artifices  6t  de  périls  , jo.  jr.  lans  Idée,  19.  ce 
que  c'eft  en  général  , )1.  )).  elle  n'cfl  pas  continuel- 
le en  cette  vie,  36.46.118.  ni-  nj.  attributs  di- 
vins , objet  de  la  vraie  contemplation  , 49.  30.  fé- 
lon S.  Haut  , 20S.  Malaval  expolé  6c  réfuté  , yo.  yi. 
y»,  êcc.  *4.  yy.  contemplation  rejetranr  les  attri- 
buts , erreur  manifefle  , yy.  contemplation  des  So- 
litaires comment  perpétuelle  , félon  Caflien  , 119. 
no.  tir.  comment  elle  dure  pendant  le  fommeil  , 
114.  comment  dans  le  relie  du  tems  , ny.  raine 
diil'-nclion  de  la  contemplation  acquifc  Se  lufufer 
*41.143.  Voy  , Oralfon  paflive  . 

Contrition  Se  compoiicfion  fupprlmées  par  les  Qulétl- 
lles  , 74-  77  77-  78- 

Cor  reliions  Se  Additions  , 131-  fuv. 

S.Cypntn  enfeigne  que  dans  l'orailon  dominicale  on- 
demande  la  perféverance  , 103.  que  dans  l’abandon 
Il  faut  tout  donner  1 Dieu  , d’où  vient  toute  nô- 
tre force  , *98. 199.  ato» 

D 

DANNATIONr  quelle  horreur  c’  eft  de  con- 
fentir  à fa  dannadon  , 73.  ri- 
David  ail  -gué  contre  l' acte  d'amour  continu  , 37. 
contre  l'acfc  confus  6e  l'oubli  des  Mllleres  , 48. 
fur  le  defir  du  falut  , 6r.  146.  147.  111.  it6.  les 
Pfeaumes  combien  oubliés  par  les  Qnlétlflcs  , 6g. 
mais  1 tort  fuivant  les  Pfeaumes  memes  , 69.  Da- 
vft  rleure  fes  réehés  , 7b.  allceué  pour  la  réfle- 
xion, 8 1.  8).  87.'  pour  le  recueillement  de  l’ame  , 
91.  91.  pour  la  vivacité  des  actes  de  l'ame  en  cet 
état  , Ibid,  pour  la  nécelfité  des  demandes  6c  des 
deiirs  , 96.  97.  pour  la  vivacité  de  1*  ame  dans  le* 
éprouves  , 108.  109. 
rVr.'es,  comment  regardent  Dieu  . 46. 

Dem mdrs , 6c  deS’i  : fupprellion  des  demtndes  6t  des 
dents  , troifiéme  principe  des  QuiétiÜes  , y6.  le 
plus  périlleux.  de  tous,  axé-,  culcijnc  par  Molinos, 
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y6.  par  Malaval,  77.  par  !«  Moien  canrt , 6t  d’un* 
maniéré  plus  outrée,  y8>  en  abufanr  d'une  parole 
de  S.  Paul , Ibid,  contre  l’interprétation  de  S.  Au- 
guflln,  Ibid,  cette  fupprcfliotr  pouflée  jufqo’l  l'in- 
différence du  falut  , 39.  te  dan*  l' Interprétation 
du  Cantiqne  , Ibid,  jufqu'è  perdre  l'efpérance.. 
Ibid,  fatrffes  ralfous  des  Miftlqucf,  Ib  d.  te  60.  que 
la  demande  ou  le  délit  du  falot  eft  un  ac>e  de  cha- 
rité , qui  a pour  fin  la  gloire  de  Dieu  : prouvé  par 
la  raifon  Se  par  S.  Paul , 60.  61.  encore  par  la  rat- 
ion Se  par  David  * 61.  que  c'eft  la  doefrine  com- 
mune des  Théologiens  , 143.  146.  *47.  manvaife* 
exeufes  6c  faux-fuians  des  Quiérifles  fur  ce  princi- 
pe , 6 *.  tec.  détruits  par  l'Ecriture  6c  par  la  Tra- 
dition , 6c  rejettes  comme  héréfie*  , <1.  une  autre 
exeufe  de  même  , 6>.  67.  équivoque  fnr  ce  fujet  , 
6).-  demclée  Se  refuréc , 67.  64.  leur  fondement  pris 
de  S.  Paul  , détruit  par  lui-même  , Ibid.  Se  par 
S.  Auguitin,  64.  autre  ciré  de  l’Evangile,  détruit 
de  meme  , 64.  67.  comment  ils  rejettent  les  de- 
mandes du  Parer  . Ibid,  félon  la  Combe  , 68.  le 
Moien  court,  69.  pourquoi  la  demande  Se  la  prière 
néceflaire  , quoique  connue  de  Dieu  , 70.  que  la 
demande  des  grâces  efficaces  , êcc.  cft  d'obliga- 
tion, 71.71.  les  demandes  fondées  fur  les  prorr.cf. 
fes  , 73.  74.  la  demande  exclue  de  la  prière  par  les 
Quiérifles  , 78.  79-  les  demandes  font  les  aèles  les 
plus  frequent  de  I'  aine  Amplifiée  , 91.  Te  combat 
de  la  convoîtife  prouve  la  nécelfité  des  demandes  , 
94.  93  96.  97.  félon  S.  Clément  d‘  Alexandrie  , t lo- 
tir. riz.  117.  le  principe  de  la  réflation  des  de- 
mandes , détruit  par  le*  prières  de  I'  E.rlife  , >01. 
io«  la  récefsrté  des  demandes  prouvée  par  S.  Cy- 
pr  ici»  Se  S.  Auguflm  , toj.  104  par  les  Concile* 
d'Orange  , de  Carthage  6c  de  Trente  , 104.  103. 
par  S.  Cléirem  d'  Alexandrie  , Ib  J.  que  les  de- 
mandes font  de  I’  état  de  perfection  , roy.  106.  6t 
de  Ta  plus  haute  rcrfeéllon  , 106.  fondement  com- 
mun des  demandes  dan*  les  parfait*  6c  dan*  le* 
Imparfait*,  toy.  6tc.  la  demande  des  bien*  tempo- 
rels , 108.  109.  fes  conditions  , 109.  no.  les  de- 
mande* approuvées  par  Cafsien  dans  les  parfaits  , 
ny.  n6.  celle  du  falut  en  particulier  , s 16.  que 
l'oraifon  pafsive  n'exclut  point  les  demandes  , 177. 
134.  la  demande  6c  le  defir  du  ftlut  par  David  ,. 
par  S.  Paul,  rar  S.  François  de  Sales  , 6tc.  171, 
1-73.  êcc.  176.  êcc. 

S.  Denys  I'  /iitepjgitt , ou  l'Auteur  quf  paffe  fous  fon 
nom  , a donné  occafion  aux  exagérations  des  Ml- 
fllques  , 16.  6c  à l'orailon  qu'ou  nomme  pafsive,  te 
comment , 116. 

Ve  fini  éiejfenient  des  Quiérifles  . Voy  , Amour  , De- 
mander , Indifférence  , Miftiquer  , 6c  Quiérifles  . 

Def.n  , Voy  , Demander  . 

DeJ}etn  de  l'Auteur,  Trif.n.  I.  IX.  en  particulier  le 
plan  de  ce  Truité  , )i.  du  livre  I.  3*,  du  II.  71.41. 
du  III.  3».  76.  du  IV.  ji.  71.  du  V.  ji.  fv>.  des  VI. 
6c  VII.  livres  31.  rot.  ny.  des  VIII.  6e  IX.  livres 
71. 147.  170.  du  livre  X.  31.  187.  deffein  du  fécond 
Traité  ny.  tec. 

Dim  : fi  l'ame  peut  être  Identifiée  6c  changée  en 
Dieu  , ly.  16.  fi  elle  peut  ê<re  le  bien  de  Dieu  , 
17.  fi  elle  reut  devenir  fon  Fils  bien-aimé  , iS. 
fon  union  avec  Dieu  expliquée  par  1a  Théologie  , 
19.  fol  aux  attributs  divins  furptimée  par  les  Mi- 
Aiques  , 71.  73.  qu'  U fuifit  félon  eux  de  s'être  une 
fois  donné  \ Dieu,  77.  34.  êrc.  37.  38.  êcc.  nécef- 
fité  de  rcnouvcllcr  Ici-bas  l’acle  de  l’amour  de 
Dieu  , 33.  36.  Sec.  pourquoi  dans  le  ciel  fera  fans 
interruption  , 36.  fi  Dieu  fe  contente  de  l' acte 
confus  de*  Qiiîétlflc.*  . 41.  équivoque  de  cet  acle 
éclaircie,  31.33.  s'il  fuffit  que  l'ame  foit  abîmée 
en  lui  , 43.  ou  de  renier  A lui  feut  en  général  , 
44.  que  c'eft  la  doctrine  des  Mahonictans  ,.  des 
Juifs  A des  Déiflcs  , 46.  elTencc  divine-  , ce  que 
c'eft  félon  l'Ecrlrurc  , les  Peres  6c  les  Théolo- 
gie»* , 43.  46.  êcc  48.  attributs  de  Dieu  dans  le 
Symbole,  49.  comment  on  les  doit  croire,  yo.  yi. 
pro-ofition  des  Cafuiftev  condannée  fur  cela  , 61. 
rrcicuce  de  Dieu  expliquée,  yt.  yi.  foi  aux  attri- 
but 1 


TABLE  DES 

buts,  y*,  erreur»  de  Malaval  fur  ce  fujet  expofée» 
t<  refutées , 77.  S4-  77.  que  .Dieu  croûte  l'a  gloire 
dans  les  defirs  & dans  la  demande  du  faluc  , tu.  Ci. 
7|.  14s.  146.  îat.  T17.  &c.  que  defircr  la  béatitude  , 
c'eit  defircr  Dieu,  116.  117.  quoique  Dieu  connoif- 
{c  par  avance  nos  demandes  Ac  nu»  rriere»  , Il  ne 
faut  pat  laitier  de  les  lui  faire  , 67.  70.  <ju'  on  duic 
lui  demander  les  grâce»  efticaces  , Jcc.  71.  71.  la  té- 
gle  de  la  votoncd  de  Dieu  par  S.  Augutlin  , 71. 
pourquoi  cache  fes  decrets , 77.  comment  les  Quic  • 
tilles  lui  imputent  le  péché  , 76.  77.  leur  tecle  pour 
connoîcre  fa  volontd  , 7g.  auteur  des  fainres  a fie  • 
filons  , il  ordre  le  Cvlut  plus  par  fa  grâce  , que 
l'homme  par  fes  efforts  , lit.  il  eft. encore  plus 
nialcre.de»  âmes  dans  I*  oral  l'un  paffive  , s;).  174. 
Il  opdre  en  nous  fans  nous  , plus  que  dans  tour  au- 
tre état,  140.  14t.  de  mime  dans  l’abandon,  oti 
toute  norre  force  eft  en  lui , top.  aïo.  Jtc.  ait.  il 
commande  1 tous  l'amour  pur,  170.171. 

Dire  fl  s ade  dlred  , Vey  , Ade  . 

Di  refleuri  : chacun  d'eux  fe  fait  une  méthode  d’orai- 
fcn  , Prif.  ».  I.  combien  de  fcience  leur  eft  neccû 
paire,  ».  VI.  quaud  ils  donnent  trop  1 l’ expérien- 
ce , ».  VII.  Jet  vrais  diredeurs  fecondulfcnc  par  le 
/Salitt'Efprit , 114.117. 

Vivifie*  de  cet  Ouvrage  , Prif.  ».  IX.  en  particulier 
de  ce  Traité  , 71.  71.  Vey  , Celle  in  , 

E 

ECRITURE-SAINTE  , régie  «lire  dans  la  reli- 
gion , Prif.  *.  11  ic  fur  l' oraifun,  77.  ce  qu'el- 
* le  enfeigne  de  Jelus-Chrift  , 44.  47.'  46.  de  l’être 
divin,  47.  4g.  «7.  de  la  préfeuce  de  Dieu  , 71.  71. 
de  la  contemplation  de  Clcu  6c  de  Jclus  Chrlli  , 
71.  71-  du  delîr  .du  falut  , do.  61.  fur  la  grâce  de 

Trier,  <1.  6 7.  64.  fur  1'  unique  néccffaire  , 64.  fur 
'abandon  St  P Indifférence  , 67.  66.  Ac  en  méme- 
tems  fur  le  défi»  du  falut  , 10p.  110.  ttc.  alj.  Al 
encore,  116.  117.  A te  fut  P amour  de  Dieu  , 117. 
ai$.  elle  adrclfe  I tous  le  commandement  de  l'amour 
par,  170,  171.  Yoy  , David  , S.  Pierre  , S.  P-ul  , 
8c  antres , 

Eglife  : les  périls  où  elle  eft  expofée  dans  P abus  de 
l'oraifon  , Prif.  ».  I,  Ac  dans  toute  la  dodrine  des 
nouveaux  Mlftiqucs  , 70.  attentive  \ s'  oppufer  1 
route  nouveauté  , 70.  71.  I bien  prendre  les  prin- 
cipes des  hérétiques  pour  les  condauner  par  U , 
»*•  4®-  , 

Emleeat  1 ade  éminent  , Vey  , Ade  . 

Les  Epreuve!  expliquées  dans  la  perfunne  de  Job  , 
106.  107.  10g.  par  David  , 10g.  104. 

Erreur j des  faux  Mlftiqucs  , quelles,  Prif.  ».  I-  II. 
erreurs  particulières,  19  70.  Atc.  77.74-  refutées  , 
74.  77.  Aie.  77.  1 ey  . Mlitiques  Ac  Quletiftes  . Un 
caradere  de  J’  erreur  eft  de  fe  contredire  fol-mê- 
me , sgi.  sIg. 

L’  Efperxeee  entièrement  fupprlmée  par  le»  Mlftl- 
que»  , 7». 

Effeate  divine  comment  conftdérée  par  le*  Mlftl- 
ques , 41.41.47.46.4/.  par  les  Peres  , 47.  par  les 
Scolafliqucs  , 4 s. 

Exagi  aiioes  des  Mlftiqucs  , 17. 16.  Atc.  il.  19. 
Exfiriexees  , combien  dangereufes  6c  fujette»  i lllu- 
fjon  en  matière  d’ oraifon  , P-tf.  ».  Il  au  fenti- 
ment  de  Gcrfon , ».  III.  bonnes  expériences  , Prif. 
a.  III.  VI.  VII.  VIII.  mauvaises  condannécs  \ Vien- 
ne , ».  IV. 

Ex  finit  : ade  expliclt  : Vey  , Ade  . 

Ex  ta  fer  , comment  on  en  doit  juger  , Prif.  ».  VI. 
Exeeieiel  rapporté  au  fujet  du  tranfport  prophéti- 
que , I4. 

F 

F A LC  ON  I aureur  de  P ade  continu  , 77-  |8. 

comment  11  l’explique,  77.  fa  compiralfon  delà 
" bague,  /*  d.  combien  abfurde  , 74.  77.  que  le  pé- 
ché n'  Aie  point  cet  ade  , 74.  faufleté  , Impolfiblll. 
té  de  T ade  coutlaa  , 77.76.  bec.  que  Mollnos  l'a 
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pris  de  lui  , 7g.  6c  le  Molen  court  de  MolinosT, 
ILU.  aulli  Malaval,  77.  79.  leur  uniformité  dans  ce 
principe  6c  les  confcqucnrcs  dangereufes  , 40.  Fal- 
coni  condanué  1 Rome,  170.  I Paris,  177.17g.  à 
Meaux  , .s.  1.  0»  futv.  i Chartres  . 184.  <y  fuiv. 

Femmes  fuperftiticufcs  apportant  des  nouveautés  flé- 
tries rar  1'Eglil'c,  70.71.  ne  doivent  raj  être  raé- 
rrifées  fout  prétexte  de  leur  ignorance  , Itid.  une 
femme  auteur  du  Molen  court  & de  l' Interpréta- 
tion du  Cantique  , 70.  77.  74.  fi  des  femmelettes 
doivent  être  (coûtées  dans  leurs  rêvedes  courte  la 
piatiquc  des  Saints  , 141. 

G 

M.  de  E N E V E s fa  lettre  contre  les  Qui.ccU 
V T flts  , 17t.  371.  &c. 

Ctrfoa  , ton  fentlmenr  fur  les  expériences  dans  l’oral- 
fon  , Prif.  a III.  IV.  fur  les  exagérations  des  Ml- 
ftiqucs , 17.  16  contre  ceux  qui  imputent  leurs  pé- 
chés 1 Dieu  , 77.  II. enfeigne  que  l’oraifon  paftivc  eft 
une  grâce  gratuite  , 141. 

Gaotirue  , ou  le  Chtétlen  parfait  de  S.  Clément 
d’Alex,  fait  des  demandes,  104.  107.  cela  étant  de 
fon  état  de  perfection  , 107.  106.  Il  fait  des  ré- 
flexions Ac  prend  des  précautions  , 106.  107.  il  fait 
I’  action  de  grâces  , 107.  jog.  comment  il  demande 
les  biens  temporels  , 10g.  109.  110.  fl  le  Gnolîiquc 
peut  arriver  à l’  apathie  , Urd.  rue  l'homme  par- 
fait a la  concupjfccncc  1 combattre,  110.  sis.  de- 
feription  du  Gnoitique  , sss.  sia.  ditfércns  dettes 
de  perfection  , sis.  fl  le  parfait  n’cft  point  tenté, 
ata.  tij.  par  quels  moiens  il  lais  une  oraifun  conti- 
nuelle , sas.  12).  isp. 

Gnofi  ques  , nom  d'une  fccle  d’ hététlques  des  premier.» 
fléclcs  , 19s. 

G'ete  eflicacc  doit  être  demandée  par  le  Chtétien  , 
7«.  71. 

S.  G refaire  enfeigne  que  la  contemplation  parfaite  n'cft 
que  momentanée  en  cette  vie  , 76. 

H 

HA  R P H I U S,  16.  combien  outré  dans  les  Nopccs 
fplrituelles , 37.  sg. 

Hugues  de  S.  Vifler  fur  l'amour  dcCntcrciTé  , 144.  >47. 

I 

S.  JEAN  de  Damas  : fa  définition  de  la  prie- 
J te , 76* 

B .Jeux  de  la  Croix,  qui  II  eft  , 117.  «19-  fa  doctri- 
ne , js.  en  particulier  fur  I’ oraifon  rafliie  , ss7. 
1:9.  170.  IM.  110.  quelles  actions  il  fait  faire  i Tante 
en  cet  état,  i|S.  17t.  Il  y recommande  la  médita- 
tion de  Jefos-Chtlft  Ac  de  fon  huma-iité  , T74.  177. 
que  la  Vierge  feule  a été  Mcte  de  Dieu  dans  tous 
les  niumciii  de  fa  vie,  1)6.177.  il  .enfetgne  la  pra- 
tique de  toutes  fortes  d'acies  dans  l’oraifon  7 ails  - 
ve , 177.  Ac  qu’  on  ne  reut  en  fureté  bandonner  la 
pratique  des  actes  Ac  de  la  n.c.iitatiou  , 14s.  deux 
Tiifuns  de  la  palfivité  , 16g. 

Jerimte  donne  en  fa  perfonne  un  bel  exemple  des 
motions  naturelles  Ac  futnatutcllcs  du  Salnc-Ef- 
prit  , i)g. 

Jefsn-Chrifi  doit  être  oublié  félon  le  Molen  court  , 
41.  41.  félon  les  Torrent  , 41.  félon  Mollnos  , 44. 
47.  46.  lclon  Malaval  , 47.  K-lon  S.  Paul  , il  faut 
s'unir  I lefus-Chtlft  par  la  foi  explicite  . 44.  47. 
Il  fuftit  fclon  les  QuIétiHer  de  le  regarder  en  Dieu 
confufémenr  : dodrine  de  l'Evangile,  47.  46.  exem- 
ple  de  Jcfus-Chrili  contraire  à la  continuité  de 
J’  ade  d’ amour  , 77.  comment  il  explique  fa  rrc- 
fence  dar.t  le»  âmes  , 7».  comment  on  contemple 
Dieu  en  Jefns-fhrlft  , 77.  combien  Malival  éloigne 
de  Jefus  t.hrift  l'homme  fptrlmel  , 74.  77.  doclrin: 
de  Jcfns-Chrlft  fur  la  prière  , As.  fur  la  demande 
des  grâces  efli-aers  , Ac  fur  l’amour  de  foi-même  , 
7v.  71.  Atc.  fes  promettes  I ceux  qui  demandent,  77. 
Il  approuve  1.»  actes  réfléchis  , «.'ans  la  triple  té- 

pojtfe 
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- ponfe  de  S.  Pierre  fur  1'  amour  , 18.  il  explique 
I '«(prie  de  prière  , » j.  foi)  exemple  autorife  Ici  actes 
• arrercei  , çj.  94.  il  promet  la  bcitirudc  comme  n’c- 
a tant  rat  de  ceccc  rie,  98.  Il  enfcigne  la  demande 
des  biens  temporels  par  ces  rarolcs  , Pantin  no- 
• ' flrum , 109.  6c  a quelles  conditions  , Ibid.  le  Parer 
cil  1‘  orallon  qu’  Il  a enfeignec  cornu. e la  rlus  P*r- 
' faite,  te  qui  contient  tout  ce  qu'il  iaut  demander, 
ni.  117. 

lllufioHi  des  expériences  dans  l’oraifon  , Pré/.  it.  III, 
IV.  y.  Illufion  : l'oubli  des  Mlflcrcs,  44.  4p.  illu- 
sion de  Malaxai,  P4.  pp.  luppiellion  des  demandes, 
lliufiuu  des  Bcguards , co.  l.luüon  du  Moien  court 
fur  le  Parer  , 69. 

Imagination  échauffée  , fource  d'  Ululions  , Pr//. 

m.  V. 

Impu  fiance  prétendue  des  Quietifles  fur  les  demandes 
6c  fur  les  defirs  , 57.  jî,  59.  Voy  , Acte  , Amour , bec. 
comme  ci-dcflus  . 

Indifférence  pour  le  falur  , quelle  félon  les  Quirtiftes  , 
J6.  58.  59.  oj . &c.  67.  plie  que  celle  des  Libertins, 
67.  elle  va  julqu'è  confentir  \ fa  dannatiou  , 7}. 
74.  jufqu'ù  éloigner  la  vile  de  Dieu,  98.  99.  100. 
en  quoi  confiüc  la  fainte  indifférence  félon  S.  Fran- 
çois de  Sales  , i*j.  144.  non  dans  le  defir  du  fa- 
lut  , 14;.  146.  14 7.  &c.  149.  félon  lui  elle  regarde 
feulement  les  divers  événcmci  s de  la  rie  , 14S.  149. 
ijo.  tps.  diftindion  inutile  entre  I' Indifférence  6c 
la  relignation  . s j 8.  179.  que  F indifférence  ne  peut 
avoir  lieu  dans  les  fuppofitions  impofliblcs  , 171. 
I7I.&C.  par  S.  François  de  Sales  , 17}.  la  Mere  de 
Chantal  , éc  la  B.  Angele  de  Foligny  , 174.  S.  Ca- 
therine de  Gciines  , 174.  S.  The’refc  , 174.  175.  la 
Mere  Marie  Urfuline  , 17p.  par  S.  Paul  , J76.  enco- 
re S.  Cathctine  de  Geiuits  te  S.  Therefe,  177.178. 
&c.  180.  exagérations  fur  cette  matière  qui  ne  font 
ras  à fulvrc , 180.  t8r, 

S.  Innocent  J.  prouve  la  néctflité  de  la  grâce  par  les 
prière-  de  FEglife,  101. 

Innocent  XI,  ccufqur  des  Quictlftes  , P itf.  n.  IJ.  fa 
Bulle  , Ibid.  & 188.  combien  II  les  a crus  dange- 
reux , jo.  facenfure  des  Cafuifles  fur  la  foi  expli- 
cite en  Dieu  , pi.  les  qualifications  portées  dans  fa 
Bulle  , combien  fortes  & ferleufes  , 194.  fa  Bulle 
rapportée  au  long  , 454.  âcc  16$.  fcc. 
laquijttion  de  Rome  : fes  décrets  contre  Mollnos  , 
151.169.  J71  contre  Malaval  & Falconi , 169.170. 
contre  le  P.  la  Combe  , Ibid,  contre  le  Moien  court, 
la  Régie  des  aflociés  , le  Cluéticn  intérieur  & le 
P.  Benoît  de  Canfeld  Capucin , 170.  171. 

InflruMor t partante  fcc.  Vu  y , Ordonnance  . Quel- 
Je  Inftrudion  donnée  i l’auteur  du  Moien  court  , 
atp.  116. 

Intérêt , intérelfé  , defintéreflement  , Voy  , Ade  , De- 
mandes , fcc.  comme  el  fleflus  . 

Interprétation  du  Cantique  : ce  que  c‘  ert  ,•  fon  au- 
teur , jo.  JJ,  combien  ce  livre  eft  dangereux,  Ibid. 
comment  il  explique  F oral  fon  paflivc  dans  le  foin- 
mell , J4-  fa  dodtinc  fur  les  attributs  divins,  47. 
fur  le  defir  du  faiut  , 59.  fes  erreurs  fur  F aban- 
don , 71.  7j.  fon  fentiment  détcftable  fur  le  con- 
fenteinenr  a fa  dannatiou  , j).  74.  fur  F imputation 
du  péché  1 Dieu  . 76.  77.  contre  les  réflexions  &c. 
8j.Ii.  affure  la  béatitude  en  cette  vie,  99.  100.  ce 
livte  condanné  i Rome  6c  à Paris  , 170.  17p.  à 
Meaux,  10.  i Chartres,  179. 

Job  approuve  par  fon  exemple  les  afles  réfléchis,  8 j. 
fa  conduite  dans  les  épreuves,  106.107.  fou  amour 
poulie  à l'excès , 107. 10?. 

Ijaac  Abbé  , rapporté  fur  l'oraifon  de  S.  Antoine  , 
84.  fur  la  venu  des  parfalta.  114.  fur  l'oraifon  con- 
tinuelle , 110.  ns. 
liait  : fublimlté  de  fa  Tlfion  , 48. 

Juift , comment  tegardent  F cllcnct  dlrlnt , 4t. 


L 

LA  C O M 11  E : fa  doctrine  fur  la  rilere  , les 
Pfcaumes  & l'Oraifon  dominicale  , < 8*  fon  objt- 
ction  fur  l'oraifon  de  Callien  , refolue  , 116.  Il  dit 
eue  les  ciifans  de  quatre  ans  font  capable!  de  Forat- 
ion palfive,  1 j8.  condamné  1 Rome  , 170.  à Paris, 
176, 178.  à Meaux  , i Chartres  , 184. 

Litre-arbitre  : comment  11  coopère  à la  grâce  , 64. 
comment  il  agit  dans  l’état  padif,  ■}!.  iji.  quels 
doivent  être  fee  elfo/is  dans  Fabandon,  ato.  ait. 
4cc.  lit.  111. 

Lifatwt  ou  fufpenfion  des  puiflances  , mal  entendue 
des  faux  MiAlqucs , bien  expliquée  par  les  Théolo- 
giens , 19.  elle  appartient  à l'état  paffif  , 6c  com- 
ment , 119.  ce  qu'elle  emporte  dans  fa  notion  , 
j js.  qu'elle  ne  peut  jamais  être  totale  . sjp.  sj6. 
mais  feulement  rar  intervalles  , ij6.  deux  dlfpo- 
iitions  particulières  de  la  ligature  des  puiflances  , 
Ht.  169. 

M 

MA  HOMETANS,  comment  ils  adorent 

Dieu , 46. 

Malaxai-,  quel  il  eft  : fans  théologie,  jo.  fx  témérité 
& fon  ignorance , 46.  fa  rêverie,  48.  combien  fan 
livre  eft  dangereux  , 10.  fon  explication  de  l'tdt 
continu  : fa  comraralfon  d'une  époulè  , jj.  com- 
bien ajifurde , jp.  fon  ade  univerlèl  pris  de  Falco- 
ni ic  de  Molinos , ,9.  conformité  de  ces  auteurs  avçc 
le  Moien  court  t niauvaife*  cotifcqucnccs  Je  leur  do- 
ctrine , 40  11  enfcigne  F ade  confus  , Jt  la  foi  con- 
fufe  , 45.  la  doctrine  fur  F elfence  de  les  attributs  de 
Dieu  , plus  hardie  te  rlus  déclfive  que  les  Théolo- 
giens coniommés  , 46.  les  équivoques  de  fon  ade 
confus  démêlées  , jj.  pj,  fa  témérité  , fon  rgare- 
ment  te  les  tnauraîlcs  coiifc'qucnces  de  ce  principe, 
pj.  fa  coniparalfon  illufoirc  de  Fcpoufe  d'un  roi, 
P4*  pour  faire  voir  qu'il  faut  quitter  Dieu,  Jeûjs- 
Chrift  dt  F Ecriture,  J4.  pj.  Malaval  tefuté  dans 
cette  erreur,  Ibid.  Ion  piiucipe  de  la  fupprclfion  des 
demandas  conforme  A Molinos  , 57.  de  meme  que 
celui  contre  la  réflexion  , $o.  fon  Indifférence  pour 
la  vue  de  Dieu  , 99.  fon  livre  condanné  A Ro- 
me , 169.  A Paris  , 176.  tpi.  1 Meaux  , 1.  1 Char- 
tres , 184.. 

bU-it  dans  fon  Cantique  arrrouvu  les  actes  réfléchis, 
8 j.  feule  de  toutes  les  créatures  mue  de  Dieu  dans 
tous  les  moment  de  fa  vie  , ij6.  10p. 

La  M.  Marie  de  l'incarnai  ion  Urfuline  le  fert  de  fup- 
pofitions itnpodïblcs  pour  exprimer  Fcxccs  de  fon 
amour  , 17p. 

M.  de  Meaux  condanné  Mollnus  , Malaval  , le  Muicu 
court  , la  Régie  des  aflociés  , le  Cantique  , de  la 
Cumbe,  to.  fon  Ordonnance  rapportée  au  long  , s. 
Méthode  d' oraifon  , cgrrice  des  directeurs  , Prff. 
n.  I.  faufle  méthode,  «.II.  celle  des  nouveaux  Mi* 
(tiques  pleine  d’ attraits  , d’artifices  de  de  périls  , 

jo.  j*. 

Mclinot  : fa  faufle  régie  fur  l'oraifon,  Préf.  ».  II. 
fes  propofiiioTU  eoudannccs  , Ibid,  fon  mépris  des 
Scoiaftiqucs  dt  de  toute  la  fcience  , Ibid,  combien 
il  efl  artificieux  , 4p.  combien  dangereux  , jo.  fon 
ade  continu  : fa  comraraifon  de  la  bague  , jj.  J4. 
combien  elle  eft  abiurdc,  J4.  jp.  celle  d’un  veia- 
geur  , de  meme , J7.  jf.  fulvl  par  le  Moien  court, 
j8.  Ac.  par  Malaval  , jp.  leur  uniformité'  dans  ce 
principe  . te  les  conséquences  dangereufes  , 40.  il 
enfcigne  Fade  confus  , la  fol  confufe  , 44.4p.  46. 
la  ceflation  des  demandes  te  des  defirs  , p6.  pp. 
fa  doctrine  uniforme  avec  celles  des  autres  Qula- 
tlftes  , P7.&C.  p8.Ac.  fa  doctrine  fur  les  actes  ré- 
flexs  , 80.  81.  fource  de  la  fuppreflion  des  deman- 
des dans  Molinos  , 98.  fa  vaine  diûlndlon  de  la 
contemplation  acquife  & Infufe  réfutée  , 141.  J4j. 
Il  mgprife  la  pratique  des  vertus  comme  les  Be- 
guards  , 18».  190.  caractère  affreux  des  Quiétiftes 
v su*  Molinos  a pris  des  Bcguards,  19*.  on  ne  Fa 

point 


TABLE  DES 

point  combattu  là-delTut  , parce  eu’  il  cache  les  or- 
dure», maii  un  l'a  attaqué  dan»  le»  pi  incire*  qu’il 
fourrent  A qu’  il  avoue  , Uid.  que  le»  Ipiritualités 
outrée*  mènent  1 ce*  horreur*  , Uid.  19J.  Com- 
bien elle*  nourrlfl'cnt  l’amour  propre  , ipj.  * 94- 
nouri  de  Moline*  , ion  hypocrile  révélée  , la  con- 
dannarion  X Rome  , 2jo.  agi.  Ac.  254.  Ac.  16t.  Sec. 

X Meaux  , t.  la  uiort  , joj. 

J tiotun  reiuté  par  le*  Pcre*  , avec  ici  propbéteffe*  , 
1°  Jt- 

Mort  ificÆiioit  htee  par  le*  Quiétiftes  , 100.  loi.  né- 
cellairc  en  tour  état,  11t.  par  S.  Paul  , par  le  Con- 
cile de  Trente  , 10a. 

Iri  ■ >•»  ion'»  : ce  que  c'eft  , te  quel  eft  ion  auteur  , 
jo.  j4.  combien  dangereux  , jo.  compoié  dan*  1' 
el'rtit  te  dan*  le*  princir**  de  Falcoui  , te  de  Mo- 
jinot  , 37.  jl.  I' acte  de  converlioii  , Ibid.  ia  du  - 
sec  , jS.  jp.  Malaval  parle  de  meme  , JJ.  J9.  uni- 
formité de  ce*  aureuri  , nuu. ailes  cuiifcquence*  de 
leur  principe  , 40.  doctrine  de  ce  livre  iur  le* 
«de*  explicit*  , jt.  41.  que  l’union  X Jcfus-Chrift 
Comme  homme-Dieu  te  conicie  pcriuime  divine 
«Il  pafiavcrc  , 41.  42.  iupptellion  de*  acte*  de  loi 
aux  peiioimc*  divine*  , 4a.  4J.  il  Jclus  Chrift  , 
4J.  44-  eue  l'auteur  du  Moicn  court  , eft  aulli  I’ 
euteur  de*  Torrens  , Ibid.  doctrine  du  Muien  court 
iur  la  iuppreibon  de*  demande*  te  de*  dcilrt  , |i. 
même  pour  le  falut  , 5».  erreur*  te  faux-fuian*  de 
ce  livre  fur  cette  matière  , 61  réfute*  par  S.  Faut, 
par  le  Concile  de  X rente  , 6*.  te c.  le*  fondement 
de  cette  erreur  renverfe* , 6j.  64.  fa  doctrine  Iur 
i'omilfion  du  Patte  , 6a.  69.  Iur  la  contrition  te 
1’  horreut  du  péché  , 74.  75-  fur  la  componction  , 
77.  7t.  la  régie  pour  coittioitrc  ia  volonté  de 
Dieu  , 7g.  fa  définition  de  la  prfere  , 79.  fa  do- 
ctrine iur  i’oniilfion  de  toute  rc  flexion  , 8J  tourte 
de  la  lupr/clOon  de*  demande*  dan*  ce  livre  , 98. 
tec.  100.  fur  T orail'on  paiiivc  , combien  ablurde  , 
aj7>  IJX.  fet  erreur*  , te  ic*  illufions  de  propoier 
l'uraifon  pallive  , comme  le  meilleur  moicn  de 
convenir  le*  Calvlnble*  , jjS.  IJ9.  cil  quoi  confi- 
ile  celte  oraifou  félon  ccr  auteur  , 140.  fa  vaine 
diiiinctlon  de  la  contemplation  acqullc  te  lnfufc , 
réfutée , 142.  14J.  combien  ce  livre  infpire  le  mé- 
prit de*  vertu*,  100.  X 1' imitation  de*  Bcguard*  , 
a 9 9.  219.  quelle  iiilliuciioii  a reçue  I’  auteur  de 
ce  livre  , 21;.  fa  fuulcrlptiou  aux  Article*  de  Pa- 
ri* & de  Mraux,  ILU.  ta  foumilfion  , Uid  fauffe 
l'implicite  , 124.  aaj-  fa  coiidanuatlou  X Rouie  , 
270.  X P*jis,  171 . 278.  1 Meaux,  1.  à Chartrc*  , 
184. 

J yfei/r  dam  cette  parole  ,Jrfms  et  mi  y*«  fuit , ruai 
expliqué  rar  Malatal  , 4p.  ion  feu*  véritable  rap- 
pelle , 47.  Moife  modèle  de  tcjvcur  dan*  la  priè- 
re , 106.  b 

Mijltfurj  .-  leur*  exagération*  , 26.  Ac.  encore 

plu*  outrée*  dan*  les  nouveaux  , qui  rejettent  rou- 
te idée  te  image  , 29.  combien  il*  loin  dangereux: 
leur*  artifice*  s réduire  en  méthode  toute  la  vie 
intérieure  : raifon  de  •’ y oppofec  , jo.  ji.  nou- 
veaux Miiliquc*  cnlclgttciic  la  fupprclfion  de*  ades 
explicites  de  fol,  Ji.  41  tec.  4}.  tec.  41.  tec.  leur 
doctrine  fur  le*  attributs  de  Dieu  te  loti  eifence  , 
46.  47.  tec.  conduit  X faire  adorer  Dieu  comme 
les  Mahonictant  , les  Juifs  de  les  Délite*,  46.  à 
aie  rius  dire  ni  Paier  ni  Creda  , jj.  41.  4J,  ;6. 
jj.  jï.  félon  le  P.  la  Comhc  , 6t.  de  le  Moicn 
court  , dp.  X méprifer  le  Symbole  , 49.  équivoque 
de  leur  acte  conlui  , démêlée  , ja.  JJ  (cmcrirc  de 
égarement  dan*  ce.  pilncipe,  ;j  J 4.  JJ.  niauvai 
fe  conféqucncc  , jj.  leur  principe  de  la  ccirarivn 
de*  dcuiimic*  , j6.  J7.  dan*  Molino*  , Mit.  dans 
Malaval  , J7.  dan*  le  Moicn  couir  , fi.  fupprel'- 
fion  du  defir  du  laluc  , jp.  leurs  mauvaii'cs  râlions 
réfutée»  , 60.  par  S.l’aul  , Co.fi  par  le  Concile  de 
Trcnic,  62.  leur*  équivoque*  Iur  les  aeie*  envers 
Jeiui-Cnrlft  , 6j,  fonJemciir  de  leur  doctrine  prit 
de  S.  Paul  de  détruit  rar  lui-mcme  , 6j.  64.  abus 
de  l’évangile  Iur  ce  fujet  , 64.  quel  eft  leur  aban- 
don de  leur  indifférence  , 6j.  66.  67.  leur*  erreur* 
Vat.  Vlll. 
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fur  ce  fujet,  7t.  7j.  leur  fentiment  dcteftablc  de 
conléiitli  X fa  danuaclon  , 74.  7J.  de  pcrdic  l'hor- 
reur du  peclie  de  la  contrition  , 74-  7J.  It*  faulicx 
rail'oiis  de  cctrc  doctrine  , 7J.  76.  leur  oubli  du 
jeebe  , 7d-  comment  ils  imputent  le  reche  X Dieu, 
76.  77.  leur  régie  pour  connoître  la  volonté  de 
Dieu  , \7 i.  leur  définition  de  la  prière  , 79.  fup- 
rrcilion  de  I*  aeliou  de  grâces  , 79.  go.  ils  rejet- 
tent toute  réflexion,  8o.Ac.Fop,  Molino*  , Molen 
court  A Malaval  . Ce  principe  réfuté  rar  1’  Ecritu- 
re, A rar  S.  Baiilc,  8a.  par  S.  Paul  A S.  '1  ho- 
ma*  îi.  8j.  8j.  par  S.  François  de  Sale*  , Sc.  rar 
Calficn  , Ibid.  A par  d’autres  , 86.87.  leur  lllulion 
dans  F Interprétation  des  paroles  de  Job  , 8j.  leur 
erreur  Iur  les  actes  apperçu* , 94.  leur  faux  raifon- 
iicnicnt,  Ibid.  Icuti  illulions  dans  la  fupprclfion 
des  demandes  , pj,  94.  prouvées  par  le  combat 
de  la  coiivoicJlc,  94.  9J.  par  la  narurc  de  l'amour 
vulgaire  , 96.  97.  l'ource  de  cetre  erreur,  pî.  99. 
ce, que  le*  Saints  entendent  rar  l’oraiion  pallive, 
ix6.  127. 120.  fautics  idées  de*  nom  eaux  Mil).  Iur  cet 
cra: , *jo_  «ji.  iji.  leur*  fondement  réfute*  , ijj, 
leurs  illufions  fur  l'é-ar  pallii  découverte* , 137. 
ij8.  leur*  erreurs  fur  le  même  fujet  , jjJ.  1J9. 

140.  119-  220.  eue  le*  Saints  enfeiguent  unanime- 
ment que  l'uraifon  palfive  eft  une  grâce  gratuite  , 

141.  ce  qui  eft  certain  rar  U pratique  de»  Saints, 
lb:d.  abfurdlté  drs  Quictillcs  de  tourner  eu  In- 
différence le*  fuppoficions  impofllblcs  , *71.  ipj, 
leur*  illufions  dans  leurs  oraifou*  extraordinai- 
res, 186.  187.  asi.  conformité  de  la  doeiriuc  de* 
Qiiictiiles  A île»  Bcgitar  Js  , i8i.  te  9.  combien  il* 
méprnent  11  pratique  des  vertus,  100.  toi.  119. 
X r imitation  des  Bcguard*  , 189.  190  tec.  paral- 
lèle de  leurs  ericairs  , 190  tec.  que  le»  faux  Milli- 
quet  font  condaniié*  avec  le*  Ueguards  par  tou* 
le»  bon*  MiliJqucs  , 190.  19t.  Ac.  leur*  mreut» 
aulfi  l'cmblablet  , Itid.  pourquoi  le*  infamies  de* 
Miftiqucs  u’oitc  point  été  ici  réfutées  , mais  feule- 
ment leurs  fpiritual'tct  outrées  , 19t.  fuices  l'une, 
lies  des  principe*  des  Qutétiflcs  , ijj.  194.  abus 
de  la  doctrine  de*  faux  Mllllques  Iur  l'abandon  , 
2 ij.  214.  leur  dernier  caratlcre  , c'ell  la  fauffe 
fimplicité , 124.  leur  cou  dannarion  X Rome,  ijo. 
tji.  Ac.  16g.  269.  Ac.  X Pari»,  17;.  178.  à Me- 
aux , 1.  X Chartrc*  , 184. 

N 

/ 

P.  XJ  I C O L A S de  JefusMaria  , oui  il  eft  , A 
XN.  comment  il  explique  l'étar  ralfif.  1 jo.  iji. 

Nafiti  l'pirituclle*  expliquées  par  Rusbroc  , jul'qu'  oh 
pouifées  par  Taulerc  , 28.  te  autres  Miltiques  , tj. 

O 

OCCASION  de  cet  Ouvrage , Pr/f.a 1.  !.  Vty% 

Dclïcin  , 

O1.1  fan  1 Pré/.  <*.  I.  fies  régie*  , ».  II.  rnfieignée  rar 
le*  Apôires  te  le*  Perc*  , ».  III.  comment  on  en 
doit  juger,  ».  V.  comment  Inconnue  aux  aitie«  , 
».  VU.  fon  éloge  , ».  X.  difficulté  d' en  parler  , 
Itid.  orallon  pallive  de*  Quiéilllc*  n’admet  ni  li- 
gule ni  image,  19.  ne  peut  être  continuelle,  j;. 
J4-  JJ-  Ié-  nouvelle  orailun  qui  rejette  les  actes 
explicit* , ji.  41.  la  vue  dililncle  de  Jcfus  Chrift  , 
41.  41.  Ac.  des  at  ribul*  d i • in  s , 4/.  Ac  pour 
(oftjour*  A dan*  leur  cumemplarlou  perpétuelle  , 
46.  comment  l’oraiion  des  Solitaire*  étoit  conti- 
nuelle félon  Cariïcn  , 119.  110.  tec.  réitération  de* 
Pfcaume*  , moicn  de  perpétuer  l’oralfon  , 121.  122. 
aurre  maniéré  de  la  faire  durer  même  pendant  le 
lonrmcll  , 1*4. 

O'éetfo»  pajji.0  : fou  origine,  116.  fondée  fur  la  fol, 
Uid.  que  ce  n' eft  ru  un  étar  inlpiré  ni  prophéti- 
que, *17.  ni  l'effet  ordinaire  de  la  grâce  commu- 
ne à tous  le*  juftes  , Jb  d.  ce  que  c’ell  prcciiettieiir, 
127.  1*8.  fentiment  de  S.  The'refe , IbH.  te  161. 
168.  ta*.  I’  érar  pafftf  expliqué  dans  fix  propofi- 
tion»  , 118.  119.  Ac.  1J4.  I' oraifou  paflrvc  lowffic 
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de*  confidérartons  , iji.  le  libre  arbitre  agit  dan* 
la  palliveté , iji.  132.  l'acluellc  palliveté  cft  de 
peu  de  durée  , Ibid.  te  t)).  comment  de  en  quoi 
confifte  l'état  palfif,  ija.  ij),  que  cette  oralfon 
reçoit  le*  demande*  , si).  1)4.  h mortification  te 
les  vertus,  1)4.  la  méditation  de  Jefus-Chiift  , te 
de  Ion  humanité , 134.  tjf.  toute  forte  d’ actes  , 
1)7.  que  cette  orailon  ne  peur  erre  commune  î 
tous  , Ibid.  de  i}?.  que  toute  perfection  ne  confifte 
point  dans  cet  état  , 140.  que  cet  état  cil  une 

p.race  gratuite,  *41.  fans  laquelle  on  peut  le  iau- 

ver  dan*  les  voies  ordinaires,  14t.  14].  il),  idée 
ridicule  de  Contenir  les  CalvinlHc*  rar  1' otaifon 
paflive  , i}?.  1)9.  Combien  les  voies  communes 
font  préférables  aux  voies  de  orailon*  cxrriordi- 
uaires,  félon  S.  François  de  Sales,  184.  aSp.  tt). 
de  félon  S.  Thércfe  , Il:d.  de  tic.  uj.  où  peut 

métier  pour  les  mœurs  l'idée  d'une  palTivceé  per. 

pctucllc  , 19).  combien  clic  flatte  1 amour  propre, 
193.  »?4* 

C'A’jon  Dominicale  fupprin.ee  rar  les  Quiétiftes  , pd. 
S7>  ?8.  par  le  P.  la  Combe  , Ci.  par  le  Moicti 
Court  , C<3  qu'elle  contient  la  demande  des  grâces 
clhcaccs  de  de  la  perte rcr.ir.ee  finale,  71.  dtc.  dc 
la  rcinlITion  des  péchés  , 76.  comment  l' orailon 
ne  le  commit  pas  elle-même,  Î4,  l'oraifon 
.extatique  no  fouflic  point  de  réflexion,  F).  S4.  £6. 
dre.  que  la  lin  prineipalc  de  l'orailon  dominicale 
cfl  de  demander  la  rcrfévcrauce  , toj.  queit-ce 
qu’  on  ccnxndc  en  demandant  le  raln  de  chaque 
jour,  109.  de  vôtre  régne  arrive  , 116.  146.  que  le 
Pater  eft  l'orailon  ia  plus  parfaite  de  contient 
tout  ce  qu'il  faut  demander  , >16.  117.  fentimenr 
de  CatTicn  , Ibid. 

Crante  , le  II.  Concile _d’  Orange  . Il  détermine  par 
les  prières  de  I’  Eglife  , la  néceflité  de  demander 
la  perléverancc  , 104.  100. 

Ordonnante  de  M.  de  Meaux  , fon  deflcin  , P/é/.  n, 
I.  expliquée  dans  ce  livre,  )t.  de  celle  de  M.  de 
Paris  , IHd.  u b;  c ci  ion  S l'encontre  rclolue  , ; o. 
tf.c.  delfcin  de  ces  Ordonnances , 187.  deflcin  des 
xxxiv.  Articles  y contenus  , 194.  ces  Articles  rap. 
portés  au  long,  6.  Sec.  194.  dec.  Vojr  , Articles. 

C donnante  de  feu  M.  de  Paris  contre  les  Quiéciftei, 
17).  celle  de  M.  de  Meaux,  1.  de  M.  de  Paris  d' 
aujourd'hui  , 17$.  de  M.  de  Chartres  , iî). 

O, 'nette  , Prêtre,  docteur  de  F Eglife  d'Alexandrie  , 
>04.  roj. 

Oubli  du  péché  , quel  fclon  les  Quiétiftes  , de  ce  qu'il 
opère  , 7*»  77 • 

P 

M.  TJ  A L A F O X Archevêque  de  Séville  : fa  let- 
JF  tre  1 Innocent  XI.  J71. 

Tant  eau/  , Ptctre,  doeletir  de  I'  Eglife  d'Alexandrie, 
104.  top. 

M.  dr  Paris  dernier  mort,  de  M.de  Pâtis  d'aujourd* 
hui  condiment  la  Combe  , le  Moicn  court , la 
Régie  des  afl'uC’és  de  le  Cantique,  dec.  17  p«  17S. 
Jours  Ordonnances  rapportées  au  long  , Ibid . 
Ta/fiiviè  : état  padif.  1 oy  , Orailon  paflive  . 

S.  Paul  allceilé  contre  Rusbroc  Allant  que  l’ame  eft 
idenritiec  à Dieu,  1).  contre  celui  qui  refufe  Je* 
fus-(.hitft  , >s.  contre  F aelc  continu  , )p.  jp. 
combien  il  inculque  la  foi  explicite  en  Jefus-Chrift 
de  en  Dieu  rémunérateur  , 44.  4;.  comment  il  ex- 
plique la  prélcncc  de  Dieu  en  nous  , js.  pi.  de  en 
je fm  Chrill  , pp.  l'éfprit  de  prière  , p8.  le  defir 
du  laluc  , 60.  61.  146.  116.  il  rcnvcrl'c  le  fonde* 
mont  des  Quiétiftes  fur  la  prière,  C).  64.  I’  indif- 
férence du  lalm  , 06.  a pleuré  les  péchés  toute  fv 
vie,  76.  la  dehuitiun  de  la  prière  , 79.  combien  il 
irtculoue  les  reflexion*.  82.  83.  84  il  enfeigne  quo 
la  réflexion  inlpirée  par  l'amour  de  Dieu  eft  l‘ 
oeuvre  de*  parlait*  , Fp.  8*.  >7.  fou  rranfrort 
prouve  dans  ccr  état  l' iinpollibilité  de  la  réfle- 
xion , 87.  la  doctrine  fur  le*  aeles  apperçûs  Se  non 
apperçn*  , 87.  F8.  comment  il  explique  l’cfrrlt  de 
prière  , 93-  que  la  béatitude  n’  eft  pas  de  ccrte 
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vie  , 99.  il  enfeigue  la  pratique  de  la  mortifica- 
tion , 100.  celle  des  demandes  de  actions  de  gra. 
ces,  soi.  107.  fa  docirine  du  combat  de  la  concupi 
fccnce  , 110.  up.  exemple  en  fa  rcrlonne  , 171. 
171.  >73.  qu'  il  defire  d*  être  anathème  par  un 
excès  d’amour,  17a.  17).  ia8.  combien  alors  fes 
délits  vers  le  ciel  fout  vifs  , 17 6.  S.  Paul  rapporté 
pour  la  ferveur  des  acle*  du  cœur  , toi.  quel  eft 
félon  lui  le  fondement  de  l'amour  pur,  tij. 

r/r/té:  haine  de  oubli  du  péché  félon  les  Quiétiftes, 
quels  Se  ce  qu’  Ils  opèrent , 04.  7).  76.  remlfliou 
des  pcclics  véniels , 74. 

P/ Indien  confondus  par  falnt  Auguftln  , expliquant 
la  régie  de  la  volonté  de  Dieu  , 71.  convaincus 
de  la  néceflité  de  la  grâce  par  les  prières  de  l‘ 
Eglife  , 10).  104. 

Tttet  de  F Eglife  ont  lailfé  une  tradition  certaine 
fur  l’orailon,  Piéf.  n.  III.  attentifs  h *' oppofer 
i toute  nouveauté  de  Angularité  , jo.  jr.  meme 
aux  rêveries  des  femmes  , Ibid 

Petjiveranet  finale  doit  être  demandée  par  le  Chré- 
tien , 71.  7a.  100.  io),  fi  elle  cft  donnée  h tous  , 
7).  74.  afsùréc  eu  cette  vie  félon  les  Mlftiqucs  , 
99.  100.  contre  le  fentimenr  de  falnt  AuguAin  de 
de  toute  P Eglife,  Ibid. 

Ptrfonnet  divines  regardées  par  un  afte  confus  , 4«- 
41.  dec.  4).  4P.  dec.  de  même  la  perfonne  de  Je- 
fus-Chrift  , Ibid. 

S.  Pie  re  dans  fon  rranfport  prouve  ]'  Impoflibiliré 
de  la  réflexion  dans  cet  état,  87.  il  fait  voir  ait 
contraire  I*  utilité  de  la  réflexion  ’,  en  répondanc 
par  trois  fois  qu*  il  aime  , 88.  Il  met  en  Dieu  tout 
l'appui  du  Chrétien  dans  l’abandon,  109.  ail. 

Il  eft  tombé  pour  ne  s' être  pas  aflez  défié  de  fol- 
mcme  , ii). 

Pii/tnee  de  Dieu  , de  fes  diverfes  maniérés  , pt.  pi, 
dec.  commcur  nécclfaire  , j*.  p).  fi  elle  peut  être 
continuelle  , 12p. 

Piitir  : toute  prière  eft  Infpirée  de  Dieu  , pS.  «4. 
s’ il  y a un  état , dans  lequel  il  foie  impufsible  de 
prier , 61.  la  rrlere  rejcitée  par  les  libertins  de 
par  let  Quiétiftes , de  pourquoi  nécclfaire  , 67.  dé- 
crets de  Pieu  cachés,  railon  d’exciter  la  priere  , 
7).  fa  définition  par  les  Qniétlfles  , 79.  par  faint 
Jean  de  Damas  . Ibid,  par  faint  Paul,  Ibid.  I’ 
action  de  grâces  fupprlméc  dans  la  rriere  , 79.  80. 
la  préparat'on  du  cœur  dans  la  priere  , 9)  Priè- 
res de  I’  Eglife  prouvent  la  nécefsiré  des  ides  de 
fol  explicite  h teus  les  mlAcrcs  , des  demande*  te 
det  actions  de  grâces,  toi.  soi.  tel  eft  l’efprlt 
des  prières  qui  ont  pour  fin  la  glorification  des 
pcrlonnes  divines  , Ibid,  elles  font  voir  l’erreur 
des  Miftiquc*  fut  ce  fujet  , Ibid.  toj.  te  prouvent 
la  iie’cefsité  de  la  grâce  , Ibid. 

Ttothai » : quelle  eft  la  régie  de  l’amour  du  pro- 
chain , 71. 

P-odifue  , Ion  impiété  dans  le  mépris  de  la  prie- 
re , 67. 

Prnfhittt  esrérimentés  dans  l'oraifon,  Trèf.  ».  III. 
ils  f.nt  fans  réflexion  dans  le  tranfport  de  F In- 
fpiration  divine  êc  de  l’oraifon  extatique,  84.  8é. 
87.  les  motions  du  Saint-Efprlt  dans  les  Prophè- 
tes , quelles  te  pourquoi,  stS. 

P topo  fit  ions  condannées  de*  Quiétiftes  , Pr/f.  n II. 
celies  qui  Ici  font  connoître  , Ibid,  celle  de  leur 
acle  continu,  )).  )4-  eondanuée  , tp.  Voy  , Arti- 
cles, Bernard*  , Miiiiques  Se  Quféilftei  . 

Purifient -»i  de  l'ame  n'eft  ras  uniquement  arra- 
chée h l'oraifon  palslvc,  comme  le  pretendenr  le* 
Qiilérifles  , 1)7.  1)8.  tec.  140.  elle  fe  fair  plutôt 
par  les  voies  communes  te  ordinaires  , félon  le 
boni  Miftiquc*  mêmes  , 140.  14t.  félon  faint  Au» 
guliiu  .V  tous  les  lalnts  Peres  , 14t.  14a.  te  félon 
Jefus-Chrift  même,  141.  félon  faint  François  de 
Saies  , r$).  184-  >&F-  félon  fainte  Thércfe.  t8p, 
îtc.  ai 3, 

Q. 

U 1 E’ T I S T E S leurs  erreurs  comment  ré- 
\_/  panducs  , P'tf.  ».  I.  leurs  faulfes  régie*  lur 
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Régit!  de  1’ oraifon  , caprice  des  directeurs,  T<éf.  ». 
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Reims  r Concile  de  Reims  fous  Eugène  III.  com- 
ment il  s'explique  fur  les  attributs  divins,  77. 
Réprobation  : tes  effets  , 74. 
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Rci/etre  : la  Mere  Marie  RofTette  , fille  ipiriniellt 
de  fainr  Fiançois  de  Sales  , fon  oraifon  , 163.  166, 
fes  actes  de  toute  maniéré  , 166.  167. 

Rm'jioe,  qui  il  «ft  , St  combien  exager.itlf,  27.  26. 
lur  l'amour  de  Dieu  , 27.  fes  recettes  , 2;.  28. 
combien  célébré  entre  les  bons  Miiiiqucs,  Ibid. 
réfuté  rar  Grrfon  , Ibid.  jcc.  fes  Nopces  fpiritucl 
les  , 29.  Il  reptend  dans  les  Bcguards  les  erreurs 
des  Quiétifles  d'  aujourd’  hui  . S91.  même  des 
mœurs  lemolables  : Ibid.  St  >93.  19+. 
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SALES:  S.  François  de  Saler  , combien  oppof i 
aux  faux  Miftiques  ,32.  fa  doclriue  expliquée  , 
32.  allégué  mal  A propos  , 38.  il  combat  les  re- 
tour» de  l’amour  prorre  , 84.  87.  il  approuve  les 
faillies  réflexions  , qui  ont  Dieu  pour  objet  je 
pour  fin  , 87.  les  réflexions  mêmes  fur  Ion  oraifon, 
86.  comment  il  explique  la  continuité  des  actes  i 
127.  124.  appelle  l’ oraifon  patfive  , otaifon  de  re- 
mife  , 227.  226.  fes  max'mcs  (ont  celles  de  tous 
les  bons  Miftiques , 14t.  fa  doctrine  fur  les  de- 
mandes je  fur  l‘  Indifférence  , 147.  144.  247.  il 
approuve  le  defir  du  lait  t , 247.  276.  177.  i)  y 
fait  conliftcr  l’ameur  paifair  , 146.  c'elt  le  delir 
de  l’amour  pur  , 147.  combien  ce  de.ir  cil  vif 
dans  fes  Lettres  , ra8  fcion  lui  la  faintc  indifié- 
rcncc  regarde  feulement  les  divers  cvcncmcns  de 
la  vie,  149.  s y 0.  5c  jamais  le  falur.  Ibid.  jj  171. 
173.  174.  6<c.  ?t8.  obicciion  tirée  de  lui  Se  re- 
folue  , Jb-d.  Se  171.  172.  il  parle  de  l’abandon 
comme  de  l' indifférence  . r;o.  131.  il  approuve 
la  demande  des  vertus,  ici.  172.  fa  Statue,  é-at 
de  l’ oraifon,  17a.  sjj.  fa  comparaifon  du  juuit- 
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cien  lourd  , 174.  dénouement  pris  du  Saint  mfine, 
pour  donner  des  bornes  A fes  comparaifuns  , 137. 
i;6.  fa  diltinctiun  entre  la  rcliguatioii  j<  |*  indif- 
férence , n8.  ce  qu’il  dit  de  l’oraifon  de  la  Mo- 
re de  Chantal  , 160.  Il  rellraint  la  patliveté  an 
tenu  de  l'orallon,  s6t.  169.  ato.  des  actes  dt- 
fcurfifs  impratlquahles  à la  Mcrr  de  Chantal  , 
s6a.  163.  264.  qu'elle  y pratiquoit  d'autres  ades  , 
164.  267.  de  en  cour  teins,  16;.  1.’ oraifon  de  la 
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166.  qu'elle  falloir  toute  forte  d'actes,  1 il.  U 
169’.  Le  Saint  ordonna  à la  Mere  de  Chantal  d' 
être  active  , 167.  166.  il  explique  fou  oraifon  de 
patience  , 268-  169.  fes  fuppofttioits  Impoflîblcs 
pour  exprimer  l’excès  de  l’amour,  270.  272.  aiï. 
2 V2,  cct  excès  d’ amour  éprouvé  en  lui  en  ca» 
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fur  la  petmilfton  du  réché  , 181.  18t.  il  parle  de 
fon  oraifon  comme  d'une  orailon  fort  ordinaire, 
‘T;.  184.  combien  il  eliime  une  ante  qui  combat  A 
vive  force  , 184.  1*7,  nj. 

Sa»  net  prie  pour  Saiil  pécheur  , 73. 

Science  méprlfée  par  1*»  Quiétiltes  , Prtf.  ».  Tî. 

StoUftiqnti  : s’ils  font  ignorant  dans  la  Miftirue 
Pré/.  ».  II.  comme  ils  regardent  rclfence  divine, 

47.  48.  ce  qu*  ils  enfeigiienc  de  la  foi  explicite 
aux  attributs  divins,  49.  71.  en  quoi  ils  mettent 
l’efience  de  ht  charité  , 60.  Voy  , Théologiens. 
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Saurez  : ce  qu’  Il  penfe  dé  Tanière  , 26,  de  la  con- 
templation de  la  nature  divine  , 48.  det  grâce» 
efficaces  , de  la  perféverance  filiale  jcc.  7t.  de  la- 
volonté  de  Dieu  , 7t. 

Suppifitiont  par  iuipofTible  , «70.  [nhr.  298.  212. 
228.  2:9.  24t.  242.  247. 

S u fon  : dojleur  mifllque  élève  les  contemplatifs  au- 
dcfltts  de  route  tentation  , 28. 

Sn/peojitii  des  ptiilfattccs  • Voy  , Ligature. 

Symbole  des  Apôttes  propofe  tout  les  attributs  i 
tous  Ica  fideles,  49.  jcc.  brieve  cxpofitlon  de  fes 
principaux  Articles  , Ibid,  ceux  qu'  il  faut  croire 
difllncîemcnt  , 7».  71.  Quiétifles  enfeignent  A rte 
!«  plus  dire  , si-  4Î- 
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'"I-1  A U I.  E R E , Mifllque  des  plus  exacts  , 26.  Sc 
J_  néanmoins  exageratif , 27.  28.  fon  fpiritttel  ap- 
pellé  fils  de  Dieu  , 2Î.  les  cireurs  qu'il  reproche  aux 
Bcguards  , fout  celles  des  Quiétifles  d' aujourvl’ 
hui,  190.  conformité  de  leurs  eircitts,  191.  même 
de  leurs  ut tenrs , 19a. 

T héolocient  : s'ils  font  ignorant  dans  la  vie  fpiri- 
ruelle  : combien  mérrifés  des  Quiétifles  ^ P<é{.  ». 
II.  III.  habiles  A découvrir  les  erreurs  , ».  IV. 
VI.  fculs  capable»  de  jurer  des  extafes  Jcc.  Ibid, 
te  des  expériences  , ».  VII.  VIII.  comment  ils  ex- 
pliquent la  ligature  des  puiflances  , 29.  1‘  union 
de  l'ame  avec  Lieu  , Ibid,  l’ etfenco  divine,  46. 

48.  les  attributs  divins  , 49-  Jî.  jcc  en  quoi  ils 
mettent  I’ c'Tcnce  de  la  charité,  60.  leur  doctrine 
fur  la  demande  des  «races  edicaccs  je  de  la  p»rle- 
verance  filiale , 72.  Jcc.  fur  la  remltfion  des  pé- 
chés , 74.  fur  l’cfTence  de  la  béatitude,  99.  fur 
la  dépendance  de  la  créature  dans  toutes  le» 
ad  ions  , de  Dieu  fon  créateur,  126.  fur  la  durée 
de  la  paflivcié  actuelle,  132.  233.  que  (clon  eux 
c’eft  une  grâce  gratuite,  240.  241.  lans  laquelle 
on  retit  le  fauver  dan»  les  voies  ordinaires  , 14:. 
142.  Tous  les  Théologiens  démentent  d accord  , 
rue  le  delir  du  lalut  eft  un  acte  de  charité  par- 
fa'te  , 147.  246.  147.  J23.  226.  227.  21?.  219-  jcc. 

S .tinte  Shf’tft  préfete  la  feiettee  à l’expéicncc  , 
iréf  ».  VI.  quelles  expériences  elle  approuve  » 
».  VII.  tes  fe  mi  mens  , 72.  fur  I’ humanité  de  Jc- 
l'tiS-Chiift  , JJ.  fus  tcstéflexions  dans  l’orailon  , Î6. 
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fa  définition  de  1’ oralfon  pafilve  > ic  qu'elle  n'ctl 
pas  continuelle  , 1 il.  afis.  16g.  169.  m.  elle  le 
ferr  de  fuppofitions  Jmpolfibles  , pour  exprimer  1* 
excès  de  Ion  amour,  194.  17p.  178.  179*  >8°.  cl* 
le  fait  plus  de  cas  des  âmes  qui  s'  avancent  par 
leur  travail  de  par  les  voies  communes  , que  de 
celles  qui  recherchent  des  orailons  extraordlnai* 
tu , < • 5.  >16.  ai). 

S.  Thonui  ci, feigne  que  I’  acle  continu  d'amour  cil 
de  l'autre  vie,  jfi.  qu'il  faut  croire  diftinelement 
certains  attributs,  & quels,  jt.  il  prouve  la  né- 
ceflîté  des  actes  réfléchis  par  la  nature  meme  de 
la  volonté  , 8t.  fon  fcncimeut  que  la  palltvcté 
actuelle  e fl  de  peu  de  durée  , ija.  il  cil  mort 
dans  un  élans  d'amour  , 146.  il  explique  d'un 
excès  d’amour  le  defir  qu'avolt  S.  Paul,  d'être 
anathème,  17a-  fon  explication  de  la  contempla* 
tion  , aofi.  que  la  béatitude  cil  la  fin  de  la  cha- 
rité , félon  lui  , ilf.  a:6.  ni. 

l es  Tonees  font  du  même  auteur  que  le  Mejen 
ttutt , 4).  on  y enfeigne  à 11e  plus  rentier  \ Jcfus- 
Chrifl  , ic  1 l'oublier  pendant  >0.  années,  HH, 

6c  44.  combien  ce  livre  cil  pernicieux  6c  outré  , 
11t.  ce  livre  manuferit  condanné  par  M.  de  Char- 
tres , 1 1). 

Tend  tien  ■.  régie  fûre  dans  1a  fol  , Fré/.  ».  II.  aulTt 


MATIERES. 

» 

d«ns  T orailon  , ».  III.  IV.  V.  oppofée  anx  nota* 
veautes  , jt.  ja.  toi.  icc.  tradition  de  I’ Eglifc 
contenue  dans  les  prières  , contre  la  celTation  des 
demandes  , tôt.  101.  cette  tradition  rapportée  de  b'. 
Clément  d‘  Alexandrie  , de  S.  Auguttin  , de  Caf- 
ften  , des  Conciles  d’  Orange  ic  de  Trente  . Vey  , 
les  tous  & chacun  fous  fa  lettre  . Les  traditions  , 
quelles  ic  de  quelle  autorité  , aoj. 

Tmnffrt  de  S.  Picrrç  lortant  de  fa  pril’on  , 87. 
celui  de  S.  Paul  dans  fon  ravlflètuent , ltid. 

Trente  : le  Concile  de  Trente  par  fou  decret  fur  la 
prière  détruit  la  ceiTatiou  des  demandes  des  Qule- 
tiiict  , fia.  a defini  qu*  il  faut  demander  la  perle* 
verance  , 104.  aoo.  fes  décidons  en  faveur  des  tu- 
Hérités  , aoa.  quelles  traditions  11  autorité  , aoj. 

V 

VERTUS  chrétiennes  combien  méprifées  par 
l'auteur  du  Moien  court  , too.  toi.  atp.  ic 
par  Molinos  , comme  auttefois  par  les  Ücguards  , 
189.  190.  combien  dilatées  par  S.  Ftanquti  de  Sa- 
les , 14).  144.  1 8) • 1Â4.  117.  par  fainte  Thcrcfc  , 
18;.  UC.  187. 

Vienne:  Concile  dé  Vienne.  Vey  , BcguatJs  . 
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DECLARATION 

DES  SENTIMENS  DE  MESSE  IG  N Ey  RS , 


LOUIS-ANTOINE  DE  NOAILLES, 

Archevêque  de  Taris , Duc  de  S.  Cloud , T air  de  France  ; 

JACQ^UES-BENIGNE  B O S S U E T, 

Evêque  de  Meaux,  ci-devant  Précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin , 

Confeil/er  d'Etat  Ordinaire ; 

E T 

PAUL  DE  GODET  DES  MARAIS, 

Evêque  de  Chartres  : 

Sur  le  Livre  qui  a pour  titre, 

EXPLICATION  DES  MAXIMES  DES  SAINTS  , &c. 

•$« hJ*  *$*»ÿ»*Ç*  *»V  «A»1 *$•  -$• 

DECLARATIO 

ILLUSTR1SS.  ET  REVERENDISS.  ECCLESIÆ  PRINCIPUM 

LUDOVICI  ANTONII  DE  NOAILLES, 

Arcbicpifcopi  Tarijienfts , Ducis  S.  Clodoaldi , ac  Francia  Taris  ; 

JACOBI  BENIGNI  BOSSUET, 

Epifcopi  Meldenfis , Serenijfimi  Delpbinl  antea  Preeceptoris , 

Comitis  Conjiflorianl  ; 

E T 

PAULI  DE  GODET  DES  MARAIS, 

Epifcopi  Carnot  en  fis  : 

Circa  Librum  oui  titulus, 

EXPLICATION  DES  MAXIMES  DES  SAINTS , (Te. 


JAMLUDVM  in  tefiimonium  vocatos  , 
refpondere  tandem  nos  oportet  . 
Illufirifiimus  & Reverendifiimus  DD. 
Arcbiepifcopus  Dux  Camcracenfis , ab 
Vol.  VIJI. 


PUisqu’  on  nous  appelle  depuis  fi  long- 
tems  en  témoignage  , nous  ne  pouvons 
différer  davantage  de  répondre.  Monfeî- 
gneur  l’Archevêque  Duc  de  Cambrai, dans 
X 3 
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ii6  DECLARATIO  TRIUM  EPISCOPORUM. 


(l)  Axtrti 
f.  i*. 


fon  Livre  de  l'Explication  des  Maximes  des 
Saints  y déclare  dès  l’entrée  , Ôc  dans  fon 
A vertilïement  ( a) , qu’il  ne  prétend  qu’ex- 
pliquer avec  plus  d’étendue  la  doélrinedc 
les  maximes  contenues  dans  trentequatre 
Propofitions  données  au  Public  par  deux 

(b)  tA.it  de  nous  (&) , à qui  M.de  Chartres(f)  s’cft 

uni  par  l’Ordonnance  qu’il  a publiée  dans 

(c)  m.  Je  fon  Diocèfe . 

IdiUttn  L’ Auteur  dans  fa  Lettre  (d)  à N.  S.  P. 
it  m.  dt  jc  pape  Innocent  XII.  appuie  encore  fa 
wpru  doûrine  lur  les  xxxiv.  Articles , & fur 
J"  /«îri-  lÇs  cenfures  desEvêques  contre  certains 
tih-  petits  Livres  -,  ce  qui  ne  peut  regarder 
j’i’.V'w-  que  nous,  puifque  nous  fommes  lesfeuls 

dit. ta , 


qui 


aions  fait  de  telles  çenfures. 


(e)  WJ. 
f • J». >». 


Il  n’eft  pas  vrai  toutefois  que  nous  nous 
foions  contentés  de  condanner,  comme  le 
dit  cet  Auteur  [e)  , quelques  endroits  de  ces 
Livres ; mais  nous  avons  voulu  noter  les 
Livres  entiers,  & en  attaquer  non  feule- 
ment la  plus  grande  partie  des  pairages, 
, mais  Pefprit  «5c  les  principes, 

(f)  WJ.  Ileftdit  dans  la  meme  Lettre  (/) , que 
notre  zélé  ne  s*eft  échauffé  que  contre  les 
Mimiques  y qui  depuis  quelques  fiécles  ont 
fait  paroltre  une  ignorance  pardonnable  des 
principes  de  la  Théologie  ; quoique  nos  Ar- 
ticles & nos  cenfures  combattent  directe- 
ment , non  point  les  Miftiques  des  fié- 
cles pâlies  , mais  les  Quiétilles  de  nos 
jours  dont  les  erreurs  font  connues. 

Nous  n'avons  pas  eu  befoin  de  recourir 
h)  WJ.  avec  l’Auteur  (g)  t au  fins  qui  fe  préfente 
naturellement  ; comme  s’il  y avoit  dans 
les  Livres  que  nous  avons  condannés  , un 
fens  plus  caché  qui  fût  fupportable  , ou 
que  le  venin  que  nous  y avons  décou- 
vert, par-tout. 

Nous  n’  avons  aulli  aucune  connoilfan- 
cedece  qui  ell  encore  écrit  dans  fa  Let- 
tre ( h ) , que  quelques  perfonnes  ont  pris  ( de 
nos  Articles  & de  nos  cci.fures)  un  pré- 
texte de  tourner  en  dérijion  , comme  une  rê- 
verie & une  extravagance  y F amour  de  la 
vie  contemplative . 

Enfin  l’Auteur  allure  (r),  après  avoir 
réduit  ladoéj/nncde  fon  Livre  à fept  pro- 
pofitions, que  toutes  ces  chofes  font  confor- 
mes aux  XXXIV.  Articles. 


(b)  WJ. 
/.  f>. 


(0  WJ. 
p.sl. 


ipfo  libri  initlo  cui  titulus  : Explica- 
tion des  Maximes  des  Saints  , «5cc. 
<£r  in  ipfa  Pr<efatione  feu  Commoni- 
tione  prtevia  , duos  commemoravit  ex 
nobis , quorum  dodrinam  ac  décréta  , 
XXXIV.  Articulis  comprebcnfa  , tantum 
copiofius  exponenda  fufeeperit . Tertius 
vero  etiam  Confiitutlone  public  a eamdem 
cum  illis  fententiam  promulgavit . 

Idem  lllufiriffimus  ac  Reverendijftmus 
Archiepifcopus  , datis  ad  SS.  D.  N.  D. 
Innocent ium  Papam  XII.  litterls  , iifdem 
Articulis  atque  Epifcoporum  adverfus 
quofdam  libellos  cenfuris  nititur  : très 
autem  tantum  fumus  qui  eofdem  libel- 
los , eorumve  loca  qua-dam  cenfura  no- 
tandos  duxerimus  . 

fie  que  tamen  loca  quatdam  , ut 
idem  Auflor  ajferit , fed  pleraque  om- 
nia , ac  totos  Libellos , ipfumque  adeo 
eorumdem  Librorum  fpiritum  elifumvo- 
luirnus  . 


K eque  , ut  eadem  Epijiola  feribitur  , 
adverfus  Myfticos  , a/iquot  anteadis  fte- 
culis  theologicorum  dogmatum  veniali 
infeitia  laborantes  , nofler  zelus  ex- 
canduit  ; fed  adverfus  notiffmos  no- 
firte  atatis  Quietiflas  gravijfime  la- 
pfos  cenfur<e  no  fi  ne  Articulique  dire- 
ci  i funt . 

Ne  que  confu ghnu  s ad  obvium  na- 
turalemque  fenfum  , tamquam  occul- 
tior  fenfus  fubeffet  , qui  tolerari  for- 
lit  an  poffet  ; fed  venenum  Libellorum 
in  aperto  e (fe  duximus . 


Latet  etiam  nos  , ex  Articulis  cen- 
furifve  no  fl  ris  aliquos  arripuiffe  occa- 
fioncm  , amorem  purum  , & con- 
templationem  quafi  délirai  mentis 
ineptias  deridendi  : ut  eft  In  Epiflo- 
flola  proditum  . 

In  eadem  Epiftola  rurfur  , Libri 
fumma  expofita  , omnia  iifdem  Arti. 
culis  confona  perbibentur . 
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DECLARATION  DES  TROIS  EVEQUES. 
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Qua  quum  ita  fint  , qttumque  pra- 
diéius  Liber  noftra  fe  ftntentia  tuea- 
tur  , quid  de  eo  fentiamus  promere 
coghtrur  : non  tamen  ad  beec  txtre- 
ma  dolentes  ante a devenimus  , quant 
omnia  conatl  & experti  , ut  frater- 
num  animum  fiefiefemus  . Omnino  ne - 
cejfttati  cedimus  f ne  quifquatn  in  eum- 
dem  librum  consent  ire  nos  put  et  : ac  , 
quod  gravijjimum  foret , ne  SS.  D.  N. 
Papa  , quem  impenfiffimt  colimus  , cui- 
que  ut  Capiti  fide  tndivu/fa  adbare- 
tnus  , doHrina  quant  Romana  impro- 
bet  Ecclefia , ullo  modo  f avéré  nos  ar- 
bitre tur . 

Ac  primum  qui  dent , rcrumdem  Ar 
ticulorum  quos  pradittus  Liber  com- 
mémorât , ea  fuit  ratio  . Quum  apud 
nos  exflaret  mulier  , qua  edito  libel- 
lo  , cui  titulus  , Moien  court  , &c. 
& a/iis  ejufmodi  ; fparfifque  manu- 
feriptis  Qidetifarum  faBionls  dux  ef - 
fe  videretur  : ea  confultores  très  da- 
rl  ftbi  poflulavit  , quorum  fudicio  fia- 
ret  . His  Illuftrijfmus  aufîor  quar - 
tus  accejfst . Jtaque  animus  fuit , eam 
& ejus  ajfeclas  quibufdam  finibus  coer- 
cere  , occvpare  fuffugia  ; atque  ex 
certijfimis  & notijfimis  fidei  Sjmbolis  , 
ipfaqut  Oratione  dominica  , ac  Scri- 
pturarum  & fanâa  Traditionis  , vi. 
rorumque  fpiritualium  dogmatibus  , pro- 
pofuiones  a Conciliis  ac  Se  de  Apo fo- 
lie a , vel  in  fe  , vel  in  ipfo  fonte 
damnatas  , indicare  . Hic  ergo  no- 
firorum  Articulorum  ac  cenfurarum  feo- 
pus  , b<ec  ratio  eft  . An  autem  bot 
Articulos  atque  cenfuras  pradiflus  Li- 
ber extendat  & explicet  tantum  , an 
veto  intervertat  , fquentia  demonfira- 
bunt  . 

In  primis  fpes  tbeologica  in  eo  Li- 
bre tollitur  y cum  extra  fatum  gra- 
tta y tum  inter  perfeflos  in  ipfo  gra- 
tta flatu . 

Extra  fatum  qui  de  m gratia , quum 
dicitur  y ante  juflificationem  amore 
fpei  ita  am.iri  Deum  , ut  in  eo  amo. 
re  , amor  fui  , nempe  proprii  commo- 
di  feu  propria  felicitatis  , tamquam 


Ainfi  t comme  il  paroit  que  c’eft  Ton  def- 
feinde  défendre  fon  Livre  par  nos  fenti- 
mens , nous  fommes  obligés  de  déclarer  ce 
que  nous  en  penfons:  cependant  nous  n’en 
venonslà  qu'avec  douleur,  & après  nous 
être  rais  en  devoir  de  gagner  notre  frere 
par  toutes  fortes  de  voies.  La  feule  nécef- 
fiténous  force  à parler,  de  peur  qu’on  ne 
penfe  que  nous  approuvons  ce  Livre;  & 
ce  qui  nous  feroit  très-fâcheux  , que  N.  S. 
P.  le  Pape,  pour  qui  nous  avons  un  très- 
profond  refpeâ,  âc  à qui  nous  fommes  unis 
comme  à notre  Chef  par  Je  lien  inditfolu- 
ble  de  la  Foi , ne  croie  que  nous  favori- 
fons  une  doftrinc  improuvée  par  1’  Egli- 
fe  Romaine. 

Nous  croions  devoir  expliquer  avant 
toutes  chofcs  ledeflèin  de  nos  xxxiv.  Ar- 
ticles. Une  femme  qui  fembloit  être  par- 
mi nous  à la  tête  du  parti  des  Quiétiftes, 
aiant  publie  plufieurs  Livres,  un  entr’au- 
tres  intitulé  , Moien  court , &c.  Sc  aiant 
répandu  quelques  manuferits  , demanda 
trois  perfonnes  (a)  au  jugement  defquelles 
elle  promit  de  fc  rapporter  : notre  Auteur 
s’eft  depuis  uni  à eux  . On  fe  propofa  de  la 
relTerrer  elle  Sc  fes  feélateurs  dans  des  bor- 
nes certaines , de  prévenir  leursdétours, 
de  marquer  leurs  propofitions  déjà  con- 
dannées , ou  en  elles-mêmes  , ou  dans  leurs 
principes,  par  les  Conciles  & par  lefaint 
Siège,  en  y oppofant  les  Simboles  & les 
dogmes  connus  de  la  Foi , l’Oraifon  Do- 
minicale, & les  régies  de  l’Ecriture  & de 
la  Tradition  , avec  les  Maximes  reçues 
de  tous  les  Spirituels  . Tel  fut  l’efprit 
Sc  le  but  de  nos  Articles  Sc  de  noscen- 
fures . La  fuite  fera  voir , fi  notre  Au- 
teur s’eft  contenté  dans  fon  Livre  d’en 
expliquer  la  doftrinc  avec  plus  d’éten- 
due, ou  s?  il  ne  l’a  pas  entièrement  ren- 
verlée  . 

Ce  qui  eft  certain  d’abord,  c’eft  qu’il 
ôte  une  des  vertus  théologales  quieftl’E- 
fpérance , hors  de  l’état  delà  grâce,  Sc 
même  dans  cet  état  entre  les  parfaits . 

11  l’ôte  hors  de  l’état  delà  grâce,  en 
difanr  (b),  qu’avant  la  juftification  on 
aime  Dieu  d’un  amour  d’ Efpérance  , où 
le  motif  de  notre  propre  intérêt  Sc  de  notre 
félicité,  eft  le  motif  principal  & dominant  y 
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(a)  M.  de 
Tarit,  alo’t 
EvffUS  et 
Chaton  y 
M.  de 
Meaux  , 

M.  T t ent- 
ier! y Su  fe- 
rmer fini- 
rai de  U 
Congrffa- 
t ion  de 
S, S ut  fut. 


(b)Exft!e. 
des  Maxi- 
rue  j .f.  4.j. 
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(i)  nu. 


(b)  ?4t. 
iy, il.  i). 
a 4.101. C'Y, 


(<)  *•**. 


p^. 


fc)  T4*. 


( O P-*J. 
4°44.J7* 


(e)  ?4f- 

4°* 


(h)  Té[. 

44-  4Î* 


qui  prévaut  fur  celui  de  la  gloire  de  Dieu  : 
d’où  il  s’enfuit  que  l’ Efpérance  s’appu- 
ianc  fur  un  raotif  créé,  qui  eft  l’intérêt 
propre,  n’eft  point  une  vertu  théologa- 
le, mais  un  vice.*  ce  qui  paroîten  ce  que 
l’Auteur  applique  à cette  Efpérance  (a) , 
quoique  fans  fondement  , cette  maxime 
comme  étant  de  S.  Auguftin  : Tout  ce  qui 
ne  vient  pas  du  principe  de  la  Charité , vient 
delà  cupidité  ; c’eft-à-dire  de  cet  amour , 
qui  , félon  que  l’Auteur  l’explique  lui- 
méme , eft  l'unique  racine  de  tous  les  vicest 
que  la  jaloufie  de  Dieu  attaque  précifément 
en  nous. 

Après  la  juftifieation  , dansl'écatde  la 
perfection  ou  de  l’amour  pur  , il  laiflé  bien 
dans  l’ame  une  Efpérance  , maisc’eftune 
Efpérance  à laquelle  il  ôte  la  force  d’exci- 
ter l’ame  : Alors  , dit-il  (b),  P amour  pour 
Dieu  feu/  efi  le  pur  amour  ,fans  aucun  mélange 
de  motif  intérejfé , ni  de  crainte  , ni  d.'  efpé- 
rance t (comme  fila  parfaite  Charité  qui 
chafl'e  la  crainte  , chafloit  aufli  l’Efpérar.- 
ce  : ) d’où  il  conclut  ( c ) , que  ce  n'efl plus  le 
motif  de  fon  propre  intérêt  qui  excite  l’ame  : 
retranchant  ainfi  aux  âmes  parfaites  le 
doux  attrait  de  ces  motifs  , qui  néanmoins, 
comme  il  l’ avoue  (d) , font  répandus  dans 
tous  les  Livres  de  l'Ecriture  fainte  , dans  tous 
les  monumens  les  plus  précieux  de  la  Tradi- 
tion-, enfin , dans  toutes  tes  prières  de  l'Eglife  . 

Si  maintenant  l’on  veut  favoir  ce  que 
c’eft  dans  tout  le  Livre  que  d’être  affran- 
chi du  propre  intérêt;  l’Auteur  nous  di- 
ra (e)  que  c’efl  lorfqu’ une  imc  n'a  plus  au- 
cun defir  propre  & intérejfé , ni  fur  la  perfe- 
ffion  , ni  fur  la  béatitude  ou  la  récompenfe 
même  éternelle  ; à quoi  fe  réduit  , ajou- 
te-t-il (/),  la  Tradition  univerfelle  de 
tous  lesSaints,  tant  des  premiers  que  des 
derniers  ficelés. 

C’eft  aufli  cc  qui  lui  fait  avancer  en 
général  (j) , qu’il  faut  exclure  tout  motif 
intérejfé  de  toutes  les  vertus  des  âmes  par- 
faites: ce  qu’il  attribue  à S.  François  de 
Sales,  fans  en  apporter  aucun  témoigna- 
ge , & contre  pluficurs  paflfages  formels 
de  ce  Saint. 

Il  faut  encore  rapporter  à la  même  do- 
ctrine ce  qu’il  dit  ailleurs  (h)  : Dieu  veut  que 
}t  veuille  Dleuten  tant  qu'il  efi  mon  bien , mon 


motivum  pnecipuum  dominetur  ,•  ipfi- 
que  motivo  divin æ g/oriat  preevaleat  : 
unde  efficitur  , ut  fpes  , motivo  quip- 
pe  creato  feu  commodo  proprio  nixa  , 
non  fit  vlrtus  theologiea , fed  vitium  : 
quo  etiam  fit  t ut  ei  , licet  perpe- 
ram  , applicetur  il/ud  axiorna  fanéii 
Auguftini  : Quod  non  provenit  ex 
principio  caritatis,  provenit  ex  cu- 
piditatc  , atque  ab  amore  illo  qui 
fions  fit  ac  radix  omnium  vitiorum  , 
eorum  fcilicet  qu<e  in  nobis  Dei  zclan- 
tis  écmulatio  impugnet . 

Poft  juflificationem  veto  , in  fla- 
tu  perfieélo  five  amoris  puri  , indu- 
citur  ta  fpes  qu<c  fit  quidem  in  ani- 
mo  , animum  tamen  non  moveat  : in 
qua  quippe  amor  fit  purus  , nullo  mo- 
tivo utili  timoris  aut  fpei  mixtus  : 
( tamquam  per  fe  cl  a caritas  fpem  per- 
inde  ac  timorem  foras  mittat  : ) ita 
ut  anima  proprii  commodi  rations  aut 
motivo  non  exeitetur  : incentivaque 

proprii  commodi  , Scripturis  , Tradi- 
tion i bu  s <3  Ecclefiee  precibus  loties 
inculcata  , perfieills  mentibus  fubtra - 
bantur. 


Qua  fit  auttm  ratio  proprii  com- 
modi , in  toto  Libro  pajftm  ita  expli - 
catur  , ut  anima  nullo  jam  deliderio 
mercenarïo  ter.eatur  , ntque  meriti  , 
neque  perfieflionis  , neque  fielicitatis 
aut  mtreedis  etiam  aterna  ; eoque 
redeat  omnis  SanSorum  tum  antiquo- 
rum tum  reccntierum  fententia . 


Hinc  univerfim  diHum  , omne  mo- 
tivum mercenarium  ab  omnibus  vir - 
tutibus  perfeflarum  animarum  exclu - 
di  s quod  etiam  fanêlo  Francifco  Sa - 
lefio  y nullo  allato  loco  , immo  contra 
illius  multa  loca  , imputatur  . 

Quo  etiam  fpeâat  illud  : Telle  nos 
Deum  y quatenus  efi  nofirum  bonum  > 
nofira  félicitas  , nofira  merces  , <5 
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qtidem  formaliter  fub  bdc  prœcifa  ra - 
tione  ; fed  non  propter  banc  preeci- 
fam  ration;»}  ; objeclumque  formule 
fpei  effe  commodum  , nempe  Deum 
nobis  bonum  , nec  tamen  ullum  ef- 
fe motivur»  mercenariutn  : quod  qui- 
dem  eft  pugnantla  dlcere  : motivum 
non  motivum  inducere  : J'pcm  rpfant 
elidere  , qu<e  movendi  animi  virtu- 
te  deflituta  , f*/o  fpei  nomine  gau- 
deux  w 

His  ergo  aliifque  ; dum  fpei  re- 
ttnto  nomine  , res  ipfa  to/litur  , pri- 
mi  , & trigeftmi  primi  Articulé  ex 
nojlris  triginta  quatuor  , de  fpei  exer- 
citio  omni  in  flatu  retincndo  f fenfut 
ad  fidem  pertinent  eludituv. 

Neque  obflat  , quod  bis  contraria 
aliis  pradifli  Libri  locis  pofita  vl- 
deantur  \ révéra  enim  blc  Liber  ccr- 
tis  clarsjque  aC  ipftjftmis  verbis  dif- 
fona  ajfeverat  : quale  iflud  eft  : Vult 
Deus  ut  velim  Deum  , quarcnus 
meum  bonum  eft  , mea  félicitas  , 
mea  merces  ; recle  : at  contrarium 
femel  Iterumque  fcrrbitur  , bis  fci/i - 
cet  verbis  : Verunv  quidcm  eft,  nos 
non  veiie  Deum,  ut  eft  nollra  mer- 
ces, noftrum  bonum,  noftrum  com- 
îr.odum  y noftra  falus  , neftra  artèr- 
es redemtio  ac  lihcratio-  , de  com- 
modorum  maximum  : qua  fenten- 
liarum  ac  verborum  tam  aperta  con - 
tradiclio  , non  crroris  excufatio  , fed 
probat io  efi  . 

Qui»  univerfim  Libri  fiilus  ita  tor - 
tuofus  eft  ac  lubricus  , ut  p/crif- 
que  in  locis  non  nifi  fummo  labore 
certus  fcnfus  exfculpi , 6*  eliquari  pof- 
fit  : quod  quidtm  doflrina  male  fi- 
bi  cobtcrentis  , neque  tam  tempera- 
ment  a quant  effugia  quêtent  h indi- 
cium  eft . 

De  defiderio  falutis  in  Libro  bac 
babentur  \ Vitae  arternæ  defiderium 
bonum  eft  ; fed  nihil  defiderandum 
mû  Dei  volumas  : qua  S . Francifeo 


bonheur  , 6r  ma  récompenfe  : je  le  veux  for- 
mellement fous  cette  précifionr,  mais  je  ne  le 
veux  point  par  ce  motif  précis  qu'  il  eft  mon 
bien  : de  encore  (a)  : L'objet  formel  de  VEf pi- 
tance eft  mon  intérêt  ; c’eft-à-dirc , comme 
il  venoic  do  l’expliquer , la  bonté  de  Dieu  en 
tant  que  bonne  pour  nous\  mais  le  motif  n'eft 
peint  intérejfé.ce  qui  eft  dire  des  chofes  con- 
tradictoires ; admettre  un  motif  quin’clt 
point  motif,  & détruire  l’Efpérance  mê- 
me, qui , privée  de  la  force  d’exciter  l’amc, 
n’aura  plus  rien  de  l’Efpérance  que  le  nom. 

Par  ces  principes  de  autres  femblables , 
encore  qu’on  retienne  le  nom  del’Efpé- 
rance,  on  lui  ôte  toute  fa  force,  de  ou 
ruine  ladoétrine  que  nous  avons  établie 
dans  le  premier  de  le  trente-un  de  nos  Ar- 
ticles (£),  comme  appartenante  à la  Foi, 
touchant  1’  obligation  de  faire  des  allés 
d’Efpérancc  en  tout  état. 

Il  ne  ferviroit  de  rien  de  nous  obje&er, 
qu’il  fe  trouve  en  d’autres  endroits  du  Li- 
vre des  propoûtions  contraires  à cclles-crr 
il  eft  vrai  qu’il  y en  a de  contradilloires 
en  termes  exprès , comme  celles  qui  fui- 
vent(f):  Dieu  veut  que  je  veuille  Dieu  y en 
tant  qu'il  efi  mon  bien , mon  bonheur  , <5J  ma 
recompenfe  ; ce  qui  eft  très-véritable  : mais 
voici  précilément  le  contraire  jufqu’à  deux 
fois  (d)  : En  cet  état  on  ne  wut  plus  le  falut 
comme  falut  propre  , comme  délivrance  éter- 
nelle , comme  récompenfe  de  nos  mérites , com- 
me le  plus  grand  de  nos  intérêts:  & enco- 
re (e)  : Il  eft  vrai  feulement  qu'on  ne  Je  veut 
pas  t en  tant  qu'il  eft  notre  récompenfe  , no- 
tre bien  & notre  intérêt  . On  ne  peut  voir 
une  plus  manifefte  contradiction  , dedans 
le  feus  & dans  les  termes  ; ce  qui  n’exeufe 
pas  une  erreur  , mais  en  achevé  la  preuve. 

Aufti  en  général  le  ftile  du  Livre  eft-il 
tellement  entortillé  de  embarrafte,  qu’à 
peine  en  peut-on  tirer  unl'ens  certain  en 
pluûeurs endroits  , après  s’y  être  fort  ap- 
pliqué: ce  qui  eft  la  marque  d’une  doUri- 
ne  fans  principes  de  fans  fuite,  où  l’on 
ne  cherche  pas  tant  decorrellifs  que  des 
faux-fuians de  des  détours. 

Sur  ledefir  du  falut , il  s’explique  ain- 
fi  ( f)  : Le  défit  de  la  vie  éternelle  eft  bon , 
mais  il  ne  faut  defirer  que  la  volonté  de  Dieu: 
ce  qu’il  attribue  à S.  François  de  Sales» 


(a)  ras. 


(b)*rxv.'i; 

An.  i.  jr. 


(c)  P*. 

4i» 


td)  Pag- 

fi. 


(ej  Paj. 


rf)  p«. 
».  ***• 
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quoique  nous  ne  1’  aions  trouvé  en  au- 
cun endroit  de  fes  Livres. 

(a)  P-i.  11  enfeigne  encore  ( a ) qu'il  j a deux 

états  différent  parmi  les  âmes  jufles  : le  pre- 
mier efl  celui  de  la  fainte  réfignation , où 
l'ame  foumet  fes  defirs  intérefjés , c’eft-à- 
dire  , le  defir  même  de  fon  falut  éternel  » 
à la  volonté  de  Dieu  : le  fécond  état  efl  celui 
de  la  fainte  indifférence  y où  Pâme  n'a  plus 
aucun  deftr  intéreffé  ....  excepté  dans  les 
occafions  où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement 
à toute  fagrace\  cequi  revient  au  paffa- 

(b)  v*i.  ge  déjà  remarqué  (b)  : qu'  on  ne  veut  point 
,4'  fon  falut  y en  tant  qu'il  efl  notre  récompen- 

fe  y notre  bien  , notre  intérêt . 

Toutes  ces  propositions,  où  les  defirs 
du  falut  font  éludés,  quoique  conçus  par 
le  motif  de  l’Efpérance,  & celles  aufiî 
qui  établiffent  l’indifférence  du  falut  , 
(cjxxxry.  font  rejettées  dans  nos  Articles  (c)  par 
Ari.y.u.  l’autorité  de  l’Ecriture  fainte,  non  feu- 
lement comme  fa uffes,  mais  encore  com- 
me erronées. 

Par-là  même  eft  suffi  condannée  cet- 
(<t)  ?*i-  te  autre  propofition  (d)  : La  fainte  indifi'é- 
rence  admet  des  defirs  généraux  pour  toutes 
les  volontés  de  Dieu , que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  : où  font  compris  les  décrets  de 
la  réprobation  de  1’  ame  même  qui  fe 
trouve  en  cet  état,  comme  de  celle  des 
autres;  & c’ efl  jufques-Ià  qu’on  pouflè 
le  defir  . 

(e)  Vmi.  Quoiqu’  en  dife  1’  Auteur  (e) , il  n’y  a 
,+*  point  ici  d' équivoque  ; & toute  ambiguité 
eft  ôtée  de  nos  Articles,  puifque  nous  y 
avons  clairement  établi:  Que  la  fainte  in- 
différence chrétienne  regarde  les  événement 
de  cette  vie  (à  la  réferve  du  péché)  Cr  la 
difpenfation  des  confections  ou  ftcberejfes 
fpirituelles , & jamais  le  falut  ni  les  chofes 
qui  y ont  rapport. 

C’eft  donc  en  vain  que  l’Auteur  prétend 
(0 XXXtr.  ici  s’appuier  de  l’Article,  où  il  eft  dit  (/)  : 
Ar,‘  *•  Que  tout  Chrétien  efl  obligé  de  vouloir , defirer 
Cr  demander  fon  falut , comme  chofe  que  Dieu 
veut  ; ce  qui  ne  peut  être  défavoué  , puifqu’ 
on  exprime  par-là  très-clairement  la  fin 
qu’on  fe  propofe  dans  le  defir  du  falut. 

Mais  il  ne  falloit  pas  dire  pour  cela 
d’une  maniéré  exclufive , (g)  que  l’homme 
parfait  ne  veut  la  béatitude  pour  fol , qui 


Salefîo  imputata  , non  legirnut  tamtnt 
in  hujus  Sanfli  libris . 

Item  in  eodem  Libro  babetur  : Duo 
funt  juftorum  ftatus  : alter  refigna- 
tionis  , in  quo  defideria  mercena- 
ria  ( hoc  efl  falutis  aterna  ) Dei  vo- 
luntati  fubmittuntur  ; alter  fanftr 
indifferentia? , ia  quo  nullura  eft  pe- 
nitus  mercenarium  defiderium  .... 
excepcis  iis  cafibus  in  quibus  anima 
fuae  gratis  dceft  , nec  ei  toti  plane 
refpondet  . Qtio  etiam  referuntur  fu- 
pra  memorata  : non  optari  falucem, 
quatenus  eft  noftra  merces  , noftrum 
bonurn , &c. 

Hac  autem  omnia  de  elufîs  falu- 
tis aterna  dcfîderiis  , etiam  motivo 
fpei  concepth  , ac  de  falutis  indiffe- 
rentia y in  pradiéiis  Articulis  , juxta 
Scripturarum  aufloritatcm  , non  mo- 
do ut  falfa  y verum  etiam  ut  erronea 
refpuuntur  . 

Qjtibus  vel  maxime  damnatur  il- 
lud  , quod  efl  in  Libro  pofttum  : San- 
éta  indifferentia  admittit  generalia 
defideria  omnium  latcntium  volun- 
tatum  Dei:  quibus  voluntatibus  etiam 
reprobationis , Cf  aliorum  Cf  fua  , dé- 
créta continentur  *,  Cf  defiderium  ad 
ea  ufque  protenditur . 

Ile  que  , quod  idem  Liber  Infinuat  , 
ullus  patet  aquivocationi  locus , quum 
in  diSis  Articulis  de  falutis  indiffe- 
rentia omnis  aquivocatio  fublata  fit  , 
clara  définitions  indifferentia  : qua 
ad  eventus  hujus  vita  , folatiaque  fen- 
fibilia  , nufquam  autem  ad  falut em  co- 
que conducentia , pertinere  poffit . 

Ad  bac  quidem  ftabilienda  , Liber 
buic  Articu/o  videtur  Innitl  : Opcan- 
dam  & poftulandam  falucem  ut 
rem  quam  Deus  velit  : quod  efl  re- 
Sijfmum  , Cf  ex  ipfo  falutis  fine  re- 
pet itum  . 

At  in  Libro  exclufive  fcribitur  , non 
illam  optari  , nifi  quia  Deus  ve- 
lit : quo  Cf  proxima  ac  fpecifica  fpti 
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caufe  qu'il  fait  que  Dieu  la  veut  ; ce  qui  em- 
porte l’exclufion  des  motifs  prochains  ôc 
fpécifiques  de  l’Efpérance,  2c  ouvre  la  voie 
à une  pernicieufe  indifférence  ; comme  H 
Je  falut  en  foi  étoit  unechofe  indifféren- 
te, âc  qui  ne  fût  pas  commandée  comme 
bonne  & defirable  par  elle-même;  mais  de- 
fiderable  uniquement  à caufe  qu’clle  eft 
commandée* 

Et  pour  comprendre  quelle  différence 
il  y a , entre  ce  qui  eft  defirable  à caufe  de 
la  volonté  de  Dieu,  & ce  qui  n’eft  defira- 
ble qu’à  caufe  de  la  volonté  de  Dieu  ; il  ne 
faut  qu’entendre  l'Auteur  dès  les  premiè- 
res pages  de  fon  Livre  («),  lorfqu’il  rap- 
porte ces  paroles  de  faint  François  de  Sa- 
les ( b ) : Il  y a bien  de  la  différence  entre  cet - 
te  parole  : J'  aime  Dieu  pour  le  bien  que  fen 
attens  ; tir  celle-ci  : Je  n'aime  Dieu  que  pour 
le  bien  que  j'en  attens:  d’où  il  paroît  com- 
bien font  en  effet  éloignées  entre  ellesdes 
propofirions  qui  femblent  ne  différer  que 
par  un  changement  prefque  impercepti- 
ble dans  les  termes. 

De  cette  indifférence  du  falut  établie 
dans  tout  le  Livre,  viennent  ces  étranges 
propofitions  (c)  : Qjie  dans  les  dernières  é- 
preuves , une  ame  peut  être  invinciblement 
perfuadée  qu'elle  eft  juftement  réprouvée  de 
Dieu  : & ( d ) qu’au  lieu  que  les  facrifices  que 
les  âmes  défintéreffées  font  dt  ordinaire  fur 
leur  béatitude  éternelle  , font  conditionnels  ; 
en  cet  état  (e)  l'ame  fait  le  facrifice  abfo/u 
de  font  intérêt  propre  pour  l'éternité  : parce 
que  le  cas  impojfible  lui  parole  pojftble  & 
afluellement  réel:  en  forte  ( f)  <\u'un  Dire- 
fleur  peut  alors  laiffer  faire  à cette  ame  un 
acquiefcement  fimple  à fa  jufle  condanna- 
tion  , & {g)  à fa  réprobation  , dont  elle  eft 
invinciblement  perfuadée. 

Bien  plus,  l’Auteur  ajouté  (b) , qu’ a- 
lors  il  n'eft  pas  queflion  de  lui  dire  le  dogme 
de  la  foi  fur  la  volonté  de  Dieu , de  fauver 
tous  les  hommes , ni  (i)  de  raifonner  avec  el- 
le ; car  elle  eft  incapable  de  tout  raifonne- 
ment  : ce  qui  eft  le  dernier  excès  du  dés- 
efpoir. 

Pour  nous,  bien  éloignés  d’approuver 
ces  excès , nous  les  avons  exprefl'ement  re- 
jettés  ( k ) dans  lesxxxiv.  Articles,  où  nous 
n’avons  permis  aux  âmes  peinées  aucun 


motiva  detrabuntur  , ér  aperitur  via 
ad  peftimam  indrfferentia  Jententiam  : 
quaft  falus  res  fit  ex  fefe  indifferens  , 
nec  jujfa  tamquam  per  ft  expetenda 
Ér  bona  , fed  expetenda  tantum  qua- 
tenus  jujfa . 


Quam  autem  inter  fe  différant  res 
expetenda  propter  Dei  voluntatem  , 
& res  non  expetenda  nifi  propter  Dei 
voluntatem  , demonfirat  ipfe  AuSor 
jam  inde  ab  initio  , ex  fanflo  Fran- 
eifeo  S a le  fi  o bac  référé  ns  : Magno 
diferimine  fecernuntur  ifta  : Deum 
amo  propter  bonum  , quod  ab  eo 
exfpedo  : ér  , Deum  non  amo  ni- 
li  propter  iftud  bonura  . Unde  li- 
quet  , quam  in  diverfa  abeant  , qua 
levi  tantum  inftexione  verborum  difta - 
re  videantur . 


Ex  ifta  falut is  , qua  toto  Libro 
p.tjftm  afferitur  , indifftrentia  , bac 
prodeunt  : In  extremis  probationi- 
bus  Lnvincibiliter  anime  efTe  per- 
fuafum  , fe  jufte  a Deo  elfe  repro- 
batam  : quo  ftatu  facrificium  falu- 
tis  , quod  ordinarie  conditionatum 
eft  , fit  tandem  abfolutum\  cafu  im- 
poflibili,  non  tantum  poffibili  , fed 
etiam  reali  feu  aduali  vifo:  Cr  per- 
mittente  Diredore  , fux  juftx  con- 
demnationi  ac  reprobationi  anima 
iimpliciter  acquiefcit. 


Quin  etiam  in  eodem  ftatu  inutile 
êc  importunum  judicatur  , dogma 
fidei  de  bonitate  divina  in  omnes 
effufa  , huic  animas  prardicare  , aut 
rationem  ull.nm  in  remedium  adhi- 
bere  : quo  nibil  eft  defperatius  • 


(a)  Max. 

(b  )Amcmr 
de  Die « , 
liv.i.cb.  17. 


(c)  P-i. 

?7.  >9- 


(d)  Toi. 

Î7- 


fe)  P*X- 

9o. 


Cf)  Pat. 
9«- 


(rj  P-x. 
* 7. 

(H;  ?*i. 
SS.  89* 


(I)P-X»o. 


At  in  pradiHis  XXXIV.  Articn - 
lis  bac  omnia  diferte  repudiantur  , 
quum  in  nul/is  probationibus  abfolu- 
tus  confenfus  admittatur  : abfit  : fed 


(YL)XXXIV 
Art.  jj. 
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. confentement  abfolu,  pas  même  dans  les 
<lernieres  épreuves;  mais  feulement  par 
une  fuppofition  impoflible  ôc  faufte  : ce  qui 
tiîr  précédé  d’un  autre  Article.(«)  , où  le 

défefpoireft  entièrement  exclus:  & loin 
de  permettre  à un  Directeur  de  laiflérfai- 
re  à ces  âmes  un  acquiefcement  fimple  a 
leur  jufte  condannation  & réprobation  ; au 
contraire  il  y eft  dit  précifément , qu’il 
ne  le  faut  jamais  fouffrir.  Au  lieu  aufTi 
d’empêcher  qu’on  n’annonce  aux  âmes  pei- 
nées le  dogme  de  la  foi  fur  la  volonté  de 
.Dieu  , de  fauver  tous  les  hommes  , comme 
^ ed  porté  dans  le  Livre  (b)  ; il  eft  dit  au 
contraire  en  termes  exprès  dans  l’Arti- 
(c)XXXiy.  clc  (c) , qu’il  faut  avec  S.  François  de  Sa- 
li) i'Vrr.  les  (d) , les  ajfurer  que  Dieu  ne  les  abandonne- 
r-  ra pas  : ce  qui  eft  non  feulement  repréfen- 

ter  à l’ame  la  bonté  de  Dieu  envers  tous  les 
hommes  en  général , mais  encore  lui  faire 
ientir  envers  elle-même  en  particulier, 
cette  favorable  difpofltion  de  la  miféri- 
corde  divine  * 

Nos  Articles  établiflent  aufTi  très-clai- 
(t)xxxir.  rement  (e)  la  diftimftion  des  vertus  théo- 
ij.'*'  logales& morales,  avec  leurs  motifs  par- 
ticuliers: au  lieu  que  le  Livre  les  confond 
r(  f)  Pag.  entièrement;  en  difant  (/'Kque  le  pur  amour 
fait  fui  feul  toute  la  vie  intérieure  >qui  eft  l'uni - 
que  principe  & P unique  motif  de  tous  les  aftes 
délibérés  & méritoires  : par  où  il  exclut  Jcs 
autres  motifs , excepté  ceux  qui  viennent 
de  la  charité;  encore  femble-t-il  vouloir 
ôter  à la  charité  même  fon  motif  fpécifi- 
que  & fa  notion  formelle  , quand  il  dit  (g)  : 
que  cet  amour  devient  tour  à tour  toutes  les 
vertus  différentes , & qu'il  n'en  veut  aucune 
entant  que  vertu-,  ainfi , félon  l’Auteur, 
l’on  n’exerce  plus  la  foi  comme  foi,  ni 
P efpérance  comme  efpérance,  ni  même 
la  charité  comme  vertu,  quoiqu’elle  foit 
elle-même  la  vie  .&  la  forme  de  .toutes 
les  vertus. 

En  conféquence  de  ce  faux  principe , 
jlôte  à toutes  les  vertus  leur  prix  & leur 
éclat  particulier,  en  difant  (b)  : Que  l'a- 
mour pur  & jaloux  fait  tout  ensemble  , qu'on 
ne  veut  plus  être  vertueux , & qu’on  ne  l' eft 
jamais  tant , que  quand  on  n'eft  plus  atta- 
ché à P être.  De-là  enfin  eft  venue  cet- 
te autre  propofition  inouie  jufqu’ aujour- 


(r)  Tas- 
J»4* 


(h)  Pag. 


tantum  ex  impoftibili  & pr<efuppofi- 
tione  falfa  : præmiffio  alio  Articulo  , 
in  quo  defperatio  omnis  excluditur  : 
ac  nedum  Direâor  finere  permittatur  , 
ut  anima?  , fua  condemnationi  ac  jtt- 
fl<e  reprobationi  fimpliciter  acquiefcant  : 
contra  probibetur  , ne  omnino  eas  ac- 
quiefeere  finat  : quin  etiam  diferte  & 
clare  , non  a prædicando  divines  bo- 
nitatis  dogmate  abflineri  fuadetur  , 
ut  eft  in  Libro  pofitum  : immo  veroDi- 
reflor  jubetur  , Francifco  Salefio  au- 
élore  , affliftam  animam  certiorem 
facere  , numquam  eam  efte  a Deo 
deferendam  : quo  non  modo  Dei  er s 
ga  omnes  homines  bonitas  generatim  , 
fed  etiam  fpecia/is  erga  banc  animam 
divin <e  mifericordlte  affcQus  comme s- 
datur  , 


Ad  b.rc  in  Articulis  virtutes  omnes 
tum  tbeologicee  , tum  morales  curn  fuis 
motivis  fin  gui <e  exbibentur  ac  fecer - 
nuntur  ; at  earum  diftinSionem  Liber 
obfcurat  bis  verbis  : Purus  amor  per 
fe  totam  vitam  interiorem  confti- 
tuit  ; fitquc  folus  totius  interioris 
vitx  unicum  principium  , unicu-m- 
que  motivum  five  incitamentum  . 
Reliqua  ergo  incitamenta  tolluntur  , 
prteter  ilia  quee  funt  folius  caritatis  : 
quin  etiam  fua  caritatl  ratio  adlmi 
videtur , quum  dicitur  : Hic  amor  fit 
per  vices  quarvis  diftinfla  rirtus  ; 
nullam  tamen  expetit  in  quantum 
eft  virtus  : fie  neque  fides  ut  fides  , 
neque  fpes  ut  fpes  , ne  qui  ipfa  cari- 
tas  , quec  vita  & forma  virtutum  eft, 
ut  eft  virtus  quœrltur . 

Ht  ne  omnibus  virtutibus  fuus  honos 
de  trahi  tur  bis  propofitionibus  : Puro 

amore  id  effici , ut  neque  quifquam 
virtutis  ftudiofus  efte  velit  : nec  quif- 
quam fit  virtutis  ftudiofior  , quam 
is  qui  virtuti  non  ftudet  . Unde  il - 
lud  extremum  , & baHenus  inaudi- 
tum  : S a nét  i Myftici  ab  hoc  data 
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exclufere  praxim  , Ôc  virtutum  aclus: 
quæ  paradoxa  if  animum  a fiudio  vir - 
tutlt  avertunt  , if  iniponunt  fpiritua- 
li'.us  viris  > if  ipfutn  vlrtutis  7 ionien 
fufpeRum  invidiofumqtic  efficiunt . 

His  confortât  iflud : Animas  trans- 
formatas ex  prjefente  difciplina  ve- 
nialia  peccata  confeflas  , deteftari 
culpas  ôc  remiflionem  peccatoriim 
opcare  , non  ut  purificationein  ôc 
liberationem  propriain  , fcd  ut  rem 
quam  Deus  vult  : quod  proprium  if 
intrlnfccum  pcenitcntia  motivum  obli- 
térât , if  Articulo  ncflro  XV.  adver- 
fttur  : nec  probandum  , confejftontm 
venialium  peccatorum  ad  preefentem 
tantum  referrl  difeiplinam . 

De  coneupifcentia  in  quibufdam  ani- 
mabuj  , etft  paucijfnnis  , perfeéle  pur- 
gata  , fufpenfifquc  ejus  fenfibilibus 
efTc<fti bus  , ôc  carne  jamdiu  penitus 
fpiritui  fubdita  ; in  Libro  id  ajfe - 
ritur  , quod  Articulo  nof.ro  Vil.  if 
VIII.  ex  Conciliis  depromto  a perte  con- 
tradicat  . Unde  etiam  eo  AuRor  ad- 
ducitur  , ut  mortificationis  utilit aient 
neceflitatemque  ex tenuet  , réclamant t 
licet  Apoflolo  if  SanRorum  praxi , fa- 
veatque  doRrina  Articulo  nofiro  XVIII. 
cenfurifque  profeript<e  . 


De  contemplatione  in  Libro  ifta  pto- 
muntur  : Quum  pura  ôc  diredla  efl, 
numquam  eam  voluntarie  occupa* 
ri  ulla  imagine  fenfibili  , u 1 la  idea 
divinitatis  diflindla  & nominabili  , 
hoc  eft  , limitata  , fed  tantum  pu- 
riflima  , atque  abflradliflîma  ratio- 
ne  Entis  illimitati  : in  alia  ergo 
objeRa  y boc  efl  , in  attributa  qua- 
vis , Perfonafque  divinas  , atque  adeo 
in  ipfam  Chrifti  Humanitatem  non 
propria  eleclione  ferri  , fed  reprat- 
fentantc  Deo  , nec  nifi  inftinftu 
de  impreflione  gratis  fingularis  ; 
quippe  qua  animus  non  voluntarie 
bis  objcRis  adbarefeat  : quaft  non 

fujficiat  ad  beec  profequtnda  ipfa  rei 


d’ hui  (a)  : Les  faints  Mifiques  ont  exclus  de  (*)  P'i- 
cet  état  les  pratiques  devirtui  paradoxes  Mi* 
inventés  pour  détourner  les  amesde  l’a- 
mour de  la  vertu,  ôc  pour  en  rendre  le 
nom  fufpeft  ôc  odieux,  malgré  les  Spi- 
rituels à qui  l’on  impofe  . 

On  peut  porter  le  même  jugement  des 
propofitions  fuivantcs(é)  : Les  âmes  trans-  (b)  ? g. 
formées  doivent  dans  la  difeipline  préfente  4,,‘ 
confcjfer  leurs  fautes  vénielles  , les  déteftert 
fe  condantter  , if  de ftrer  la  rémiffton  de  leurs 
péchés  y non  comme  leur  propre  purification 
if  délivrance , mais  comme  ebofe  que  Dieu 
veut  : ce  qui  ôte  le  motif  propre  ôc  intrin- 
féque  de  la  pénitence,  ôc  renverfe  la  do- 
flrine  de  notre  Article  xv.(r)  Nous  ne  pou-  Ceyxxxir. 
vonsaufli  approuver  qu’on  rapporte  feule-  A,,‘  ,J# 
ment  à la  difeipline  préfente  , la  pratique 
delà  confeflion  des  péchés  véniels. 

C’eft  avancer  une  dodlrine  contraire  à 
celle  que  nous  avons  tirée  des  Conciles  ( d ) (<j)XXXéV 
dans  nos  Articles  vu.  &vin.  que  de  dire  <f‘i,  *’ 
qu’il  y ait , quoiqu*  en  petit  nombre,  des 
âmes  parfaitement  purifiées;  des  âmes  (e) 
très-pures  if  très-mortifiées , en  qui  la  chair  ' ’ 
efl  depuis  long-tetns  entièrement  fourni  fe  à 
l'efprit,  ôc  en  qui  les  effets  fenfibles  delà 
concupifcence  puijfent  être  fufpendus  . Dc-là 
vient  que  l’Auteur  (/)  affaiblit  l’utilité  ôc  (f>  F.»*/, 
la  néceflité  de  la  mortification  , contre  ce  \\l’  1} 0* 
que  dit  l’Apôtre,  ôc  contre  la  pratique  de 
tous  les  Saints,  favorifant  ainfi  l’erreur 

condannée  (v)dans  notre  Article  xvm.  (o)X.YX/y 

„ , r A,tr  ,s- 

ôc  dans  nos  cenfures. 

Sur  la  contemplation  1*  Autear  enfei- 
gn e (b)  : quequand  elle  efl  pure  if  direRc,  (b; 
elle  ne  s'occupe  volontairement  d‘ aucune  ima- 
ge  fenfible  , d'aucune  idée  diflincte  if  nomina. 
blt  y c'efl-à-dire , d'aucune  idée  limitée  if 
particulière  fur  la  Divinité  , pour  ne  s’arrê- 
ter qu’à  ridée  purement  intelleSuelle  if  ab- 
flraite  de  l'Etre  , qui  efl  fans  bornes  if  fanr 
reflriüion  : que  pour  les  autres  objets,  c’eft- 
à-dire , les  attributs,  les  Perfonnes  divi- 
nes , ôc  même  l’Humanité  de  Jefus-Chrifl, 
elle  ne  s’en  occupe  plus  par  fon  propre 
choix  , mais  quand  Dieu  les  préfente  , ôc 
non  autrement  que  par  I imprejfion  parti- 
culière de  fa  grâce  ; en  forte  que  dans  cet 
état  une  ame  ne  s’attache  plus  volontaire-  • 

ment  à ces  objets  ; comme  fi , avec  ce  qu’eu 
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dit  l’Ecriture  , leur  propre  excellence  ne 
fuffifoit  pas  à la  volonté  foutenue  de  la  grâ- 
ce commune  pour  l’exciter  à les  recher- 
cher par  fon  propre  choix  » 

(a)  P'i-  C’eft  par-là  qu’on  envient  àdire(<z): 
•94-  que/rj  âmes  contemplatives  font  privées  de 

la  vue  diflinfle  de  J efus-Cbrifi  rendu  préfent 
par  la  Foi , en  deux  tems  différent  ; dans  Itt 
ferveur  naiffante  de  leur  contemplation  , <Sr 
dans  les  dernières  épreuves  : ce  qui  peut 
durer  fort  long-tems. 

(b)  r*g.  On  ne  craint  pas  même  ( b ) de  rejetter 

dans  les  intervalles  , où  la  pure  contempla- 
tion ceffe  , la  vue  difiinéle  de  J efus-Cbrifi  : 
comme  fi  un  fi  grand  objet  pouvoit  faire 
defeendre  l’ame  de  la  plus  fublime  con- 
templation, ainfi  que  l’ont  ofé  dire  les 
(O  CAr-^  Béguards  (r)  : ces  pointillés  & ces  détours 
nofttum -de  ne  fervent  qu’à  préparer  des  exeufesaux 
faux  contemplatifs,  qui  ne  trouvent  point 
l’ontfionde  la  piété  dans  Jefus-Chrift  , & 
ne  feportent  point  par  eux-mêmes  à con- 
templer fes  mifteres.  Par  U fuite  de  la 
même  erreur  , ils  ne  s’occupent  plusdes 
attributs  de  Dieu,  ni  des  Perfonnes  di- 
vines: ôc  rejettent  de  la  contemplation 
les  aéles  difiinfts  de  la  foi  fur  tous  ces 
objets:  tous  ces  excès  font  contraires  à 
(d)XXXtr.  la  doélrine  formelle  Id)  de  nos  Articles 

Alt. I.  2.  1. 

♦.14.  I.  II.  II!.  IV.  XXIV. 

Sur  la  Grâce,  nous  trouvons  dans  le  Li- 
ft) T*g.  vre  (#) , qu’il  n'efl  pas  permis  de  la  pr (venir  y 
9*.  io’jÎ7*  & <1U'M  ne  faut  r’fn  attendre  de  foi -mime  , ni 
de  fon  induftrie  , ou  de  fon  propre  effort . 

Par  cette  doélrine,  qui  efi  enfeignée 
(O  P*t.  daps  tout  l’Article  xi.  (/)  fi  on  l’exami- 
9s-9t.Crt.  ne  avec  attention  , on  verra  que  l’Auteur 
ôte  entièrement  au  libre-arbitre  l’acle  qu’ 
on  nomme  de  propre  effort  & de  propre 
excitation  , contre  cette  parole  de  Da- 
vid : Prévenons  fa  face  : & encore  : A la 
prière  vous  préviendra  : à contre  ce  prin- 
cipe de  S.  Auguftin , fur  lequel  efi  ap- 
puiéc  toute  la  difpenfation  de  la  Grâce 
mtr** '1**1  Dieu  (g)  : La  Grâce  n'aide  que  celui  qui 

utf’,%.  s'efforce  de  foi. même-,  on  y renverfe  aulïi 
la  célébré  & folcnnelle  différence,  que 
font  unanimement  tous  les  Spirituels  , en- 
tre lesatfesde  propre  effort  & de  propre 
induffric,  & entre  les  afles  infus,  ouïes 
motions  qui  viennent  de  l’ opération  & de 


boni  tas  y ipfa  Scrîptura  invitât  io , ipfa 
cum  gratta  commuai  propria  eleéli & 
voluntatis  , 

Ex  bis  to  devenitur  , ut  anime 
contemplative  duobus  in  fiatibus 
Chrifio  difiinéle  vifo  , ac  per  fi- 
dem  præfente  , priventur  : nempe 
in  ipfis  contemplationis  initiis  , 6c 
in  probationibus  ; qui  ftatus  diutijfi- 
me  protrahi  & prprogari  poffunt , 

Nec  piget  diftinélam  vifionem 
Chrifii  in  ipfa  contemplationis  in- 
tervalla  conjicere  : qua/t  Cbrifium 
contemplarl  , fit  , ut  Beguardi  aie - 
bant  y a puritate  altitudine  con- 
templationis defctndcre  : quitus  argu- 
tiis  ac  tergiverfationibus  exeufatio  pa- 
ratur  fa’fis  contemplatoribus  , qui  mi- 
nus delcclentur  Chrifio  , nec  ad  ilium 
contemplandum  fponte  profitant  : a di - 
vinis  attributis  , pcrfonifque  abfîi- 
neant  : fidei  diflincios  a fl  us  a ccn . 
temp/atione  amovear.t  , elufis  Articu- 
la I.  IL  III.  IV.  & XX IV. 


In  Libro  feribitur  , numquam  li- 
citum  gratiam  prævenire  : neque 
quidquam  exfpcélare  a fe  , propria- 
que  indufiria  Sc  propriis  conatibus. 

Quibus  diélis  , totoque  Librl  Ar - 
ticulo  XI.  fi  ea  qua  par  efi  diligen - 
tia  perpendatur  , a à us  liberi  arbi - 
trii  y qui  propria  excitatio  dicitur  , 
corruit  ; exfeinditur  illud  Davidicum  : 
Pr.roccupemus  faciem  ejus  : 6*  il- 
lud : Oratio  mea  preveniet  te  : 
tir  Augufiinianum  illud  , quo  tota  di- 
vin a gratia  difpenfatio  nititur  : Nec 
adjuvari  poteft  , nifi  qui  aliquid 
fponte  conatur  : evertitur  qttoqtte  fo- 
lemnis  diflinfiio  virorum  fpiritualium  , 
unanimi  confenfu  fecernentium  a élu  s 
propril  conatur  propriaque  indufiria  , 
ab  aciibus  infufis  ac  motibus  , fine 
conatu  proprio  , Deo  agente  Cr  i>» - 
ptllente , impreffs  : qua  alla  tjuf. 
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modi  partim  evcrtunt  , partim  obfcu - 
tant  Articula  XL  XXV.  if  XXVI. 


In  iifdem  Articulls  rejicitur  abfur- 
di/fimus  , if  omnibus  Scripturis  Pa- 
tribufque  inauditus  continuus  aHus  , a 
Qiiietiflls  inveSus  in  perfeÜionis  /la- 
tum : qucm  atlum  Auélor  in  Libro 
Epiftolaque  refpuit  . Ceterum  in  idem 
incommodum  rurfus  impingit , ipfo  no- 
mine  uniformitatis  tamplacidæ,  tam 
æquabilis,  tam  nullo  fuccufiu,  nullo 
confpicuo  diferimine  , ut  aliis  nul- 
]us  aftus  , aliis  toto  vite  decurfa 
«nus  idemque  continuus  aftus  efle 
videatur. 


Dent  qui  ilium  in  primis  no/lris  Ar- 
ticulis  caution  crat , ne  , quod  omnes 
contemplativi  ac  fpirituales  virl  uno 
ore  rejiciunt  , Cbrifiiana  perfeélio  if 
faniiitas , aut  purificatio  , aut  omnino 
interior  fl  a tus  in  oratione  pa/fva  feu 
quietis  , aliifque  extraordinariis  rept - 
neretur  . At  contra  in  eo  totus  ver- 
futur  Liber  , ut  eadem  oratio  , ipfa- 
que  contemplatio  in  purijftmo  amore 
conjifîat  , qui  non  modo  fit  per  fe 
juflificans  atque  purificans  , verum 
etiam  confummans  atque  perficiens  , 
ac  proindc  fumma  perfeflionis  chri- 
flianæ . 

Qua  in  re  multum  errât  , ac  non 
tantum  a fpiritualibus  viris  , verum 
etiam  a fe  ipfo  diferepat  : a fpiritua- 
libus quidem  , qui  fanQa  Tberefia  du- 
ce, Joanne  a Jefu  interprété  , Jaco- 
bo  Aivare-Paz  affecta  , far.clo  etiam 
Francifco  Salefio  ajfentiente  , aliifque 
permultis , doccnt  , aut  fine  oratione 
quietis  ad  perfeâionem  po/fe  pertin- 
gi  , aut  eamdem  orationem  ad  ilia 
cbarifmata  pertinere  qu<c  gratils  gra- 
tis datis  fimillima  videantur  ; aut  , 
nedum  perficiens  fit  atque  confummans , 
ne  quidem  juflificantem  effe  \ quippe 


l’impulfion  divine  en  nous , fans  que  nous  y 
contribuions  de  notre  part:  ces  propoli- 
tions , de  les  autres  femblablcs  détruifent 
en  partie,  de  en  partie  obfcurci  fient  (<r)  OOXXX/r. 
nos  Articles  xi.  xxv.  & xxvi. 

On  a exprefl'ement  rejette  dans  les  Ar- 
ticles ( b ) l’abfurdité  inouiede  l’adle  continu 
des  Quiéciftes , également  inconnu  dans  1’ 

Ecriture  & dans  les  laints  Peres:  cepen- 
dant lesfaux  Miftiques l’avoient  introduit 
dans  l'état  de  perfeéîion;  l’Auteur,  quoi- 
qu’il le  rejette  dans  fon  Livre  de  dans  fa 
Lettre  au  Pape,  retombe  dans  le  même 
inconvénient  (r)  par  ce  beau  tiffu  d' a fl es  fi  (O  JVw- 
/impies  , fi  direll  s , fi  paifibles  , fi  uniformes , lol'  2J,‘ 
de  tellement  fans  fecou/fe  , qu'ils  n'ontrien 
de  marqué  par  où  l’ame  puijfe  les  diflinguer  : 
d’où  vient  que  les  uns  ont  dit , qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  faire  d'ailes  ; if  que  d'autres  ont 
dit , qu’ils  faifoient  un  aile  continuel  pendant 
toute  leur  vie . 

Enfin,  on  a pris  dans  nos  Articles^)  (d)X\YXH' 
une  grande  précaution  , pour  empêcher  l5' 

que  , contre  le  fentiment  unanime  de  tous 
les  Spirituels  de  de  tous  les  ContempUtils , 
la  fainteté  de  la  perfection  chrétienne  , ou 
la  parfaite  purification  , ou  enfin  la  vie 
intérieure  quelle  qu’elle  foit  , ne  fût  éta- 
blie dans  l’Oraifon  pafïive  ou  de  quiétude  , 
ni  dans  aucune  autre  Oraifon  extraordi- 
naire: cependant  tout  le  Livre  tend  à l’ai-  „ 
rc  voir  ( e ) , que  cette  Oraifon  , de  meme  f.  10.  ». 
la  contemplation  confifie  dans  le  pur  a- 
mour , qui  non  feulement  ju fl i fie  de  purifie  ioj.  ,6». 
l’ame  par  lui-même  , mais  qui  c fl  encore  le 
plus  haut  degré  de  la  perfedion  chrétien- 
ne,  de  le  terme  où  elle  aboutit . eblft.  c.'* 

Nous  ne  pouvons  exeufer  l’Auteur  d’une 
erreur  extrerae  en  ce  point,  puilque  non  oy  j**». 
feulement  il  s’éloigne  de  tous  les  Spiri- 
tucls,  mais  encore  il  fe  contredit  lui-même: 
car  tous  les  Contemplatifs , fainte  Thérè-  Yhj  jw. 
fe  (/) , Jean  de  Jefus  (g)  fon  interprète,  p"» 
Jacques  Alvarez-Paz  ( b ),  Saint  François  eoitteoip, 
de  Sales  (i) , de  plufieurs  autres  ( k ) enfei- 
gnent  unanimement  , ou  que  l’on  peut  pu- iaaf.o. 
parvenir  à la  perfe&ion  fans  l’Oraifon  de 
quiétude,  ou  que  cette  force  d’Oraifon  eft 
de  ces  dons  extraordinaires  qu’on  peut  re-  j, 
garder  comme  femblables  aux  grâces  qui  /•*•'•  ’”**• 
font  appellees  gratuitement  données;  ou  pj,  7. 
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(i)Avtrt, 
T ■ 6»  *i- 
le 

l if.  f.J*. 
JJ  64.16s. 
toi, 

uo  /i-J. 

/ H 


(c)  ItiJ. 
f.  lit. 


(i)  p«i. 
JJ. 


r«»j  peccato  mortdli  poffit  confi- 
Jierc  * yl  fe’pf°  autem  diffientit  , quod 
pajfiim  fia  tuât  , cbriftianam  per fe  B io- 
nem  td  in  oratione  effie  pofitam  , qu, e 
nihil  fit  aliud  quam  amor  purijfimus  ; 
& tamen  fimul  doceat  , plerafque 
pias  animas  , atque  eos  etiam  qui 
fingulari  titulo  SanCti  appellentur  , 
ad  illud  orationis  gcnus  , ad  toque 
ad  perfcBioncm  pervenlre  non  poffe  , 
quum  iis  défit  Jumen  interius  , & 


(e)  Taf. 

64.  Cj.  0;. 
1JO*  2 O* 
3X0.  Ml* 

(O  IV 

J4.IJ. lit 


que  tant  s'en  faut  qu'elle  foit  la  perfection, 
au  contraire  elle  n’eft  pas  même  juftifian- 
te,  puifqu’elle  fe  peut  trouver  avec  le  pê- 
ché mortel.  Mais  s’il  s’oppofe  aux  Spiri- 
tuels , il  fe  contredit  lui-même  aufli  vifi- 
blement , puifqu’après  avoir  établi  à toutes 
les  pages  de  fon  Livre  (a) , que  la  perfection 
chrétienne  confifte  dans  une  Oraifon , qui 
n’eft  autre  que  le  pur  amour;  il  aftiire  néan- 
moins en  même  tems  (b) , que  la  plupart 
dis  faintes  âmes  y & même  un  grand  nombre 
de  Saints  n'y  parviennent  jamais  en  cette  vie,  gratiar  trahentis  beneficium. 

ni  par  conféquent  à la  perfection  chrétien- 
ne i parce  qu'elles  n'en  ont  ni  la  lumière  inté- 
rieure , ni  Pat  trait  de  grâce  . 

De-là  vient  ce  qu’il  enfeigne  fur  le  pur 
amour  (c) , qu 'encore  que  ce  foit  la  pure 
fimple  perfcBion  de  PEvangtle,  marquée  dans 
toute  la  Tradition  ; néanmoins  tes  Saints  de 
tous  les  tems  ont  eu  une  efpéce  d'œconomie  (y 
de  fecret , pour  n'en  parler  qu'aux  âmes  à qui 
Dieu  en  donnait  déjà  P attrait  ou  la  lumière  ; 

& non  au  commun  des  Jufies  , à qui  t/s  ne  pro- 
pofoient  d'ordinaire  que  les  pratiques  de  l'a- 
mour intéreffé:  par  conféquent  ( d ) que  le  Di- 
rcBeur  doit  fe  borner  à laijfier  faire  Dieu  , O 
ne  parler  jamais  du  pur  amour  , que  quand 
Dieu  par  l'onBion  intérieure  commence  à ou- 
vrir le  cœur  à ce  fient jment;  comme  fi  la  paro- 
le de  l’Evangile  ne  devoit  pas  aider  ceux 
qui  tendent  au  pur  amour , pu  que  Ponction 
intérieure  exclût  les  paroles  de  falut . 

C’eft  une  fuite  de  cette  doCtrine  , que  ni 
ce  précepte  de  J.C.  Soiez  parfaits  , ni  celui 
qui  eft  le  premier  & le  plus  grand  de  tous 
les  commandemcns , Vous  aimerez,  &c.  ne 
regardent  pas  même  tous  lesSaints,  au 
mépris  de  la  vocation  & de  la  perfection 
chrétienne . 

Enfin  il  n’y  a pas  moinsde  contradiction 
à dire  (c),  qu  e la  perfeBion  du  pur  amour  & 
de  la  contemplation  dépend  de  la  grâce, & de  P 
infipiration  divine  , qui  eft  commune  à tout  les 
,Jufies:  & cependant  (/)  que  la  plupart  des 
• faintes  âmes  , & même  un  grand  nombre  de 
Saints  n'y  peuvent  atteindre  ; qu'il  eft  inutih 

indificret  de  la  leur  propofer , & que  ce  fe- 
roit  les  ficandalifier  , ou  les  jetter  dans  le  trou- 
ble. Nous  avouons  fimplement , qu’il  ne 
nous  eft  pas  pollible  de  concilier  enfcmble 
des  maximes  fi  oppofccs. 


Hinc  etiam  affierit  banc  de  puro 
amore  doBrinam  : quantumvis  in  ea 
Evangelii  ahfoluta  perfeCtio  collo- 
cetur  , cjufque  fit  teftis  univerfa 
Traditio  ; arcanum  efte  quoddam  , 
non  tantum  Chriftianorum  vulgo  , 
fed  etiam  plerifque  SanCtis  , occul- 
tandum  : arque  iJeo  totum  DireClo- 
ris  officium  eo  contincri  , ut  rem 
relinquat  Deo,  exfpeCtetque  unCtio- 
nem  quar  cor  aperiat  : quafit  verbum 
Evangelii  pure  amaturos  adjuvare  non 
debeat  , aut  ipfia  unBio  verbum  fialu- 
tis  excludat . 


Unde  confiequitur  , nec  ad  omnes 
etiam  SanBos  pertinere  illud  Cbrifîi 
prrcceptum  , Eftote  pcrfeCti  ; immo 
nec  etiam  fiummum  illud:  Diliges&c. 
quæ  vocationis  ebrifiianee  perfeBioni 
derogant . 

Nec  minus  inter  fie  pugnant  ifta  ; 
puriftimi  amoris  contemplationifque 
donum  pendere  a gratia  feu  af- 
flatu  divino  Juftis  omnibus  commu- 
ni  ; Ér  tamen  etiam  SanCtorum  plu- 
rimis  efte  inaccefTum  , atque  illis 
ofFendiculo  & perturbationi  futurum, 
fi  proponeretur  . Que  omnla  a nobis 
inter  fie  conciliari  non  pofj'e  , candide 
profitemur . 
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Htec  igltur  if  cetera  fupra  dicla 
-quat  toto  Libre  fufa  funt , cenfuris  no- 
ftris  ac  XXXIV.  Articulis  adverfan- 
tur  : nec  minus  ab  eadem  doélrina  if 
a vero  aliéna  funt  qu<e  fequuntur . 


Vrimum  sllud  , quod  in  todem  Li- 
■bro  , if  ab  initiis  if  in  ipfo  pro- 
greffu  , femel  arque  iterum  faiforum 
fpiritualium  fériés  referatur  , in  ca- 
que memoratis  vetuflijjimis  Gnoflicis  , 
if  in  media  ætate  Reg  uardis  , in  Il- 
luminâtes Hifpanicis  finies  ilia  con- 
fliterit  , milia  mentione  Molinofi  fa- 
it a , -nulla  ajfeclarum  ejus , nul! a prie- 
fertim  illius  feminee  adverfus  quam 
Articules  infiruBos  if  inftitutos  tffe 
conflabat  : de  quibus  vel  maxime  agi 
eportebat , quum  eorum  libe/lis  eorum- 
que  cenfuris  , Romane  Pontifice  .auilo- 
re  , teta  Ecdefia  perfonaret . 


Hue  accedunt  ifi<c  propofitier.es  : 
Quod  araor  puræ  concupifcentiæ  , 
et li  impius  ac  facrilegus  , ad  jufti- 
tiam  tamen  & ad  converfionem  pra:- 
parct  animas  pcccatrices  : quum  re- 
ipfa  pr<eparatie  non  competat  , nifi 
mot i bus  a Spirltu  fanélo  faltem  im- 
p elle  ntt  excitatis  . 

Quod  amor  .juftificans  , que  pro- 
pria  félicitas  ideo  tantum  requiri- 
tur  , ut  medium  ad  fincm  u Ici- 
mu  ni  , Dei  fcilicet  gloriam  rela- 
tum eique  fubordinatum  , toto  Li- 
bre mercenarius  zocitetur  : répugnan- 
te Scbola  y fpre toque  axiomate  Au- 
guf.lniano  apud  Theologos  celebrato  : 
jNobis  ad  certain  regulam  loqui 
fas  eft  .. 


Q;:od  calus  impoflibilis,  nempe  ut 
anima  jufia  , Deum  licet  ufque  in  fi- 
nem  diligens  , a ter  no  tamen  fuppli- 
cio  mulfietur  , fiat  poffibilis  ; quod • 
que  fanélus  Franciïcus  Salcfius  fibi 
ia  eo  ftatu  fuilTe  vifus  ût  : quod 
Vol . VIII. 


Voilà  les  principaux  points  qui  fe  trou- 
vent répandus  dans  tout  le  Livre,  & qui 
font-évidemment  contraires  à nos  cenfu* 
res,  de  à nos xxxiv.  Articles  : ( que  l’Au- 
teur a pris  pour  fondement  ••  ) mais  ce  qui 
fuit  n’eft  pas  moins  oppofé  à notre  doctri- 
ne, ni  moins  éloigné  de  la  vérité. 

Il  paroît  d’abord  digne  de  remarque,que 
notre  Auteur  aiant  rapporté  (a)  la  fuite  des  (i)Àvtrt. 
faux  Miftiques  jufqu’ à deux  fois,  dès  les 
premières  pages  de  fon  Livre,  Ôc  vers  la  lin,  Dv.  r-w- 
il  la  commence  aux  Gnoftiques  des  pre- 
miers ficelés  de  l’Eglife  , il  la  continue  par 
les  Béguards vers  les  fiécles  du  milieu  , de 
la  finit  aux  Illuminés  d’Efpjgne  , fans  faire 
aucune  mention  nideMolinos,  ni  de  fe-s 
feélateurs  , ni  même  de  cette  femme  , con- 
tre qui  il  favoitque  nos  Articles  ont  été 
dreliés;  quoiqu’il  y eût  une  raifon  fi  parti- 
culière de  les  nommer  tous,  puifque  leurs 
Livres&Ies  Cenfures  dont  ils  ont  été  fra- 
pés  , même  par  le  fouverain  Pontife  qui  en 
adonné  l’exemple  àtousles  Evêques,  ont 
fait  un  fi  grand  éclat  dans  toute  l’Eglife  . 

Nous  ajoutons  ces  propolitions  (b)  : Que  (b)  r.y. 
l'amour  de  pure  concupifcence  , quoique  facri-  ’7,  lo‘  w* 
lige  if  impie  y peut  néanmoins  préparer  les 
âmes  pécberefjes  à la  juftict  if  à leur  conver- 
fion  ; quoiqu’en  effet  la  préparation  à la  ju- 
ftice  ne  puifle  venir  (r)  que  du  mouvement  fc'  CW7. 
du  Saint-Efprit  qui  commence  à ébranler 
le  cœur. 

Que  (d)  l'amour  juflifiant , par  lequel  on  (d)  Prt. 
aime  principalement  la  gloire  de  Dieu  , if  on6'  lr* 
n'y  cherche  fon  bonheur  propre , que  comme 
unmoien  quon  rapports  if  qu'on  fubordonne 
à la  fin  derniers  , qui  tjl  la  gloire  de  fon  Créa- 
teur , eft  néanmoins  nommé  dans  tout  le 
Livré , du  nom  d'amour  intérejfé : contre  la 
doétrinede  toute  l’Ecole,  de  contre  ccc 
axiome  de  S.  Auguflio,  reçu  aufli  de  tou- 
te la  Théologie:  A ous  devons  former  nos 
difeours  fur  une  régie  certaine  y de  non  pas 
dire  fans  mefure  ce  que  nous  voulons  : Ne- 
bis  fccundum  certam  regulam  loqui  fas  efl  . 

Que  (e)  le  cas  impojfible , favoir  qu’une  («1  Par- 
amejufle,  quoiqu’elle  perfévere  dans  Ta- tf’ 
mour  de  Dieu  jufqu’à  la  fin,  foit  néan- 
moins condannée  aux  peines  éternelles, de- 
vienne pojfible  if  aéluellcment  réel ; en  for- 
te if)  que  ce  foit  elue  L François  de  Sa- 
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les  fe  trouvât  dans  l'Eglife  de  S.  Etienne  des 
Grès:  quoique  ce  Saint  n’en  ait  rien  écrit, 
ni  aucun  Auteur  de  fa  vie;  & qu’il  foit 
irapollible  qu’aucune  ame  jufte  ait  jamais 
eu  une  telle  perfuafion . 

f*)  P*/.  Que  (a)  les  ailes  dire  R s , Cf  qui  fleba- 
pent  aux  réflexions  de  l' ame  , font  cette 
opération  que  5.  François  de  Sales  a nom- 
mée la  pointe  de  P efprlt  ; ce  que  l’ on 
aflfare  fans  en  apporter  aucun  témoigna- 
ge du  Saint . 

fb)  p../.  Que  par  le  moien  de  ces  aéles  ( b ) , Pâme 

»7.  90. 91.  gji  divjflée  d'avec  elle-même , à que  dans  cet- 
te féparation  inouie  & furprenante,  elle 
conferve  tout  enfemble  de  l'Efpérance par- 
faite dans  la  partie  fupérleure,ôc  le  défefpoir 
dans>l’inférieure  ; & ce  qui  eft  de  pis,  c’eft 
qu’on  met  1’  Efpérancc  dans  les  aéles  di- 
reéls,&  le  défefpoir  dans  les  a<ftes  réfléchis, 
qui  font  de  leur  nature  les  plus  délibérés 
& les  plus  efficaces , fur-tout  lorfqu’ils  font 
permis  par  le  Directeur  ; en  forte  que  l’Ef- 
pérance  demeure  dans  les  aftes  direfts, 
quoiqu’  en  meme  tems  rejettée  par  les 
aéles  réfléchis, 

(c)  Pas.  Que  (c)  Pâme  ainfi  dlvifée  d'avec  elle-mê- 
me , dans  cette  impreffton  involontaire'  de 
défefpoir  , fait  le  facrifice  abfolu  de  fon  inté- 
rêt propre  pour  l'éternité , Cf  expire  far  la 
croix  avec  J tfus-Cbrifl  , en  difant  : O Dieu, 
mon  Dieu  , pourquoi  m’avez-vous  délaif- 
ié  ? comme  fi  les  âmes  défefpérées  expi- 
roient  avec  J.  C.  & qu'elles  fe  plaignirent 
avec  lui  d’être  délaifTées. 

WP-<t.  Que  (d)  dans  les  dernieres  épreuves  , cet- 

nf.  te  féparation  de  la  partie  fupérieure  de  Paine 
d'avec  P inférieure  fe  fait , à l’exemple  de 
Jefus-Chrifl  notre  parfait  modèle  ; en  qui  la 
partie  inférieure  ne  communiquoit  point  à la 
fupérieure  fon  trouble  involontaire  : Ôc  que 
dans  cette  féparation  les  a R es  de  la  partie 
inférieure  font  d' un  trouble  entièrement  aveu- 
g!e  Cf  involontaire  : comme  fi  le  trouble 
involontaire  qui  eft  en  nous,  ait  pa  fe 
trouver  en  Jefus-Chrifl  ; ce  qui  eft  unftn. 
tintent  abominable , au  jugement  du  célé- 
bre  Sophronius,  dans  fa  Lettre  le)  lue  & 
approuvée  au  Concile  Vf* 

Notre  Auteur  le  fait  fort  delà  Tradi- 
tion de  tous  les  fiéclcs  , prefqu’à  toutes  les 
p3gesde  fon  Livre:  on  peut  juger  ce  que 


quidem  neque  ipfe  tradidit , ne  que  vU 
tse  ejus  auRores  ÿ nec  euiquam  ani- 
ma juflæ  pérfuafum  ejfe  potuit . 


Quod  aélus  direéli  , & qui  animas 
refleftentis  effugiunt  aciem , fint  il- 
ia ipfiflima  operatio  , quam  fandïus 
Francifcus  Salefius  apicem  mentis 
appellet  , nullo  ejnfdem  SanRi  allato 
teflimonio  , 

Quod  in  bis  conflituatur  ilia  ani- 
mer à fe  divulfx  mira  Cf  inaudi- 
ta  divijîo  , qua  perfeéla  fpes  in 
fumma  parte  confiftat  , in  inferio- 
ri  veto  defperatio  ; quodque  efl  pef- 
fimum  y ilia  in  direRis  aRibus  , b<ec 
in  reflexis  , qui  ex  fefe  funt  déli- 
bérât Hfl mi  ac  efflcacijflmi  , prrefertim 
quttm  a DireRore  permittuntur  ; ita 
ut  fpes  in  aRibus  direRis  , etiam  a 
reflexis  aRibus  abdicata  per  fl  fl  at , 


Quod  in  hac  divifione  animas  in» 
volunraria  defpcrationis  impreffione 
Jaborantis,  ac  propriam  falutcmab- 
folute  devovcncis  , eadem  anima 
oum  Ghrifto  expiret  in  Cruce  di- 
cens  : Deus  , Deus  meus  , ut  quid 
dereliquifli  mo  ? Quafi  defperatæ  ani- 
mée expirent  cum  Cbriflo  , cum  Cbri- 
flo  déplorent  fe  ejfe  dereliRas. 

Qjiod  in  illis  extremis  probationi- 
bus  fiat  ilia  feparatio  anima;  a fe 
ipfa  , ad  exemplttm  Chrifti  exempla- 
ris  noftri;  in  quo  pars  inferior  non 
communicabat  fuperiori  involunta- 
rias  perturbationcs  fuas  : quodquo  in 
hac  feparatione  , motus  inferioris 
partis  noftrae  carci  fint  , & invo- 
luntariæ  perturbationis  ; quafi  in 
Cbriflo  y ut  in  nobis  , fueribt  involun- 
t arias  il\<e  perturbationes  : quod  abo- 
minands  opinionis  ejfe  , probante  Sjn- 
odo  Sexta  , Sophronius  iilt  celeberri- 
mus  pronuntiavit , 

§ftod  autem  in  Libro  aflidue  in- 
culcai  tir  T raditio  omnium  fieculorum  , 
id  quale  fit  y ex  uno  Francifco  Sa- 
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iefio  afiimari  poteft  : quum  in  todcm 
Libro  unus  omnium  fere  adducatur  fy 
in  ore  babeatur  \ in  to  tamen  alle- 
gando  fa  pi  us  abcrratur  : idque  in  ré- 
bus gravijfimis , quibus  tôt  a Libri  ra- 
tio nititur  •-  qua  in  ante  diRis  ex 
parte  indicafa  , brevitatis  eau  fa  nur.c 
quidem  omitti  , O in  aliam  occafio- 
nem  t ut  & alia  multa  diff'erri  pla - 
cuit  : quemadtnodum  & ilia  qute  fpe - 
Rant  ad  orationem  vocalem  ; con- 
templationis  r aRuum  bumanorum  & 
probationum  naturam  ; ac  très  no- 
tas quibus  a meditatione  ad  content - 
plationem  vocatio  dignofeitur  ; & va- 
ria Scriptura  loca  a nativo  fen- 
fu  ad  novum  ér  inauditum  trans- 
lata . 


Miramur  praterea  , altum  ejfe  in 
Libro  filentium  de  amore  gratitudi • 
ms  erga  Deum  & Redemtorem  Cbri- 
ftum  y quum  de  perfeRorum  amore  agi- 
tur  ; tam quant  bac  ad  veram  ger.ui - 
namque  Carifatem  inflammandam  (n 
excitandam  minime  pertinerent  , a ut 
puro  amori  derogarent  , aut  a pevfc- 
éiis  ea  pratermitti  oportemt  . 


Ne c minus  miramur  , quod  quum 
m Libro  laudatum  fuerit  décrétai» 
Concilil  Tridentini  t fpem  per  fefe  efr 
fe  bonam  ac  bonis  congruentem  défi - 
nientis  ; il.ud  tamen  pratermiffum  fit 
ex  eodem  décréta  , fanRiffimos  quofque 
ac  perfeRijftmos  , quales  faere  David 
ac  Mofies  y eo  incitamtnto  effe  per- 
motos  : unde  patet  quantum.  AuRor  a 
Concilii  mente  recefferit  , qtftim  pra - 
fertim  eodem  Ccntilio  docente , Omni- 
bus bene  operantibus  ufque  in  finem 
& in  Deo  fperantibus  , ac  proinde 
cptimo  cuique  & perfeRifimo  , vita 
arterna  tamquam  merces  proponen- 
da  fit  : quo  motivo  non  mercenarii 
fiunt  r fed  filii  paterna  bareditatis 
ex  ipfa  caritate  ftudiofî . 


T<1. 


(»> 
iij. 

(b)  P.» 
'♦J-  '4? 
ijf-  «P». 
171. 

) P Aï 
7Î • 77» 


peut  être  cette  Tradition  par  le  feul  faint 
François  de  Sales;  car  quoiqu'il  le  cite 
prefquefcul,  3c  qu’il  s’appuie  principale- 
ment fur  lui,  il  s’eft  néanmoins  trompé 
plurfieursfois  en  le  citant , 3c  dansdes  ma- 
tières très-importantes,  fur  lefquelles  rou- 
le tout  le  Livre:  nous  en  avons  déjà  re- 
marqué une  partie;  3c  pour  abréger  ce 
difeours , nous  remettons  le  relie  à une  au. 
tre  occalion , comme  beaucoup  d’autres 
choies  d’une  égale  conféquence , telles  que 
font  celles  (a)  qui  regardent  l’Oraifon  vo- 
cale, (£}la  nature  de  la  contemplation, 
celle  des  a étions  humaines  3c  des  épreuves, 

& les  trois  marques  (r)par  lefquelles  on 
connok  fa  vocation  pour  palTer  de  la  mé- 
ditation à la  contemplation  ; 3c  encore 
pi ulicu rs  pa liages  de  l'Ecriture,  détour- 
nés de  leur  fens  naturel  à des  interpréta- 
tions nouvelles  & inouies. 

Nous  ne  pouvons  allez  nous  étonner , 
que  l’Auteur  ait  gardé  un  ü grand  filence 
fur  l’amour  dé  reconnoilTancc  envers  Dieu 
3c  envers  Jefus-Cbrill  notre  Sauveur, dans 
tout  un  Livre  fait  exprès  pour  expliquer 
la  perfeétion  du  pur  amour;  comme  fi  ce 
n’étoient  pas  là  les  plus  puiflants  motifs 
pour  exciter  à pour  enflammer  la  vraie 
•Se  fincere  charité  ; ou  qu’ils  fuflènt  indi- 
gnes de  l’amour  pur,  ou  que  les  parfaits 
duflènt  les  négliger. 

Nous  ne  fommes  pas  moins  furpris  qu’en 
rapportant  (d)  le  décret  du  Concile  de 
Trente(e),  où  il  définit,  que  l’Efpéran-  14J. 
ce  eft  bonne  de  fa  nature , & que  l’exerci- 
ce  en  efl  convenable  aux  fidèles;  il  ait  paf. 
le  fous  filence  cette  autre  partie  du  meme 
décret,  que  les  plus  parfaits  3c  les  plus 
faints,  comme  David  3c  Moïfe , ont  été 
excités  par  ce  motif  : ce  qui  montre  com- 
bien l’Auteur  s’eft  éloigné  de  Ta  penfée  du 
Concile,  qui  enfeigne  dans  lamêmeScf- 
fion  (/) , que  la  vie  éternelle  doit  être propo - 
fée  comme  récompenfe : tamquam  merces: 
à tous  ceux  qui perfévérent  jufqu’à  la  fin  dans 
les  bonnes  œuvres , & qui  mettent  leur  efpé - 
rance  en  Dieu:  in  Deo  fperantibus;  fit  par 
conféquent  à tous  les  Juftes  , & aux  plus  par- 
faits:motif  propre  à les  faire  agir, non  corn 


(d)  r^. 

iç.  11.47. 


( f ) nu. 

cap. 16. 


me  des  mercenaires , mais  comme  de  véri- 
tables enfans , que  la  charité  même  poufle  à rechercher  1’  héritage  de  leur  Pcre  . 

Y z 


(»J  U'.Tim. 
JJ.  k*. 
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Il  faut  ajouter  à cela  , que  les  principes 
pofés  dans  ce  Livre  tendent  à montrer 
contre  l’intention  de  l’Auteur  , querpar  le 
moien  des  aéles  direils,  le  vice  peut  fe 
trouver  en  même  tems  avec  la  vertu  oppo- 
féc  ; & à faire  que  par  un  zélé  déréglé  pour 
la  jufticc  divine  , l’ ame  acquiesçant  à tou* 
tes  les  volontés  de  Dieu  qui  nous  font  ca- 
chées, confente  au  décret  plein  & abfolu 
de  fa  réprobation. 

Enfin,  contre  le  précepte  de  l’Apôtre, 
par  l’efprit  quieft  répandu  dans  tout  le 
Livre,  on  réduit  la  piété  à de  vainesfub- 
tilités  , & à des  dijeours  frivoles  (<j)  ; on  é- 
toufTe  les  faints  gémiflemens  de  l’Eglife  , 
qui  durant  ce  pèlerinage  , foupire  après  la 
patrie;  & on  met  au  rang  des  mercenaires 
tin  S.  Paul  ,âc  tant  d’autres  faints  Martirs, 
animés  au  milieu  des  tourmens  par  l’Efpé* 
rance  bienheureufe , & demandant  avec 
ardeur  cette  récompense. 

Pour  nous,  qui  nous  proposons  pour  mo- 
dèles les  paroles  faines  que  nous  avons  en- 
tendues (b)  y & qui  marchons  fur  les  pas 
desSaintsqui  nousont  précédés,  nousne 
pouvons  faire  confifler  Ja  piété  & la  perfe- 
tfion  Chrétienne  dans  des  pratiques  abfur- 
dcs& impoflibles;  ni  faire  un  état  & une 
régie  de  vie,  des  mouvemens  extraordi- 
naires, qu’qn  petit  nombre  de  Saints  ont 
refl'entis  en  palfant;  ni  réputer  pour  vraies 
volontés  & pour  confentemens  , les  volon- 
tés & les  confentemens  où  l’on  fe  porte  à 
des  chofes  impoflibles  : c’eft  ce  que  nous 
ne  pouvons  prendre  que  pour  des  velléités, 
comme  parle  l’Ecole. 

T Elles  font  les  vérités  que  nous  avons 
reçues  de  nos  Peres;  c’eft  ce  que 
nous  avons  dans  le  cœur , & que  nous  cro. 
ions  devoir  témoigner  à toute  l’Eglifc. 
Donné  à Paris,  dans  le  Palais  Archiépif- 
jcopal , l’an  mil  lix  cent  quaerc-vingt-dix- 
fept , le  fixiéme  d’Août. 

Signe  , 

t Louis  Ant.  Arch.  de  Paris, 
t J.  BENIGNE,  Ev.de  Meaux, 
t Paul,  Ev.  de  Chartres. 


Hue  accedit , quod  dogmata  in  Li- 
bro  tradita  eo  tendant  , ( invito  li- 
CCt  Aufiore  : ) ut  afiuum  direflorum 
benefieio  vitium  cum  vie  tu  te  oppofî- 
ta  fiare  pojftt  ; ut  , dum  anima  ju- 
(liti*  divin te  pratpoflero  fludio  , omni- 
bus occultis  Dei  voluntatlbus  acquit- 
fclt  , in  plenam  & abfolutam  repro - 
batlonem  itnprudens  confenti.it  . 

Fojlremo  , quod  vetat  Apoftolus  , 
ad  fubtilla  & vaniloquu  de  duc  i mur  ; 
Eccltp*  peregrlnantis  atque  in  pa - 
triam  fufpirantis  extinguuntur  gemi- 
tus  : Paulus  ér  alii  inter  ipfa  martj. 
ria  exfpeHantes  beatam  fpem  , atque 
hoc  lue r um  repofcer.tes  , inter  mercc- 
narios  ablegantur  . 


Nos  vero  formam  habentes  fano- 
rum  verborum  , Sanliorumque  vtjli- 
giis  inbterentes  , rebus  impo/fbilibus 
& abfurdis'  ebriflianam  pietat-.m  per- 
feflionemque  minime  metimur  ; nec  in- 
folitos  aff'eèlus  quos  pauci  Sanflorum 
parce  tranfeunterque  effuderunt  , cou- 
fefiim  in  regulam  O in  vit*  fatum 
verti  oportere  credimus  : neque  bas 
voluntates  confenfionefve  qu*  cire  a im- 
pofibilia  verfantur  , veras  voluntates 
confenfonefque  , fed  velleitates  , mo- 
re Scbol*  appel! amus  . 


HÆc  igitur  vera  a Majoribut  ac- 
cepimus  , b*c  fentirnus  , b*c 
omnibus  teflata  ejfe  volumus  . Datum 
Pari  fis  , in  Palatio  Arcbiepifcopali , 
anno  Domini  1697.  die  vero  menfs 
Augufii  fexta . 

Signatum  , 

f LuDOVicus  AnïONI VS,Arcb.Parif» 
tj.  Benignus  , Epifc.  Meldenfs  . 
t Paulus  , Epifc.  Çarnotenfu  . 
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Tyo  STE  A QJtA  ht  ab  Illnfirijjimo  ac 
JL  Reverendijftmo  Antiflitc  femel  at - 
que  iterum  in  tefiimonlum  vocati  , ac 
ic lut  fidejujfores  dati  , nofiram  de 
ejui  Libro  fentcntlam  , qua  fimpllcl- 
tate  ac  brevitate  par  erat  , Sedl 
Apoflolica  neccffario  promfimus  : bac 

agenda  reflant  . Primum  , ut  futn- 
ma  Dollrina  ptopofita , de  Confequen- 
tibus  quadam  a nobis  delibata  tan- 
tum exponam  fufius  : tüm , ut  Defen- 
fiontJ  five  Explicationes  quibas  idem 
Antiftes  utitur  , preferam  , nulla  acer - 
bitate  , nullo  offenfa  ftudio  , quorum 
c attifas  procul  babeo . 

Qu.imquam  enim  Antifiet  colcndijfi - 
Vol.  VIII. 


AP  R e'  s que  nous  avons  été  contrai  nts  r< 

par  l’Auteur  môme,  en  nous  appel-  NéceiW 
lant  jufqu'à  deux  fois  en  témoignage  âc  ceto'n- 
comme  en  garantie  de  fadodtrine,  dedé- vrï*e' 
clarer  au  faint  Siège,  le  plus  fimpîement 
âc  le  plus  brièvement  qu’il  a été  poftible  , 
notre  fentiment  fur  fon  Livre:  voici  ce 
qui  refte  à faire.  Premièrement,  fa  Do- 
ftrine  étant  propofée  en  abrégé,  j’endé- 
dnirai  plus  au  long  lesConféquences,  que 
nous  n’avons  fait  que  toucher  légèrement  : 
enfuite  , je  rapporterai  les  Défenfes  & 
les  Explications  dont  ce  Prélat  fe  fert, 
fans  deffein  de  l’offenfer  , dont  je  fuis 
très-éloigné. 

Car,  quoique  ce  Prélat  que  j’honore, 

Y ? 
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femble  vouloir  mettre  fa  principale  dé--  mus  {quod  ego  nec  tactrt , necnififum- 
fenfe  , à me  faire  regarder  comme  fa  mo  dolorc  commémorât*  poffum  : ) in  eo 
partie  & fon  accufateur  ( ce  que  je  ne  repofuit  vel  maximum  dtfcnfioms  par - 
puis  taire  i ni  auffi  le  dire  fans  une  ex-  tem , ut  me  adverfarium  , me  in  bac 
trême  douleur:  ) Dieu  m’eft  témoin  , eau  fa  aRorem  pradicaret  : tell  i s efl 
que  toute  ma  vie  je  n'ai  rien  eû  tant  à Deus , me  nibil  aliud  toto  vitæ  tempo- 
cœur  que  fon  amitié,  l’entretenir  & y re  ejfe  conatum,  quam  ajfuhie , quoad 
correfpondre  par  toute  forte  de  moiens;  fierl  potuit , certare  bentfaâis  y bene- 
fans  que  jamais  il  y ait  eu  entre  nous  volentiam  provocare , graciant  prome- 
la  moindre  divifion  , fi  ce  n’eft  depuis  reri , nulla  vel  in  fpeciem , ni  fi  ex  in- 
et Livre  malheureux.  felici  Libello  , fimultatis  caujfa. 

11  eft  inutile  de  rapporter  les  bruits  Qui  Liber  fiatim  atque  efl  editur  ,. 
que  ce  Livre  excita  dès  qu’il  parut  ; quos  conci tarit  motus  , referre  nibil 
mais  l’abrégé  de  la  DoCtrine  qu’il  con-  attinet  ; qu.e  autem  turbarum  caujja 
tient,  que  j’ai  réduite  à ces  principaux  fuerit  , futnma  DoRrina  prodet , qua 
chefs  , fera  voir  la  caufe  d’an  fouléve-  bis  fere  capitibut  contint tur . 
ment  fi  général. 

il.  'L’Auteur  s’étant  propofé  de  conduire  Libri  enim  AuRor  r ad  deveven- 

Pjm*en’:ler*  fcs  âmes  qu’il  nomme  parfaites,  à faire  dam  uhro  falutem  atemam , pcrfcRas 
Sonimijre  volontairement  le  facrifice  de  leur  falut  quas  vocar  animas  adduRurus  , bis 
Dr  inc  du  éternel,  femble  être  arrivé  à cette  ex-  velut  gradibus  ad  ima  ér  ex  tréma  de- 
Lbic.  trémité  par  ces  degrés.  volvitur. 

(i)Expnt.  i.  Que  le  mérite  (<r) , la  perfection  , t.  Meritum  , perfeRiontm  , falutem  , 

mît  fâlut  & le  bonheur  écerncl  , eft  cet  feu  Jelicitatem  atemam  , ejfe  illud 

I®.  T7.  intérêt  , ce  motif  mercenaire  , que  le  commodum , illud  merccnarium  ,.  quod  ' 
*JS.  O-e.  pUr  amour  rejette,  & qu’il  ne  peut  fe  purus  amor  cxcludat  , nec  pro  motivo 
propofer  comme  un  motif  pour  s’exci-  five  incitamemo  colendi  & amandi  Del 
ter  à fervir  & à aimer  Dieu.  habeat . 

fb)  2,  Que  (b)  le  defir  du  falut  eft  bon,  i.  Itaque  defiderium  falutis  ejfe  bo- 

mais  qu’il  ne  faut  rien  defirer  que  la  num  ; nec  tamen  defiderari  oporttrt 
volonté  de  Dieu.  quidquam  prater  Dei  voluntatem . 

U)  P*t.  3.  Qu’il  faut  admettre  (c)  l’indifferen-  3.  Ad  cetera , & ad  falutem  ipfam  , 

34.  ce  pour  tout  le  xefte , même  pour  le  fa-  caque  conducenria  , admit ti  indifferen- 

**•  lut  & pour  tout  ce  qui  y a rapport  : tiam  : qua  omnia  , fubfcribente  illu-% 

toutes  propofitions  erronées  & héréti-  ftrijfimo  AuRore  , erronea  , immo  et- 

ques  , comme  l’Auteur  même  les  a re-  iam  baretica  jvdicentur . 

connues  par  fa  propre  fignature. 

(d)  Paf.  4.  Que  (d)  la  fainte  indifférence  admet  4»  SanRi  indifferentiS  admit  ti  ge- 

*’*  desdefirs  généraux  pour  toutes  les  volon-  tiera/ia  defideria  omnium  latentium  vo- 
tés de  Dieu  que  nous  ne  connoifïons  pas . luntatum  Dei, 

(c)  T*g.  j.  Par-là  (e)  s’ouvre  la  voie  qui  conduit  j-  His  aperitur  via  ad  devoxten- 

S7^ts>.  90.  l’amci  faire  le  facrifice  abfolu  de  fon  falut  dam  abfoluto  facrificio  ftmplicique  con- 

éternel , même  par  un  acquiefcement  fim-  fenfu  , permittente  etiam  DireRore  , fa- 

pie  , & avec  la  permiflion  du  Directeur:  lutem  atemam : ita  ut  fuo’jufla  con- 

(t)Pat.  en  forte  (J  ) qu’ur.e  ame  fainte  fafte  cet  demnationi  ac  reprobationi  , ex  invo- 

acquiefcement  fimple à fa  jufiecondanna-  luntaria  & inviRiJftma  defperatione  , 

tion  ôc  réprobation  par  un  défcfpoir  in-  fanRa  etiam  anima  fimpliciter  ac - 

volontaire  <3c  invincible.  quiefeat . 

(a)  ?*.(■  6.  Que  (j>)  les  âmes  parfaites,  comme  6.  In  hoc  ftatu  fe  effe  perfeRar 

celle  de  S.  François  de  Sales  , ont  une  animas  , qualis  erat  fanRi  Frar.ci - 

perfuaüon  invincible  qu’elles  font  en  cet  fei  S al: fi  , babere  perfuafum  : adeo- 
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que  tas  efie  de f per  a tas  , ut  ornais  ra- 
tio expediendœ  falutis  , immo  etlam 
pr<edicatio  dogmatis  fidei  , ac  divi- 
nes bonitatis  in  omnes  effufia , fit  rnu- 
tilis.. 

7.  Tune  fieri  ftparationem  anima 
a ft  ipfa  , in  qua  cum  fpe  perfie- 
8a  , defiperatio  plena  6r  tota  fonfi- 
ftat  . 

8.  Eo  fiatu  , animas  etlam  defpera- 
tas  , cum  Cbriflo  explrare  in  Cruce  , 
& cum  eodtm  dicere  : Deus  , Dcus 
meus,  uc  quid  dereliquifti  me  ? 

9.  Ht  ne  admit  ti  In  Cbriflo  pertur- 
bations inz'oluntarias  , quas  pars  in- 
ferlor  fuperiori  non  cormnunicet . 

10.  Salutem  autem  emnem  ita  efie 
Deo  permirtendam  , ut  omnis  perfie- 
liio  in  quadam  divini  auxilil  exfipe- 
8atione  ponatur  : nulla  preprii  cona- 
tus  , propriique  laboris  & induflria 
habita  rations  : Immo  piis  conatibus 
ad  quemdam  Semipelagianifimum  rele- 
gatis  . 

i r.  PerfieSam  animam  In  contem- 
platione  divina  , voluntarie  quidem  , 
non  nifi  in  abflra8ijjima  & illimitatif - 
fima  Entis  ratione  verfiari  : ad  cete- 
ra , hoc  efl  ad  attribut  a divina  , ab- 
foluta  relatlva  , atque  ad  CJsrifli 
snjfliria  conttmplanda  , non  ultro  pro- 
fit Use  , nec  nifi  inflin8u  Dei  movtntls 
Impelli  : quo  etiam  fiat  , ut  diiobus  in 
flatibus  anima  perficBiores  , Cbriflo 
diflinffe  vifio  ac  per  fidem  prafente 
prive ntur  . 


t x . His  etiam  fieri , ut  fingtdis  vir- 
tutibus  flux  incitamenta  to/lantur  : ne- 
que  ullum  , nifi  unum  motivum  puri 
amorls  relinquatur  : neque  ulla  virtus 
expetatur  ut  efl  virtus  , & praxis 

ufufique  virtutum  a perfie8orum  fiatu 
arceatur  . 

IJ.  Hue  accedunt  ali  a:  nempe  quod 
amor  impius  ac  fiacrilegus  , qualls  efl 
amor  pura  concupificentia  , inter  en 
collocetur , qua  ad  jufîitiam  préparent . 

14.  Quod  amor  fipei  non  proveniens 


état,  Sc  par  conféquent  dans  ledéfefpoir; 
en  forte  qu'il  efl  inutile  de  leur  pro- 
pofer  aucun  moien  d’en  forcir  , pas  même 
le  dogme  de  la  Foi  fur  la  volonté  de 
Dieu  de  fauver  tous  les  hommes. 

7.  Qu’alorsf*)  l’ame  eft  divifée  d’avec  C»)  Pas. 
elle  même,  & que  dans  cette  réparation 

elle  conferve  avec  l’ Efpé rance  parfaite 
un  plein  Sc  parfait  défefpoir. 

8.  Que  (b)  les  âmes  ainfi  défefpérces  (bJ 
expirent  fur  la  Croix  avec  Jefus-Chrift, ,0* 
en  difant  : O Dieu  , mon  Dieu  , pourquoi 

m' avez-vous  délai  fié} 

9.  Que  (r)  par  là  on  reconnoît  en  Je-  (C.)  Psg. 
fus-Chrift  un  trouble  involontaire,  que  • 

la  partie  inférieure  Jie  communiquoit 
j>as  à la  fupérieure. 

10.  Qu’il  faut  (d)  tellement  abandon-  (<•)  pas- 
ner  à Dieu  tout  le  foin  de  fon  falut  , 9t’<3“c‘ 
qu’on  fait  confifter  toute  la  perfeélion 

dans  une  pure  attente  de  fa  Grâce;  en 
rejettanc  tout  ce  qu’on  fait  de  foi-mt- 
me  , tout  propre  effort  Sc  toute  indu- 
flrie  , que  l’on  dit  être  un  refie  d’en 
aele  Demi-pélagien . . 

11.  Que  (f)dans  Ja  contemplation  di-  ■(*)  P*y. 
vine  l’aine  ne  s’arrête  volontairement  , qu*  ,î;’ 
À l’idée  purement  intelleéluellc  & ahftrai- 

tede  l’Etre  qui  efl  fans  bornes  Sc  fans  re- 
ftriélion  : qu’elle  ne  fe  porte  point  d’elle- 
même  à tous  les  autres  objets,  aux  attributs 
divins,  abfolusdc  rélatifs,  ni  auxmifteres 
de  Jefus-Chrift  , finon  quand  Dieu  les  lui 
préfente  pour  objets,  Sc  qu’elle  y eft  atti- 
rée par  l’impreflion  de  fa  grâce  : d’où  il  ar- 
rive (fi),  qu’en  deux  tems  différens  les  âmes  (f) 
-contemplatives  font  privés  de  la  vue  di-  *’*• 
ftimfte  deJefas-Chrift  mêmepréfent  par  la 
Foi . 1 

iî.  Que  (g)  par-là  on  Ate  aux  vertus  (n)  Psg. 
particulières  leurs  motifs  qui  n’excitent  171‘ 
plus  : en  forte  qu’on  n’eft  plus  touché 
d’aucun  motif  quede  celui  du  pur  amour  : 
on  (b)  ne  veut  plus  aucune  vertu  en  (h)  Psg. 
tant  que  vertu;  & on  rejette  de  l’état  ltT* 
des  parfaits  les  pratiques  de  vertu. 

ij.  On  ajoute  ces  autres  Propofitions  ; 

Qu’un  amour  (i)  impie  Sc  facrilége  ,com-  ri)  Psg. 
me  l’amour  de  pure concupifcence , peut 
préparer  à la  juflice  & à la  converfion. 

14.  Que  (k),  félon  S.  Auguftin,  l’a-  r.  ».  P<t* 

y 4 


(*)  ?4f 
9.  «4*  IJ. 
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maur  d’efpcrance  * qui  ne  vient  pas 
du  principe  de  la  charité  , vient  de  la 
cupidité . 

15.  Enfin,  que.(<r)  l’amour  juftifiant  qui 
recherche  la  gloire  de  Dieu  principale- 
ment & préférablement  à tout j eft  néan- 
moins un  amour  intérefle,  s’il  eft  excité 
par  le  motif  du  bonheur  éternel , quoique 
rapporté  & fubordonné  au  motif  principal 
.&  à la  fin  derniere  , qui  eft  la  gloire  de 
Dieu.  Ces  Propofitions  & tant  d’autres 
répandues  dans  tout  le  Livre  , font  qu'il  ne 
peut  recevoir  aucune  explication  ni  cor* 
reftion . 

La  fource  du  mal  eft  ( ce  que  la  vérité  , 
lanéceflité  & lefalut  de  l'Eglife  nous  for- 
ce de  di  re  même  contre  un  tel  ami  : ) que  1’ 
t$  Alt'  tuteur  , homme  très-fubtij , fe  datant  (6) 
de  bien  entendre  les  Miftîques , &croiant 
uvoir  parlé  mieux  qu’eux  tous  de  la  vie  fpi- 
rituelle  & des  voies  intérieures  , pft  tombé 
dansces  erreurs  très-griévesdc très-mani- 
feftes , fans  qu’il  ait  été  pofiible  de  l’en  re- 
tirer par  aucun  moien  ; ce  que  fes  amisdc 
fcs  confrères  n’ont  pu  voir  fans  une  douleur 
extrême. 

Mais  le  comble  de  l’erreur  eft  , qu’aiant 
entrepris  (c)  de  parler  de  l’Qraifon  de  qui&- 
tude  , il  a été  obligé  d’avouer  ( d ) , que  très- 
‘Jans  'u  4*  Peu  à' amts  * font  appelle  es  & y peuvent  at- 
Liv.  p.  u, feindre , &mçme  que  la  plupart  des  faintes 
jr.  *61.  pjnts  n'y  parviennent  jamais  \ comme  les 
Maîtres  de  la  vie  fpirituelle  en  font  tous  d’ 
accord:  en  forte  qu’il  n’a  pu  nier  une  ma- 
xime aufii  certaine  & aufifi  évidente  , Et 
néanmoins  qui  ne  s’étonnera,  qu’il  n’ait 
pas  vu  les  conféquences  qui  s’en  enfui  vent  ; 
le)  Avtr-  en  faifant  [e)  fur-tout  confifter  cette  Orai- 
*1.  SâJfit  f°n  dans  l’amour  très-pur,  très-faint , âc 
Liv.  p.  u-  très-parfait  : ce  qui  l’a  réduit  à cette  ex- 


a caritate , fecundum  fanflum  Augufti- 
num  , ad  vitiofam  pertinent  cupidita • 
tem. 

ij.  Denique  , quod  amor  juftifi- 
cans  , ac  divin te  glori<e  poftpofitis  omni- 
bus adbterefcens  , fit  tamen  mercena- 
rius  , fi  félicitât is  aterntc  etiam  fub - 
ordinaia  ac  minus  pr<ecipua  ducat  tir 
illecebra  ; qua  , aliaque  permulta  per 
totum  Librum  fufa  , eum  inemendabi- 
lent  (?  inexçufabilem  cff.çiunt , 


(c)  Pag. 

20|.  204* 

(d)  Avtr* 


trémité , de  reconnoître  que  tous  les  Chré- 
^ tiens,  pas  même  les  plus  faints,  ne  font 
point  appcilés  à la  perfection  chrétienne  , 
qui  confifte  dans  l’amour  ; au  grand  mépris 
du  nom  Chrétien,  de  la  vocation  Chré- 
tienne & de  l’Evangile , 

Voilà  l’abrégé  de  la  Doflrine  de  l’Au- 
teur , conforme  aux  Propofitions  de  Mo- 
linos  condannécs  parle  S.Siége,  de  fur- 
tout  à la  7.  ix.  3 1.  jj.  & aux  autres  ma- 
ximes cenfurées  pareillement  dans  ce  Do- 


Caput  autfm  ornais  mali  eft  : ( quod 
adverfus  amicijfimum  dicere  , veritas 
ac  necejfitas  O falus  Ecclefia  poftu- 
lat  : ) virum  fubtilijfimum  , dum  fe 
Myflicos  intelligere  , & plerifque  eo- 
rum  diligentius  de  re  fpirituali  ac  vi- 
ta  interiore  dicere  gloriatur  ; in  bos 
graviftimos  ac  notiffimos  errores  impe - 
giffe  , nique  ab  iis  ulla  fe  ratione  di- 
tnoveri  paffum  , magr.o  noflro  <2  colle - 
garum  amicorumque  lufiu . 

Atcejfit  ad  cumulum  , quod  de  ora- 
tione  quietis  dicere  aggreffus  , negare 
non  potuit  , quin  ad  eain  pauciflimis 
tantum  aditus  & vocatio  pateret  , 
reliquis  etiam  fznCiiftimis  maneret 
inacccfla  ; quod  vita  fpiritualis  Auflo- 
res  uno  ore  confirmant  : bac , inquam , 
certijfima  & evidentijfnna  negare  non 
potuit  . Ceterum  nefeio  quo  paflo  non 
vidit  y qua  bine  e fient  confie  flâne  a : 
quippe  qui  eam  orationem  in  purijfimo 
ac  fanfiijfimo  pcrfcfiifiimoque  amore  col- 
locarit  : unde  conjeflus  eft  in  eas  an- 
guftias,  ut  fateri  cogeretur  , nonCbri- 
ftianos  omnes  , non  etiam  fanfiijfimo  s y 
voçari  ad  ebriftianam  perfeÜionem  , 
qua  in  amando  confiftat  : magna  Chri - 
ftiani  nominis  , Cbrifiiana  vocationis  , 
& Evangelii  contumelia  » 


viri  Illufirijfimi  fumma 
quee  quam  confentiat 


H<ec  igitur 
DoSrinæ  eft 
Molinofi  propofitionibus  a Sede  Apo- 
Jlolica  condemr.atis  , prœfertim  veto 
7.  II.  5 1.  jj.  aliifqut  dogmatibus  , 
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4fu<e  in  eodem  Molinofio  & eiut  ajfieclis 
merito  reprehenduntur  , beic  conticefici- 
mut  ; quum  id  , & res  ipfa  teftctur , 
tr  ex  noflr o Traélatu  de  StatibusOra- 
tionis  facile  apparent. 

Jam  erg » de  Confiequentibus  pauca 
dicamus  . Neque  enim  bunc  Librum 
eo  dumtaxat  nomine  exitiofium  puta- 
mus  , quod  catbolica  Fidei  adverfia 
doceat  ; fed  eo  vel  maxime  , quod  ad 
pejora  quoque  , ipfique  Auflori  impro - 
bata  y deducat  incautos  . 

Taie  profcHo  iflud  efl  : animam 
per  ail  us  dire  fl  os  & reflexos  ita  in 
duas  partes  efïe  feparatam  , ut  con- 
f fiant  in  ea  fimul  & in  aâu  dire- 
flo  perfefla  S pet  , & in  reflexo  pie - 
na  de fpe  ratio  , ut  efl  fupra  pofilum  ; 
quo  ritu  modoque  , & cum  perfe- 

fla  fide  plenus  perfeflufque  confie  n- 
fus  in  infidelitatem  conflet  , ac  ten- 
tatio  in  aflu  reflexo  viflrix  non  ex- 
cludat  vitium  illud  ad  quod  animum 
impellit  : quod  quum  ad  omne  flagi- 
tii  genus  pateat  , cum  omnibus  vi- 
tiis  conjunSa  virtutes  oppofitœ  per - 
manebunt  : unde  exiflent  ilia  pro- 

brofa  , qute  in  Molinofio  cum  to - 
ta  Ecclefia  nofler  deteftatur  quidem  ; 
t fi  tamen  deerttorum  fuorum  , cer- 
laeque  & perfipicua  confecutionis  , 
inducit  . 


Hoc  igitur  efl  , quod  Propbeta  di- 
cebat  : Ova  afpidum  ruperunt  ; & 
quod  confotum  efl  , erumpit  in  re- 
gu lum  . Nofler  quidem  herruit  con. 
fecutiones  eas  , quæ  ex  confenfu  fim- 
plici  in  damnationem  oriuntur  : nem- 
pe  y ut  non  modo  a Dei  amore  csfi- 
fetur  , fed  etiam  ut  odio  fit  Deus  : 
at  intérim  ifla  ex  ipfo  principio  con - 
fequuntur  . Qui  enim  confentiunt  in 
rtprobationem  jufiam  , quum  id  pne- 
poflero  divin se  Juflitite  fludio  faciant , 
eamdem  confeflentur  necejfe  efl  , ut 
in  fie  vtvit  , vigetque  ; non  ut  eam 
animo  fingunt  & informant  . Ut  au - 
te/n  in  fie  efl  , omnia  a damnatls 


«fleur  & dans  fes feélateurs,  qu’il  efl  inu- 
tile de  rapporter;  puifque  la  chofe  par- 
le d’elle-même,  & qu’elle  efl  clairement 
démontrée  dans  notre  InflruBion  fur  les 
Etats  d' Oraifion . 

Venons  maintenant  aux  Confequences.  m. 
Car  nous  n’  eftimons  pas  feulement  ce  p^^de* 
Livre  pernicieux  , parce  qu’  il  enfeigne  cet  écrit  : 
une  doélrine  contraire  à la  Foi  catholi- 
que  : mais  bien  plus,  parce  qu’il  con- & r>emjé- 

* . . * 1 , renient  de» 

duit  ceux  qui  n y prennent  pas  garde , a<tei  vi- 
à des  chofes  encore  pires,  & que  l’Au-  en_ 
teur  a lui-méme  défavouées.  «embie 

En  voici  un  exemple  évident.*  Qucpar”^,1* 
les  aéles  direéls  & réfléchis  l'ame  efl  divi fiée 
d' avec  elle-mime  t en  forte  que  dans  cette 
réparation  elle  conferve  en  elle  à la  fois 
1’ Efpérance  parfaite  dans  l’aéle  direél,  & 
un  plein  & parfait  défefpoir  dans  l’aéle  ré- 
fléchi ; comme  on  vient  de  voir  dans  cet 
Ecrit  (<*).Que  de  la  même  maniéré  le  plein  (a )Ci-<t  f- 
& parfait  confentement  à l’infidélité 
pourra  trouver  dans  l’ame  avec  la  Foi  par- 
faite ; & que  la  viéloire  fur  la  tentation 
dans  l’aéle  réfléchi  ne  chafTe  point  le  péché 
auquel  l’ame  efl  follicitée;  ce  qui  aiant  lieu 
également  dans  toute  autre  forte  de  cri- 
mes , il  s’enfuit  que  les  vertus  peuvent  être 
enfemble  avec  tous  les  vices , qui  leur  font 
oppofés  : ce  qui  ouvre  la  porte  aux  abomi. 
nations  , que  notre  Auteur  dételle  , je  l’a- 
voue , dans  Molinos,  avec  toute  l’ Eglife  ; 

Sc  que  néanmoins  il  établit  par  la  force  de 
fes  principes  , <Sc  parles  conséquences  clai- 
res & évidentes  qui  s’en  enfuivent. 

C’  efl  ce  que  difoit  le  Prophète  (b)  : Les  iv. 
tufs  de  Pafpic  font  éclos  \ & de  ce  qui  a été 
couvé, il  en  fouira  une  vipere  . Il  efl  vrai  que  * la  haine 
notre  Auteur  rejette  (c)  avec  horreur  les  de,  autre* 
confequences  qui  fuivent  de  l’ acquiefce- dela 
ment  fimple  à fajufle  condannation  , qui  (b)  tf. 
font  non  feulement  la  ceffation  de  l’amour 
de  Dieu  , mais  même  fa  haine:  «St  néan-  »«•  a», 
moins  ces  conféquencesfui  vent  de  ce  prin- 
cipe. Car,  puifque  ceux  qui  acquiescent 
à leur  jufte  réprobation,  le  font  par  un 
zélé  infenfé  pour  la  Juflice  divine  , il  faut 
nécefTairement  qu’ils  la  prennent  telle  qu’ 
elle  efl  en  effet  en  elle-même , âc  non  com- 
me ils  fe  l’imaginent . Or  la  Juflice  divine 
conûdérce  en  foi  a cet  effet, d’ôter  aux  dan- 
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nés  tous  lesmoiens  d’aimer  Dieu,  en  les 
abandonnant  tellement  à eux-mêmes , qu’ 
ils  haïffent  même  la  perfeftion  de  fon  Etre 
âtfa  bonté  infinie  : ce  qui  eft  le  plus  dur 
châtiment  de  la  juftice  vengereffe  de  Dieu 
fur  les  impies.  Mais  quelque  horreur  que 
aient  nos  Miftiques  de  ces  cbofes , ils  ne 
peuvent  s’ empêcher  d’y  donner  lieu, 
d’établir  par  des  conféquences  les  abomi- 
nations , qui  leur  font  les  plus  en  horreur . 
Ainfl,  en  fomentant  comme  un  mauvais 
germe  les  principes  du  Molinofifme ',  fans 
y prendre  garde  & fans  lefavoir,  ils  ne 
produifentque  des  cbofes  venimeufes  & 
empoifonnées. 

v.  De-là  vient  aufli  le  Fanatifme  encore 
tifm/.*”**  plus  pernicieux.  Car,  puifque  l’on  bor- 
(»)  F*i.  ne  (a)  le  devoir  du  Direéleur  à lai/fer  faira 
,J‘  Dieu  t qu’on  lui  défend  de  parler  jamais 

du  pur  amour,  que  quand  Si  eu  par  l'onBion 
intérieure  commence  à ouvrir  le  coeur  : il  s’en- 
fuit qu’on  ne  peut  appliquer  à cet  amour, 
auquel  confifle  la  perfection  chrétienne, 
(bj  Ram.  cette  parole  de  l’Apôtre  (b)  : La  Foi  vient 
X.  14.  parl’0iïiet  & l'ouïe  par  la  parole  de  Je  fus. 

Cbrift  : ni  celle-ci  : Comment  croirontJls  en 
celui , qu'ils  n'ont  pas  oui  ? Mais  comment 
é tout  eront.il s , fi  on  ne  les  prêche?  d’où  il 
faut  conclure  , que  s’eftimant  très-parfaits 
dans  leur  efprit , ils  s’imaginent  être  mus 
par  infpiration  , & n’avoir  plus  befoin  de 
fe  conduire  par  la  parole  de  Dieu  , ou 
qu’ils  prennent  pour  Directeur  celui  qu’ 
ils  croient  agité  par  un  femblable  tranf- 
port  ce  qui  eft  le  pur  Fanatifme  , jufte- 
ment  attribué  à Moiir.os  & à fesfefta- 
teurs,  rejetté  au  contraire  par  notre  Au- 
(c)  t*i.  • teur(r),  & que  néanmoins  il  a établi  par 
6!*  une  conféquence  ncceiïaire. 

Il  faut  ici  rapporter  , ce  que  nous  avoos 
X«OC»-*/i  dit  (d)  des  objets,  autres  que  l’idée  pure- 
[m  ».  »,  ment  întellt'éluelledcabflraitede  l’Etre  in- 
fini : lefquels  félon  l’Auteur  font  préfentés 
à notre  efprit  par  une  impreflion  particu- 
lière delà  grâce  <3c  non  volontairement; 
d’où  il  arrive  , que  les  âmes  ne  s’occupent 
plus  de  ces  objets  parleur  propre  choix, 
mais  parce  qu’elles  y font  mues  pas  im- 
pulfion  * 

11  faut  encore  rapporter  au  Fanatifme 


aufert  , quibus  ornent  Deum  t rof- 
que  ita  permittit  fibi  , ut  odio  ha. 
béant  tjus  perftSiontm  bonitattmquo 
fummam  , quod  vel  eft  acerbijftmum 
divlnte  Juflilite  impios  perfequentis  tf- 
fcBum  : quæ  quantumlibet  noftri  Mj~ 
flici  borreant  , tamen  prohibera  non 
pojfunt  , quominus  dent  locum  fecu. 
turis  ; quoique  borrent  vel  maxime  , 
ipfa  confecujiont  pariant  . Sic  ergo  , 
dum  Molinofifmi  fimina  ac  principia 
fovent  incauti  dt  nefeil  , non  nifi  ve~ 
nena  peflefque  cxcludunt , 


Hinc  etiam  periculofifftmo  Fanattf. 
mo  locus  % §hnim  enim  DireBorum  of. 
ficium  eo  contineri  , coerceriqoe  do- 
ceatur  : Ut  Denm  agere  finant  , 
neque  umquam  de  puro  amore  diffé- 
rant , nifi  prareunte  Deo  & cor  ape- 
riente  per  interiorem  un&ionem  : 
hinc  proftBo  fit  y ut  ad  ilium  amo- 
rem  , quo  ebrifliana  vit  a perfeBio 
1 confiât  y non  pertinent  illud  : Fides 

ex  auditu  , auditus  autem  per  ver- 
bura  Chrifti  : nec  illud  : Quomodo 
eredent  ei  , quem  non  audierunt  ? 
Quomodo  autem  audient  fine  prse- 
dicante  ? ex  quo  confequitur , ut  non 
pei  verbo  fe  régi  , fed  inflinBu  agi 
putent  , feque  fuo  fpiritu  perfeBiJft- 
mos  cogitent  , a ut  DireBorem  fequan- 
tur  eum  , quem  pari  Impetu  rapi  & 
inftigari  credant  ; qui  merus  puruf. 
que  F anatifmus  eft  , Molinofo  ejuf. 
que  ajfeclis  merito  imputatus  , ds  a 
noftro  quidem  AuBore  improbatus  , fed 
intérim  per  neceffariam  confecutionem 
invcBus  p 

Eodem  pertinent  fupra  memorata  , 
de  objeBis  prêter  abflraBiJftmam  ra - 
fionem  Entis  , peculiari  InflinBu  nec 
voluntarie  in  animum  inferettdis  t 
quo  fit  , ut  ad  pleraque  objeBa  non 
voluntaria  elefiione  , fed  impet»  mo. 
veantur  . 


Item  bue  fpeciant  alia  quo  que  fu • 
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prs  mentorat  a de  excludendis  affibut 
propria  induftrite  , propriiqut'  c «na- 
tut  : qui  fane  affût  in  Aufforis  «r. 
liculo  XL  tôt  d>ff<ultatibus  impedi- 
ti  intricatique  prodeunt  , nibil  ut  fit 
propius  f quai»  ut  illi  qui  perfefii 
videri  t’olunc  , cura/»  omnem  fui  ab- 
iiciant  , feque  infiinffu  agi  finant  : 
vanaque  eft  exceptio  de  putcepti  ca- 
fu  , qui  in  prarceptit  affrmativis  cft 
rarifiimut  , ac  l'ix  umquam  ad  cer- 
ta  momenta  revocandus  i que  fit  , ut 
pnimte  in  aliit  quibufque  momentir  , 
non  fe  ratione  aut  prude  u tia  r fed 
impetu  rapt  put  tnt  ac  Déliât  r 


Quod  etiam  proteniitur  ad  refit*' 
x os  affût  y quar  part  eft  vel  maxi- 
ma  y caque  liberrima  cbrifliana  vi- 
tt e : ad  quos  affût  fcilicet  anima  per 
fefe  indiffèrent  babeatur  f if  extra 
pr<ecepti  cafum  , qui  uti  prcediffum 
eft  y fit  infrequentiljimut  , ad  fe  ipfam 
in  fe  fuaque  cogitata  refiefftndam  r 
folo  gratiar  attraffu  impellatur  , nul- 
lo  fere  re/iffo  proprii  confiai  , pro- 
priique  conatus  , if  excitat<e  pro- 
priar voluntatis  ojficio  \ fed  cobibi- 
tis  refiexit  affibut  t & a divini  in - 
ftinffut  exfpcffatione  fufpenfit-  : qui- 
but  omnibus  imbecil/et  anima  , de- 
lufie  fcilicet  vana  perfeffionis  imagi- 
ne , fuot  tnotut  & inftinffut  üeo  im - 
pulfori  impur  are  , ejufque  impulfum 
exfpeffare  affuefcant - 

Jam  illud  quant  noxiunt  f affuefce* 
re  animai  , ut  Ecclefiam  ad  cecli 
gaudra  if  fponli  amplexus  ajfidue  fuf- 
pirantem , purent  mercenariam  ? Pau- 
lum  mercenarium  , Cbriflum  lucrija - 
cere  cupientem  , (if  buic  lucro  in- 
biantem  ? Martyrct  mercenariot  , qui 
cum  eodem  Paulo  jam  deiibali  , ac 
tempore  refolutionii  infiante  y in  mer- 
eede  cogitanda  if  quart nda  toti  fini  ? 
Mercenarium  etiam  iftud  Ignatii  r 
provocaturi  ferai  ac  dicentit  : Quid. 
mihi  profit  intelligo  ; quo  utihtas 


fe) 

09.  ü-c. 


(aj  nu. 


les  propoficions  (*)  que  nous  avons  citées,  (i)  nu. 
où  font  exclus  fous  ailes  de  propre  effort  & 
de  propre  induft  rie. Au ûi  ces  ides  (b)  font-  f*>)  P*.?, 
ils  tellement  embrouillés  , de  embarraffés  9,< 
de  tant  de  difficultés  par  l’Auteur  dans  l’ar- 
ticle XI.  de  fon  Livre,  (r)qu’il  femblc  ne  les 
avoir  propofésaux  prétendus  parfaits,que 
pour  leur  infpirer  la  penfée  d’abandonner 
le  foin  de  leurfalut,  & de  fe  laiffer  em- 
porter par  leur  initiait . L’exception  allé- 
guée du  cas  du  précepte  eft  vaine , puifque 
ce  cas  eft  très-rare  dans  les  préceptes  affir- 
matifs, de  qu'à  peine  a-t-il  lieu  dans  quel- 
ques momens  de  Ta  vie;en  forte  que  («fjdans 
lesautres  tems,les  âmes  s’imagineront  être 
entraînées  par  un  raviffement  divin  , de  ne 
fe  voudront  plus  conduire  parraifon,  ni 
par  prudence  ✓ 

Cette  doitrine  eft  appliquée  par  l’Au- 
teur (e)  aux  affes  même  réfléchis,  qui.font 
les  plus  fréquens  de  les  plus  libres  de  la  vie 
chrétienne.  11  veut  que  l’ame  foit  indiffé- 
rente à les  produire  ; en  forte  que  , hors  le 
cas  du  précepte,  qui  eft  très-rare  , comme 
orr  a dit , elle  ne  puilîe  réfléchir  fur  elle- 
meme  de  fur  fes  propres  penfées,  que  quand 
elle  s’y  fent  attirée  par  une  impreffion  par- 
ticulière de  la  grâce,  fans  fe  fervir  preïque 
jamais  de  fon  propre  choix  , de  fon  propre 
effort,  ni  de  l’excitation  de  fa  propre  vo- 
lonté ; mais  en  arrêtant  tous  les  ailes  ré- 
fléchis, «Scies  tenant  comme  en  fufpens 
dans  l’attente  de  l’impreftion  divine:  ce  qui 
accoutume  les  âmes foibles , mais  féduites 
par  cette  vaine  apparence  de  perfection , à 
attribuer  tous  leurs  mouvemens  de  toutes 
leurs  imaginations  à l’impullion  divine, & à 
l’attendre  dans  toutes  leurs  allions  . 


(e) 

(17.  ni. 


Mais  quelle  illufion  eft  celle-ci,  d’ac-  VI.. 
coutumer  les  amrs  à regarder  comme  in-  n-^on/é’ 
tére fiés  les  faims  gémiflemensde  l’Eglife, 
prefleedans  cet  exil  «ludefir  de  pofféder 
fon  époux  au  milieu  des  joies  du  Ciel  ?d’e- 
ftimer  un  S.Paul  mercenaire  (/) , lorfqu’il  l O p*'- 
eft  avide  du  bonheur  d’être  aveejefus- ll* 
Chrift,  comme  d’un  gain  qui  anime  fon 
efpérance  ? & les  Martirs  mercenaires  auf- 
fi,torfque  fe  voiant  avec  le  même  N.Paul(g)  (a'  ti.Ti-n 
des  viltimes  deftinées  à la  mort  de  prêtes  à **  7’  8' 

être  immolées , ils  fe  fentent  plus  puiffam- 
ment  excités  par  la  récomffcnfe  prêchai- 
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ne  ? Par  la  même  raifon  U faudra  encore 
«coûter  comme  intéreflee  cette  parole  de 
S.  Ignace,  lorfque  s'  animant  à irriter  con- 
tre foi-même  les  bêtes  aufquelles  il  «toit 
eondanné,  il  difoit:  Je  fait  ce  qui  m'eft  avan- 
tageux : par  où  ce  faint  homme  cxcitoit  en 
l'on  cœur  ce  noble  intérêt  de  pofléder  Je- 
fus-Chrift.  Il  y a un  fcmblable  inconvé- 
nient à réputer  mercenaires  touslcsSaints, 
lorfqu’ ils  s’écrient  en  mourant  .*  Seigneur  , 
je  remets  mon  ame  entre  vos  mains  : & enco- 
re : Seigneur  J efus , recevez  mon  efprit  : ôc 
encore  ; Les  Juftes  attendent  que  vous  me 
donniez  ma  rfcompenfe  : & tant  d’autres  pa- 
roles pouffées  par  le  mouvement  d’un  faint 
& chafie  amo-ur. Que  fi  les  âmes  méprifent 
ces  fcntimens,  fi  elles  ne  trouvent  en  Dieu 
& en  Jcfus-Chrift  d’autre  nourriture  de 
kur  piété , que  la  feule  idée  purement  in- 
tellectuelle & très-abfiraite  de  l’Etre  in- 
fini ; enfin  fi  Jcfus-Chrift  même  leur  tour- 
ne à dégoût;  que  refte-t-il  autre  chofe  , 
contre  ledeftein  de  l’Auteur,  mais  par  des 
conféquences  certaines,  que  d'établir  le 
Déifme,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  , en  étei- 
gnant tous  les  fentimens  de  la  piété  chrétienne  , ou  en  la  faifant  confifter  dans  de 
vains  difeours  & dans  des  pointillés.*’  Ce  n’eft  donc  pas  en  vainque  1’  Eglife  Ro- 
maine, mere  des  Eglifes  , s’eft  élevée  avec  tous  les  gens  de  bien  contre  cee 
nouvelles  imaginations  , & qu’elle  a cru  qu’elles  mettoient  la  Foi  & toute 
la  Religion  en  péril  « 

II  cft  tems  maintenant  de  répondre  aux 
nouvelles  défenfes  , que  l’Auteur  répand 


ilia  pojfidendi  Cbrifti  maxime  corn* 
mendatur  : mercenarits  denique  om- 
nes  , qui  morientes  illud  exclament  ï 
In  manus  tuas  , Domine,  commen- 
do  fpiritum  meum  : & illud  : Do- 
mine Jefu , fufeipe  fpiritum  meum: 
& illud  : Mc  exfpeétant  Jufti  , do- 
nec  rétribuas  mihi  : & alia  ejuf. 
modi  , non  nifi  a puro  cafloque  amo - 
re  diflata  . Qu<c  fi  animo  vilefeant , 
fi  prêter  unam  Entis  illimitatam  ab-> 
flraéiijflmamquc  rationem  , nibil  efl 
in  Deo  vel  Cbrifio  quod  fapiat  ; de. 
nique  fi  Cbriftus  ipfe  faflidio  efl  : 
quid  fupereft  , jtifi  ut  , reluélante  li- 
cet  Auflore  , tamen  ex  confequenti- 
bus  quidam  ( quod  abfit  ) Deifmus 
inolefcat  , & cbsifliana  pietas  extin- 
guatttr  , aut  in  vaniloquiis  & argu- 
tiis  collocetur  ? ut  non  fruflra  ad- 
verfus  nova  ifta  commenta  boni  om~ 
nés  y i p fa  que  Ecclefia  Romana  mater 
Ecclefiarum  infurgat  , ac  de  fumma 
fidei  ac  religionis  agi  credat . 


VIT. 

Trollic  me 
Partie  de 

ee*D*»*dd-  t*aBS  Publ'c  • Car  on  n’entend  parler  que 
fenfci  «c  de  fes Lettres,  qui  font  entre  les  mains  de 
catirat *de  tout  le  monde,  & fur  tout  de  celle  qu’on 
r Auteur  ■ » dit  être  écrite  à un  Ami,  dont  voici  l’abré- 
mnent'  de  gé  (a)  : “ Que  toute  fa  doctrine  fe  réduit  à 
ddfen-  m deux  points;  le  premier,  que  la  Chari- 
<a :•  Lattre  ,,  té  eft  un  amour  de  Dieu  pour  lui-même, 
ttMj.Aous.  „ indépendamment  du  motif  delabéati- 
„ tude  qu’on  trouve  en  lui;  le  fécond,  que 
„ dans  lesames  parfaites,  c’eft  la  Charité 
,,  qui  prévient  & anime  toutes  les  vertus  T 
„ de  qui  en  commande  les  actes  pour  les 
„ rapporter  à fa  fin  ; en  forte  que  le  Jufte 
„ de  cet  état  exerce  alors  d’ordinaire  l’E- 
„ fpérance  & toutes  les  autres  vertus  avec 
„ tout  le  défintéreffement  delà  Charité 
#,  même. ,,  Sur  quoi  nous  remarquons  d’a- 
bord , que  l’Auteur  fe  traite  trop  favora- 
blement,  puifqn’avec  tant  de  griéves  es- 


Jam  defenfionem  illai » aggrediar  , 
quam  Auflor  fpargit  in  vttlgas  . Cur- 
runt  enim  per  ora  & manus  , ejus 
Epiflo!<e  y ac  pr<efertim  ilia  qua  ad 
Amicum  feripta  perbibetur  , cujus 
quidem  fumma  efl  : **  Omnem  do. 
„ ârinam  fuam  duobus  contlneri  : 
,,  primum  , ut  concéda tur  Caritatem 
„ effe  amorem  Dei  in  fe  y a beati- 
„ tudinis  fludio  abjolutam  ; altertim  , 
„ ut  item  concedatur  , in  perfetlis 
„ animabus  plerumque  Caritxstc  pr<e- 
yy  venirl  & incitari  virtutes  omnes  , 
„ maxime  vero  Spem  ; qttse  ab  ea 
,,  imperata  , haud  magis  mtreena- 
„ ria  quam  ipfa  fit  Caritas  . „ Qua 
in  re  id  flatim  animadvertimus  , Au- 
florem  ni  mi  s favere  fibi  ; quod  tôt 
ac  tantis  erroribus  implicitus  , ad 
duo  tantum  capita  quaflionem  redi- 
gat  ; r cliqua  baud  minus  gravia  pree - 
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fermi/tat  . Et  tamen  ad  cumulum  , 
ex  bis  duffam  defenfionem  , ut  fal- 
JÎJftmam  , ita  vaniffimam  effe  paucis 
confie  imus  . 

Nam  quod  attinet  ad  Caritath  de - 
fi  ni t ion em  illam  quant  Scbola  com- 
muniter  tradit , plane  confitemur  ejuf- 
modi  effe  , ut  Deum  in  ft’pfo  fpe- 
Qet  ér  diligat  amore  abfoluto  ac  li - 
bero  ab  Omni  refpeBu  ad  nos  , adeo- 
que  a ftudio  ipfius  beatitudinis  : quo 
fit  , ut  eadem  Scbola  Spem  quidem 
ex  fe  mercenariam  effe  dtcernat  , ut 
queû  mercedi  fludeat  ; Caritatem  ve- 
to baud  mercenariam  effe  definiat  , 
ab  illo  quippe  ftudio  liberam  , & una 
Dei  perfeBione  fiagrantem  : quod  ne- 
mo  ctndemnare  pofftt  t quum  fit  a to- 
ta  fere  Scbola  , at  maxime  Scoti 
Scotiftarumque  traditum  . His  igitur 
confifus  AuBor  , notari  <3  accufa - 
ri  fe  déplorât  pro  ea  featentia  , 
quam  cuin  tota  fere  Scbola  commu- 
nem  habiat  : fed  palam  illudit  Théo- 
logis  . 

Primum  enim  , eam  qua  fe  tue- 
tur  definitionem  Caritatif  , ad  qu<e- 
ftionem  nofiram  minime  attinert  cer- 
tum  . Quid  enim  eft  illud  , quod 
beic  Tbeologi  definire  fatagunt  ? pro- 
feBo  nibil  aliud  ,•  quam  illam  com- 
rnunem  Juftis  SanSifque  omnibus  Ca- 
ritatem . At  de  ilia  nibil  nunc  qua - 
ritur  : omnino  quaritur  de  amore  il- 
lo puro  , quo  perfedorum  flatum  con- 
fiithi  contendit  AuBor  : Detur-ne  il- 
le  amor  , commuai  qua  jufti  fumus 
Cari  ta  te  perfcBior  , qualem  ille  fin- 
glt  , quaritur  : quis  ille  fit  , qua- 
ritur  : de  il/a  Caritate  commuai  ni- 
bil omnino  quaritur  . Quare  , quum 
ad  communem  notionem  Carilatit  pro- 
vocat  y imponit  Tbeologi  s ; patro- 
nos  fibi  quant  prater  rei  verita- 
tem  ; ejufque  defenfio  mera  ludifica- 
tio  eft  . 

D lin  de  } id  quod  ipfe  affumit  ad 
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rcurs  , il  réduit  la  queftion  à deux  chefs,  de 
laide  les  autres  qui  ne  font  pas  moins  im- 
portans.  Mais  nous  allons  faire  voir  en  peu 
de  mots,  que  la  défenfe  même  qu'il  tire 
de-lù  , eft  également  vainc  de  fauflè . 

Car  pour  commencer  par  la  définition 
de  la  Charité  dont  toute  l’Ecole  convient, 
j’avoue  qu’elle  regarde  Dieu  en  foi-même; 
comme  l’objet  de  notre  amour  abfolu  & 
fansaucun  rapport  à nous,  dcparconfé- 
quent  indépendamment  du  motif  même  de 
la  béatitude  ; ce  qui  fait  que  la  même  Eco* 
le  propofe  l’Efpérance  comme  mercenaire 
de  fa  nature  , de  aiant  en  vue  la  récompen- 
fecomme  fon  motif;  au  lieu  qu’elle  défi- 
nit la  Charité  comme  défintéredée , parce 
que  toute  enflammée  de  la  beauté  des  per* 
ferions  divines,  elle  ne  fc  laide  toucher 
d’aucun  defirde  la  récompenfe.  Cette  do- 
«ftrine  eft  enfeignée  prefque  par  toute  l’E- 
cole, & fur  tout  par  Scot  & fes  difciples  , 
de  forte  qu’elle  ne  peut  être  condannée  en 
aucune  maniéré.  L’Auteur  donc  mettant 
en  ce  point  toute  fa  confiance,  fe  plaine 
d’être  inquiété  de  accu fé  fur  un  fentiment 
qui  lui  eft  commun  avec  les  Scholaftiques; 
mais  il  fe  joue  vifiblement  des  Théolo- 
giens . 

Et  premièrement  if  eft  certain,  que  la 
définition  de  la  Charité  dans  laquelle  il 
met  fa  défenfe , ne  regarde  aucunement 
la  queftion  que  nous  avons  à traiter  enfem- 
blc.  Car  qu’eft-ce  que  les  Théologiens 
veulent  ici  définir,  fi  ce  n’eft  la  Charité 
commune  à tous  les  Saints  de  à tous  lesju- 
ftes.*’  Or  ce  h’ eft  pas-là  de  quoi  il  s’agit 
préfentement  : il  s’agit  defavoir,  ce  que 
c’cft  que  cet  amour  pur , dans  lequel  notre 
Auteur  faitconfifter  l’état  des  parfaits; 
on  demande,  ft  cet  amour  pur,  tel  que 
l’Auteur  le  propofe  , eft  plus  parfait  que 
la  Charité  commune,  par  laquelle  nous 
fommes  juftifiés  : on  demande  quel  eft  ccc 
amour  pur  : de  il  n’eft  nullement  queftion 
de  la  Charité  commune  à tous . C’cft  donc 
impofer  aux  Théologiens , que  de  recourir 
à la  notion  commune  de  la  Charité;  c’eft 
fe  chercher  des  partifans  contre  la  vérité 
de  la  chofc  ; de  cette  défenfe  eft  une  illu- 
fion  manifefle. 

J’ajoute  que  c’cft  détruire  ce  qu’on 
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avance  pour  fa  juftifîcation  . Car  l’Auteur 
fe  plaint , que  nous  ne  reconnoifions  point 
cetteCharité  défintéreflée  qui  juflibe  les 
Fidèles:  dcc’eft  lui-tr.ême  au  contraire  , 
qui  dans  tout  fon  Livre  (a)  nous  donne 
comme  intérefiée  la  Charité  jufiifiante; 
en  mettant  fon  amour  pur  ou  défintéref- 
fé  dans  un  degré  plus  haut,  qu’il  n’at- 
tribue qu’aux  parfaits  : ce  qui  le  fait  tom- 
ber lui-même,  & non  pas  nous,  dans  l’er- 
reur qu’on  vient  de  voir  , & fe  combattre 
de  fes  propres  armes:  tant  fa  défenfe  eft 
vaine  & illufoire. 

Enfin,  il  n’entend  pas  même  la  défini- 
tion, qu’il  prend  pour  le  fondement  de  fa 
dcfenfe.  Car,  quand  les  Théologiens  di- 
fcnt  que  la  Charité  ne  regarde  que  Dieu 
en  foi-même,  fans  aucun  rapport  à nous: 
c*eft,  en  le  confidérant  comme  fon  objet, 
qu’ils  appellent  fpécifique  : en  forte  qu’ils 
font  tous  d’accord,,  fans  qu’aucun  ofe  le 
nier,  qu’en  même  tems  les  bienfaits  de 
Dieu  qui  fe  rapportent  à nous  , nous  font 
une  fource  inépuifable  d’amour  & nous 
excitent  par  des  motifstrès-pre  flans , quoi- 
que moins  principaux  , à aimer  de  plus  en 
plus  cette  excellence  infinie:  ainfi  , pour 
parler  dans  la  rigueur  & dans  la  précifion 
fcholaflique  , il  fuffiroit  à la  Charité  d’ a- 
voirpour  objet  Dieu  très-bon  en  foi , qui 
e fl  fon  objet  fpécifique , fans  lequel  la  Cha- 
rité ne  peut  être  : mais  dans  la  pratique  la 
Charité  embraffe  tout , elle  nous  préfente 
Dieu  tout  entier,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,. 
comme  très-bon  en  foi,  & comme  très- 
bienfaifant  envers  nous  par  cette  plénitu- 
de de  bonté:  enflammés  par  tous  ces  motifs,, 
nous  nous  écoulonf  en  lui,nous  nous  y atta- 
chons , & nous  y demeurons  collés,  fans  que 
nous  pui  fiions  être  arrachés  de  cette  fource 
de  bonté  aufli  féconde  que  parfaite  . Ainfi, 
ce  que  dit  1’  Ecole  dans  la  définition  de  la 
Charité,  qu’elle  fe  porte  â Dieu  fans  au. 
eun  rapport  à nous , doit  s’entendre  par  ab» 
ftraftion  & non  par  exclufion  : parce  qu’on 
peut  bien  ne  pas  penfer  à cette  bonté  ré- 
pandue de  toutes  parts,  mais  non  en  ex- 
clure la  confidération  fi  capable  d’enflam- 
mer notre  amour , & en  qui  fe  réunifient 
tous  nos  biens  comme  dans  leur  fource . 

Gardons-nous  donc  de  croire, que  les  Eco- 


defenfionem  , idem  ipfe  labefaclat . Cen-' 
queritur  enirn  , non  agnofei  a nobis 
Caritatem  illam  non  nitreenariam  r 
qu<e  Fidèles  juftificet  . At  contra  is 
ipfe  eft  , qui  juflificantem  illam  Cari- 
tatem toto  pajftm  Libro  vocet  merce- 
nariam\  amorem  vero  purnm  feu  non 
mercenarium  altiore  reponat  loco  , & 
perfeflifiimis  tantum  attribuai  : quo  fit , 
ut  in  id  quoque  quo  fe  tutum  velit  , 
non  nos  urique  , fed  ipfe  , ipfe  in- 
quam  , impingat  : ufqut  adeo  fana  ac 
ludificatoria  ejus  defenfio  eft. 

Denique  , ne  quidem  intelligit  dé- 
fi ni  tionem  illam  , qua  vel  maxime  ni- 
titur  . Sic  enim  tradunt  Tbeologi  , 
Caritatem  uni  Deo  in  fe  fpeflato  ejfe 
deditam  , nullo  refpeélu  ad  nos;  ut 
id  ad  fpecificum  , quod  ajunt  , obje- 
élum  unice  referri  velint  r non  inté- 
rim negent  r imrno  uno  ore  fateantur 
omnes  , divina  bénéficia  quee  nos  rt- 
fpiciant  , ad  illam  excel/entiam  infi- 
ni tam  magis  magifque  diligendam  , 
fecundaria  quidem  , fed  tamen  maxl- 
ma  ineentiva  , & amandi  f omit  cm 

inextinUum  miniflrare  : ut , fcbolafti- 
ce  quidem  6“  fpeculative  , Caritatl 
fufficiat  Deus  in  fe  excellent  & opti - 
mus  ; quod  efi  objeflum  fpecificum  , 
fine  quo  ipfa  Caritas  ftare  non  poftit: 
ceterum  ipfo  ufu  , ér  in  praxi  , ut 
ajunt  , valeat  ilia  complexio  , qua 
Deum  totum  , fi  ita  loqui  fias  eft , & 
ut  eft  in  fe  optimus  , dt  ut  ex  ilia 
quoque  bonitatis  plenitudine  erga  nos 
beneficentiffimus  , confie  8ati  , in  eum 
eolliquefeimus  , ipfi  adhicrcmut  , ipft 
tonglutinamur  ; nec  ab  illo  tam  perfe- 
8<e  quam  profite  bonitatis  fonte  , d'r 
vel/i  nos  patimur . Qjio  fit , ut  ifiud  , 
nullo  refpeftu  ad  nos  , in  Scbolte 
definitione  pofitum  , abftraâive  qui- 
dem , non  autem  exclufive  intelllgi 
oporteat  : nec  omitti  debeat  etiam  a 
perfeHis  , fuo  tempore  <3  loco  , ad 
infiammandum  amorem  , cjfufijfima  il- 
ia benefietntia  Dei  , qua  cum  divi - 
no  bono  bona  noflra  omnia  comple- 
flatur . 

Abfit  autem  a nobis  ut  Scholx 
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.cbrlftianœ  in  tant  abeant  fententiam  , 
qu<e  ab  inctntiv » Caritatis  prohibent 
ifiud  , in  ipfo  capite  prœcepti  Cari- 
tatit  tam  diferte  pofitum  , maximo 
rtfpeflu  ad  nos  : Diliges  Dom inuni 
Deum  tuum  : & illud  pr<eparato - 

rium : ut  bcnc  fie  tibi  : & ifiud  con - 
feflaneum  : Et  tarnen  pat  ri  bus  tuis 
conglutinacus  cft  Dominus  ...  Ama 
ergo  Dominum  Deum  tuum  . Ab- 
fit  , ut  Redon  t or  Chrifius  , quod  ef- 
fet implum  y a ebrifiianté  Caritatis 
rations  arceatur  : aut  ad  illam  in- 
fiammandam  vacare  credatur  ifiud  : 
Sic  Deus  dilexit  mundum;  & ifiud: 
Nos  ergo  diligamus  Deum  , quo- 
niam  Deus  prior  dilexit  nos  : & 
ifiud : Cui  minus  dimittitur  , minus 
diligit  incentivo  amorit  y quo  jufti- 
ficata  peccatrix  eft  , eut»  ipfa  bene- 
ficentia  clare  diftinlieque  conjunfto  . 
Abfit  y ut  fponfa  , tota  in  amplexus 
ruens  , & Cbrifii  fititns  , ideo  minus 
cafio  amers  fungatur  , atqut  inter 
mercenarios  abltgetur  . Qji<c  ab  farda 
& infanda  , fi  quis  in  veram  genui- 
r.amque  pietatem  induxerit  , non  tan- 
tum Scripturatum  imperitus  \ fed  et * 
iam  ingratus  , excors  , humanitatis 
expert  , ipfiufqae  amorit  nefeius  b a - 
beat ur  « 


Non  ita  Atigufiinut , mijliet  ad  ca- 
fium  gratuitumque  amorem  referent 
ipfum  potiundi  Dei  d-fiderium  : quos 
locot  fi  torqucrl  va  ni  s finamus  argu- 
tiit  y jam  ipfa  cum  Auguflini  decre- 
tit  atque  principiit  antiqua  purifiima- 
que  T beologia  evanefeit  : evanefeit  il- 
ia difiinüio  tenu»  utendarum  ac  fruen- 
darum  , quarn  ab  codem  Augv/iin» 
promtam  Magifier  & Interprètes , bec 
efl  y Scholaftici  omnes  , pro  certo  fun- 
damente  pofuere  : ac  ne  qui  de  m valent 
iila  definitio  Caritatis  , quant  idem 
f antius  Avguftinus  tradidit  , ac  fan- 
itus  Thomas  repet  Ht  : Motus  ani- 
mi  ad  fruendum  Deo  propter  fe- 
ipfum . 

l'ame  pour  jouir  de  Dieu  pour  l'amour  de  lui- 
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les  chrétiennes  puifiént  retrancher  d’ en- 
tre les  motifs  de  la  Charité  , celui  qui  fem- 
ble  mis  exprès  à la  tête  du  précepte  même 
de  l’amour  de  Dieu  , quoiqu’il  fe  rapporte 
fi  fort  à nous  (a)  : Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
Dieu : ôc  celui-ci , qui  ouvre  le  cœur  à l’a- 
rnour.afin  qu'il  te  tourne  à bien : Ôc  cet  autre, 
qui  efl  une  fuite  de  l’amour  de  Dieu  envers 
nous  (b):  Et  néanmoins  le  Seigneur  s' efl  collé  à 
tes  per  es,,..  Aime  donc  le  Seigneur  ton  Dieu. 
A Dieu  ne  plaife , que  J.  C.  notre  Sauveur 
foie  un  obflacle  à la  nature  de  la  Charité 
chrétienne,  ce  qui  feroit  une  impiété  : ou 
que  pour  l’exciter  en  nous, cette  parole  foit 
inutile  (c):  Dieu  a tant  aimé  le  mondé  : ôc 
celle-ci  (d):  Aimons  donc  Dieu,  puifqu’il  nous 
a aimés  le  premier  \ ôc  encore  (e)  : Celui  à qui 
on  remet  moins  , aime  moins  : on  voit  au  con- 
traire dans  ces  dernieres  paroles , un  puif- 
fant  motif  de  l’amour  par  lequel  la  péche- 
refl'eaété  juftihée,  & qui  néanmoins  efl 
clairement  & difljnflement  uni  aux  bien- 
faits divins.  A Dieu  ne  plaifeque  l’époufe, 
toute  enflammée  du  defir  de  poflèder  Jefus- 
Chrifl  , & déjà  reçue  dans  fes  chartes  ern- 
braffemens,  en  foit  réduite  à l’exercice  d’ 
un  amour  intérefle,  ôc  mife  au  rang  des 
âmes  mercenaires.  Quiconque  fait  confifler 
la  vraie  piété  dans  des  nouveautés  fi  étran- 
ges, fe  déclare  non  feulement  ignorant  dans 
la  fainte  Ecriture,  mais  encore  ingrat,  fans 
cœur,  fans  humanité  , ôc  incapable  des 
fentimens  de  l’amour  même. 

S.  Auguftin,  bien  éloigné  de  cespcnfées, 
rapporte  cent  de  cent  fois  le  defir  même  de 
voir  Dieu  , à l’amour  charte  &.  gratuit  : & 
fi  l’on  fouiïre  que  ces  beaux  endroits  foient 
détournés  par  de  vains  rafinemens,  cette 
pure  ôc  ancienne  Théologie  s’évanouira 
avec  les  maximes  & les  principes  de  ce  Pe- 
re  : cette  belle  difiinrtion  des chofesdont 
on  peut  ufer,  ôc  de  celles  dont  on  doit  jouir, 
difparoîtra  , quoiqu’enfeignee  parcefaint 
Doltcur,  & pofée  depuis  par  le  Maître  des 
Sentences,  par  Tes  Interprètes  «5c  pat  tous 
les  Scholafliques,  pour  fondement  de  la 
Théoiogie:&  la  définition  même  de  la  Cha- 
rité, queS.Auguflinf/'jnous  a donnée, & que 
S.  Thomas  (g)  a répétée  après  lui,  qui  porte 
qu’elle  n’efi  autre  chofe  qu’u/i  mouvement  de 
même, ne  demeurera  pas  fans  atteinte . 


(a)  D"t. 
VI.  s.  1*. 


(b)  n.j. 

X.MJ.Xi.l- 


(c)  Joan. 
1U.  16. 

(d)  l.foan. 
SV.  i». 
t c)  Lut. 

I il.* 7. 


(T)  T.  Am  s. 
lit,  ) . it 
lSofl.CJtrilf. 
t.  io 

i.  i.  <j.  i|. 

<«.  i.  Ücd 
contra  . 
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(b)  fuir, 
de  tarif» 
d fp,t  .j'f( 7» 
X*  </»  J» 


IX. 

Seconde 

I - 

Partie  de 

ia 

Il  détente: 

Que  rEfi*- 

rancc  com- 

>> 

mandée  par 

la  Charité  , 

jf 

n’cft  pai 

>> 

moi  ni  dés- 

iméreflce 

» 

que  la  Cha. 

>> 

rue  meme. 

>> 

)> 

>> 

Maison  nt  peut  croire  , que  la  Théolo- 
gie Scholaftique  foit  différente  de  celle  des 
faints  Peres  d’où  elle  tire  Ton  origine.  S. 
Thomas  eft  tout-à-fait  de  notre  fentitnent  : 
S.  Bonaventure  de  même..-  , tous  deux  font 
purs  Auguftiniens:  Scot  qui  femble  s’.éloi- 
gner  d’eux,  convient  (a)  néanmoins  avec 
eux  dans  le  principe:  car  à l’objet  principal 
de  la  Charité,  qui  cil  l’excellence  de  Dieu, 
il  joint  de  féconds  motifs  qui  nous  attirent  à l' 
amour  de  Dieu  ; parce  qu’jl  nous  aime  , qu’il 
.nous  rend  amour  pour  amour  , & nous  don- 
ne des  preuves  de  fon  amour.,  dans  la  créa- 
.tion  , dans  la  rédemption  , & dans  la  béatitude 
éternelle  qu'il  nous  deftine:  ce  qui  eft  en  Dieu, 
dit-il,  une  amabilité  particulière  , dans  la- 
quelle tous  cçs  motifs  font  renfermés  avec 
fa  bonté  & fes  perfeelions  infinies , pour  De 
faire  de  tout , pourfuit-il , qu’une  feule  rai- 
fon  de  l’aimer.  Suarez  (b)  qui  le  fuit,  & tous 
en  un  mot  avouent  fans  contredit, qu’aimer 
Dieu  comme  bienfaifant  eft  un  aéle  de  Cha- 
rité; parce  que  les  bienfaits  divins,  & cette 
bonté  toujours  prête  à fc  répandre , enfin 
l’amour  divin  même  qui  eft  la  fource  d’où 
coulent  les  faveurs.&  les  bienfaits  , eft  en 
Dieu  une  excellence  particulière  qui  exci- 
te & qui  anime  l'amour  : de  forte  que  rejet- 
ter  ces  beaux  motifs  fousombre  de  perfe- 
ction, c’eft  avouer  qu’on  n’a  pas  les  premiè- 
res teintures  de  la  Théologie.  G’eft  néan- 
moins ce  qu’a  fait  Molinos;  & parmi  nous 
cette  femme  qui  s’eft  donnée  pour  chef& 
maîtreffe  des  Quiétiftes;  mais  c’eft  ce  que 
fait  encore  , à notre  grande  douleur  , un  fi 
grand  Archevêque  ; qui  n’en  eft  pas  plusex- 
cufable  , ( il  le  faut  bien  dire  , ) pour  avoir 
couvert  le  (^uiétifme  de  fpécieufes  cou- 
leurs, puifque  cette  belle  envelopenele 
rend  que  plus  dangereux  . 

Par  ces  principes,  la  fécondé  partie  de 


dans  la. vie  des  âmes  les  plus  parfaites  , c’ 
eft  la  Charité  qui  prévient  toutes  les  au- 
tres vertus , qui  les  anime  & qui  en  com- 
mande les  aéles  pour  les  rapporter  a lit 
fin;  en  forte  que  le  jufiede  ect  état  exer- 
ce alors  d’ordinaire  l’Efpérancc  & toutes 
les  vertus  avec  tout  le  défintércfi’cment 
de  Ja  Charité  même  , qui  en  commanJe 
l’excrcicç:  „ ce  qui  n’a  aucun  fens  : 


Neque  par  eft  , ut  credamus  Scbo- 
lafticam  Tbeologiam  a Patrum  Tbeo- 
logia , boc  eft  , a fuis  fontibus  difcrc- 
pare  : Sanflus  Thomas  têtus  nofter 

.eft:  Sanflus  Bonaventura  nofter  : am- 
bo  Auguftini  toti  funt  : quin  etiam 
Scotus  ab  iis  diffentire  vifus  , fumma 
Jpfa  convertit  : cumque  primario  Cari- 
fatis  objtflo  , qua  Dei  excellentia 
eft  , conjungit  fecundarias  rationes 
objeélivas  , allicientes  ad  .amandum 
Deum  ; quod  amet  , ouod  redamet  , 
feque  amare  de.monfiret  , five  crean- 
do , five  reparando  , five  difponen- 
do  ad  beatificandum  : qua  quidem 
fini  in  Deo  fpccialis  atnabilitas  , at- 
que  in  unam  amandi  rationem  cum 
petfeflijftma  & infini  ta  ejus  boni  ta - 
te  coalefcant  . Hune  feeutl  Suarez  , 
aliique  paftim  omnes  , amorem  erga 
Deum  ut  beneficum  Caritate  elicl  con- 
fitentur  ; eo  quod  beneficum  illud  fui- 
que  diffufivum  , 6r  ipfe  atnor  divi- 
nus  , largiendi  ac  benefaciendi  fons  , 
fit  qua  dam  excellentia  in  Deo  amo- 
rem illiciens  ac  provocant  : ut  qui 

bac  omit  ta  t perfeflionis  fpecie  , ab 
omni  T beologia  alienum  fie  ejft  fatea- 
tur  . Hoc  fecit  Molinofus  : boc  ilia 
apud  nos  femina  , Quietiflarum  dux  & 
magiflra  : quodque  eft  diflu  acerbif- 
fimum  , boc  tantus  Arcbie pif  copus  : 
ne  que  eo  magis  exeufandus  , quod  Quie- 
tifmum  ilium  , abfit  vtrbo  injuria , eo 
periculefius , quo  fpeciofius  & artificio- 
fitis  colorât  & pingit . 


Hinc  facile  fecunda  defenfionis  pars 
corruit . Sic  autan  fe  babebat  : “ Ple- 
,,  rumque  in  ptrfeflis  Caritate  pra- 
,,  veniri  & incitari  virtutes  omnes  , 
,,  maxime  veto  S pan , qua  ab  eadàm 
„ fcilicet  Caritate  imper  ata  , haud 
» magis  quam  Caritas  fit  meretna - 
,,  ria  : „ nullo  plane  fenfu  : tamquam 
aque  ac  ipfa  Caritas  , a beatiludinis 
fiitd.o  , in  quo  illud  eft  S c bol  a mer - 
cenarium  ccnflitutum , S pis  fecludi  pof- 


SOMMAIRE  DE  LA  DOCTRINE. 


35} 


fit  - Cujus  ergo  rei  erit  Spei  ? nullius 
profit  80  rei , quando  nec  ipfiut  promlf- 
fse  a Deo  beatitudinis . 


Aidant u s & quafiiunculam  : Cur 

tanto  fi u die  Caritas  baud  mercena- 
ria  , mereedis  fpem  imperet  ? ut  De* 
parent  ? rcBe  : Cur  autem  jubet  Deus, 
ut  a Caritatt  Spes  ipfa  mereedis  ex- 
eitetur  , imper eturl  nempe  ut  ferviat 
Caritati  , ut  Caritatem  inflammet  , 
confirme:  , augeat  ; aliaqui  vacat  il- 
iud  : Finis  przcepti  Caritas  • Hue 
erge  Spem  mereedis  ciet  Caritas  , ut 
infiimulantt  , movente  , urgente  mer- 
eede  , Caritas  invalefcat  : adeo  quor- 
cumque  fiatu  , merces  Ilia  apta  nata 
eft  ad  fovendam  , exeitandam  , au- 
gendam  Caritatem  : apta  nata  eft  Ca- 
ritas y ut  ilia  mtreede  quae  Deut  eft  t 
inardefeat . 


Hue  etlam  per  t inet  Ilia  frepe  me- 
ntor anda  Concilié  Tridentini  défi  ni ti», 
de  vita  étterna  omnibus  , atque  adeo 
perfieBiffimit  , tamquam  mtreede  pro- 
ponenda  : en  tamquam  mercede  ; fub 
ipfa  ration e mereedis.  Nec  minus  ma- 
nlfieftum  illud  ejufdem  Concilii , de  fo- 
cordia  excicanda,  acdejuflisy  immo 
esiam  perfieBiftimis  , D avide , Moft  , 
ceteris  , intuitu  quoque  mereedis 
zternæ  , ad  currendum  in  ftadio 
fefe  cohortantibus  : qua  définitions 
confiât  y nedum  intuitu  mereedis  seter - 
use  decrefeat  Caritas  , fi  atque  imper- 
ficBior  a ut  impurior  ; contra  , perfie- 
Biorem  , alacriorem  , \iividitremqut 
fi  tri. 


Quidqutd  ilia  , qu*  trabitur  ad 
perfitBionls  flatum  , Spei  ac  virtutum 
imperatrix  incitatrixque  Caritas  y tt- 
iam  in  juftorum  imperfeBorum  fiatu  ab 
Au  Bore  colloeatur  ? Nempe  illius  bac 
funt  de  quarto  fiatu , qui  eft  jufli fie  an- 
tis quidem  , fed  imperfieB se  Caritatis  : 
Vol.  VIH. 


puifque  C l’Efpérance  auffi-bien  que  la  Cha- 
rité y pouvoir  êcre  fans  le  deûr  de  la  béati- 
tude , qui  eft  ce  que  l’Ecole  nomme  inti- 
re fié  t l’Efpérance  n’efpéreroic  rien,  pas 
même  la  béatitude  que  Dieu  promet . 

Ajoutons  cette  queftion:  Pourquoi  la 
Charité  qui  eft  défintéreft'ée  commande-t- 
elle  avec  tant  de  foin  l’efpérance  de  la  ré- 
compenfe  ? c’eft  fans  doute  pour  obéir  à 
Dieu  qui  l’ordonne  ainfi.  Mais  pourquoi 
Dieu  veut-il  que  l'Efpérance  elle-même 
foit  excitée  fie  commandée  par  la  Charité  : 
finon  pour  l’échauffer  davantage  fie  fervir 
à fon  affermiffement  ? autrement  S.  Paul 
aura  dit  fans  raifon  (a):  Que  la  Charité  ( »)t.Ti*t , 
eft  la  fin  du  précepte.  Voici  donc  la  fin  L *• 
où  la  Charité  dirige  l’Efpérance:  c’eft 
que  par  elle  la  Charité  jette  de  pins  pro- 
fondes racines,  étant  excitée  par  le  mo- 
tif preflant  delà  récompenfe:  tant  la  ré- 
compenfe  eft  propofée  en  tout  état , pour  • 
exciter  , nourrir  & augmenter  la  Chari- 
té : tant  la  Charité  a befoin  d’être  enflam- 
mée par  la  récompenfe , qui  n’eft  autre 
que  Dieu  même. 

C’eft  au fli  à cette  fin  qu’il  faut  rappor- 
ter la  définition  du  Concile  de  Trente , qu’ 
on  ne  peut  trop  répéter  (b) , que  la  vie  e'ter - (bj  frf. 
nelle  doit  être  propofée  comme  récompenfe  à vu  '**'  **' 
tous  les  jufles  , même  aux  plus  parfaits.  Ce- 
ci eft  précis.*  la  vie  éternelle  eft  propofée 
comme  récompenfe  : par  ce  motif,  par  cette 
vue.AutTi  cet  autre  décret  du  même  Conci- 
le n’eft-il  pas  moins  évident, où  il  dit  (r)que  («)  nu. 
pour  exciter  notre  parefie,  les  jufles,  & même  XI' 
les  plus  parfaits , un  David  , un  Moïfe  fie 
les  autres , s'animent  dans  leur  courfe  parla 
vue  de  la  récompenfe  éternelle  : en  forte  qu’il 
demeure  pour  confiante  par  cette déci don, 
que  loin  que  la  Charité  diminue , foit  plus 
imparfaite  fie  moins  pure  par  la  vue  delà 
récompenfe  éternelle;  elle  en  devient  au 
contraire  plus  parfaite,  plus  vive  fie  plus 
agiiïante. 

Cependant  cette  Charité  qui  excite  & 
qui  commande  l’Efpérance  6c  toutes  les 
vertus,  quoique  d’un  côté  l’on  y mette  la 
perfeâion  , de  l’autre  fe  trouve  placée 
dans  les  états  imparfaits.  Car  voici  ce  qu’ 
on  en  dit  en  parlant  du  quatrième  état , 
qui  eft  celui  de  l’amour  juftifiant,  mais 
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x. 

Quel  eft 
rentable 
nient  l'a* 
niour  pur  « 


(*)P*S*  9*  encore  imparfait  (a)  : Alors  l'ame  aime  prin- 
cipalement la  gloire  de  Dieu  , j if  elle  ni  cher- 
che fon  bonheur  propre , que  comme  un  moien 
qu'elle  rapporte  if  qu'elle  Subordonne  à la  fin 
derniers , qui  eft  la  gloire  de  fon  Créateur  . 
Or  il  elt  évident  par  ces  paroles,  quel’ 
objet  de  la  Charité  qui  eft  la  gloire  de 
Dieu,  é'ant  la  rin  derniere  , prévient  né- 
ceftairement  dans  l’intention  la  recherche 
de  la  ré.ompenfe , qui  n’eft  que  le  moien; 
de  ce  principe  une  fois  polé,  il  ne  refte 
rien  au-delà  pour  établir  le  pur  amour  qu’ 
on  nous  vante  tant.  Par  conféquent  nos 
Miftiques  confondent  les  états  , de  ils 
embrouillent  tout  ; tant  il  eft  vrai  qu’ 
ils  n’ont  de  retours  qu’à  des  pointillés 
& à de  vaines  fubtiütés  , qui  n’ont  ni 
fuite,  ni  liaifon,  ni  fondement. 

Combien  plus  fcroit-il  conforme  à la 
faine  doflrine  , d’établir  l’amour  pur  de 
charte,  en  enfeignant  aux  parfaits,  non  à 
rejetter  la  vue  du  falut  de  de  la  récompenfe 
éternelle  , contre  la  définition  du  faint 
Concile  de  Trente;  mais  à fe  purifier, 
autant  qu’il  eft  poflible  , des  delirs  terre- 
ftres,  6c  des  convoitas  qui  fans  ceiïe  com- 
battent en  nous  l’ardeur  de  l’amour  de 
Dieu;  de  à marcher  d’un  pas  égal  dans 
les  voies  du  falut , au  milieu  des  profpéri- 
tés  de  des adverCtés  du  monde,  ou  même 
dans  les  lécherefl'cs  de  dans  les  confolations 
de  la  vie  fpirituelle , de  dans  les  viciftitudes 
d’une  ame  tantôt  fervente. de  tantôt  abat- 
tue de  découragée  ; en  quoi  principalement 
les  Spirituels,  de  S.  François  de  Sales  à 
leur  tête,  dans  tous  fes  Ou  v rages , font  con* 
fifter  la  nature  de  l’amour  très-parfait  ? 

Maintenant  , pour  ce  qui  regarde  la 
follicitude  que  nous  devons  rejetter  en 
Dieu  , de  l’aéle  d’abandon  qui  y eft 
joint  , par  lequel  nous  Jui  remettons 
de  nous-mêmes  & nos  intérêts;  nousap- 
(b)  r.Ptt.  prenons  de  S,  Pierre  ( b ) à fonder  cet 
aifte  d’amour  le  plus  pur  de  le  plus  par- 
fait, non  point  fur  l’ indifférence  du  fa- 
lut, mais  à nous  convaincre,  que  Dieu 
a foin  de  nous:  par  où  il  nous  conduit, 
non  à attendre  le  fecours  divin  dans  1’ 
oifiveté,  mais  à nous  rendre  (r)  [obres  & 
vigilant  : de  , à faire  tous  nos  efforts  , 
peur  affermir  notre  vocation  if  notre  tle- 


J « y.  8* 


(cj  n e. 

C-  11.  fit. 
/.  io. 


Ut  gloria  Dei  pr*cipue  diligatur  , 
ibique  propria  beatitudo,  non  nifi  ut 
medium  ad  hune  ultimum  finem  , 
hoc  eft  ad  Dci  gloriam  , relatum  , 
eique  fubordinatum  requiratur. 
loco  necejfe  eft , ut  objeélum  Carltatis , 
hoc  eft  Dei  gloria  , quum  fit  finis  ultl- 
mus  , id  quod  eft  medium  , nempe  ftu- 
dium  adipifeendé  mercedis , intentions 
mentit , omr.ino  anteveniat  : quo  femel 
pofito , nibil  qui  de  m ulterius  mut  fubll- 
tnius  , illi  puriffim a quant  jailant  , 
Caritati  relinquatur  : confundanturque 
fia  tus  , if  omni  a mifeeantur  : ufque 
adeo  rts  eis  redit  ad  argutias , eafque 
in  ânes , neç  fibi  cohérentes. 


Qitanto  fanius  ae  p/anius  amorem 
caftum  purumque  in  eo  collocarent  , 
non  ut  perfeélijfimi  qutque  falutis  ac 
mercedis  eetern <e  , vêtants  Concilia  Trf- 
dentino , intuitum  omitterent  : a b fit  : 
fed  ut  terrena  defideria , if  aliénas  a 
Dei  Caritate  concupifeentias  , quoad 
fieri  poteft  , ad  purum  excoquerent  ; 
interque  bujus  mundl  profpera  if  ad- 
verfa  ; immo  veto  inter  vit * fpirltua- 
lis  ttedia  atque  folatia  , interque  al- 
ternantes vices  animé  nunc  Inarefcen- 
tis  , nunc  inardefeentis  , a quo  pede 
incederent  ; qua  in  rt  vel  maxime  a 
viris  fpiritualibus  , atque  ab  ipfo 
principe  Francifco  Saltfio  paffim  , pu- 
riffimi  amoris  conflit  ut  am  ratlonem  le- 
gimus  ? 

Jam  de  omni  follicitudine  projicienda 
in  üeum  , de  que  bulc  connexo  a élu  , quo 
nos  refque  nofiras  , ipfamque  adeo  falu - 
tem  ei  commijflm  if  permijfam  vol u mut  ; 
quo  affu  amor  pcr\'cftut  ac  purus  potif- 
fimum  confiât  ; Petrum  auflorem  babe- 
mus  : non  fane  fuadentem  , ut  Jalutis  cu- 
rant ac  fpem  omittamus  , aut  eam  vel 
maximum  utilitatem  noflram  parvl  fa- 
ci  amus  , aut  pro  indifferenti , quod  ab- 
fit , babeamus  : fed  eo  innitentem  , quod 
Dco  fit  cura  de  nobis:  if  eo  inducen- 
tem  , non  ut  adjutorem  Deum  otiofi  ex- 
fpcSsmus  , fed  ut  t obrii  fimus  atque  vi- 
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gilemus  : fatagamufque  omnino  , ut  per 
bona  opéra  certain  noftram  vocatio- 
nera  te  eledionem  faciamus:  6f  f ut 
immaculati  & inviolati  ei  inveniafflur 
inpacer  de  quibus  nunc  copiofius  dicere 
parcimus  , quod  ea , quantum  ab  alto  con - 
ceffum  ejl  , in  Inftruftione  noflra  de  fta- 
tibus  Ora  tionis  elucidare  conati  fumus  . 

Quo  etiam  loco  , reram  purificandl 
animi  rationem , en  feulent ia  nixam  : 
Omne  donum  perfedum  defurfum  eft  r 
pro  noflra  mediocritate  -trallavimus  ‘r 
in  coque  rel  maxime  verfati  fumut  r 
ne  Myflicorum  reetntium  noflriqu:  Au- 
floris  exemplo  , puritatem illam  ac  per- 
feBionem  amorti  , in  Orationem  paf- 
flvam  five  quiet' i , aut  in  peculiarem 
fiatum  conferremut  ; fed  ut  ad  omnes 
rit  et  & Orationls  ebrifliana  flatus  per- 
tinere  doter  émus  . 

Sane  animadvertimttt , nunc  cocon - 
niti  Auflorcm  , ut  doffrinam  fuam  re- 
lut adveBitiis  interpretationibur  atque 
cxpllcationibus  tnolliat  & exeufet . Hue 
redit  ea  perfpicuitai  r eaque  ab  omnl 
aquivocat  ione  libéra  , & ad  fcbolafli - 
cutn  rigorem  redafla  pracifio  , quam  in 
ipfa  pretvia  Commonitione  promiferat . 
Hempe  plana  omnia  , & prona  ejfc 
debuerant  . Hune  autem  beeret  ubique ; 
novaque  comminifcitur  , ac  fufpenfo  pe- 
de , ve/uti  per  anfrafius , rix  ullo  lo- 
co firmum  g reflux»  figit  . Quo  etiam 
fpeélare  rideatur  ilia  Libri  Gallici  in 
Latinam  lingaam  promijfa  , nec  durrt 
ut  putamus  , a tanto  licet  tempore  r 
adornata  ver  fit  r qua  relie  afiimanti- 
but  nibil  aliud  ridetur  ejfe  , quam 
fpts  emolliendï  reri  genuinique  fenrut; 
ut  Liber  ipfe  native  ac  fuo  babitu 
prodire  vereatur » 

Hune  autem , quum  AuBor  explica - 
titnes  fubinde  diverfas  nobis  commu- 
nie a tas  roluerit  , ali  s f que  aliis  invol- 
rerit  , nec  plane  feiamur  cui  flet  , 
quam  fequatur  : de  fingulis  loqui  pr<e- 
poflerum  ducimus  . Sane  ftilttt  anccpr 
ptrmultis  in  locis  dat  locurn  argutiis  , 
potius  quam  fanis  probifqtte  inttrpre- 
tationil/us . Ipfe  etiam  queritur  , fuas 


8ion  par  les  bonnes  œuvres  , afin  que  (a)  (»)  /•*/. 

Dieu  ntus  trouve  purs  ér  Irréprébenfibles  **' 
dans  la  paix . Nous  n’en  dirons  pas  da- 
vantage fur  ce  fujet  , parce  que  nous 
avons  tâché  {b)  , autant  que  Dieu  nous  (b)Uv.X. 
l’a  donné,  d’éclaircir  ce  point  plus  au  et4e‘  '** 
long  dans  notre  InflruBion  fur  les  états 
d' Oraifon . 

Nous  avons  auflî  traité  dans  le  même 
lieu  ( c ) la  vraie  & folide  purification  M ttu. 
de  l’amour,  appuiée  fur  cette  parole  (d)  : 

Tout  don  parfait  vient  de  Dieu  ) où  nous  xf 
nous  fommes  principalement  appliqués  à 
faire  voir  contre  les  Miftiques  de  nos 
jours  ,•  que  cette  pureté  & perfedion 
de  l’amour  (<-)  n'eft  point  attachée  1 ,,(e) J"7; 
T Oraifon  paflive  ou  de  quiétude,  ni  à l\. 
aucun  état  particulier;  mais  qu’elle  eft 
de  tous  les  états  de  l’ Oraifon  ôc  de  la 
vie  chrétienne. 

11  eft  maintenant  aifé  de  montrer  , De*j;r„. 
que  l’Auteur  fait  tous  fes  efforts,  pour  cation»  «le 
préparer  des  exeufes  & des  adouci  fie-  q0e“ie“Vl- 
mens  â fa  dodrine  par  des  explications  ,e‘  t.on' en 
tirées  de  loin-.  Dès  fon  AvertiflTement  il  Jyeuâ  fon 
avoit  promis(/)une  netteté  «Sc  une  précifion 
fi  exade  dans  toute  la  rigueur  théolo-  fat. i«. 
gique,  qu’elle  ne  laifleroic  aucune  équi- 
voque. Tout  devoir  être  clair  dans  fon 
Livre  , fans  qu’il  y eût  la  moindre  difficul- 
té. Mais  maintenant  il  s’arrête  à chaque 
pas:  d’un  jour  à l’autre  il  invente  quelque 
nouveauté  à laquelle  il  n’avoit  jamais  pen- 
fé#  il  marche  comme  dans  un  chemin  ra- 
boteux; & à peine  trouve-t-il  où  fe  repo- 
fer  . De-là  lui  eft  venu  le  deffein  de  pré- 
fenter  fon  Livre  en  Latin  à l’examen  r ce 
qui  ne  peut  avoir  d’autre  fin,  que  l’efpé- 
rance  d’en  adoucir  le  fens  naturel  ; ce  Li- 
vre n’ofant  paroître,  fur-tout  devant  fes 
Juges,  dans  fon  habit  ordinaire,  âc  tel 
qu’il  a été  compofé^ 

Après  les  variations  de  l’Auteur  dans 
fes  explications  qu’  il  nous  a communi- 
quées à diverfes  fois,  ou  toutes  differen- 
tes les  unes  des  autres,  ou  tellement  em- 
barraffées,  que  nous  ne  pouvons  encore 
favoir  à laquelle  il  s’arrêtera;  ce  feroit 
faire  une  chofe  à contre-tems,  d’entre- 
prendre de  les  réfuter  en  particulier.  Son 
ftile  trop  rafiné  donne*  lieu  en  plufieurs 
Z a 
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endroits  à des  évafions,  plutôt  qu’à  des 
interprétations  faines  & droites  . Ii  fe 
plaint  aufli  qu’on  ne  tient  aucun  compte 
des  exeufes  , des  éclairciflemens  &,  des 
tempéramens  qu’il  propofe  j mais  nous 
eulfionsfouhaité,  que  prenant  des  princi- 
pes plus  clairsdc  plus  certains,  il  n’eût  pas 
befoin d’exeufes  fi  recherchées. 

En  voici  un  exemple . Ce  que  les  Mifti- 
ques  nomment  Propriété , eft  certainement 
une  chofe  très-erabrouillée  : c’eft  pour- 
quoi aufii  ladéfapropriation  eû  néceftaire- 
ment  très-obfcure  ; tant  ces  termes  le  pren- 
nent en  des  fens  différens  & incertains, 
même  dans  les  meilleurs  Mifiiques.  No- 
tre Auteur  entreprend  (a)  d’en  éclaircir 
l’obfcurité,  & pofe  d’abord  deux  fortes 
de  propriété  , dont  l’ une  qui  vient  de 
l’orgueil , eft  manifefiement  un  péché  : La 
fécondé  propriété , dit-il  (b) , efl  un  amour 
de  notre  propre  excellence  en  tant  qu'elle  efl 
la  nttre , mais  avec  fubovdination  à notre  fin 
ejfentielle  , qui  efl  la  gloire  de  Dieu  ...  Sc  né- 
anmoins, pour  en  avoir  le  mérite  éf  la  récom- 
penfe ...  ce  n'efl  point  un  péché  ...ni  mi- 
me une  impcrfcBion , fi  ce  n’eft  dans  les  par- 
faits. Et  cependant  il  ajoute  (c),  que  les 
âmes  parfaites  doivent  re>etter  ce  defir 
quoiqu’  innocent,  du  mérite  , de  laperfeSion 
<9  de  la  récomptnfe  mime  éternelle , quoique 
rapporté  i Dieu  comme  à fa  fin  principale . 
C’eft  une  étrange  décifion  mais  on  pouffe 
encore plusavant  : car  félon  l’Auteur  (d) 
cette  propriété  eft  rejettée  par  le  mime 
aile,  par  lequel  rame  défintéreffiée  i abandon- 
ne totalement  <3  fiant  réfitrve  à Dieu , pour  tout 
ee  qui  regarde  fion  intérêt  propre...  te  cet  a Q.t 
n’eft  que  l'abnégation  ou  renoncement  de  foi- 
mime  , que  Jefut-Cbrlft  nous  demande  dont  P 
Evangile  ( e):  où  premièrement  l’on  ne  peut 
allez  s’étonner  de  la  nouveauté  inouïe  & 
fingufiere  de  cette  interprétation;  que  fous 
le  nom  d’intérêt , il  nous  foi t ordonné  de 
renoncer  à toute  recherche  , même  fubor- 
donnée  à la  gloire  de  Dieu  ( ce  qu’il  faut 
bien  encore  ici  répéter  ) du  mérite , de  la 
perfcüion  <5f  de  la  récomptnfe  éternelle.  Ce 
n’eft  pas  ce  que  les  Saints  nous  ont  enfei- 
gné , ni  Notre-Seigneur  lui-même  > quand 
il  ajoute  (/):  Celui  qui  voudra  fiauver  fon  ame, 
la  perdra:  ér  celui  qui  perdra  fion  ame  pour 


exeufiationes , elucidationes , attempera- 
tiones  négligé  ; quem  qui  de  m opta- 
remut  , p la  ni us  ac  certiut  gradien- 
tem  , non  tôt  exeufiationibus  , quart- 
tas  ipfie  fibi  comparandat  duxerit , i ré- 
diger e . 


En  enemplum  rei  ponimnr  . Pro- 
prietas  , quam  vocant  , In  Myflico- 
rum  Libris , res  eft  intrlcatiflima  : qua- 
rt ejus  abdicatio  item  obfieutijfima  , 
neceffie  efl  , ut  fit  : tôt  undique  in - 
gruunt  , in  probis  quoque  Myflicis  , 
earum  vocum  varii  perplexique  fienfiur. 
Rem  ad  planum  Nofter  deductre  ag- 
greditur  : duplicem  proprietatem  agno- 
ficit  : alteram  ex  fuperbia  , qu<e  plane 
peccatum  fit  ; alteram  fie  définit  : Il- 
ia proprietas  , qua  propriam  excel- 
lentiam , etiam  uti  eft  noftra , dili- 
gimus,  adDei  quidem  przcipne  glo- 
riam  cui  eara  fubordinatam  volu- 
mus  ; fed  intérim  meriti  noftri  mer- 
cedifque  caulfa;  innoxia  eft,  ac  ne 
quidem  veniale  peccatum  ; iramo  nec 
vera  imperfeélio  , nifi  in  perfe&f- 
fimis  animabns,  &c.  Et  tamen  illam 
quoque  innoxiam  , ac  divin*  glorix 
ut  fuo  uliimo  fini  fubordinatam  ; 
meriti  , pcrfeélionis  , atternx  quo- 
que mercedis  cupidltatem  a perfeBis 
abjlci  oportere  fiubdit  . Grave  illud  ; 
at  non  eo  gradu  fiflitur  : tcct  enim 
ilia  proprietaj  per  eum  rejicitur 
aétum  , quo  Deo  nos  abfolute  ac 
nulla  refer vatione  permittimus,  ab- 
dicato  quoque  proprii  commodi  Au- 
dio qui  a B us , nlbsJ  fit  aliud , quam 
Hla  fui  abnegatio  a Chrifto  poftula- 
ta  . Helc  ego  primum  mirer  Interpré- 
tations infignem  inaudltamque  n ovi tâ- 
te m : ut  ficilicet  , fiub  commodi  utillta- 
tifique  nomine , ttiam  fiubordlnatum  di- 
vin* glorl* , quod  f<epe  dicendum  efl  , 
meriti  , perfcâionis  ac  mercedis 
aeternx  ftudium  abnegarc  jubeamur  . 
Non  id  SanBi  docucre  : non  id  ipfiè 
Dominus  fiubdens  : Qui  voluerit  ani- 
raam  fuam  falvam  facere  , perdet 
cam:  qui  autem  perdiderit  anima  ru 
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fuara  propter  me  , inveniee  eam  . 
Qu<c  fpes  fi  abnegatur  , jam  prior 
tantl  prtecepti  pars  pofleriorem  abdi- 
tare  cogat . Pie  que  minus  infolens  efl  , 
quod  iUud  innoxium  , immo  nec  per 
fefe  imperfeétum  , tanto  Cbrifti  prœ- 
cepto  repugnare  dicitur . An  non  enim 
Cbrifius  perfpicue  fatis  préfcripfit  ab- 
negationem  illam  , tamquam  conditio- 
nem  ncceffariam  omnibus  , qui  ipfum 
fequi  velint  ? An  vero  innocuum  cffe 
pojfit  Ulud  , quod  fub  tam  gravi  in- 
ttrminationc  fit  vetitum  ? Secum  er- 
go  pugnat  Auflor:  plane  , perfpicue  , 
tergiverfatione  nulla . Sibi  tamen  præ- 
paravit  excufationem  quamdam  , dum 
amblguo  vocabulo  ufus  , abnegationem 
a Cbriflo  poftulari  , non  autem  pr*- 
cipi  ajferlt  : tamquam  Cbrifli  poflula - 
tum , tam  jufiis  circumcinfium  minis  , 
fit  aliud  quam  praceptum . 


Sane  in  Epiflola  ad  Irmotentium 
XII.  eo  fe  efiert  AuBor , quod  attum 
permanentcm  , & numquam  iteran- 
dum,  ut  inertiaa  & focordiar  Inha- 
le venenura  , confutarit  : refie  ; fi 
non  ejus  loco  repofuit  uniforme  illud  , 
quod  jam  in  memoriam  revocare  nos 
oporttt . Verba  proferantur  : ïpfa  con- 
templât io  , inquit  , aflib'.is  condat 
tam  fimplicibus,  tam  direciis  , tam 
placidis,  tam  uniformibus  , tam  Je- 
ni  & fcnfibus  occulto  Fidei  Cari- 
tatifque  contextu  , ut  nihil  infigne 
fit  atque  confpiouum  , quo  ab  ani- 
ma fecernantur  : neque  quidquam 
aliud  quam  unus  idemque  aftus  , 
immo  vero  non  nélus  , fed  mera 
unionis  quies  cfïe  videatur.  Quo  fit 
ut  alii,  ut  S.  Francifcus  Afiiiinas, 
nullum  aéhim  ; alii  , ut  Gregorius 
Lopezius  , uoum  & continuatum 
adum,  toto  vit*  dectirfu,  edi  a fe 
fateantur  . En  quam  lenibus  verbis  , 
ilia  quam  AuBor  a fe  jaflat  explo- 
fam  , infiuit  continuitas  : if  tamen 
nondum  fatis  mitigata  prodit  . Quid 
Vol.  VIII. 


l'amour  de  moi,la fauvera.il  veut  donc  qu'on 
fonge  à fauver  fon  ame  : & s’il  faut  renon- 
cer à cette  Efpérance  , il  fe  trouvera  que  la 
première  partie  d’un  fi  grand  précepte  nous 
fera  rejetter  la  fécondé.  Mais  il  n’eft  pas 
moins  étrange  d’entendre  dire  , que  cette 
propriété  innocente  , qui  de  foi  n' efl  pas  mime 
une  imperfeflionfioh  néanmoins  oppofée  à un 
commandement  fi  formel  de  Jefus-Chrifi  . 

Eft-ce  que  le  Sauveur  n’a  pas  afifez  claire- 
ment ordonné  (a)  cette  abnégation  comme  (•)  tta. 
une  condition  nécefTaire  à tous  ceux  qui  le 
voudroient  fuivre  , à peine  de  perdre  leur 
ame?  ou  qu’une  chofe  défendue  avec  une 
menace  fi  terrible  pût  être  innocente  ? L’ 

Auteur  fe  combat  donc  lui-même  avec  une 
telle  évidence  , qu’elle  ne  peut  être  éludée 
par  aucun  détour.  Mais  voici  peut-être  une 
exeufe  qu’il  s’eft  préparée  dans  ce  terme 
équivoque,  dont  il  fe  fert  en  difant  (b),  que  (b)  r«j. 
Jefus-Chrift  demande  cette  abnégation  , & 7l’ 
non  pas  qu’il  la  commande  : comme  fi  fa  feu- 
le volonté  lignifiée  avec  des  menaces  fi  ter- 
ribles pouvoit  être  autre  chofe  qu’un  pré- 
cepte formel . 

Certainemerr  dansfa  Lettre  (c)  à N. S. 

P.  le  Pape  Innocent  XII.  il  fe  flatte  d'avoir  cjmiiai  ‘ 
condanné  f afle  permanent  if  qui  n'a  jamais 
befoin  d'être  réitéré , comme  une  four  ce  empoi-  xit.  ;».• 
fonnée  d'une  oifiveté  <3  d'une  léthargie  inté- 
rieure:  ce  qui  feroit  vrai,  s’il  n'avoit  pas  t»fir*QU* 
mis  à fa  place  fon  uniformité  fi  douce  , 
égale  & fi  continue  , dont  il  nous  faut  fou- 4t.  ?***>- 
vent  parler.  Et  d'abord  voici  ce  qu’il  en 
écrit  dans  fon  Livre  {d):  La  contemplation  (d)  p.*. 
confit  fie  dans  des  a fies  fi  fimples  , fi  dire  B s , fi 
paiflbles  , fi  uniforme  s : ce  fl  un  tiffu  d,' ailes  de  »»i.  <re. 
Fol  if  d' Amour  ,fi  doux  & fi  fort  au-deffus  des 
fient , qu'ils  n'ont  rien  de  marqué  par  où  F ame 
puijfe  les  diflinguer  : en  forte  qu'ils  ne  paroi f- 
fent  plus  faire  qu'un  feul  aBe , ou  mime  qu'ils 
ne  paroiffent  plus  faire  aucun  afle  , mais  un 
repos  de  pure  union . . . De-là  vient  que  les  unsy 
comme  S.  François  tTAjfife , ont  dit , qu'ils  ne 
pouvaient  plus  faire  d'aBes  \ if  que  d'autre  i , 
comme  Grégoire  Lopez,  ont  dit , qu'ils  fai [oient 
un  afle  continuel  pendant  toute  leur  vie  . G’efl 
par  ces  belles  paroles  que  l’Auteur  infinuc 
l’aflc  continu  des  Quiétiftes , qu’il  fe  van- 
te d’avoir  réfuté  : maisfes  palliations  font 
trop  viiiblcs . Car  qu’v  a-t-il  dcplusfcm- 
* l 
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blable  à l’aéle  continu  , que  ce  repos  de  pure 
union  y qu’il  nous  donne  ici;  & que/W7e  con- 
tinuel de  toute  la  vie , qu’il  attribue  à ce 
grand  contemplatif  Grégoire  Lopez?Auffi 
.y  apporte-t-il  de  nouveaux  adouciffemens 
dans  fa  Lettre  au  fouverain  Pontife  , où  il 
dit  (a)  : Je  n\ti  admis  aucune  autre  quiétude  , 
Ht  dans  l'Oraiscn  y ni  dans  les  autres 

EXERCICES  DE  LA  J JE  INTERIEURE  y que  cette 
paix  du  S.  Efprit , avec  laquelle  les  aines  les 
plus  pures  font  QUELQlIEECis  leurs  ailes  d'uni 
manière  fi  uniforme,  que  ces  ailes paroiffent 
AUX  PERSONNES  sans  science,  non  des  ailes 
difiiniis  , mais  une  fimple  & permanente  unité 
avec  Dieu.  On  voit  comme  avec  de  petits 
mots  il  fait  de  grands  changcmens  dans  la 
mêmecliofe.  Dansfon  Livre  il  attribuoit 
aux  âmes  parfaites  fans  reftriétion  des  a êtes, 
qui  n’avoient  point  de  diftinéîion  marquée, 
tant  ils  écoient  fimples  : dans  fa  Lettre,  ce- 
la n’arrive  que  quelquefois  , & feulement 
aux  ignorant  : entre  lefquels  il  range  Gré- 
goire Lopcz  , qu’il  cite  toujours  comme  un 
des  plus  fublimes  contemplatifs;  & c’cft 
ainfi  qu’il  varie.  Mais  l'ans  nous  arrêter  à 
fcséchapatoires,  voions  en  effet  quelle  eft 
fa  doétrine  . Il  admet  confiant  ment  (b)  des 
ail  fs  fi  fimples , fi  paifib'-es  , is  tellement  fans 
effort  y & fans  fecouffe,  comme  il  parle  , qu'ils 
n'ont  rien  de  marqué  , par  où  l'ame  puijfeles 
difiinguer  : & cela  , qu’efl-ce  autre  chofe , 
que  de  faire  femblant  par  de  belles  paroles, 
de  rejetter  l’Aéte  continu,  qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  doétrine  des  faux  Mifliques , en 
Je  retenant  au  fond  , envelopé  feulement 
determes  affrétés?  Maisil  tombe  encore 
ici  dans  une  erreur  manifefte,  en  introdui- 
frnt  une  fortede  contemplation  & d’aélion 
même , qui  ne  reçoive  aucune  variété , par 
les  motifs  divers  des  vertus;  au  lieu  que 
fi  elle  étoit  fouter.ue  d’objets  & d'aétes  fuc- 
cciïifs , l’ame  fe  feneant  ébranlée  par  la  vo- 
lubilité des  mouvemens  de  fon  cœur , dont 
parle  Caflicn  , tantôt  fe  plaindroit  avec 
David  (c)  : O mon  ame  ! pourquoi  es-tu trifie  ? 
tantôt  fc  réjouiroic  avec  lui  (d)  : Pilon  ccrur 
6*  ma  chair  ont  trejjailli  de  joie  pour  le  Dieu 
vivant-,  étant  fucccflivement  émue  par  les 
faillies  d’une  joie  cclefle,  ou  parure  pieufe 
triflefïe  , par  l’efpérance  ou  par  le  defir  , 
& s’excitant  elle-même  par  des  efforts  rem 


enim,  quafo  , illi  coritinuitati  fimilius , 
quam  bac  unionis  qui  es  ; hic  Gregorio 
Lopezio  fummo  cent emplatori  , toto 
x\tx  dccurfu  , unus  idemque  conti- 
nuatus  aétus?  Qjiare  audiamus , quam 
hoc  quoque  molliat  . Scribit  enim  fie 
ad  Romanum  Pontificem  : Nullam 

aliam  quietem  , cum  in  oratcone  , 
tum  IN  CETERIS  VITÆ  INXERIORIS 
EXERCITIIS  admifl  , præter  hanc 
Spiritus  fanéti  pacem  , qua  animr 
puriores  aétus  internos  ita  unifor- 
mes ALI  QU  A N DO  eliçiur.t,  ut  hi  aétus 
jam  non  aétus  diflinéti  , fed  mera 
quies  Sc  permanens  cum  Dco  unitas 
INDOC3IS  videatur.  J En  quanta  diferi- 
mine , blandls  interfifrtis  voculis  , ret 
eadein  pingitur  . Et  in  Libro  quident 
univerfim  , perfeffis  animabus  , indi- 
flinilus  , ac  toto  vitre  dccurfu  conti- 
nuais ailus  agnofeitur  : in  Epiflola 
vere  aliquando  tantum  ; nec  nifi  in- 
doétis:  quos  inter  indoilos  memoratur 
Grcgorius  Lopezius  , inter  exce/fifiimos 
vitre  afceticre  feilatores  ab  Auilore 
laudatus  : fie  variât  . Sed  mittamus 
verborum  offucias  : quid  res  ipfa  poftu- 
let  y cogitemus  . S a ne  admit  tit  ailus 
tain  nullo  conatu  , & , ut  vocat  , 
fuccufl'u  , ut  niliil  fit  infigne  atque 
confpicuum,  quoab  anima  fcccrnan- 
tur:  quod  quidem  quid  efi  aliud  , quam 
continuitatem  illam  , qua  novorum  Mjfli- 
corum  fecla  ut  ofîendimus  nititur,  refutare 
verbis y fumma  ipfa  retinereyfpeciofis  tan- 
tum  vocabulis  incrufiatam  ? Qua  in  rc  id 
peccat  in  primis  , quod  contemplationem , 
immo  ctiam  ailioncm  ir.ducit , nullo  vir- 
tutuut  officio  inter flinilam  ; qurc  / i fuccef- 
fione  ailuum  objeilorumque  conflaret  , 
eam  quam  CaJJianus  memorat  volutatio- 
nem  fui  mens  ipfa  perf-ntifeeret , & in- 
ter dum  cum  Davide  diceret  : Quare  tri- 
ftis  es  anima  mea  ? interdum  cum  eodem : 
Cor  meum&caro  mca  exultaverunt 
in  Deum  vivum  ; exorientibus  per  vices 
calefiis  gaudii , plaque  trifîitia  , fpei- 
que  y ac  defiderii  motibus  , ipfis  ctiam 
animi  feipfum  cobortantis  nifibus  baud 
frufira  iteratis  atque  perceptis . 
arquaMes . 
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Multa  rjufmodi  commemorare  pof- 
fem  , qui  bus  effugia  ,t  latebras  , in - 
terdum  if  infidias  parafe  videatur  . 
Nec  profcflt  mirum  , quod  fibi  con- 
tradicat  , prafertim  d:  motivis  di- 
ligendi  Dtt  difierens  : varia  , fubti- 
lia  t afeflala  , non  h<erent  pcUori  , 
anirno  clabuntur  : corum  feclatores  , 
non  tam  fut  ingenio  , quant  caufa 
condition i , improvidi  , immemores  , 
in  divcrfa  if  contraria  rapiuntur  ; fa- 
tis  fuperque  fc  tut  os  arbitrati  , fi  per 
exeufationum  explicationumque  ludi- 
bria  , pefiimos  Libros  , incolumes  ta- 
men  integrofque  prtefieni  r 


Omni  no  explications  eas  quas  vl- 
dhr.us  t admitti  oportert  , haud  qlia 
tnagis  ration:  ntgaverirn  , quant  quod 
n:c  ipfa  innecuœ  fint  if  erroris  im- 
munes y nec  Libri  contextui  ullo  modo 
accommodari  pofiint. 

Neque  enim  fi  explicationis  nomi - 
ne  alitts  Liber  ab  hoc  diverfus  cudi- 
tur  y ideo  hic  purus  efi  atque  int:- 
ger  : ac  fi  plana  if  aperta  in  con- 
trarium  fenfum  deterquentur  ; fi  al- 
bum pro  nigro  , pro  quadrato  rotun- 
dum  reponitur  : non  b<ec  exp/icatio  , 
fed  ludificatis  efi  : neque  ejus  rei  ul- 
lum  exemptant  legimus  , a Sede  Apo- 
fiolica  y a Conciliis  , ab  Epifeopis  , 
ab  ullo  conventu  ecclefiaflico  compro- 
baium  : pefiîmiqtie  efi  moris  , pr<e - 
fertim  in  exiguo  Libcllo  , ac  vulgi 
manibus  trito  , explicandi  fpecle  , af- 
ferere  Librum  apertis  featentem  erro- 
ribus . 

Hoc  enim  nibil  efi  aliud  , quant 
confirmare  falfa  , ac  public de  fidei  il- 
ludcrt  ; id  denique  perficere  , ut  Théo- 
logica  nibil  certi  habeant  , liceatqut 
cuivlf  quodvis  impune  jaflare  ; quo 
proinde  confiet  , confia'  omnia  argu- 
tiis  ac  diflinfllunculis  ; nibilque  non 
audendum  , quando  rebus  pcfilmis  , pro 
damnatione  certa  , exeufatio  qu<eri- 
tur  . Ht  que  veto  bis  artibus  > aut 


(»)  ?-/• 
44*  J».  Î4* 
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XIII. 
Pourquoi 
on  tic  feue 


Ici  expiiez, 
tiuni  de 
l'Auteur  . 


Jepourrois  ici  faire  plufieursautres  fem- 
blabics  remarques , qui  découvriroient  les 
décours  caches  de  notre  Auteur  , & même 
je  loferai  dire  , comme  des  pièges  dans  fon 
difeours . Il  r.c  faut  donc  pas  s'étonner  » s’il 
fe  contredit  fouvent(a),  fur-tout  en  ex- 
pliquant les  motifs  de  l’amour  divin:  de 
vaines  fubtilités , des  rafinemens  exccflifs 
ne  tiennent  pas  à l’efprit  : ilséchapent  ai- 
fémentr  & ceux  qui  lesont  inventés,  les 
oubliant  aulîi-tôr,  font  entraînés,  non  tant 
par  la  faute  de  leur  génie  que  par  la  nature 
même  de  l’erreur,  dansdes  variations  & 
contradictions  continuelles:cftimant  avoir 
fufTifamment  pourvu  à leur  réputation  , 
s’ ils  peuvent , au  moins  par  des  exeufes  & 
des  interprétations  frivoles,  conferver  de 
mauvais  Livres,  entiers  & fans  flérrifiure . 

Mais,  pour  montrer  que  les  explica- 
tions que  nous  avons  vues  ne  font  aucune- 
ment recevables  , je  n’en  veux  d’autre  rai-  recevoir 
fon,  finon  que  peu  faines  en  elles-mêmes, 
elles  ont  encore  le  malheur  de  ne  fe  pas 
accorder  avec  la  doét.-inc  du  Livre  . 

En  effet,  G fouscouleur  d’explication  on 
compofe  un  nouveau  Livre  différent  du  pre. 
mier,  le  premier  n’en  e fl  pas  pour  cela  plus 
fain  & plus  entier:&  fi  des  chofes  évidentes 
font  décournées  en  un  fens  oppofé;  fi  l’on 
dit  blanc  pour  noir,  & amer  pour  doux  : ce 
ne  fera  pas  une  explication,  mais  une  il- 
lufion  : aufii  ne  lifons-nous  aucun  exemple 
d’une  pareille  connivence  , qui  ait  été  ap- 
prouvé , ni  par  le  S.  Siège  , ni  par  les 
Conciles,  ni  par  des  Evêques , ni  par  au- 
cune aflemblée  eccîefiafiiquc  : Æccefcroic 
une  chofe  d’une  dangereufe  conféquence» 
delaifi'ercn  honneur  un  Livre  plein  d’er- 
reurs manifefies , fous  prétexte  de  l’expli- 
quer ; fur-tout  un  petit  Livre , qui  a pafié 
par  les  mains  de  tout  le  peuple. 

Ce  feroit  approuver  l’erreur , impoferà 
la  foi  publique  *,  & faire  enfin  qu’il  n’y  ait 
plus  rien  de  certain  dans  la  Théologie, 
mais  qu’il  foit  permis  à un  chacun  de  tout 
haïarder  impunément  : parce  qu’on  en  fe- 
ra quitte  en  éludant  tout  par  de  petites 
diftinrlions  : on  ofera  tout , quand  on  ver- 
ra chercher  des  exeufes  à des  chofes  qui 
dévoient  être  condannées  ouvertement. 

Aufii  par  de  tels  détours  rien  n’eft-il  en 

L * 


Ci)  Avrrt. 
t-  ».  26. 


(b)  Avtrt. 
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fureté,  ni  laFoi&  la  Théologie , ni  le 
peuple  fidèle,  ni  les  Auteurs  mêmes . La 
Foi  ni  la  Théologie  n’y  font  point , puis- 
que la  doctrine  devient  incertaine  3c  dou- 
teufe  , & qu’on  ne  peut  changer,  s'il  eft 
permis  de  le  dire,  coaune  on  change  de 
chaufiure  : le  peuple  n’y  eft  pas  davanta- 
ge , qui  flottant  entre  le  Livre  & l’expli- 
cation , avalera  le  venin  , & laifTera  le 
contrepoifon;  enfin  les  A uteurs  qu’on  veut 
excufer  n’y  gagneront  rien  ; maisparoif- 
fant  pleins  d’eux-mêmes , ilsfe  rendront 
plûtôt  fufpecls  qu’  excüfables . 

Dès  les  premières  pages,  & dès  l’Aver- 
tiftement  (a) , le  Livre  même  a pris  le  nom 
de  Dictionnaire , qui  devoit  lever  toute 
équivoque.  Mais  fi  maintenant  cm  y fait 
par-tout  des  luppiéinensdans  Je  texte  mê- 
me par  de  nouvelles  additions,  ou  fi  on  le 
tire  à des  fens  três-éloignés  & inintelligi- 
bles; cette  exactitude  promife  dans  toute 
la  rigueur  théologique  , ne  fera  autre  cho- 
fe  qu’un  piège  drefté  aux  ignorans,  une 
illufion  aux  favans , 3c  un  fcandale  public . 
L’ efprit  même  du  Livre,  enaffeftant  des 
routes  inconnues,  en  quittant  le  droit  che- 
min battu  par  nosPeres,  en  réduifant  la 
piété  à de  vaines  fubtilités  & à des  imagi- 
nations nouvelles,  s’éloigne  par-tout  de 
l’ancienne  fimplicité  pratiquée  par  les 
Chrétiens.  L'Auteur  même  reconnoît  dans 
la  Préface  (b)  , que  ceux  qui  fe  font  trompés , 
doivent  confejfer  humblement  leurs  erreurs  , 
dt  les  condanner  en  rendant  gloire  à Dieu  . 
Ainfi  laifter  maintenant  pafter  ce  Livre  à 
la  faveur  d’une  explication  fans  y tou- 
cher , c’eft  déclarer  publiquement  que  la 
doûrine  en  eft  faine  & irréprehenGble  , 3c 
que  c’eft  injuftement  que  toute  la  terre 
s’ eft  foulevée  contre  l’Auteur. 

Qu’il  parte  donc  une  juftecenfure  du 
fuprême  tribunal  de  la  vérité:  que  ceux 
qui  fément  l’erreur , 3c  qui  n’ont  point  le 
courage  de  la  rétraéler,  foient  condannés 
par  le  jugement  de  l’Eglife  : afin  que  la  Foi 
demeure  en  fon  entier , que  le  public  foit 
édifié,  âc  les  Auteurs retenusdans  la  mo- 
deftiepar  la  crainte.  Car(c)nousne  pou- 
vons rien  contre  la  vérité , mais  pour  la  vé- 
rité ; à laquelle  tout  doit  fervir  îc  tout  doit 
céder , comme  la  vérité  même  l’ordonne . 


Tbeologi*  ac  Fidci  , aut  ebrifitan* 
plebi  , aut  AuBoribus  ipfis  confuli - 
tur  : non  Tbeologi*  ac  Fldei  ; qu* 
in  omnem  partem  verfatilis  flexibilif- 
que  , dt  cotburni  , ut  aiunt  , infiar 
ejfe  videatur  : non  plebi  , qu * inter 
Librum  e xplicationemque  fiuBuet  , fu- 
matque  toxica  , relinquat  antidot  a 
non  denique  AuBoribus  , qui  parum 
fincere  , immo  veto  fuperbe  agere  vi- 
deantur  , fufpeBofque  fe  magls  quam 
exeufatos  prabeant  . 

Qjtidquod  Liber  ipfe  , ab  ipfis  ini- 
tiis  , ab  ipfa  Cotntnoninone  pr*via  , 
Diflionatii  infiar  baberi  fe  voluit  , 
quo  omne  ambiguum  tolleretur  ? qui 
fi  nunc  ubique  fupplctur  intextis  ad- 
ditionibus  , aut  fi  in  aJieniJfnnos  ob - 
fcurijfmofque  fenfus  trabitur , jam  ilia 
ad  febo/afiieum  rigorem  exaBa  traBa- 
tio  nibil  aliud  erit  , quam  imperi- 
tis  laqueus  , ludibrium  dodis  , omni- 
bus feandalum  . Quidquod  ipfe  Libri 
fpiritus  dum  fingulares  affeBat  vins  , 
dt  a reBo  tritoque  tramite  pietatem 
ad  vana  , arguta  , aliéna  deducit  , 
procul  a Cbrifliana  ac  patria  fimpli- 
citate  aberret  ? Quidquod  ipfe  AuBor 
in  eadem  Præfatione  tlara  voce  tefta - 
tur  , fi  quid  erratum  fit  , 3c  ultro 
confitendum  , 3c  palam  ejuranduin 
elfe  ? ut  nunc  per  interpretationes  Li- 
brum intaBum  dt  immune m a repre - 
benfione  praftare  , nibil  fit  aliud  quam 
omnia  ibi  fana  dt  integra  , fruftra- 
que  AuBorem  folli  citât um  ejfe  , pro- 
fiteri  . 

Valeat  ergo  jufta  fententia  : ut  qui 
tradunt  erronea  , nec  tamen  fe  ipfi 
fponte  condemnant  , ecclefiafiico  judi - 
cio  condemnentur  i Fideique  dt  mode- 
fti*  , ac  public * fecuritati  confula- 
tur  . Non  enim  aliquid  poflumus 
adverfus  veriratem  , fed  pro  veri- 
tate  ; cui  fervire  omnia  , omnia  poft- 
baberi  , ipfa  jubet  veritas  « 
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Summa  diflorum  efl  i in  boc  Li- 
belle plerumque  , qua  plana  funt  , 
falfa  funt  ; noxia  funt;  ipfo  fine  pra - 
va  funt  : qué t obfcura  perplcxa 
funt  , fufpe&a  funt  , & in  errorem 
inducunt  . 


HÆc  ego  Epifcoporum  infimus  , 
noftra  Decla  rat ioni  confirman- 
manda  , pro  tefiimonio  dixl  . Au- 
i lorem  rogo  fupplex  , ut  bac  qualia- 
cumque  aqul  bonique  confulat  : ipfi 
veto  impenfe  gratu/or  , quod  fe  Li - 
brumque  fuum  in  Sedis  Apoftolica  po- 
teftate  pofitum  voluerit  : denique  fpe- 
ro  futurum  , ut  Innocentius  XII.  tôt 
rebus  tnagno  & pattrno  animo  ge- 
ftis  , ad  tanti  Fontificatus  gloriam 
fempiternam  , diffecet  nodos  , eva- 
ntfeentem  fapientiam  cob/beat  , fra- 
flumque  jam  Antccejforum  audori tâ- 
te Quietifmum  , ad  vidoria  cumu- 
lum  , ab  affufis  coloribus  pigmentif- 
que  nudet . 


Hase  voveo  additfiflimus  ac  devo- 
tiflimus  . In  Canello  noftro  Ger- 
miniaco,  xo.  Aug.  ann.  1697. 

Slgnatum  , f J.  B E N I G N U S 
Ep.  Meldenfis. 


Pour  conclufion  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit:  les  maximes  de  ce  Livre  , dans 
les  endroirs  clairs  & intelligibles,  font 
pour  la  plûpart  faufles,  dangereufes,  & 
mauvaifespar  leur  fin:  dans  les  endroits 
obfcurs  dcembarraflés,  elles  font  fufpe- 
éh-s,  deinduifantes  à erreur. 

VOilà  le  témoignage  que  j’ai  cru  de- 
voir rendre  à la  vérité , moi  qui  fuis 
le  dernier  des  Evêques  , en  confirmation 
de  notre  Déclaration.  Je  fupplie  l’Auteur 
de  regarder  cet  écrit  tel  quel,  avec  un 
cfpri t d’équité , en  confidérant  ceque  je 
dois  dire  plûtôt  que  ce  qui  lui  feroit  agréa- 
ble. Je  me  réjouis  de  ce  qu’il  s’eft  fournis 
lui  6c  fon  Livre  au  faint  Siège  Apoftoli- 
que  : & enfin,  j’efpereque  notre  S.  Pere 
le  Pape  Innocent  XII.  après  avoir  fait  tanc 
de  chofes  importantes  avecunefprit  aufli 
grand  que  paternel , pour  éternifer  Ja  mé- 
moire d’nn  Pontificat  fi  glorieux  , tran- 
chera les  nœuds , réprimera  une  fagefïe 
qui  en  s’élevant  s’en  va  en  fumée,  & que 
pour  achever  le  triomphe  de  la  vérité  fur 
le  Quiétifme  déjà  abattu  par  l’autorité  de 
fes  Prédéceffeurs , il  effacera  les  couleurs 
6c  le  fard  , fous  lequel  on  le  déguife  . 

Ce  font  les  vœux  que  je  fais , étant  le  plu» 
fournis  & le  plus  dévoué  à Sa  Sainteté  . 
Dans  notre  Cbiteau  de  Germlgnj , Fan 
1697.  le  vingtième  du  mois  dF Août . 

Signé  , f J.  Benigne,  Er.  de 
Meaux. 


LETTRE  DE  L'AUTEUR 

^ l SON  EM.  MONSEIGNEUR 

LE  CARDINAL  S P A D A. 

JACQUES-BENIGNE  BOSSUET  EVEQUE  DE  MEAUX 
offre  le  falut  & le  refpeSI  . 


APre's  que  nous  avons  donné  notre 
Déclaration  fur  le  Livre  de  Monfei- 
gneur l’Archevêque  de  Cambrai , qui  nous 
y a contraint  lui-même  en  nous appellant 
en  témoignage  , & que  dés  le  fixiéme  de  ce 
mois  nous  l’avons  mife  entre  les  mains  de 
Monfeigneur  le  Nonce  , le.fuppliant  de  la 
faire  porter  aux  pieds  de  N.  S.  P.  Je  Pape  ; 
en  même  tems  nous  fommes  convenus , qu’ 
étant  retournés  dans  nosDiocèfes,  fi  nous 
croions  néceflairc  de  la  confirmer  par  quel- 
ques écrits,  nous  les  envoierions  à Rome 
chacun  de  notre  part  : non  pour  enfeigner 
l’Eglife  Romaine  notre  maîtrefïe;  dont 
nous  fommes  bien  éloignés:  mais  afin  que 
Sa  Sainteté  fût  informée  de  tout  ce  qui  s’eft 
ici  paffé  dans  cette  affaire,  où  il  s’agit  du 
fondement  de  la  Foi , & que  par  fa  fagcfle 
Elle  en  ordonnât  ce  qu'Elle  jugeroit  le 
plus  à propos  en  N.  S.  Ainfi  , Monfeigneur, 
comme  par  une  providence  particulière  je 
fuis  entré  dès  le  commencement  en  con- 
noifTance  de  toutes  chofes,  j’ai  cru  devoir 
envoier  à V.E.  le  Mémoire  ci-joint,  que  je 
la  fupplie  de  préfenter  à Sa  Sainteté;  or- 
donnant à l’Abbé  B ojfuet  de  fe  préfenter  à 
l’audience  de  V.E.pour  y traiter  félon  qu’il 
vous  plaira  de  le  permettre,  tout  ce  qui 
aura  rapport  à cette  fin.  Je  n’ai  d’autre 
defiein  que  défaire  connoître  à V.  E.  que 
touché  de  fes  rares  vertus,  & après  avoir 
reçu  tant  de  marques  de  fa  bienveillance , 
je  prens  cette  voie  pour  m’approcher  des 
piedsde  Sa  Sainteté  , & pour  donner  à un 
fi  grand  Pape  toutes  les  afïurances  de  mon 
attachement,  de  ma  foumifiion  & de  ma 
fidéüté:&  en  même  tems  témoigner  de  plus 
en  plus  à V.E.  le  refpecl  que  j’ai  pour  Elle  . 

Bans  notre  Château  de  Germigny,  ce 
vingtième  d’Août  1697. 


QUUM  ab  Illuftrifftmo  Archiepifco- 
po  CumeracCnfi  in  teflimonium 
appellatl  , nojiram  de  ejut  Libre  fen- 
tentiam  necejfario  p rom  fi  mut  , & in 
manus  IlluflrUftmi  atque  ExcclIentiJJlmi 
Nuntii  Apoflolici  depofitam  , ad  ptdes 
S.  D.  N.  Papa;  apponi  fupplicavimus  , 
uti  a nobis  fexta  bujut  mer. fi  s faSum 
eft  i fimul  inter  not  convenit  , ut  ad 
r.oflra  rezerfi  , fi  quid  in  confirmatio- 
nem  no/ira  Declarationis  cederet  , 
fingull  mitteremut  Romam  : non  ut 
Ecclefiam  Romanam  magiftram  doci- 
remut  ; abfit  : ftd  ut  intcllifla  ratio- 
ne  , qua  beic  res  traélarentur , S.  S. 
in  tanta  re , ubi  de  fumtna  fidei  agi - 
tur  , pro  fua  fapientia  id  opportunius 
faceret  , quod  in  Domino  viderit  ex - 
pedire . H inc  igitur  eft  , EMiNENTiS- 
S1ME  C/îRDlNALIS  , quod  ego  , occulta 
providentia  jam  inde  ab  initio  buic 
negotio  applicitus  , htec  quoque  Apo/lo- 
licis  obtutibus  offerenda  , EMINENT  1 JE 
Tuæ  tradenda  curaverim  ; dederim - 
que  negotium  Abbati  Bofiueta  , ut 
qiite  in  eam  rem  conducerent  , ad 
tuam  deferret  audientiam  : id  unum 
profejfus  , me  TUJB  EM1NENTIÆ  miris 
incenfum  laudibut  ac  virtutibus  , ejuf- 
qite  benevolentia  toties  provocatum  , 
banc  affcélare  viam  ad  Beatiftimos 
pedet  , tantoque  Pontiftci  fummam 
meam  devotionem  , obedientiam  & fi - 
dem  atteflari  : fimul  EwNENTIÆ  Tuæ 
magis  magifque  conftrmare  obfequium 
meum  , ac  reverentiam  fingularem . 

Datum  in  Caftello  noftro  Gtrminla- 
ce  y 10.  Aug.  anno  i6ÿj. 


TABLE 

DES  CHAPITRES 

\ 

CONTENUS 

DANS  LE  SOMMAIRE  DE  LA  DOCTRINE 

DU  LIVRE  QUI  À POUR  TITRE: 

. EXPLICATION  DES  MAXIMES  DES  SAINTS , (Te. 

Des  Conféquences  qui  s’en  enfuivent,  des  Défenfes  6c  des 
Explications  qui  y ont  été  données. 

I.  \T  E'CESSITE'  & partage  de  cet  Ouvrage.  341 

Il  . LN  Première  Partie:  Sommaire  de  la  doffrine  du  Livre.  34  a 

III.  Seconde  Partie  de  cet  Ecrit  : Des  Conféquences  ; O premièrement  des  a fies 

vicieux  joints  ensemble  avec  la  vertu.  345 

IV.  Du  confentcmcnt  à la  haine  de  Dieu  , (T  des  autres  effets  de  la  danna- 

tion  . ibid. 

V.  Du  Fanatifme  . 34  6 

VI.  Des  autres  Conféquences . 347 

VII.  'Troiféme  Partie  de  cet  Ouvrage-.  Des  Défenfes  Odes  Explications  de  V Au- 
teur : O premièrement  de  fes  Défenfes.  348 

VIII.  Première  Partie  de  la  Défenfe:  De  la  Charité  dépntèreffèe  , O èxemte  du 

motif  de  la  béatitude.  349 

IX.  Seconde  Partie  de  la  Défenfe  : Que  P Efpérance  commandée  par  la  Charité  , 

n'  efl  pas  moins  défintéreffée  que  la  Charité  mime.  3 5* 

X.  Quel  efl  véritablement  l'amour  pur.  354 

XI.  Des  Explications  de  l'  Auteur  : quelles  elles  font  en  général  , O quel  efl  * 

fon  file . 3 j y 

XII.  Son  embarras  O fes  contradiSions . 35  € 

XIII.  Pourquoi  on  ne  peut  recevoir  les  Explications  de  F Auteur.  359 

Lettre  de  P Auteur  à fon  Em.  Monfeigneur  le  Cardinal  Spada . 3 6» 


/ 


Digitized  by  Google 
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MEMOIRES 

SUR  LE  LIVRE  INTITULE: 

EXPLICATION  DES  MAXIMES  DES  SAINTS  , 

AVEC  UNE 

PREFACE 

Sur  l’Inftruétion  Paftorale  donnée  à Cambray 
le  15.  de  Septembre  1697. 

-ir+W-ï-ï-à-V' 

AVERTISSEMENT 

SUR  LES  ECRITS  SVIV^INS, 

Et  fur  un  nouveau  Livre  de  M.  I’ <. Archevêque  de  Cambray , 
imprimé  à Bruxelles. 


t.  "W"  ORSQ_U’  on  multiplie  les  Ecrits  fur  une  matière  conteftée  , 
Ecrit*  I les  gens  du  monde  fe  perfuadent  , qu’  il  cft  impoflîble  d’ y 
dftVuti.*  JL J rien  connoître  , & qu’il  n’y  a qu’à  tout  tenir  dans  l’indif- 
«ne d/iÜ*  férence:  d’autres  blâment  également  tous  les  Ecrivains,  qui,  dit-on, 
i-Egiüe.  fans  tant  dilputcr  , & fans  compofcr  des  Livres  fans  fin  , comme 
(O  Efdi.  difoit  l’Eccléfiaftique  (a) , feroient  mieux  d’attendre  tranquillement 
x//*  la  décifion  de  l’Eglife  : & ceux  qui  veulent  paraître  les  plus  mo- 
dérés, concluent  du  moins,  qu’il  faudrait  laifler  tous  les  raifonne- 
mens  difficiles  à pénétrer  au  commun  du  monde  , & fe  renfermer 
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dans  les  preuves  , ou  dans  les  réponfes  que  tous  les  hommes  peu- 
vent entendre.  Mais  l’Eglife  a pratiqué  le  contraire  : les  SS.  Pcre» 
n’ont  pas  cru  embrouiller  les  choies  , mais  au  contraire  les  mettre 
au  net,  quand  ils  ont  écrit  contre  les  erreurs.  S. A uguftin  par  exem- 
ple après  avoir  répondu  à ceux  qui  ne  ccftoknt  d’attaquer  Tes  Li- 
vre, eft  mort  en  défendant  les  Ecrits  que  ces  fubtils  adverfaires 
avoient  combattus  ; & dès  fon  tems  il  a remporté  cette  louange  , 
que  fa  ville  étant  ajfégée  & au  milieu  des  ajfauts  que  lui  livroient  les 
Vandales  y cet  Evêque  excellent  en  tout , a ferfijlé  jufqu  à la  mon  dans  la 
défenfe  de  la  grâce  chrétienne . 

Il  eft  vrai  qu’on  étoit  fournis  au  Jugement  de  l’Eglife,  & qu’on 
I’attendoit  avec  refpeét  & avec  humilité  : mais  cependant  on  tra- 
vailloit  fans  relâche  à défendre  & à éclaircir  la  vérité , de  peur  que 
les  erreurs  fpécieufès  qu’on  répandoit  parmi  le  Peuple,  ne  gagnal- 
fent  comme  la  gangrène.  La  voie  de  l'autorité  n’a  jamais  empê- 
ché dans  l’Eglifo,  celle  de  l’ éclaircilTement  qu’on  tiroit  de  la  pa- 
role de  Dieu  & de  la  tradition  des  Saints  ; & loin  de  fe  taire 
avant  la  décifion,  l’on  y préparoit  la  voie  par  la  manifeftation  de 
la  vérité  , qui  veut  non  feulement  être  autorifée  par  les  jugemens 
eccléfiaftiques , mais  encore  expliquée  par  de  plus  amples  traités  , 
afin  de  demeurer  viéïorieufe  en  toutes  maniérés  : & encore  qu’il 
foit  véritable,  que  dans  les  matières  de  la  foi  il  faut,  autant  qu’il 
fe  peut,  éloigner  les  fubtilités;  quand  on  y eft  jette  malgré  foi  par 
ceux  qui  les  aiment , & qui  y mettent  leur  confiance  : l’exemple 
de  S.Auguftin  aufti  bien  que  des  autres  Peres,  nous  fait  voir  qu’il 
les  faut  fuivre  par-tout  j & que  les  défenfeurs  de  la  vérité , égale- 
ment redevables , comme  dit  S.  Paul  {a) , aux  f avant  & aux  ignorant,  (•)*.*,/, 
doivent  donner  aux  uns  & aux  autres,  la  nourriture  proportionnée  '♦* 
à leur  capacité. 

Ainfi  nous  avertrftons  en  notre  Seigneur  ceux  qui  liront  ces 
Ecrits,  qu’ils  doivent  "s’ attendre  à y trouver  en  beaucoup  d’en- 
droits, des  matières  foovent  très-fubtiles  , dont  la  leéture  les  pour- 
ra peiner  ; parce  que  je  ne  puis  les  omettre  , lorlqu’on  tâche  de 
*’en  prévaloir,  ni  les  mettre  dans  f elprit  des  hommes,  fens  qu’ils 
y donnent  de  l’attention,  ni  faire  que  l’attention  ne  foit  pas  pénible. 

Mais  quoique  cette  peine  foit  inévitable,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  rr. 
foit  difficile  à un  Chrétien,  de  lavoir  précifément  à quoi  s’en  te- rî%Xîï 
nir  dans  la  matière  du  parfait  amour  & de  l’ Oraifon  ; puifque  p0in“"rrern. 
même  les  fubtilités  où  le  jettent  ceux  qui  en  ont  ému  la  difpute,  chpiux  , oïi 
feront  une  marque  aux  hommes  droits  & lènfés , qu’on  s’eft  éloigné  mniMt , 
par  de  vains  raffinemens  de  la  fimplicité  de  l’Evangile  ; & pour 
ne  nous  pas  tenir  à des  difeours  vagues,  je  réduits  toute  la  matière 
du  Livre  des  Maximes  des  Saints , à quatre  principales  Qpeftions:  la 
première,,  s’il  eft  permis  de  fe  livrer  au  défelpoir , & de  facrifier 
abfolument  fon  ialut  éternel  : la  fécondé , s’il  eft  permis  en  géné- 
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ral,  ôc  s’il  eft  poflible,  non  feulement  d’avoir  un  amour  d’oü  I’orr. 
détache  le  motif  du  falut,  & le  delir  de  fa  béatitude;  mais  enco- 
re de  regarder  cet  amour,  comme  le  feul  parfait  &pur:  la  troiffé- 
me,  s’il  eft  permis  d’établir  un  certain  état  , où  l’on  foit  prefque 
toujours  guidé  par  inftincl , en  éloignant  tous  les  aéles  qu’on  ap- 
pelle de  propre  induftrie'ôt.  de  propre  effort:  la  quatrième,  s’il  faut 
admettre  un  état  de  Contemplation , d’où  les  attributs  abfolus  ou 
relatifs,  d’où  les  Perfonnes  divines,  d’où  Jefus-Chrift  même  pré- 
fent  par  la  foi,  fe  trouvent  exclus. 

ni.  Et  d’abord  fur  le  fujet  du  défefpoir  qui  entraîne  dans  les  pré- 
Point  : Sur  tendus  parfaits  le  facriffce  abfoîu  de  leur  falut  éternel  : il  n’  y a 
ioird,eTie  qu’un  feul  principe  à confidérer  ; c’eft  dans  l’Inftruélion  Paftorale 
/*^cedade  M.  de  Cambrai  (a),  que  la  partie  inférieure  confifie  dans  ( imagi- 
rft  4^1  nat'on  ©*  dans  tes  fens  > Que  f imagination  e/l  incapable  de  réfléchir  ; que 
les  réflexions  font  la  partie  fupéricure  qui  conflfle  dans  f entendement  & 
dans  la  volonté  i avec  ce  principe  , ou  ces  principes  fi  clairement 

(b)  M-*.  énoncés  & avoués , penfez  feulement  (b)  que  la  perfua/ion , la  coa- 

vifiion  de  fa  jufle  réprobation  efl  réfléchie , & en  même  tems  invincible  : 
& fi  après  cela  vous  pouvez  douter  un  feul  moment  que  cette  per- 
fuafion  , 'qui  n’eft  rien  moins  que  le  défefpoir , ne  foit  dans  l’en- 
tendement & dans  la  volonté,  liiez  avec  un  peu  d’ attention  ( car 
ici  je  ne  la  demande  que  très-médiocre  ) ce  qui  eft  écrit  dans  la 

(c) prtfittt  Préface  de  ce  Livre,  à l’endroit  cité  à la  marge  (c)  ; & s’il  vous 
v\f.rUiV  relie  le  moindre  doute , ne  me  pardonnez  jamais  la  témérité  de 

vous  avoir  promis  de  les  lever  tous  » 

xyr.ci-dtf-  Si  vous  voulez  toutefois  voir  les  objeélions  rélolues,  étendez  vos 
foins  jufqu’à  lire  tout  de  fuite  les  premières  pages  de  la  feélion 
rd)  nu.  m.  (d)  : vous  verrez  plus  clair  que  Te  jour  , qu’on  n’oppofe  que 
v'**  h/'  des  illuûons  à des  vérités  évidentes. 

Mais  dès-là , vous  appercevrez  que  le  Livre  tombe  par  Ibn  prin- 
cipal endroit , dont  les  principes  & les  conféquences  régnent  par- 
tout : car  s’il  eft  vrai,  comme  il  eft  certain  , qu’il  aboutit  tout  à 
ce  malheureux  facriffce,  où  l’on  met  l’aéle  le  plus  héroïque  du 
(t)  nu.  Chriftianifme  , il  n’y  a plus  à s’étonner,  ni  (e)  qu’on  y prépare 
n.  xxvi i.  ^s  VOjes  ^ en  fe  conformant  aux  volontés  inconnues:  ni  qu  on  en 
d,fsfM*u.  P°fe  Ie  fondement  par  l’abnégation  (/)  qui  ne  lai/fe  aucune  reffource 
*u)/V//  ^ f interet  propre  éternel;  autrement  (g)>  à /’  interet  propre  pour  féter- 
‘’lhjvïï?  nt,e  : n*  clu  orl  cn  PoufTe  les  fuites  (b)  jufqu’à  l’affreufe  féparation 
ti-itul'™  des  deux  parties  de  l’ame,  fans  qu’on  en  puiffe  éviter  les  confé- 
doc"."»*i.  quences  après  en  avoir  polé  les  principes. 

* fïv.'  Voulez-vous  aller  à la  fource  de  1’  amour  trop  pur  , qui  fait 
Lc  oublier  le  falut?  c’eft  peut-être  une  dileuffion,  quoiqu’affèz  facile, 
ptéienda  de  rechercher  les  moiens  dont  on  fe  fert  pour  exténuer , pour  dé- 
qüiTfccf-  tourner,  pour  éteindre  le  defir  & l’efpérance  du  falut  : mais  voici 
dé  fr  qui  parle  tout  feul,  & ne  laiffe  aucune  répliqué  . On  vient  d’im- 
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primer  à Bruxelles  une  Réponfe  de  M.  de  Cambrai  au  Livre  intitulé, 
Summa  doflrina  : Tes  amis  répandent  par  tout  que  c’eft  un  Livre 
yiélorieux,  & qu’il  y remporte  fur  moi  de  grands  avantages.  Nous 
verrons:  mais  en  attendant  il  demeurera  pour  certain,  qu’après  avoir 
allégué  (a)  deux  partages  de  S.  Chryfortome  & un  de  S.  Ambroi- 
fe  fur  le  falut;  il  décide  que  le  dejir  en  e/l  imparfait , & que  les  Te- 
res , ni  ne  le  commandent , ni  ne  le  eonfei lient  aux  âmes  parfaites . 

Le  grand  reproche  qu’on  fait  à M.  de  Meaux  dans  tout  ce  Li- 
vre , c’efl  de  croire  (b)  , qu’  on'ne  peut  fe  detacber  du  motif  de  la 
béatitude  dans  aucun  aSle  de  raifm  : ce  qui  retranche  , dit-on  (c) , f aiïc 
le  plus  véritable  , le  plus  parfait , le  plus  merveilleux  de  la  Charité , en 
retranchant  celui  qui  efl  dégagé  de  ce  motif. 

Dans  l’Inftruétion  Paftorale  (d)  il  entreprend  de  prouver,  qu’on 
peut  aimer  Dieu  fans  le  motif  de  notre  béatitude.  Il  n’y  a plus  ici 
d’équivoque:  on  peut  ne  pas  defirer  fon  falut:  ce  deûr  n’efl  ni 
commandé  , ni  confeillé  aux  parfaits  : on  peut  tellement  détacher 
fon  cœur  du  defir  d’être  heureux,  qu’on  exerce  les  plus  grands 
actes  fans  ce  motif. 

J’ai  démontrai  le  contraire  dans  un  Ecrit  de  ce  Livre  (c),  d’une 
maniéré,  fi  je  ne  me  trompe,  à ne  lairter  aucun  embarras.  Mais 
pour  abréger  la  preuve,  il  n’y  a qu’à  lire  dans  l’inftruétion  Pa- 
ftorale (/)  , la  nécejjité  indifpen\able  oh  nous  fommes  de  nous  aimer  tou- 
jours rvtus-mêmes  : à qui  on  ajoute,  qu’on  ne  peut  s'aimer  foi-méme  , 
fans  (e  defirer  le  fouverain  bien.  Formez  maintenant  ce  raiformement : 
De  néceffité  on  s’aime  toujours : on  ne  s’aime  point  fans  fe  defirer 
la  béatitude:  on  fe  deûre  donc  toujours  la  béatitude:  on  fe  la  de- 
fire  donc  dans  tout  acte . M.  de  Meaux  eft  mal  repris  , d’ avoir 
enfeigné  une  vérité  û confiante  ; & l’  Auteur  ne  lui  efl  pas  plus 
oppofé,  qu’il  eft  oppofé  à foi-même:  fon  ûftéme  demande  une 
chofe;  la  force  de  la  vérité  en  arrache  une  autre;  & il  efl  vaincu 
par  lui-même. 

C’cfl  ce  qui  fc  prouve  encore  par  une  autre  voie.  S.  ^Auguflin , 
dit-il  (g)->  fuppofe  dans  l’homme  une  tendance  continuelle  à Jd  béatitude , 
qui  efl  la  jouijfancc  de  Dieu . C’eft  pourquoi  , il  nous  avoit  déjà  dit, 
qu’on  s’aime  toujours  ; par  conféquent  , dans  quelque  aéte  que  ce 
loit  ; & cette  tendance  n’en  eft  que  plus  continuelle,  parce  quelle 
efl  d’ un  poids  invincible , une  inclination  néceffairc  , dont  on  ne  doit  jamais 
dif convenir . 

Par-là  donc  ce  prétendu  amour  pur  , qu’on  imagine  défintérerte 
de  fon  propre  bien,  n’eft  qu’une  illufion:  on  peut  bien  fe  détacher 
de  foi-même,  jufqu’à  s’aimer  en  Dieu  & pour  Dieu  ; lui  rapporter 
fon  propre  bonheur  & le  defirer  pour  fa  gloire,  c’crt-à-dire  pour  hono- 
rer fa  magnificence  envers  les  liens  : mais  fe  détacher  de  foi-même 
jufqu’à'ne  plus  defirer  d’être  heureux,  c’eft  une  erreur  que  ni  la  na- 
ture, ni  la  grâce,  ni  la  raifon,  ni  la  foi  ne  peuvent  foufirir. 
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Loin  de  nous  1*  infupportable  folie , comme  1*  appelle  S.  Auguftin , 
de  croire  qu’on  puifle  ne  fe  pas  aimer,  ni  s’aimer  fans  defirer 
d’-être  heureux.  Bienheureux  ceux  qui  fouffrent  perfécution  pour  la  j u/lice  ; 
car  le  roiaume  des  deux  leur  appartient.  En  fouffrant  perfécution , ils 
font  dans  la  voie:  en  recevant  le  roiaume,  ils  font  dans  le  terme: 
on  peut  bien  ne  rechercher  pas  la  béatitude  où  Jefus-Chrift  nous 
la  montre;  mais  on  ne  peut  pas  chercher  ce  qu’il  nous  montre  , 
fans  y attacher  la  béatitude  que  lui-même  y a attachée  : ainfi  la 
nature  & la  grâce  font  d’ accord  ; & nier  cette  vérité  universelle- 
ment reconnue,  c’eft  vouloir  raffiner  fur  l’Evangile. 

Troüfic'nt  L’inftinéT  extraordinaire  & particulier,  par  lequel  font  guidés 
Point  i^Le  nos  parfaits , eft  renfermé  dans  ce  faux  principe  de  l’Inftruélion 
Cup-  Paftorale  (a)  : La  volonté  de  bon  plaifîr  fe  fait-  connoitre  à nous  par  la 
de»**"  acie*  grâce  aEluelle  . Pour  trouver  dans  ce  principe  tout  le  Fanatifme  des 
SK  nouveaux  Miftiques,  il  ne  faut  que  ce  court  raifonnement.  La  vo- 
fredcffor«°*.  ionté  de  bon  plaifir  comprend  tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
(*>  1?,\  Prat^u^ons  ^ans  chaque  événement  particulier  : or  la  grâce  aéluel- 
‘‘  ' *'1'  ' le  nous  fait  connoitre  la  volonté  de  bon  plaifir:  par  conféquent  el- 
le fait  connoitre  le  parti  que  Dieu  veut  que  l’on  prenne  dans  cha- 
cun de  ces  événemens  . Mais  la  grâce  qui  fait  connoitre  tout  cela 
dans  le  détail  , n’eft  pas  la  grâce  ordinaire  ; c’eft  un  inftinét  ex- 
traordinaire & particulier  : donc  nos  prétendus  parfaits  font  livrés 
à cet  inftinéf:  il  les  gouverne  à chaque  occajton , comme  l’ allure  M. 
u>)M4*de  Cambrai  ( b );  & il  ne  faut  plus  s’étonner  fi  les  aéles  de  pro- 
pre  induftrie  font  fupprimés  : c’  eft  une  fuite  du  principe  , que  la 
lxj.  eu.  grace  a&ueiJe  nous  inftruit  en  particulier  de  tout  ce  que  Dieu  veut 
de  nous  à chaque  occafion  par  fa  volonté  de  bon  plaifir  . C’  eft 
ainfi  manifeftcment  & de  leur  aveu  que  font  mus  & pouflés  nos 
faux  Miftiques  : ils  font  donc  de  purs  Fanatiques,  & leur  Quiétifme 
eft  inexcusable. 

QuT/iiéa»  ^es  erreurs  fur  la  contemplation  ont  trop  de  branches  pour  être 
Pui'ntVu  expliquées  en  fi  peu  de  mots  : tout  fe  réduit  néanmoins  à peu  près 
ttoü'dpiu*  à ce  foui  principe  ( c ) , que  la  contemplation  direSle  ne  s’ attache  vo/on- 
chî’ift  «ft  tairement  qu’à  t être  illimité  & innominable:  il  faut  donc  être  appliqué 
*< o"m4».  aux  autrcs  objets  » & entr’ autres  à Jcfus-Chrift  même  par  une  im- 
4"  S S pulfion  particulière  , fans  qu’on  puilfe  s’y  déterminer  par  fon  pro- 
liC-,%7-  prc  choix  & par  la  bonté  de  la  chofe  : de-là  vient  qu’on  n’y  eft 
pas  toujours  appliqué . Dieu  tient  les  âmes  parfaites  dans  cette  pri- 
vation en  deux  états  d’ une  longueur  indéterminée  ; dans  le  com- 
mencement de  la  contemplation  , qui  eft  celui  de  la  vie  parfaite  ; 
(d)  nu.  & dans  les  dernieres  épreuves  : elles  ( d ) [ont  alors  privées  de  la  vue 
£7/  ,M’  fîmple  & diflinfle  de  Jefus-Cbri/l  ; & comme  l’Auteur  l’explique  plus 
<«)  nu.  précifément  ( e ) , privées  de  Jefus-Cbri/l  préfent  par  la  Foi  : mais  fi  on 
*'  'î6'  le  perd  dans  la  haute  & pure  contemplation  qu’il  raviliroit  par  fon  hu- 
manité, on  fe  fauve  en  le  jettant  dans  les  intervalles  & lorfqu  elle  ccf- 
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fe:  voilà  comme  on  traite  Jefus-Chrift.  Le  peu  de  principes  qu’on 
vient  de  voir  , fuffifent  pour  en  convaincre  ceux  qui  font  un  peu 
exercés  dans  le  raifonnement  ; mais  dix  pages  de  la  Préface  (a)  le  (»)  P///, 
prouveront  fi  démonftrativement , que  j’ofe  bien  affurer  qu’on  n’ y 
pourra  pas  répondre  fans  s’ engager  à de  vifibles  abfurdités . LX* 

Voilà  donc  les  quatre  erreurs  principales  , & qui  régnent  dans  ^jil 
tout  le  Livre  , démontrées  en  très-peu  de  mots  . Le  fage  Lecteur  «r«°  êr-“* 
jugera  s’il  y a ou  artifice,  ou  déguifément,  ou  faveur,  ou  autori-  'e,u‘  ' 
té,  ou  effort  qui  puiffe  les  faire  paffer  dans  l’Eglife.  J’en  dis  autant 
de; quelques  autres  auffi  évidentes  qu’on  trouve  dans  des  endroits 
particuliers.  Paffera-t-on  par  exemple,  que  la  pure  concupifcence  (b) , 
quoiqu’elle  foit  un  facrilege,  devienne  une  préparation  à la  juftice; 

ÔL  que  (c)  l’efpérancc  chrétienne  foit  rangée  avec  la  cupidité  qui  eft^Lviu 
la  racine  de  tous  les  vices?  enfin  paffera-t-on  (d)  dans  l’Eglife  malgré  j,? /s.4*’ 
l’autorité  du  Concile  VI.  le  trouble  involontaire  de  la  fainte  ame^;^. 
de  Jefus-Chrift,  que  l’Auteur  n’ofe  avouer,  fans  néanmoins  pouvoir 
fe  réfoudre  à l’ abandonner  tout-à-fait  ? Souffrira-t-on  jufqu’à  cet  ex-  xlviu. 
cès  dans  un  Auteur,  fous  prétexte  qu’il  y aura  des  dateurs  quiluii^/r'** 
auront  montré  dans  S.  Thomas , que  la  Paffion  de  Jefus-Chrift  eft  in- 
volontaire  r c’eft  une  pure  équivoque  : t involontaire  de  ce  texte  de^'O-  n 
S.  Thomas  (f) , c’eft-à-dire  chofe  contraire  à la  volonté  ; & qui  fai  xux.  ‘ 
déplaît  par  elle-même  , comme  une  médecine  déplaît  à celui  qui  veut  p*7,.  ?.;r. 
guérir:  & non  pas  un  involontaire  qui  prévienne  la  volonté,  qui  eft  ce- 
lui  dont  il  s’agit,  & que  S. Thomas  a rejetté  fi  clairement  dans  le  lieu 
même  (/)  qu’on  en  cite. 

Mais  peut-être  qu’on  fe  peut  trouver  embarraffé  des  paffages  de  vhi. 
l’Ecriture  que  l’Auteur  aura  emploies  : au  contraire  une  des  preu- (»feu  de  * 
ves  les  plus  manifeftes  contre  la  fpiritualité  , c’eft  qu’on  ne  Conge  |ef'ru,Var 
feulement  pas  à l’appuier  de  l’Ecriture.  Le  peu  qu’on  en  cite,  eft 
un  abus  manifefte  du  texte  facré,  & une  nouvelle  preuve  d’erreur  ; 
ce  qu’  un  quart  d’ heure  de  tems  fera  trouver  démontré  dans  le  qua-  <j«  t'erc. 
triéme  Ecrit  de  ce  Recueil  . On  eft  étonné  de  voir  1’  Ecriture  û troii  état», 
abandonnée  dans  des  Livres,  où  l’on  ne  promet  rien  moins  que  de 
montrer  la  perfection  du  Chriftianifme  : l’on  en  voit  trois  de  cette  r<loln* 4 
nature;  1 es  Maximes  des  Saints , X lnflruElion  Taflorale , & le  petit  Livre 
contre  le  Summa  doSlrin a . On  met  toute  fa  confiance  en  apparence 
dans  la  Scolaftique  : en  effet  , dans  une  crcufe  mctàphyfique  , qui 
deftituée  du  fondement  de  la  parole  de  Dieu,  n’eft  rien  moins  que 
la  Scolaftique  , c’eft-à-dire  la  fainte  parole  réduite  en  méthode  . 

Ce  qu’on  tire  de  plus  vraifcmblable  de  la  doétrinc  des  Peres,  qui 
eft  la  diftinétion  de  leurs  trois  états,  eft  expliqué  par  principes  dans 
une  courte  analyfe  (g) , où  l’on  verra  aifément  li  c’eft  ici  une  affaire 
obfcure,  où  il  foit  fi  difficile  de  prendre  parti.  *»- 

Pour  embrouiller  la  matière,  & fans  que  j’y  donne  aucun  fnjet, *r'}x: 
on  me  fait  accroire  que  par  un  profond  artifice  ( per  altas  machina-  mti  ob°è- 
VoL  y J JL  - A a 
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ait  r*r  Je  tiones  : ) par  des  détours  captieux  ( captio  :)  par  des  travaux  Coûter- 
ruerions  rains  (per  cuntculosi  ; j ai  machine  la  ruine  entière  des  notions  com- 
munes  de  l’Ecole  ; & que  je  ne  donne  pour  objet  à la  Charité  j 
que  la  feule  béatitude  trouvée  en  Dieu  même  : c’eft  ce  qu’on  ré- 
péte  à toutes  les  pages  du  Livret  (a)  , qu’  on  a oppofé  à celui  qui 
«iu-inne  a pour  titre,  Surnma  doclrine . Mais  li  l’Auteur  a oublié  mes  fenti- 
Jnec'üric  mens,  qu’ il  fait  bien  en  fa  confcience  que  je  n’ai  jamais  cachés  à per- 
S?ucha-  fonne,  qu’il  life  des  l’origine  de  cette  difpute  mes  additions  (b)  aux 
"(1,’Rer,.  &tats  d' Or  ai fon  : il  y trouvera  par  tout  , que  l’objet  primitif  de  la 
Charité  c’eft  l’excellence  & la  perfection  de  la  nature  divine.  J’é- 
w rfüà.  tablis  encore  cette  vérité,  non,  point  en  partant,  mais  de  propos  dé-r 
libéré  & par  conclufion  exprerte,  dans  le  Surnma  doSirin*  (r) , où  l’on 
iÀilïr.n.u  m’  accufe  de  1’  attaquer  . Ce  Traité  fe  trouvera  dans  cette  édition 
\c)SM»m  en  Latin  & en  François  ; & 1’  on  verra  en  termes  formels  la  per- 
%.  fcction  de  Dieu  en  elle-même  , comme  le  motif  primitif  & fpeci- 
fique  de  la  Charité  , c’eft-à-dire  la  contradiéfoire  de  la  propofition 
que  l’on  m’impute. 

Que  fi  j’unis  à ce  motif  principal  les  autres  motifs  très-confide- 
rables,  mais  toutefois  fublidiaircs  & moins  principaux,  qui  ont  rap- 
port à nous  & à notre  béatitude  ; je  le  fais  après  le  précepte  mê- 
me de  la  Charité,  en  exécution  de  ces  mots:  biniez  le  Seigneur  vi- 
tre Dieu:  & des  autres,  que  l’on  peut  voir  dans  ce  petit  Livre  dont 
on  a voulu  faire  de  fi  grandes  plaintes. 

Et  néanmoins,  pour  mieux  expliquer  mes  fentîmens  & leur  par- 
faite conformité  avec  l’Ecole,  je  les  ai  fidèlement  propofés  dans  le 
r,nD/«-  fécond  Ecrit  de  ce  Livre  (d).  Le  quatrième  Ecrit  (c)  expofe  atiiïi  la 
nit"*,  fb  vérité  du  précepte  de  la  Charité,  & des  motifs  qui  l’animent.  Un 
cinquième  Ecrit  (f)  qui  eft  très-court,  achevé  de  mettre  au  jour  la 
u vérité  & la  pureté  de  cette  vertu  , foutenue  de  tous  les  motifs  & 
toujours  défintéreflée  . Parce  qu’on  m’ accufe  de  vouloir  confondre 
la  Charité  avec  l’Efpérance,  j’expofe  en  deux  pages  (g) , mais  tou- 
V)ov„  tefois,  je  l’ofe  cfperer,  dans  la  dernicrc  évidence,  la  différence  ra- 
î“/r £*  dicale  de  ces  deux  vertus:  quand  je  parle  ici  d’évidence,  on  com- 
<v  t»u.  prend  bien  que  j’  entends  celle  de  la  chofe  , & non  pas  celle  de 
mes  exportions  ; on  n’a  pu  me  féparer  de  l’Ecole  , qu’en  m’im- 
putant tout  le  contraire  de  ce  que  je  dis  ; j’en  ai  fuivi  la  doctri- 
ne in  terminis  , comme  on  parle,  & félon  qu’elle  eft  exprimée  par 
tous  les  Doéteurs. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  diffimuler,  c’eft  qu’on  abufe  de  cette  do- 
ctrine pour  furprendre  les  Théologiens,  & établir  la  dangereufe  chi- 
mère d’un  prétendu  amour  pur  . L’amour  pur  & défintéreflé  que 
veut  établir  la  Théologie,'  c’eft  l’amour  de  la  Charité  commune;  à 
(h;  r.  Cor.  tous  les  Fidèles:  c’elt  celle-là  dont  il  eft  écrit  ( b ),  qu 3 elle  ne  cher- 
x/;/*  u cbe  point  fes  interets  : elle  a pour  fin  principale  la  gloire  de  Dieu  : 
clic* y rapporte  la  tienne;  &.  finalement  clic  prétend  être  heureufe, 
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afin  que  Dieu  foie  glorifié  dans  fon  amour  fi  bienfaifant  envers  fes 
créatures.  Apprenez  aux  Chrétiens  que  c’eft-là  notre  commune  obli- 
gation . Mais  fi  vous  allez  au-delà  : fi  pour  rendre  la  Charité  ap- 
paremment plus  parfaite  , vous  la  voulez  défintéreiïer  davantage  , 

& jufqu’  au  point  d’ abandonner  notre  falut  propre  , notre  propre 
béatitude  même  rapportée  à Dieu  comme  à fa  derniere  fin  ; c’eft: 
alors  que  je  vous  foutiens  , que  ce  prétendu  amour  pur,  dont  vous 
faites  un  degré  furéminent  , n’  eft  qu’  une  illufion  , un  amufe- 
ment  dangereux  . & une  entière  fubverfion  de  la  Religion  & de 
1’  Evangile . 

On  ne  doit  point  fouffrir  dans  cette  vie  un  amour,  qui  n’ait  plus 
befoin  de  s’exciter  par  la  confidération  des  bienfaits  de  Dieu,  pâl- 
ies, préfens  & futurs:  un  amour,  qui  pour  exclure  d’entre  fes  mo- 
tifs tout  . rapport  à nous,  regarde  comme  étrangères  au  précepte  de 
la  Charité  ces  paroles  par  où  il  commence  (a)  : Vous  aimerez  le  Sei~  Dt *'• 
gneur  votre  Dieu.  La  pratique  même  a expliqué  le  précepte  ; & Da-  $ *«/£  -a 
vid  ne  répéteroit  pas  fi  iouvent  ces  paroles  (b)  : O Dieu , mon  Dieu : & Doà.fet. 
encore  (c):  -Que  Dieu , notre  Dieu,  que  Dieu  nous  bénijfe  : & encore  (d)  : Je  Yfc)p/w». 
vous  aimerai , 0 Dieu , qui  (tes  ma  force  , mon  Dieu  et  mon  Je  cour s ; s’il 
ne  trouvoit  dans  ces  paroles,  mon  Dieu  , un  motif  puiiïant  de  l’ai-  W,}*' 
mer,  comme  celui  qui  veut  être  a nous  en  tant  de  manières  . Ceim^. 
meme  attrait  lui  fait  dire  avec  ardeur  & une  fuavité  que  la  Cha- 
rité peut  infpirer  feule  (e)  : Racontez  de  race  en  race  , que  celui-ci  e/l  xlvÏÏJi*. 
Dieu  , notre  Dieu  éternellement  , & il  nous  gouvernera  aux  fié cle s des  fté-  **• 
des . Dites  maintenant  que  Dieu  appartient  à la  Charité,  & que  nô- 
tre Dieu  n’y  appartient  pas  / que  nous  gouverner  , n’eft  pas  un  droit 
de  fon  excellente  & fouveraine  nature,  & en  même  tems  le  prin- 
cipe de  notre  félicité.  C’eft:  d’ailleurs  une  vérité  déterminée  par  le 
Concile  de  Trente  (/),  que  la  vue  delà  récompenfe  anime  les  plias 
parfaits  , & qu’ils  croient  en  avoir  befoin  , pour  exciter  un  fonds 
de  langueur  qui  refie  dans  les  plus  grands  Saints  durant  cette  Vie. 

Le  même  Concile  a défini  (g)  , qu’  il  faut  propofer  la  vie  éternelle  , (*)  «w- 
comme  récompenfe  aux  enfans  de  Dieu  ; d eft-à-dire  à ceux  qui  doivent  ' * 
aimer  par  état,  & qui  ont  reçu  l’efprit  d’adoption,  pour,  en  ban- 
nifiant  l’efprit  de  crainte  & de  fervitude,  recevoir  celui  d’amour  & 
de  liberté  . Tout  cela  conclut  que  Dieu  * notre  Dieu  , en  quelque 
forte  que  ce  foit  , nous  eft  un  objet  d’ amour  * & qu’  on  ne  peut  A 
raïer  d’entre  les  motifs  d’aimer,  les  paroles  qu’on  trouve  à la  tête  ?»»•■  <nr! 
de  ce  grand  commandement  . Itnue  : que 

On  allègue,  je  ne  fais  pourquoi,  l’Article  xm.  d’ifiy,  où  il  eft 
porté,  que  dans  Ta  vie  & dans  f Or  ai  fon  la  plus  parfaite  , tous  ces  aSIes  r;uc* 

de  foi  explicite,  d’efpérance  & de  pénitence,  font  unis  dans  la  Cba- 
ri  té,  entant  quelle  anime  toutes  les  vertus,  & qu  elle  en  commande  texer-  commune 
cice , félon  ce  que  dit  S.  T nul  (h)  : La  Charité  fouffre  tout , elle  croit  tout , ndé'iè*  !* 
elle  efpcre  tout,  elle  fout ient  tout.  Si  l’on  vouloit  inférer  de-là,  que  ce  xui!f.°r‘ 
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foient-là  feulement  des  aéles  de  perfection  , & non  pas  des  avan- 
tages communs  & de  communes  obligations  de  la  Charité,  Terreur 
feroit  trop  groffiere.  S.  Paul  ne  vouloit  pas  définir  en  particulier  la 
Charité  , comme  elle  eft  feulement  dans  les  parfaits  : toute  Chari- 
té «<*•  té  (a)  cfi  patiente , benigne , non  ambitieuje  , non  interefféc  ; toute  Chari- 
té demeure , pendant  que  les  autres  dons  s’évanouiffent;  & ainfi  du 
refte.  On  a mis  dans  les  Articles  dTfly  , que  ces  caraéteres  de  la 
Charité  fe  trouvent  dans  la  vie  & dans  f Oraifon  la  plus  parfaite  ; pour 
montrer  le  tort  de  ceux  qui  bannillent  de  cette  Orailon  & de  cet- 
te vie  les  aétes  particuliers  des  vertus  , & décider  en  même  tems , 
comme  il  paroît  par  toute  la  fuite  , qu’  ils  ne  s en  trouvent  pas 
moins  dans  tous  les  états , même  dans  celui  de  perfeétion  , pour  y 
être  réunis  enfemble  dans  la  Charité.  Qu'on  me  donne  une  chari- 
té qui  ne  foit  pas  douce  , qui  foit  foupçonneufe  , jaloufe  & impa- 
tiente ; je  confentirai  que  ces  attributs  donnés  à la  Charité  par 
S.  Paul,  n’appartiennent  qu’aux  parfaits:  finon,  il  faut  avouer  qu’on 
abufe  de  l’Article  xni.  d’Iffy,  comme  de  S.  Paul, 
xi.  Au  refie,  on  eft  convaincu  par  le  dernier  Livre  de  M.  de  Cam- 
doctrlne  de  brai,  où  il  combat  le  Summa  doElrinx , qu’il  érige  l’édifice  du  faux 
pur  amour,  fur  les  ruines  des  obligations  communes  de  la  Charité 
chrétienne.  J’avois  cru  qu’il  avoit  fauvé  le  principal  devoir  de  la 

ché  véniel,  Charité  dans  tous  les  Fidèles , en  difant  , que  dés  le  quatrième 

report  î état,  qui  eft  celui  des  juftifiés  , l’ame  jufte  (b)  aime  principalement 

u'echari  u la  gloire  de  Dieu , & qu  elle  ri  y cherche  fon  propre  bonheur  , que  comme 
J<Ub)x*mli  un  moien  qu  elle  rapporte , & qu'elle  fubor donne  à la  fin  derniere , qui  efi 
^Dtujéumt  1*  &l°*rc  de  fon  Créateur . Voilà  , difois-je  , la  précife  obligation  de 
Ecrit,».,  j.  rapporter  fon  bonheur  à Dieu,  très-certainement  établie  dans  la 

juftice  chrétienne:  mais  l’Auteur,  dont  ces  paroles  incommodoient 
Æ;,m.  le  fiftême  par  d’autres  endroits  , nous  déclare  dans  ce  dernier  Li- 
(o  r,/,.  vre  (c)  , qu’il  n’entend  ce  néceftaire  rapport  qu’en  habitude  , & 

Summa  ' * r-  y . n rr 

doci.  p»g.  non  pas  en  acte  : Hjbitu,  non  attu. 

y *4  ii.  qu’eue  encore  que  ce  rapport  en  habitude,  & non  pas 

en  aéle  < L’ Auteur  croit  le  prendre  de  S.  Thomas  , à qui  il 
fait  dire  contre  fa  penfée  , que  ce  rapport  habituel  fe  rencontre  dans 
les  acles  mimes , par  lef quels  les  juflcs  pèchent  veniellement . Voiez  S.Tbo- 
fîiî.V.1’  mas  (^):  HABlTüoiLlS  ilia  rclatio  occurrit  etiam  in  aelibus  juflorum , qui - 
bus  peccant  veni aliter.  Vide  S.  Th.  Il  répété  la  même  chofe  plus  préci- 
té) «w.  fément  s’il  fe  peut,  en  difant  (e)  : que  les  aEles  mimes  par  lefquels 
,4*'  *'  on  pêche  veniellement , font  habituellement  fournis  à Dieu  , & fubordonnés 
(f)  ?«.  à la  fin  derniere;  & il  donne  pour  régie  générale  (/),  que  toutes  les 
aff'cElions  naturelles  & délibérées  de  tous  les  j u/l  es  , fer  oient  autant  de  pé- 
chés mortels  , fi  elles  n étoient  habituellement  & implicitement  fubor  données 
à la  fin  derniere  : ainfi  il  dit  par  trois  fois  , que  Table  de  péché 
veniel  eft  habituellement  & implicitement  rapporté  à Dieu  ; & il 
dît  que  la  Charité  du  quatrième  état  y eft  rapportée  de  la  même 
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{ortc  ; en  quoi  il  commet  trois  fautes  efl'entielles  : 1*  une  de  donner 
pour  régie,  que  tout  ce  qui  n’eft  pas  habituellement  & implicite- 
ment rapporté  à Dieu,  eft  péché  mortel  : la  fécondé  , qui  eft  une 
fuite  de  ce  principe  trompeur , que  1’  aéfe  du  péché  veniel  a ce 
rapport  avec  Dieu;  ce  que  perfonne  n’a  jamais  penfé:  la  troifiéme 
& la  plus  étrange,  que  la  Charité  juftifiante  n’a  pas  d’autre  rap- 
port avec  Dieu,  que  celui  qui  convient  à l’aéle  du  péché  veniel. 

Il  faut  avouer , que  l’ Auteur  met  fes  défenfeurs  à de  terribles 
épreuves  , autant  de  fois  qu’  il  écrit  : il  leur  donne  à foutenir  de 
nouvelles  erreurs,  toutes  aufti  aifées  à découvrir,  que  l’importance 
en  eft  évidente. 

Je  m’attens  qu’on  m’objeélera  , que  je  préviens  le  jugement  du 
faint  Siège  ; c’eft  ce  qu’on  a déjà  objecté  à la  Déclaration  des  trois 
Evêques  , que  M.  de  Cambrai  appelle  dans  fbn  dernier  Livre  (a) 
une  cenfure  ambitieufe  & anticipée  , faite  au  préjudice  de  l’autorité 
du  faint  Siège;  fans  fbnger  que  c’étoit  lui-même  qui  nous  avoit 
obligés  à rendre  ce  témoignage  de  notre  doétrine , qu’  il  faifoit 
fans  notre  aveu  conforme  à la  fienne  . Il  dit  bien  encore  aujourd’ 
hui  dans  le  même  Livre  ( b ),  que  j’enfeigne  une  doflrine  JuJpefle  , 
qui  accufe  d'impieté  toute  f Ecole , ér  lui  déclare  la  guerre  . Si  la  chofe 
étoit  véritable  , je  ne  me  fUcherois  pas  des  paroles . On  dira  du 
moins  que  je  trouve  trop  aifé , ce  qu’on  pefe  depuis  fi  long-tems 
par  un  examen  û ferieux  : comme  fi  l’évidence  de  la  chofe  au 
fond  empêchoit  la  maturité  de  la  délibération  ; ou  qu’il  n’y  ait 
pas  toujours  une  Tradition  , qui  précédé  les  jugemens  de  l’Eglifè/ 
ou  que  ce  foit  les  prévenir,  que  de  propofer  fans  juger  perfonne, 
la  doétrine  fur  laquelle  on  ne  doute  point  qu’ils  ne  foient  fondés; 
ou  qu’ enfin,  ce  foit  être  rude  , que  de  marquer  les  erreurs  en  pa- 
roles propres,  qui  aufli  ne  femblent  faites,  qu’à  caufe  qu’elles 
font  fi  m pies. 

Ce  feroit  une  autre  extrémité,  de  ne  pas  approfondir  les  matiè- 
res, ou  de  n’aller  pas  à la  fource,  à caufe  qu  on  trouveroit  claires 
les  eaux  des  ruiffeaux . Il  s’amafle  des  nuages  autour  du  Soleil, 
qui  ne  laifie  pas  de  les  diftiper  , encore  que  le  jour  ne  foit  pas 
douteux  . Parlons  fimplement  & fans  paraboles  : il  ne  faut  laifter 
aux  nouveautés  aucune  efpérance  d’obfcurcir  la  vérité  par  quelque 
endroit  que  ce  puiffe  être.  Vous  allongez,  dit-on,  le  procès.  Oui, 
fi  l’on  regarde  nos  écrits  comme  des  pièces  néceftaires  à l’inftrui- 
re  ; mais  on  n’a  pas  cette  vue:  la  nouvelle  fpiritualité  accable  I’Egli- 
fe  de  Lettres  éblou ifl antes , d’Inftruélions  Paftorales  , de  Réponfes 
pleines  d’erreurs:  il  faut  qu’elle  la  trouve  par  tout  en  armes,  qu* 
on  porte  par  tout  la  lumière  de  la  Tradition  & de  l’Evangile. 

Au  refte,  ceux  qui  nous  reprochent  que  nous  prévenons  le  juge- 
ment du  faint  Siège  , rempliftent  Rome  & la  France  'de  petits 
Ecrits  qu’on  trouve  par  tout,  & que  j’ai  vu  comme  les  autres  / 
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où,  parce  qu’ils  n’efpérent  pas  de  fauver  le  Livre,  ils  donnent  des 
vues  aux  Examinateurs,  & leur  propofent  la  prohibition,  donec  cor - 
rigatur  : fans  vouloir  feulement  entendre  , que  ce  Livre  étant  un 
tiflù  de  principes  bons  ou  mauvais  qui  régnent  par  tout , toutes 
les  parties  de  l’Ouvrage  font  fujettes  à un  même  fort. 

Tciv.  On  demandera  ce  qu’il  faut  croire  du  nouveau  fiftême  de  l’In- 
*Mu,ed<-" ftruàlion  Paftorale  (a),  & s’il  eft  aifé  d’entendre  que  ce  dénoue- 
rsuement  mcnt  nc  peut  être  admis.  Je  répons  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  rc- 
dTb're*  levcr  touCes  les  erreurs  , & qu  il  y faut  apporter  du  foin  & de 
rro;ote  l’étude;  mais  pour  ce  dénouement  pris  en  lui-même,  l’inconvé- 
ftrüâiôn  nient  en  eft  manifefte  & la  feule  propofition  lui  donne  une  cxclu- 
fion  inévitable. 

}*!!;&/  H confifte  à dire,  qu’il  y a en  nous,  outre  l’amour  propre  vi- 
dtvA,t  û cieux,  & l’amour  qu’on  a pour  foi-même  par  la  Charité,  un  (b) 
*?&/«.«.  certain  amour  naturel  & délibéré  de  nous-mêmes,  qui  n’eft  de  foi 
7bT/w ir.  ni  bon  ni  mauvais,  mais  feulement  imparfait  : & fur  cela  on  pré- 
ïblkJtÙv  tend  deux  chofes.-  l’une,  que  cet  amour  qui  demeure  pour  l’ordi- 
najre  dans  les  imparfaits  , y fait  l’amour  impur  & mélangé:  au 
lieu  que  c’eft  l’exclufion  pour  l’ordinaire  de  ce  même  amour  dans 
les  parfaits,  qui  fait  en  eux  l’amour  pur:  l’autre  chofê  que  l’Au- 
(c)  nu.  teur  prétend  (c)  , eft  que  cet  amour  naturel  & délibéré  de  nous- 
r' 9'  mêmes  , eft  celui  qu’  il  a entendu  par  tout  dans  les  Maximes  des 
Saints  fous  le  nom  de  l’intérêt  propre. 

Ce  dénouement,  fur  lequel  roule  toute  l’Inftruction  Paftorale  , 
s’évanouit  de  foi-même  par  la  feule  expofition  des  termes:  ce  qui 
fe  prouve  premièrement  par  i’Inftuétion  Paftorale,  & fecondement 
par  les  propres  termes  du  dernier  Livre  de  l’Auteur. 

On  voit  dans  l’Inftruéïion  Paftorale,  que  le  fens  de  l’intérêt 
(Aj  nu.  propre  fur  lequel  M.  de  Cambrai  fait  à pré fent  tout  rouler  (J),  n’eft 
t'9'  pas  le  feul  qu’il  ait  fuivi  dans  les  Maximes  des  Saints  ; qu’il  y a 
entendu  quelquefois  par  ce  terme  , tout  avantage  ou  naturel  ou 
(e)ttu.f.  furnaturel  ; qu’il  a changé  ce  fens  (e)  , qu’il  l'a  quitté,  qu’il  l’a 
repris  fans  en  avertir  le  Leéleur  ( j ),  & qu’il  n’a  donné  dans  ce 
Livre  aucune  explication  ou  définition  de  l’intérêt  propre,  comme 
il  l’entend  aujourd’hui.  A cela  fi  on  joint  cette  autre  propofition 
du  même  Prélat  dans  fon  Avertiftement  ( g ),  que  par  une  claire  & 
rigoureufe  définition  de  tous  les  termes  dont  il  s’ eft  fervi,  il  a ri- 
li‘  dnit  toutes  fes  cxprejjions  à un  fens  inconte/l able  , qui  ne  puiffe  plus  faire 
aucune  équivoque  ; avec  ce  fondement  de  tout  fon  difeours  , on  fait 
cette  démonftration. 

Le  fens  que  1’  Auteur  avoue  une  fois  dans  les  Maximes  des  Saints 
doit  regner  par  tout,  puifqu’il  n’y  a point  d’équivoque  dans  ce 
Livre  : or  eft-il , que  l’ Auteur  avoue  en  quelques  endroits  le  fens 
dont  fuivroit  la  deftruélion  de  fon  fiftême;  & il  n’a  jamais  averti- 
qu’il  le  changeât,  ni  prévenu  l’équivoque  par  aucune  définition  : 
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on  doit  donc  croire  quil  n’y  en  a point,  & que  Ton  dénouement 
vient  après  coup. 

Quelque  facile  que  foit  ce  raifonnement,  & quelques  claires  qu’  xv. 
en  loient  toutes  les  parties  , voici  encore  quelque  choie  de  plus  démonOra- 
décifif  par  la  Réponfc  au  Summa.  L’Auteur  y dit  (a)  que  pour  fon  ^/cho. 
fiftême,  il  ri  a bejoin  que  de  ces  deux  chofes  : la  première,  qu’on  }{erru"-cl*1 
lui  accorde  la  définition  de  la  Charité  qui  eft  commune  dans 
l’Ecole;  la  féconde,  qu’on  lui  accorde  le  xm.  Article  d’Iflÿ  : or*/sut»m»' 
cft-il  que  ces  deux  choies  vifiblctnent  n’ont  rien  de  commun  avec*’'7'1, 
l’amour  naturel  6c  délibéré.  La  définition  de  l’Ecole,  c’eft  que 
la  Charité  a pour  fon  objet  fpécifique  Dieu  conlidéré  en  lui-mê- 
me, fans  rapport  à nous:  le  xm.  Article  d’Irtÿ  fe  réduit  à dire, 
que  la  Charité  anime  toutes  les  vertus  : l’amour  naturel  n’entre 
point  du  tout  dans  ces  deux  chofcs  ; on  n’y  en  fait  aulfi  nulle 
mention;  on  n’en  fait,  dis-je,  nulle  mention,  ni  dans  la  défini- 
tion de  l’Ecole,  ni  dans  l’Article  d’Ifly  ; le  partage  de  S.  Paul 
dans  la  première  aux  Corinthiens  (b)  d’où  il  eft  tiré,  n’en  parle  x(/b//,'CWl 
non  plus:  il  étoit  donc  inutile  à expliquer  l’amour  pur  dont  il 
s’agirtoit;  6c  on  ne  l’a  inventé  que  pour  embrouiller  la  matière, 
ou  le  fauver  comme  on  pourrait  par  des  équivoques. 

Il  n’y  a donc  plus  d’embarras,  que  dans  la  difeuftion  des  paf- 
fages  particuliers  dont  lTnftru&ion  Paftorale  eft  comportée:  celui-là  fe.  “*«»“- 
eft  inévitable/  6c  quiconque  voudra  entrer  dans  cet  examen , doit 
fe  préparer  à être  fort  attentif  à cette  lecture . Mais  en  attendant  jj0™,*1"*. 
qu’on  farte  voir  au  nouvel  Auteur,  les  caraéteres  certains  qui 
parent  d’avec  fa  doctrine  les  Pcres  qu’il  cite,  fans  lui  en  lairter 
un  feul;  il  fera  ailé  de  s’aftùrer  de  deux  chofes:  l’une,  que  l’Au- 
teur dans  toute  fon  Inftruétion  Paftorale  ne  cite  pas  un  feul  parta- 
ge de  l’Ecriture  pour  fon  prétendu  amour  naturel  , ni  pour  l’ufage 
qu’il  en  fait:  la  féconde,  que  parmi  tant  de  partages  des  Peres 
où  il  le  veut  établir,  il  ne  cite  rien  où  il  foit  compris,  6c  ne  le 
tire  que  par  des  conféquences , que  perfonne  n’a  jamais  connues 
que  ce  feul  Prélat. 

Il  produit  à la  vérité  au  commencement  de  fon  Livre  (c)  un  ro  t»fu 
partage  de  S.  Thomas,  6c  un  d’Eftius,  qu’il  fait  fervir  de  fonde-  *£.'***' 
ment  à tout  fon  difeours  : j’avoue  qu’il  y eft  parlé  d’un  certain  * 
amour  naturel  de  foi-même,  dillingué  de  la  Charité,  qui  peut  être 
bon  6c  mauvais;  mais  en  lifant  feulement  ce  qu’il  cite  de  ces 
deux  Docteurs  , 6c  fans  un  plus  grand  examen,  on  verra  d’abord 
que  cet  amour  n’étant  ni  délibéré,  ni  emploié  à la  différence  des 
parfaits  6c  des  imparfaits,  ce  n’eft  pas  celui  de  T Auteur.  XYII 

Je  veux  bien  encore  donner  ici  un  moien  facile  pour  entendre  J’0'™ 
quelques  Auteurs  particuliers  , par  exemple  S.  François  de  Sales  , cinf  pour 
un  de  ceux  que  l’on  fait  fervir  de  fondement  au  fiftême . Tout  dre  S.Fran. 
le  dénouement  de  la  doCtrine  de  ce  Sc^nt  conlifle  en  trois  parta- îe°,,5.dtSl* 
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ges  décififs:  l’un  eft  le  Chapitre  de  la  réfignation  & de  f indifférence 
Am.  chrétienne  (a),  dont  M.  de  Cambrai  fait  par  tout  fon  fondement  ; 
i'v 9JhA\  mais  qui  fe  tourne  contre  lui  , dès  qu’il  eft  confiant  par  le  titre 
& par  tout  le  texte  , qu’  elles  ne  regardent  que  les  événemcns 
de  la  vie  , & la  difpcnfation  des  conf'olations  & des  fécherefles  ; 
fans  avoir  le  moindre  rapport  au  falut , à la  perfection  , aux  mé- 
rites , aux  vertus  , ni  au  defir  ou  naturel  ou  furnaturel  , que 
1’  Auteur  prétend  qu’  on  peut  avoir  ou  n’  avoir  pas  de  toutes  ces 
chofes . 

<bUhM.  Le  fécond  paffage  eft  celui  où  l’on  trouvera  cette  régie  (b):  Il 
M'-*?  i ne  faut  vouloir  que  Dieu , abfolument , invariablement , inviolablement  ; mais 
Btlitffyi.  les  moicns  de  le  fcrvir  , il  tic  les  faut  vouloir  que  foiblement  & douce- 
ment , afin  que  fi  ton  nous  empêche  dans  J’  emplette  d’iceux  , nous  ne 
foions  pas  grandement  fccoués. 

On  voit  là  manifeftement  ce  que  c’eft  que  l’ indifférence,  & on 
écarte  les  fauffes  idées  dont  on  tâche  d’embarraffer  nos  efprits . 

Le  troifiéme  pafTage  , & le  plus  important  de  tous  , eft  rappor- 
(o  Mi’,  té  dans  l’Inflruétion  Paflorale  de  M.  l’Archevêque  de  Paris  (c)  ; 

& c’eft-là  que  S.  François  de  Sales  décide  (d),  que  fi  par  imagi- 
* (if jim.  nation  de  ebofe  impojfible , il  y avoit  une  infinie  bonté  à laquelle  nous  n euf- 
fions  nulle  forte  dt  appartenance  , nous  t eflimerions  certes  plus  que  nous - 
*»•  mîmes  ; mais  à proprement  parler  nous  ne  t aimerions  pas  : beaucoup  moins 
pourrions-nous  avoir  la  Charité , puifquc  la  Charité  efl  une  amitié , aiant 
pour  fondement  la  communication  : Ce  que  je  dis  pour  certains  efprits  chi- 
mériques & vains  : par  où  l’on  voit  l’eftime  qu’il  fait  de  la  fauffe 
métaphyfique , qui  détache  l’amour  de  Dieu  du  motif  de  la  béati- 
tude. On  peut  rapporter  à cette  fin  l’endroit  que  nous  avons  allé- 
gué  dans  nos  Etats  d’ Or  ai fon  (e)  , où  le  Saint  enfeigne  (/)  que 
***{  Am  Charité  efl  une  vraie  amitié , c efl-à-dire,  un  amour  réciproque  : ce  qui 
a*  b*?',  montre  l’erreur  de  ceux  , qui  veulent  dans  la  Charité  féparer  l’a- 
uv.\.tk.\u  mour  Dieu  comme  parfait,  de  l’amour  de  Dieu  comme  bien- 
faifant  & béatifiant. 

Il  y a encore  un  petit  mot,  mais  de  grand  poids,  du  faint  Evê- 
**d il?'  clue’  lorsqu’ expliquant  ce  qu’il  dit  fouvent  ( g ),  qu'il  ne  faut  aimer 
uv.it.tb.  les  vertus  quà  caufe  que  Dieu  les  aime , il  entend  cette  unique  caufe 
n*/'  U7'  principalement , & non  pas  exclufivement  ; ce  qui  lui  fait  dire  (h)  : 
tiv^!!b?f.  aimons  les  vertus  particulières , principalement  parce  qu  elles  font  agréables 
à Dieu,  Tant  qu’on  aura  ce  principe  en  vue,  on  ne  s’étonnera 
pas  de  tout  ce  qu’ enfeigne  le  Saint  fur  la  Charité,  comme  étant 
la  fin  derniere  & univerfelle  de  toutes  les  vertus  ; & on  ne  dira 
d)  m».  jamais  comme  fait  l’Auteur  (i)  , qu’o/î  ne  veut  aucune  vertu  en  tant 
«f!  «fi*,  que  vertu ; qu  on  ne  veut  plus  être  vertueux;  qu  on  ne  J’ efl  jamais  tant , 
que  quand  on  ri  efl  plus  attaché  à f être  : & ce  qui  paffe  toute  croian- 
(K)  t 4i.  ce  (k),  que  les  faint  s Mifliques  ont  exclus  de  f état  parfait  les  pratiques 
m>  de  vertu:  proportions  fcandaleufes , dont  aufli  on  ne  trouve  aucune 
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apparence  dans  les  ouvrages  du  faint  Evêque , quoiqu’on  les  ait 
tous  remués  pour  y en  découvrir  quelque  vertige. 

Après  avoir  donné  le  moien  facile  d’entendre  les  autres  Auteurs,  xvm. 
il  faut  que  je  m’explique  moi-même  dans  un  endroit  de  ma  Tréface(a).  imro°rii!"e 

Il  s’agit  de  faire  connoltre  dans  le  Catéchifme  du  Concile  de  «"ndScî* 
Trente  ceux  dont  on  y parle  ainû  (b)  : aimanter  Deo  ferviunt , pretii 
caujfa  quo  amorcm  referunt  ; Ils  fervent  Dieu  avec  amour  , pour  la  ré-  j* 
compenje  à laquelle  ils  rapportent  leur  amour . Sur  cet  endroit  du  Ca-  d«  cc  u. 
téchifme  , j’ai  bien  montré  que  M.  de  Cambrai  l’a  mal  enten-  "âj  vrtf. 
du  (c);  mais  je  ne  l’ai  pas  moi-même  allez  expliqué. 

Pour  tout  dire,  il  falloir  marquer  plus  diftinéîement  que  l’Ecole 
reconnolt  deux  fortes  d’amour:  l’amour  d’amitié , qui  eft  la  Charité  C^**c-/ 
même,  ou  l’on  aime  Dieu  pour  l’amour  de  lui;  & l’amour  de  c««r.rr»i. 
concupifeence , où  l’on  veut  l’avoir  pour  foi.  Cela  eft  certain 
mais  il  y falloit  ajouter  que  la  plupart  des  Théologiens  fubdivifent  £/,/%'/ 
ce  dernier  amour,  en  amour  de  concupifeence,  innocent  & faint,  î7* 
où  l’on  defire  feulement  de  polféder  Dieu  ; & en  amour  de  pure 
concupifeence,  où  l’on  n’aime  Dieu  que  pour  fa  propre  utilité  , 
comme  011  feroit  un  autre  bien  ; & uniquement  pour  l’ amour  de 
la  récompenfe  . Ainfi  , à parler  généralement  , on  pourroit  recon- 
noitre  trois  fortes  d’amour:  le  premier  eft  juftifiant,  puifque  c’eft 
la  Charité  même,  qui,  comme  parle  S.  Augurtin  , eft  la  véritable 
juftice:  le  fécond,  que  l’Ecole  appelle  fimplement  de  concupifeence, 
où  l’on  veut  avoir  Dieu  comme  récompenfe,  eft  bon  en  foi,  puifque 
c’eft  l’amour  de  l’efpérance  chrétienne;  mais  il  n’cft  pas  juftifiant, 

& de  foi  ne  met  pas  un  homme  au  rang  des  amis  de  Dieu  : le  troifié- 
me  amour  qu’on  appelle  de  pure  concupifeence,  a cela  de  commun 
avec  le  fécond,  qu’il  n’eft  pas  juftifiant;  mais  il  a cela  de  particulier, 
que  ne  regardant  que  la  récompenfe,  pour  en  faire  fa  derniere  fin, 
au  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu,  il  eft  vicieux  & defordonné. 

J ai  dit  que  l’ amanter  Deo  ferviunt  : Ils  Jcrvent  Dieu  avec  amour  , 
dans  le  Catéchifme  du  Concile  , étoit  de  ce  dernier  genre , à cau- 
fe  de  ces  paroles  : Trop  ter  pretium  quo  amorem  referunt  : Ils  fervent 
Dieu  à caufe  du  prix  où  ils  rapportent  leur  amour . Le  mot  de  prix  , 
pretium , rertent  un  bas  intérêt , tel  qu’on  le  voit  dans  les  âmes 
fervilcs,  qui  veulent  qu’un  Maître  fâcheux  fc  farte  fer vir,  pour  ainû 
dire,  l’argent  à la  main;  qui  eft  cc  qu’on  appelle  pretium.  Ceux-là 
n’aiment  pas  Dieu  véritablement,  puifqu’au  lieu  de  faire  fêrvir  la  Pr//* 
récompenfe  d’un  Maître  pour  s’exciter  à l’aimer,  tout  leur  amour  fe  («)'/#«. 
tourne  à la  récompenfe  : c’étoit  pourtant  le  ftile  du  tems  de  dire  qu’ils  *<*  rV  oii* 
ai  moi  en  t Dieu , à caufe,  comme  je  l’ai  remarqué  (d) , que  c’eft  aimer  dnèaîoüéi 
en  quelque  façon  (e) , que  de  fervir  quelqu’  un  pour  la  récompenfe  . «- 

J’ai  prouvé  cc  ftile  du  tems  & de  l’Ecole,  par  Silveftre  de  Priere,  par 
Silvius , aufquels  j’ajoute  à préfent  Eftius , qui  parle  de  même  (J)  ; & ’t/wJ  /* 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  bien  expliquer  le  Catéchifme  du  Con-  ' ' 
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cile.  Ainfi  M.  de  Cambrai,  qui  veut  que  cet  amour  rapporté  au  prix, 
au  paiement , foit  un  amour  juftifiant  & de  charité  , ne  fuit  ni  les 
idées  de  T Ecole,  ni  celles  du  Catéchifme  qui  en  font  tirées,  ni  les 
Tiennes  propres  , & ne  cherche  qu’à  trouver  par  tout  fon  prétendu 
amour  pur  du  cinquième  dégré,  qu’il  ne  peut  trouver  nulle  part. 

A l’endroit  même  <iu  Catéchifme  , où  il  croit  le  voir  , parce 
qu’il  y eft  marqué  , qu’wif  a me  ne  cherche  Dieu  que  touchée  par  fa 
venu  & par  fa  bonté  : Hihil  fpeêfant  ni  fi  cjus  virtutem  atque  bonitatem  ; 
il  ne  prend  pas  garde  à deux  choies.:  la  première,  que  cette  bonté 
n’eft  pas  feulement  excellente,  mais  encore  bienfaifante  , & qu’el- 
le renferme  ces  deux  idées  dans  fa  notion  : la  fécondé  , que  ces 
âmes  s efiiment  beureufes  de  pouvoir  J'crvir  un  Dieu  Ji  grand  : SE  bcatos 
arbitrantes , quod  ei  fuum  officium  prafiare  pojjlnt . Ce  qui  montre,  que 
bien  éloignées  de  féparer  la  béatitude  d’ avec  le  pur  &.  parfait 
amour , elles  les  joignent  enfemble  en  termes  formels . 

Au  refte  il  faut  ici  fe  fouvenir  que  le  deffein  du  Catéchifme  eft 
de  nous  repréfenter  dans  tous  ces  endroits , non  pas  un  prétendu 
amour  pur  , qui  fe  détache  entièrement  de  la  béatitude  , mais  la 
Charité  elle-même  , qui  par  fa  nature  en  tous  les  fujets  où  elle 
eft  , la  rapporte  à la  gloire  de  Dieu  comme  à fa  derniere  fin  . Il 
ne  faut  pas  imaginer  pour  cela  qu’il  y ait  deux  fins  dernieres  , 
dont  l’une  foit  la  béatitude,  & l’autre  Dieu  même  . La  jouiffance 
de  Dieu  par  la  vilion  bienheureufe  & par  1*  amour  immuable  qui 
fait  notre  béatitude  , fans  doute  fe  rapporte  à Dieu  comme  à fon 
objet  béatifiant  : c’  eft  pourquoi  Dieu  eft  appellé  la  béatitude  obje- 
ctive , & la  jouiffancc  de  Dieu  eft  appellée  la  béatitude  formelle  : 
celle-ci  en  un  fens  fe  rapporte  à l’autre  comme  à fa  derniere  fin;  & 
cependant  en  un  autre  fens , toute  l’ Ecole  eft  d’accord , après  S.  Tho- 
mas , qu’elles  ne  font  toutes  deux  enfemble  qu’une  feule  & même 
fin,  quune  feule  & même  béatitude:  de  même  que  la  lumière,  qui 
fait,  pour  ainfi  parler,  la  félicité  des  yeux  , ne  les  pouvant  rendre 
heureux  qu’à  caufe  qu’elle  eft  apperçue,  il  fe  fait  de  la  perception 
& de  la  lumière  un  feul  & même  bonheur  de  l’ œil  qui  la  voit . 

Arec  ces  explications  du  langage  de  l’Ecole,  que  j’ai  cru  néceffai- 
res  au  Leéleur , afin  qu’il  ne  fût  point  arrêté , lorfqu’il  le  rencontreroit 
en  fon  chemin  ; j’efpére  qu’on  ne  trouvera  aucun  embarras  dans  cette 
/w'di?! Tréfacc  (a)  • Pour  ceux  qui  voudraient  que  dans  le  n.  So.j’euffe  marqué 
éhi«»',er‘  davantage  la  diftinétion  de  l’amour  de  concupifcence  innocent  , & 
de  T amour  déréglé  de  pure  concupifcence;  ils  voient  bien  par  l’ex- 
plication qu’ils  viennent  d’entendre,  que  je  fuis  de  leur  avis;  puif- 
qu'aflùrément,  fi  je  ne  croiois  avoir  failli  en  ce  lieu,  je  ne  travaillerais 
pas  à réparer  cette  faute.  Elle  ferait  plus  grande,  fi  je  n’avois  pas 
expliqué  ailleurs  ce  qui  manque  ici:  quoiqu’il  en  foit,  je  ne  deman- 
de qu’  à me  corriger  : heureux  de  pouvoir  donner  ces  petits  exemples, 
à ceux  qui -feraient  capables  de  m’en  donner  de  plus  grands. 
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O V 

MEMOIRE 

DE  M.  1/  E V E Q_U  E DE  MEAUX 

a M.  l’Archeveq.ue  de  Cambrai, 

Envoie  par  /es  mains  de  M.  f Mrthevlque  de  Taris , 
le  Lundi  15.  Juillet  1 697. 

AVERTISSEMENT. 

L y a,  dit  le  Sage  (a)  , le  rems  de  fe  taire  & le  tems  de  parler  . 
Comment  on  palfe  de  l’un  à l’autre  , & du  filence  que  la 
charité  impofe , à la  déclaration  nette  & précife  que  demande  la 
vérité,  pluüeurs  ne  l’entendent  pas  ou  ne  le  veulent  pas  entendre. 

Ils  veulent  qu’on  cherche  toujours  , même  dans  les  affaires  de  la 
Foi , des  ménagemens  politiques  , des  excufes  , des  tempéramens  ; 

& font  ordinairement  pour  ceux  qui  fe  plaignent.  C’eft  pour  ceux- 
là  ciu’ on  efl  obligé  de  publier  ces  Ecrits.  11  faut  que  les  Minières 
de  jefus-Chri^l , qui  font  appellés  à la  défenfe  de  la  vérité  , pour 
l’ honneur  de  la  caufe  qu’  ils  foutiennent , aient  raifon  dans  le  pro- 
cédé comme  dans  le  fond.  La  Déclaration  cju’on  a publiée,  juftifie 
affez  que  les  Evêques  , qui  fe  font  oppofés  au  Livre  qui  a pour 
titre:  Explication  des  Maximes  des  Saints  , &c.  avoient  raifon  dans  le 
fond  de  la  do&rine . Il  eft  tems  maintenant  de  montrer , que  la 
raifon  n’eft  pas  moins  pour  eux  dans  la  maniéré  d’agir.  La  cho- 
fe  parlera  d’elle-même;  & pour  ne  rien  dire  que  ce  que  demande 
la  feule  nécefTité,  dans  une  matière  où  l’on  ne  parle  qu’à  regret; 
fans  préparer  le  Leéteur  par  un  long  AvertifTement , ni  lui  expli- 
quer davantage  ce  qu’on  réfervoit  à la  Conférence  propofée  , on 
lui  préfente  d’abord  ce  premier  Mémoire  , dans  toute  la  fimplicité 
où  il  fut  produit , lorfque  fans  étude  , fans  deffein  de  le  publier  , Que  notre 
& de  l’abondance  du  cœur,  il  partit  pour  attirer  feulement  des  en- '®n^'0e“,ce 
tretiens  , d’où  l’on  efperoit  un  entier  éclairciffement  de  la  vérité . 5JrTo*u*r4* 
L’Auteur  a déclaré  dès  fbn  Avcrtificment  ( b ),  que  deux  grands  ;»•« . fur 

_ \ . . ...  . ' 7 7 *.  . 0 le  I Ivre  In. 

Tre/ats  (c)  ai  tint  donne  an  public  xxxiv.  Tropojitions  , qui  contiennent  tniUMxE*- 

fubflance  toute  la  doSlrinc  des  voies  intérieures  , il  ne  prétendoit  dans  cet 

Ouvrage  qu  en  expliquer  les  principes  avec  plus  d'étendue. 

Si  au  lieu  d’expliquer  ces  principes  il  les  détruit,  & que  la 
doétrine  qu’  il  enfeigne  foit  mauvaife  ; ces  Prélats  qu’  il  appelle 
ainfi  comme  en  garantie  à la  tête  de  fon  Livre  , font  indifpenfa- 
blement  obligés  à parler  : à moins  de  vouloir  que  toute  l’ Eglife 
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leur  impute  cette  mauvaifè  doélrine , & fe  déclarer  prévaricateurs 
de  leur  miniftere. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  d’un  travail  fi  néceflaire  , M.  de 
Cambrai  a écrit  au  Pape  pour  la  défenfe  , & en  partie  pour  l’ ex- 
plication de  fon  Livre  : il  déclare  de  nouveau  dans  fa  Lettre , qu’ 
il  n’a  fait  que  fuivre  les  xxxiv.  Articles  de  ces  Evêques  , la 
commence  en  difant  à Sa  Sainteté  qu’il  les  a pofes  pour  fondement. 

Il  pofe  auffi  pour  fondement  de  la  condannation  de  quelques  en- 
droits ( quxdam  loca  ) de  quelques  Libelles  , les  cenfures  de  trois 
Evêques,  c’cft-à-dire,  celle  de  M.  l’Archevêque  de  Paris,  celle  de 
M.  Y Evêque  de  Chartres  (a),  & la  mienne. 

Après  avoir  expofé  dans  la  même  Lettre  fept  Articles  où  il  a 
paru  vouloir  réduire  toute  fa  dodlrine,  il  conclut  en  difant:  HaSlc - 
mis  omnia  xxxiv.  ^Articulis  Epijcoporum  confona. 

Il  parok  donc  de  plus  en  plus  qu’il  veut  s’appuier  du  fentiment 
de  ces  Evêques,  & il  en  porte  la  déclaration  jusqu’aux  oreilles  du 
Pape , qui  par-là  auroit  fujet  de  les  envelopcr  dans  la  condanna- 
tion  d’un  Livre  qui  a feandalifé  toute  l’Eglifc,  s’ils  ne  faifoient 
voir  qu’ils  en  improuvent  la  dodlrinc,  & ne  portoient  cette  Dtcla- 
ration  par  tout  où  l’on  a porté  la  doctrine  même. 

Il  eft  vrai  pourtant  que  la  charité  & l’amitié  les  obligeoient  à 
s’expliquer  à l’amiable  avec  l’Auteur,  avant  que  de  déclarer  leur 
fentiment  au  public;  & c’eft  auffi  pour  cela  qu’ils  opt  rédigé  par 
écrit  les  propofitions  qu’  ils  ont  jugé  dignes  de  cenfures  , dans  le 
deflein  de  les  lui  communiquer  , s’étant  fait  une  loi  inviolable  de 
ne  les  faire  voir  auparavant  à qui  que  ce  foit . Mais  la  Lettre  de 
l’Auteur  au  Pape  les  obligeoit  à prendre  une  voie  plus  courte,  & 
où  auffi  on  s’explique  plus  précifément , qui  eft  celle  de  la  Con- 
férence de  vive  voix. 

Cette  voie  qui  a toujours  été  pratiquée  en  cas  femblable  , a été 
propofèe  à M.  de  Cambrai  par  M.  de  Paris  : & fur  le  refus  per- 
pétuel qu’  il  a fait  de  vouloir  conférer  avec  moi , ce  Prélat  lui  a 
déclaré  à ma  très-humble  priere , que  je  lui  demandois  en  mon 
nom  particulier  cette  Conférence  avec  nous  trois , dans  le  defir 
o ue  j avois  de  recevoir  fes  inftruétions  , & avec  une  ferme  efpé- 
rance  , que  la  manifefiation  de  la  vérité  feroit  le  fruit  de  ces  en- 
tretiens , pourvu  que  nous  y apportaffions  toutes  les  dlipolitions 
néceffaires,  qui  font  l’amour  de  la  vérité,  la  charité  & la  paix. 

Je  n’ai  jamais  douté  que  je  ne  trouvaffe  ces  difpofitions  dans 
M.  de  Cambrai , & je  ne  fais  pourquoi  il  n’  a pas  voulu  croire 

3 u il  les  trouveroit  en  moi  . Il  fait  que  depuis  trente  ans  par  la 
ifpofition  de  la  divine  Providence  , je  fuis  accoutumé  à des  Con- 
férences importantes  fur  la  Religion , fans  que  par  la  grâce  de 
Dieu  on  fe  foit  jamais  plaint  que  j’y  aie  porté  des  difpofitions 
contentieufes , ni  que  j’ y aie  paffe  au-délà  des  bornes  de  la  charité 
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& de  la  bienféance  : ce  qu’aiant  toujours  gardé  avec  des  Héréti- 
ques & des  Minières;  avec  combien  plus  de  religion  & de  refpeél 
me  ferois-je  contenu  avec  un  Confrère  , avec  un  ami  , fi  accou- 
tumé à entendre  ma  voix  , comme  j’étois  de  ma  part  fi  accoutu- 
mé à la  Tienne? 

Dieu  fous  les  yeux  de  qui  j’écris,  fait  avec  quel  gémiffement  je 
lui  ai  porté  ma  trifte  plainte  , fur  ce  qu’un  ami  de  tant  d’années 
me  jugeoit  indigne  de  traiter  avec  lui  , comme  nous  avions  tou- 
jours lait  , de  la  Religion  ; dans  une  matière  ou  f intérêt  de  l’E- 
glife  demandoit  notre  union  plus  que  jamais  . Hélas  J j’avois  trai- 
té fi  amiablement  avec  lui  des  raifons  de  réprouver  certains  Ouvra- 
ges, & de  fe  défier  du  moins  d’une  certaine  perfonne  ; & il  peut 
le  fouvenir  qu’en  cette  occafion  , comme  en  quelques  autres  qui 
ont  fuivi , je  n’  ai  pas  élevé  la  voix  d’ un  demi-ton  feulement . 

Quoiqu’il  en  loit,  & en  imputant  feulement  à mes  péchés  l’eloi- 
gnement  qu’  un  tel  ami  a marqué  de  moi , je  me  confolois  de  voir 
les  Conférences  journalières  qu’  il  avoit  avec  M.  de  Paris  & M.  de 
Chartres,  par  lefquelles  il  apprenoit  les  communs  fentimens  de  tous 
les  trois  . 

Ces  Prélats  les  lui  ont  donnés  en  toutes  les  maniérés  qu’  il  a de- 
firées  ; & M.  de  Paris  nous  a dit  louvent  qu’il  n’ ignorait  rien  , 
puifqu’ outre  la  vive  voix  il  lui  avoit  laifié  fur  ce  fujet  plufieurs  Mé- 
moires par  écrit. 

M.  de  Chartres  pareillement  lui  a propofé  nos  communes  diffi- 
cultés , & même  par  écrit  quelques-unes  des  principales  , s’  étant 
expliqué  amplement,  & aiant  reçu  auffi  d’ amples  yéponfès  . 

On  lui  a auffi  mis  en  main  deux  Mémoires  très-amples  de  M. 
1’  Abbé  Pirot  , où  font  toutes  les  difficultés  , & une  partie  des 
preuves  . 

Pour  moi,  qu’on  jugeoir  feul  indigne  d’être  écouté,  & qui  pour- 
tant n’ai  jamais  rien  tant  fouhaité  , que  d’ouvrir  , comme  j’avois 
fait  durant  tant  d’années  fur  cette  même  matière,  le  fond  démon 
cœur  à un  Prélat  que  je  porte , Dieu  le  fait , dans  mes  entrailles  : 
je  n’ai  ceflé  de  demander  quelques  Conférences  , au  péril  d’être 
déclaré  ennemi  de  la  paix,  fi  elles  n’étoient  de  mon  côté  amiables 
& refpeélueufes . 

En  attendant  qu’il  plaife  à M.  de  Cambrai  de  fe  radoucir  envers 
un  ami  de  toute  la  vie,  qui  pour  avoir  dit  la  vérité,  lorfqu’il  n’y 
avoit  plus  moien  de  la  taire  ,.n’en  a pas  moins  gardé  la  paix  au 
fond  de  Ion  cœur;  je  me  contente  de  dire  que  ce  cher  Auteur  n’a 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  , qu’il  ignore  mes  difficultés  fur  fa  do- 
ctrine; puifqu’ elles  me  font  communes  avec  les  Prélats,  qui  ont  été 
affez  heureux  pour  pouvoir  communiquer  avec  lui  par  écrit,  & de 
vive  voix  : ce  qui  a produit  les  explications  qu’à  la  fin  il  a bien 
voulu  me  communiquer  par  écrit  , & fur  lefquelles  il  a reçu  de 
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nouveau  de  très- amples  éclairciffemens  de  M.  de  Chartres  .. 

Encore  quil  foit  fi  clair  par  les  remarques  précédentes,  que  l’Atr- 
teur  elt  très-informé  des  difficultés  que  nous  trouvons  dans  fon  Liè- 
vre : Je  ne  laiiicrai  pas  , puifqu’il  fe  plaint  de  mon  lilence  , de 
lui  en  propofer  les  principales  en  abrégé  , à commencer  par  fon 
Averti  11  ement. 

Nous  nous  plaignons  donc  à lui-même  de  ce  qu’il  y dit: 

I.  Que  (aj  toutes  les  voies  intérieures  tendent  à /’  amour  pur  & defnté- 
rejfé  : que  cet  amour  pur  c/l  le  plus  haut  degré  de  la  per/e  fl  ion  chrétien- 
ne : qu  il  e/l  le  terme  de  toutes  les  voies  qlk  les  Saints  ont  connues , &c. 
& néanmoins  : 

II.  Qu’j7  falloit  (b)  garder  le  filence  fur  cette  matière  , de  peur  <£  ex- 
citer trop  la  curiofité  du  public  : & que  ce  qui  oblige  l’Auteur  à par- 
ler, c’eft  (r)  que  cette  curioftté  e/l  devenue  univerfelle 

A cela  revient  ce  qui  eft  porté  dans  le  Livre: 

III.  Que  (d)  la  doflrine  (de  l’exercice  du  pur  amour)  e/l  la  pure 
& /impie  pcrfcclion  de  f Evangile  : & néanmoins  : 

IV.  Que  ( e ) les  Ta/leurs  & les  Saints  de  tous  les  tems  ont  eu  une  efpé~ 
ce  d’ économie  & de  /ecrct  pour  n en  parler  qu  aux  âmes  à qui  Dieu  en 
donnoit  déjà  /’ attrait  & la  lumière  : à quoi  revient  encore  ce  qui  eft 
répandu  par  tout  le  Livre  : 

V.  Que  (f)  pour  y parvenir  ( au  pur  amour  ) on  n a befoin  dï au- 

cune lumière  que  de  celte  de  la  Foi  même  , qui  e/l  commune  à tous  les 
Chrétiens  , & de  /’  infpiration  qui  e/l  commune  à tous  'les  ju/lcs  l à 
l’exclulion  (g)  de  toute  infpiration  miraculcufc  & extraordinaire  : & né- 
anmoins-: • i 

VI.  Que  (h)  la  plupart  des  faintes  âmes  font  ft  éloignées  de  la  per- 
feétion,  quil  e/l  inutile  & indiferet  de  leur  propofer  un  amoitt  plus  eleve . 

VII.  Qu  elles  (i)  n’y  peuvent  atteindre  , parce  qu  e/n  s n en  ont  ni  la 
lumière  intérieure , ni  l'attrait  de  grâce:  ce  qui  fait  avouer.* 

VIII.  Qu  il  y a (k)  dans  tous  les  ftéclcs  un  grand  nombre  de  Saints 
(exprclfion  qui  emporte  même  le#  Saints  , dont  on  célébré  la  mé- 
moire dans  l’Eglife.*)  qui  n arrivent  jamais  à cette  pcrfeflion  & pureté 
d'amour  en  cette  vie : d’où  l’on  infere: 

0)P-«.iï.  IX.  Que  (1)  dans  la  direfiion  des  âmes  il  faut  fe  borner  à lai/fer  faire 
Dieu  , & ne  parler  jamais  du  pur  amour  , que  quand  Dieu  par  l' on  fi  ion 
intérieure  commence  à ouvrir  le  caur  à cette  parole  , qui  e/l  fi  dure  aux 
âmes  encore  attachées  à elle  s-mime  , éy  fi  capable  ou  de  les  [candalifer  ou 
de  les  jet  ter  dans  le  trouble',  d’où  il  s’enfuit  au  gTand  opprobre  de  la 
vocation  chrétienne?  ; 

X.  Que  la  perfe<ftion;  de  l’Evangile  eft  un  fecrct  dont  il  faut  fai- 
re miftcrc,  non  feulement'  au  commun  des  juftes,  mais  encore  aux 
Saints  : que  cette  doétrine  les  fcandalile  3c  les  jette  dans  le  trou- 
ble : qu’  ils  font  au  rang  (m)  des  âmes  encore  attachées  à elles-mêmes , & 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  leur  propofer  l’ accomplilfcmcnt  du  prece- 
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pte  : DiJigcs^  é'c.  Vous  aimerez  de  tout  votre  cœur , &c.  ni  de  cette  pa- 
role de  l’Evangile:  Soicz  parfaits , éc. 

Comme  ,on  met  (a)  la  contemplation  ou  Oraifon  paiïive  dans  ce 
pur  amour,-  où  tout  le  monde  & imômc  des  Saints  ne  lont  pas  ap- 
pelles; il  s'enfuit  encore: 

XI.  Que  lorfqu’  on  fait  palier  une  amc  (b)  de  la  méditation  dtfeut'-  ffj  ***• 

five  à la  contemplation  , c’  efb  lui  dire  qu’elle  eft  élevée  , & encore  ^ 
par  état,  à la  plus  haute  perfeétion,  & au-deflus  des  Saints  qu’on 
honore  d’un  culte  public  : ce  qui  -précipite  les  âmes  dans  la  pré- 
emption qui  les  perd . ' . 

Si  nous  paflons  de  l’ Avertiflement , & des  propofitions  du  Livre 
qui  y ont  rapport,  à celles  du  Livre  meme  , nous  trouverons  d’ a- 
bord  & dès  les  premières  définitions  : 

XII.  Que  (c)  l'amour  d’efpérance  eft  tel,  que  le  motif  de  notre  propre 
-intérêt  (ce  qui  eft  une  choie  créée)  tjl  fon  motif  ' principal  & dominant  : 

ce  qui  le  rend  vicieux  & defordonné,  en  forte  que  l’Efpérance  ver-  *' f* 
ju  théologale,  qui  le  trouve  dans  les  Fidèles  hors  de  l’état  de  grâ- 
ce, eft  vieieufe:  ce  que  l’Auteur  allure  encore  plus  précifément  dans 
cette  propolition  (d),  ou  parlant  de  l’état  d’une  ame  qui  n!a  encore  p.>s. 
qu  un  amour  d7  efpérttnce  ^ ;il  y applique.ee  principe  de  S.Aùguftin: 

XIII.  Que  (e)  tout  ce  qui  ne  vient  pas  du  principe  de  la  charité , vient  (O  nu. 
de  la  cupidité  , & de  cet  amour  , unique  racine  de  tous  les  vices .,  que  la 
jaloujie  de  Dieu  attaque  en  nous:  à quoi  revient: 

XIV.  Que  (f)  t amour , dans  lequel  le  motif  de  notre  propre  bonheur  prêt-  (O  i:u. 
vaut  encore  fur  celui  de  la  gloire  de  Dieu  , eft  nommé  /’  a moire  d'tfpéran-  r'  u' 

ce  : où  il  faut  remarquer  en  particulier  , que  le  motif  de  notre 
bonheur  eft  celui  qu’on  veut  éloigner  , & que  c’  tft-là  ce  qu’on 
appelle  par-tout  f intérêt  propre  : furtout  à ia  page  10.11.15.  44.46. 

57.  135.  &c. 

Toutes  les  propofitions  précédentes  font  autant  d’erreurs  dans  la 
Foi.  On  ajoute: 

XV.  Qu7 on  (g)  donnera  à cet  amour  mélangé  ; (qui  eft  pourtant  un  ts)r^> ». 

amour  de  charité  dominante  , & où  (h)  famé  ne  cherche  fon  bonheur  (b)?-*.». 
propre  , que  comme  un  moien  qtt  elle  rapporte  & qu  elle  fubordotme  à la 

fin  dernière  , qui  cfl  la  gloire  du  Créateur  ) : on  lui  donnera  , dit  l’ Au- 

teur, Je  nom  d7  amour  intérefjé  : ce  qui  dégrade  un  amour  fi  pur  , & 
en  môme  tems  eft  contraire  au  langage  de  toute  la  Théologie,  for- 
mé fur  celui  de  S.  Paul,  lorfqu’il  dit  (i)  , que  la  Charité  ne  cherche  JJJf  o. 
point  fon  propre  intérêt. 

XVI.  Qu'on  (k)  peur  aimer  d7  un  amour  , qui  efl  une  charité  pure  & n C) 
fans  mélange  du  motif  de  f intérêt  propre  : ce  qui  emporte  l’exelufion  i?m 
de  ce  motif,  &.  en  meme  tems  de  celui  de  la  crainte  de  de  l’efpé- 
rance,  en  dilant: 

XVII.  Que  (1)  ni  la  crainte  des  chdtimcns  , ni  le  de/ir  des  récompcnfcs  <*> *»/•'*• 

n ont  plus  de  part  à cet  amour',  ce  qui  revient  aux  endroits  où  le  mo-  * 
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tif  de  la  crainte  qui  eft  la  peine  , eft  exclus  en  égalité  arec  celui 
(O yt.iy.de  l'efpérance,  qui  eft  la  béatitude.  Comme  fi  S.  Jean  qui  a dit  (a) 
**•  que  la  parfaite  Charité  bannit  la  crainte  , avoit  dit  auftï  , qu’elle  ban- 
nit l’efpérance,  ou  ce  qui  eft  la  même  choie,  fon  motif. 

(b) p*.if.  XVIII.  Que  (b)  t amour  pour  Dieu  feul , confidéré  en  lui-même  & fans 

aucun  mélange  de  motif  intéreffé  , ni  de  crainte  , ni  d’efpt rance  , eft  le 

(c) p*t.v. pur  amour  : à quoi  revient  l’amour  , fans  (c)  aucune  idée  qui  foit  re- 

lative à nous. 

On  remarquera  ici  une  fois  pour  toutes,  qu’en  effet  il  n’y  a rien 
(4)p*j.9.  au-deflus  de  l’amour  du  quatrième  degré  de  l’Auteur  (d),  où  tonne 
cherche  (on  propre  bonheur , que  comme  un  moicn  qu  on  rapporte  & qu  on 
fubor donne  à Dieu:  il  n’y  a,  dis-je,  rien  au-deflus  de  cet  amour,  que 
1’  exclufion  entière  par  état  du  motif  qu’  on  nomme  intéreflé  , qui 
eft,  comme  on  a vu,  le  propre  bonheur. 

(c)P^j.u.  XIX.  Que  (e)  ce  ne/l  plus  le  motif  de  fon  propre  intérêt  qui  excite 
famé : ce  qui  montre  que  le  motif  de  la  récompenfe  n’cft  plus  un 
motif,  puisqu’il  celle  d’exciter:  à quoi  reviennent  les  paflages  des 
pages  10.  ii.  21.  22.  23.  2 6.  27.  28.  29.  40.  44.  qui  eft  con- 
tradictoire in  ter  mini  s , avec  52.  Sc  54.  II  y faut  joindre,  ce  qui 
regarde  la  réfignation  & l’ indifférence,  pages  22.  49.  50.  51.  135. 
&c.  paflages  que  je  tranche  légèrement,  parce  que  M.  de  Chartres 
les  a traités. 

Toutes  ces  propofitions  depuis  la  xvi.  font  contre  la  Foi , en 
tant  qu’elles  excluent  TEfpérance,  en  lui  ôtant  la  vertu  d’être  le 
motif  de  nos  aérions;  & contre  toute  la  Théologie,  en  lui  ôtant 
d’être  le  motif  puiffant  & véritable,  quoique  fécond,  & moins 
principal  de  l’amour  divin. 

fOP-y-  XX.  Que  (f)  t amour  de  pure  concupifcence , où  f on  ne  regarderait 
iV.  l,\  *°*  Dieu  que  pour  le  feul  intérêt  de  fon  bonheur  , feroit  indigne  de  Dieu , un 
amour  facrilége , une  impiété  fans  pareille , cr  plutôt  un  amour  mercenaire , 
qu  un  amour  de  Dieu  . Et  néanmoins  dans  la  même  page  , il  peut 
bien  préparer  à la  ju/lice  & à la  couver  (ion  des  âmes  pécberejfes  : contre 
la  foi  de  l’Eglife,  fi  clairement  expliquée  dans  le  Concile  de  Tren- 
te s.jt.  f.*c  (g):  clue  toute  préparation  à la  grâce  juftifiante  eft  un  don  & 
“t  un  effet  de  la  grâce. 

(h)  p XXI.  Que  (h)  les  motifs  intéreffés  font  répandus  dans  toute  f Ecriture , 
il,  uf*  dans  toute  la  Tradition , dans  toutes  les  prières  de  f Eglife:  & néanmoins, 
qu’l/  y a des  âmes  qu  il  faut  détacher  de  cet  intérêt  ; ce  qui  eft  répé- 
r,)p<t. jt.té  (i):  en  forte  que  l’Ecriture,  les  principaux  monumens  de  la  Tra- 
dition , & les  orieres  de  l’ Eglife  ne  feroient  que  pour  les  impar- 
faits; ce  qui  eft  d’autant  plus  véritable,  que  comme  on  dira  dans 
la  fuite,  on  ne  peut  alléguer  aucun  paffage  pour  ce  prétendu  dé- 
tachement où  l’on  met  la  perfection. 

«i( .*!>**"  XXII,  Qu  on  (k)  ne  veut  la  béatitude  que  par  pure  conformité  à la 
volonté  de  Dieu . Ce  qui  revient  à ce  qu’on  a dit  ailleurs  (/),  qu  on 
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ne  la  veut  qu  à caufe  qu’on  fait  que  Dieu  la  veut  : ce  qui  met  la 
béatitude  au  rang  des  chofes  indifférentes,  qui  ne  font  bonnes  que 
comme  voulues  , & non  voulues  comme  bonnes  : par  où  l’ on  in- 
duit (a)  les  âmes  à l’indifférence  du  falut,  dont  on  réduit  le  defir  (or-/, 
en  propofition  équivoque.  * 

XXIII.  Que  (b)  parler  ainfi  ( ôter  la  force  & la  raifon  de  motif  (b)p-/.4«. 
à l’efpérancc  :)  c’efl  confervcr  la  di/linSlion  des  vertus  théologales:  (quoi- 
qu’on n’en  conferve  que  le  nom,  puifque  le  motif  d’une  d’elles  , 
c’efl-à-dire  de  l’Efpérancc  , n’agit  plus  , n’influe  plus  , ne  meut 
plus:  ) & que  (c)  ce/l  par  conséquent  ne  Je  départir  en  rien  de  la  do  fl  ri-  ('F'g-i?. 
ne  du  Concile  de  Trente . 

Le  mal  efl  de  dire  , qu’en  fupprimant  l’Efpérancc  comme  mo- 
tif, on  ne  fc  départe  pas  de  la  dodrine  du  Concile  de  Trente  (d)  : <&)S't[.*. 
mais  au  contraire,  c’eft  s’en  départir  formellement,  puifciue  cc'Jr'“' 
Concile  fuppofe  que  les  plus  parfaits  , comme  David  & Moïfe  , 
agiilènt  en  vue  de  la  récompcnfc  : intuitu  mercedi:  aterru  : & que 
l’Auteur  au  contraire  veut  que  les  parfaits  n’agiffent  plus  en  cette 
vue,  comme  on  vient  de  voir:  Propofition  xvi.  & xvn. 

XXIV.  La  (e)  J aime  indifférence  admet  des  defirs  généraux  pour  toutes  (e)p-x.«t. 
. les  volontés  de  Dieu  que  nous  ne  connoijfons  pas  . Elle  en  admet  donc 

pour  les  décrets  de  notre  réprobation  , & de  celle  des  autres  ce 
qui  étant  mauvais  de  foi,  a d’étranges  effets  dans  la  fuite. 

XXV.  Quil  ne  faut  (f)  jamais  prévenir  la  grâce , ni  rien  attendre  de 
foi-même  , de  fon  iniuflrie , de  fon  propre  effort  : ce  qui  induit  à tou-  *ù 
jours  attendre,  fans  s’exciter  comme  de  foi-même  : opération  , où 
l’Auteur  (g)  ne  forme  difficulté  fur  difficulté  , & ne  fait  reflridion  <p) 
fur  reflridion  , que  pour  la  rendre  dangereufe  & impoffible  , & 
par-ià  induire  tout  le  Quiétifmc,  c’efl-à-dire  un  pur  tenter  Dieu  , 

& une  attente  oifive  des  mouvemens  de  la  grâce. 

XXVI.  Qtte  (h)  les  a SI  es  direcls  font  l' opération  que  S.  François  de 

Sales  nomme  la  pointe  de  l' efprit , ou  la  cime  de  /’  ame.  «i.tut.ni. 

XXVII.  Qitc  (i)  les  farri  fîtes  que  les  âmes  les  plus  déjintérelfées  font  (y 
d ordinaire  fur  leur  béatitude  éternelle , font  conditionnels . Ainfi  ce  qu’on 
facrifie  , c’efl  la  propre  béatitude  éternelle,  & non  autre  chofc  ; 
mais  en  marquant  que  ces  facrifices  d' ordinaire  font  conditionnels, 
on  fuppofe  que  quelquefois  il  y en  a d’abfolus  .*  ce  qui  revient  à 
ce  qu’on  ajoute  ((•):  que  ce  facrifce  e(l  en  quelque  manière  abfolu.  (K)  «//. 

XXVIII.  Qu’  une  ame  (I)  peut  être  invinciblement  perjuadée  d'une  per-  (ijp-x.*% 
fuafion  rtHtcbic , c r qui  ne/l  pas  le  fonds  intime  de  la  confidence  , quelle l,‘ 
e/l  juficment  réprouvée  de  Dieu  ; & que  c ejl  ainfi  que  S.  François  de 
Sales  fc  trouva  dans  f Eglije  de  S.  Etienne  des  Grés.  Sans  avouer  le 
fait  de  S.  François  de  Sales  fur  fa  réprobation,  il  me  fuffit  de  re- 
marquer. que  c’efl  donc  d’une  véritable  réprobation  , & de  l’at- 
tente d’un  vrai  enfer  qu’il  s’agit. 

XXIX.  Qu’il  ne/l  pas  (m)  que/lion  de  lui  dire  alors  le  dogme  précis 
Vol.  VUI.  B b 
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de  la  Foi  fur  la  volonté  de  Dieu  de  fauver  tous  les  hommes  ; par  oîr  il 
paroît  toujours  qu’il  s’agit  du  véritable  falut. 

(t)  nu.  XXX.  Que  (a)  dans  ce  trouble  involontaire  cr  invincible  , rien  ne  peut 
la  raffurcr  , ni  lui  découvrir  ce  que  Dieu  lui  cache  : qui  cft  fa  jufticc 
qu’elle  croit  avoir  perdue  pour  jamais  , félon  l’Auteur  , & par 
conféquent  être  véritablement  dannée. 
cb)P*s.9o.  XXXI.  Que  (b)  c ejl  alors  que  divifée  d’ avec  elle-même  , elle  expire 
fur  la  Croix  avec  J.  C . en  difant : O Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi,  ère. 
rt)  nu.  XXXII.  Que  l’amc  (c)  qui  parle  ainfi  avec  Jefus-Chrift,  ( chofe 

abominable.’  ) a une  imprejjion  involontaire  de  defefpoir  , & qu  elle  fait 

le  facrifice  abfolu  de  fon  intérêt  propre  ( qui  cft  fon  falut  ) pour  f éternité . 

(d)  lia.  XXXIII.  Que  (d)  le  cas  impo/fible  , qui  eft  que  Dieu  danne  une 

amc  innocente,  lui  paroît  poffible  & afluel  : qu  il  n cft  pas  quc/lion  de 
raifonner  avec  cette  amc , qui  ejl  incapable  de  tout  raifonnement . 

(c)  lia.  XXXIV.  Que  ce  qui  l’empêche  de  raifonner  , c e/l  (e)  une  con- 
viflion  qui  n e/l  pas  intime , qui  ne/l  qtt  apparente , mais  néanmoins  invincible. 
(OP**.  XXXV.  Qu  en  cet  état  (f)  famé  ne  perd  jamais  dans  la  partie  Jupé- 
s,‘  rieure  , c e/l -à-dire  dans  fes  a fl  es  dire  fis  & intimes  , /’  efpérancc  parfaite'. 

(*)  tuf.  de  forte  qu’ elle  a tout  enfemble  l’ efpérancc  & le  défefpoir  (g ): 
frof.xxvi.  i’  une  9 dans  l’aéle  direél  qu’on  prend  pour  la  haute  partie;  & 
l’autre  , dans  l’aéle  réfléchi  qu’on  prend  pour  la  bafte  .*  ce  qui  a 

(h) ?4g.9i.  les  conséquences  afïreufes,  défavouées  par  l’Auteur  (A),  mais  dont  il 

pofe  le  principe. 

(i)  nu.  XXXVI.  Qu  un  Dircflcur  (i)  peut  alors  lai  fer  faire  un  acquiefcemcnt 

fimple  à la  perte  de  fon  intérêt  propre  , & à la  condannation  ju/le  où  elle 
croit  être  de  la  part  de  Dieu  . Ainfi  il  ne  faut  point  ici  pallier  une 
doétrine  qui  fait  horreur,  & où  l’on  ne  peut  entendre  qu’un  juge- 
ment à toute  rigueur,  qui  emporte  la  dannation  & toutes  lès  fuites^ 
0 XXXVII.  Que  (k)  ce/l  alors  qu’une  ame  cfl  divifée  d’avec  elle-même : 
in.  6 qu’il  fe  fait  une  féparation  de  la  partie  fupériettre  df  avec  t inférieure  ; 

à l’imitation  de  celle  qui  arriva  à Jefus-Cbri/l  notre  parfait  modèle. 

(1)  T/ti  XXXVIII.  Que  (/)  cette  féparation  en  J.  C.  opéroit , que  la  par- 
in.  si).*  ffo  inférieure  ne  communiquait  pas  à la  fupérieure  fon  trouble  involontaire  : 
& qu’en  nous  auiïï  les  afles  de  la  partie  inférieure  font  d/ un  trouble 
entièrement  aveugle  & involontaire  . 

LES  ERREURS  SUR  LA  CONTEMPLATION  SONT: 

XXXIX.  Que  (m)  f ame  ne  s’y  occupe  volontairement  et  aucune  image 
fenftble , ni  d’aucune  idée  nominable , 6c.  d’où  l’on  conclut: 

XL.  Que  («)  pour  s’occuper  des  attributs  & de  J.  C.  il  faut  y 
être  appliqué  par  une  impre/fon  particulière  de  la  grâce  qui  nous  préfente 
ces  objets : ce  qui  eft  un  pur  Quiétifme. 

XLÏ.  Que  (o)  t ame  ne  conjidért  plus  les  Mi/lcrcs  de  Jefus-Chri/l  , 
pour  s’ en  imprimer  des  traces  dans  le  cerveau  , ér  s' en  attendrir  avec 
confolation . 


On)  p^. 
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XLII.  Qu’fn  (a)  e/l  privé  de  la  vue  di/l  in  fie  , fcnfiblc  & ré/iécbie  de  JVr« 
Jejus-Cbri/l  en  deux  terne  di/férens.  Vain  raffinement  pour  exeufer  les 
excès  des  Quiétiftes. 

XLIII.  Qu’on  (b)  ;/ e/l  jamais  privé  pour  toujours  en  cette  vie  de  la  (•> ) uu, 
vue  /impie  & diflinfle  de  Jcfus-Cbrifl  : où  il  infinue  qu’on  en  peut 
être  privé,  non  pas  à la  vérité  pour  toujours,  mais  dans  des  états 
fort  longs,  comme  la  fuite  le  fait  voir;  ce  qui  n’eft  fait  que  pour 
chercher  des  occafions  de  fe  priver  de  Jefus-Chrift. 

SUR  LES  VERTUS  on  eft  frapé  de  ces  proportions  qui  en  ôtent 
les  motifs  particuliers. 

XLIV.  Que  (c)  le  pur  amour  /ait  lui  feul  toute  la  vie  intérieure , & (C)  v*t. 
devient  hii.Jeul  l’unique  principe  , & f unique  motif  de  la  vie  intérieure . *71* 

XLV.  Qu’un  (d)  même  exercice  d’amour  devient  chaque  vertu  diflinfle , (d) 
o*  tour  à tour  toutes  les  vertus , mais  [ans  en  vouloir  aucune  en  tant  que  vertu. I1+’ 

XLVI.  Qu’on  (e)  ne  veut  plus  être  vertueux  : l’ errata  qui  ajoute  , x['] 
pour  foi , ne  fignifie  rien. 

XLVII.  Qu’on  (f)  ne  f e/l  jamais  tant , que  quand  on  n efl  plus  at-  <f)  nu. 
taché  à l'être. 

XLVIII.  Que  (g)  les  faints  Mi/liques  ont  exclus  de  cet  état  les  prati-  r«;  p<*. 
ques  de  vertu.  Toutes  propofitions  roauvaifes  par  elles-mêmes , odieu-*”’ 
fes  & inexcufables. 

J’en  pourrois  marquer  un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  font 
pas  moins  importantes:  mais  malgré  le  foin  qu’on  a d’être  court, 
on  eft  encore  fi  long  en  fe  reflreignant , qu’on  ne  voit  que  trop  , 
que  cette  voie  de  procéder  par  écrit  va  à l’infini:  & qu’il  en 
faut  venir  à des  Conférences  , à moins  que  de  déclarer  qù  on  ne 
veut  point  voir  de  fin  à cette  affaire. 

C’eft-là  qu’on  fera  voir  à l’ouverture  du  Livre,  que  l’Auteur  a 
détruit  en  termes  formels  plufieurs  Articles  de  ceux  qu’il  a lignés. 

Que  les  pafTages  de  S.  François  de  Sales  fe  trouvent  ( fans  mauvais 
deflèin:  nous  le  croions;  ) fuppofés,  tronqués,  altérés  dans  les  termes, 

& pris  à contrefens  par  l’ Auteur  au  nombre  de  dix  ou  douze  : Que 
tous  les  paflages  de  l’Ecriture  qu’il  allègue  pour  fon  prétendu  amour 
pur,  font  pareillement  à contrefens,  fans  qu’il  y ait  la  moindre  vrai- 
femblance:  Et  enfin  que  tout  fon  Livre  n’eft  depuis  le  commencement 
jufou’à  la  fin,  qu'une  apologie  cachée  du  Quiétifme. 

Il  nous  eft  dur  de  parler  ainfi  du  cher  Auteur  à lui-même;  mais  il 
voit  bien  que  la  caufe  nous  y force,  comme  au  refte  qu’il  va  entendre. 

Le  Livre  dans  fon  fond  eft  une  Explication  des  Maximes  des  Saints , sur  ici 
pour  en  retrancher  toutes  les  ambiguités  (b)  avec  la  plus  rigoureufe" SÏT 
précaution’,  pour  y apporter  (i)  tous  les  correfli/s  nécefj aires  à prévenir 
t illu/ion  , ér  pour  expliquer  en  rigueur  le  dogme  tbéologique  : pour  (k)  ^.u*p 
expliquer  dans  la  partie  jauffe  î endroit  précis  , dans  lequel  le  danger  de  ,f/r‘ 
/’ illu/ion  commence’,  rapporter  (1)  dans  chaque  article  ce  qui  e/l  excej/if  , / *}. 11 
& le  qualifier  dans  toute  la  rigueur  tbéologique'.  pour , en  donnant  des /f 
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définitions  exaSics  des  exprejfions  des  Saints  , les  réduire  toutes  à un  fen- 
tintent  inconteflablc  : pour  en  compofier  une  ej'péce  de  DiBionnaire  , par  oit 
ï on  J aura  la  valeur  précije  de  chaque  terme  , & faire  un  fiflème  fimple 
& complet  de  toutes  les  voies  intérieures . 

Cependant  pour  expliquer  un  Livre  fi  clair  & fi  précis,  de  pour 
en  fauver  le  fondement,  fans  encore  prefque  parler  des  conféquen- 
ces  , quels  tours  violens  n’a-t-il  pas  fallu  donner  à fon  efprit  ? 
D’abord  en  écrivant  au  Pape,  & enfuite  à M.  de  Chartres,  on 
prétend  fubftituer  & foufentendre  par  tout  un  inter dum,  ou  un  / or- 
dinaire, qui  ne  fe  trouve  nulle  part  dans  tout  le  Livre,  & changer' 
l’exclufion  univerfelle  en  exclulion  reftreinte  & particulière.  Il  eût 
donc  fallu  une  fois  au  moins,  & dès  le  commencement,  propofer 
ce  d’ ordinaire  : mais  non  ; ce  mot  fi  néceflaire  dès  le  commence- 
ment du  Livre,  ne  s’y  trouve  qu’en  un  feul  endroit,  vers  la  fin, 
dans  l’Article  36.  à la  page  235.  & pour  un  autre  fujet  que  celui 
dont  iLeft  ici  quefiion.  Ce  n’elt  rien.  M.  de  Chartres  a démon- 
tré par  un  ample  Ecrit,  que  ce  d' ordinaire  étoit  étranger  au  Livre, 
& n’y  pouvoit  convenir.  Après  quelques  répliqués  de  l’Auteur,  il 
eft  enfin  venu  au  grand  dénouement  de  la  cupidité  foumife,  qui  n’eft 
ni  nommée  ni  définie  dans  le  Livre,  de  à laquelle  on  ne  fongeoic 
pas  encore  dans  la  Réponfe  à M.  de  Chartres  , qui  n’ étoit  pas 
courte  . Il  eft  venu  enfuite  une  autre  Réponfe  , trois  fois  grande 
comme  le  Livre,  où  la  cupidité  foumife  commence  à paroître:  où 
l’Auteur  veut  à toute  force  qu’elle  foit  foufentendue  dans  tout  fon 
Xivre,  qui  n’en  dit  mot:  foufentendue  dans  tous  les  Peres  qui  n’ en 
parlent  pas  : & il  a fallu  en  même  tems , que  f intérêt  propre  fi 
connu  de  fi  ufité  depuis  plufieurs  fiécles  dans  l’Ecole,  pour  lignifier 
le  motif  de  l’efpérance  de  du  falut  ; d’où  aufiï  tout  le  monde  en- 
tendoit  & entend  encore  que  l’Auteur  l’a  pris,  ait  eu  tout  à coup 
une  nouvelle  fignification  qui  ne  quadre  plus  avec  le  premier  fiftê- 
me . M.  de  Chartres  l’ a démontre  très-clairement  ; & cela  paroît 
en  ce  que  cette  nouvelle  fignification  ne  peut  être  fubflituée  , non 
plus  que  la  cupidité  foumife  à laquelle  on  la  réduit , à la  plûpart 
des  endroits  où  fe  trouve  le  mot  de  propre  intérêt . On  en  peut 
faire  l’ épreuve  , & efiaier  feulement  à fubftituer  la  cupidité  foumife 
aux  endroits  qui  font  marqués  dans  la  xiv.  Propofition  ci-dcfïus  ; 
on  verra  manifefiement  qu’elle  n’y  convient  pas. 

Elle  ne  convient  non  plus  à aucun  des  Peres  , où  l’on  en  veut 
montrer  la  Tradition  : aucun  Miftique , aucun  Scolaftique , aucun 
Auteur  ne  s’en  eft  fervi  avant  cette  Réponfe , c’  cft-à-dire  , avant 
quinze  jours. 

Mais  , dira-t-on , S.  Bernard  ne  s’ en  fcrt-il  pas , & ne  trouve- 
t-on  pas  dans  l’Epître  à Guigue,  répétée  dans  le  Traité  de  l’Amour 
de  Dieu,  le  cvpiditas  ordinata , qu’on  peut  traduire  indifféremment 
félon  l’Auteur,  cupidité  fourni]  e ou  réglée  ? Il  eft  vrai:  elle  s’y  trou- 
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rc  : mais  elle  s’y  trouve  en  un  fens  contraire  à l’intention  de 
l’Auteur,  comme  M.  de  Chartres  l’a  démontré;  & on  le  pourrait 
démontrer  encore  plus  amplement,  & par  d’autres  raifons  certai- 
nes, que  ce  Prélat  n’a  pas  voulu  toucher.  Ainfi  que  peut-on  pen- 
fer  des  explications  de  l’Auteur,  aufquelles  il  ne  paraît  point  que 
qui  ce  foit  ait  jamais  fongé  , ni  lui-même , avant  quinze  jours  ou 
trois  femaines  au  plus? 

Mais  , dira-t-on  , n’eft-il  pas  bien  dur  de  refufcr  à un  Auteur 
vivant , & encore  à un  Archevêque  , de  recevoir  une  explication 
qui  eft  bonne,  & qu’il  ad'ure  d’avoir  toujours  eue  dans  l’efprit  ? 
n’eft-ce  pas  allez  d’avoir  pourvu  à la  vérité?  veut-on  perdre  la 
perfonnc,  & ne  peut-on  pas  trouver  des  tempéramens? 

On  fuppofc  ici  deux  chofes  : l’une  que  l’explication  foie  bonne 
en  foi;  l’autre,  que  pourvu  qu’elle  foit  bonne  en  foi,  il  importe 
peu  qu’elle  quadre  au  Livre.  Mais  nous  fommes  prêts  à faire  voir 
à l’Auteur  en  très-peu  de  tems  que  ces  deux  chofes  , avec  le 
refpert  qui  lui  cft  du,  font  infoutenables. 

Nous  fommes,  dis-je,  prêts  à lui  faire  voir: 

Que  fon  explication  ne  convient  pas  à S.  Bernard  qu’il  allègue 
feul,  & qu’elle  lui  eft  contraire: 

Qu’elle  ne  convient  non  plus  à aucun  Pere , à aucun  Théolo- 
gien, à aucun  Miftique: 

Qu’elle  cft  pleine  d’erreurs,  & que  loin  de  purger  celles  du 
Livre,  elle  y en  ajoute  d’autres: 

Enfin,  que  le  fiftême  très-mauvais  en  foi,  l’eft  encore  plus  avec 
l’ explication. 

Cela,  dis-je,  fe  verra  en  peu  de  tems  clairement,  amiablement; 
nous  l’ofons  dire,  certainement,  & fans  répliqué/  en  très-peu  de 
Conférences:  en  une  feule  peut-être,  & peut-être  en  moins  de  deux 
heures  . Et  fi  l’on  demande,  d’où  vient  donc  que  nous  refufons 
de  donner  une  réponfe  par  écrit:  c’eft  à caufe  des  équivoques  des 
demandes  de  l’Auteur  dans  fes  vingt  Articles  , qu’on  feroit  long- 
tems  à démêler  , même  après  fes  définitions  : & à caufe  du  tems 
trop  long  qu’il  faudrait  donner  à écrire  les  réfutations  & les  preu- 
ves: il  faudrait  écrire  fans  fin  : on  a pour  exemple  les  Réponfes 
de  M.  de  Chartres,  qui  ne  font  & ne  feront  qu’en  attirer  d’au- 
tres , & en  entafiant  écritures  fur  écritures  , le  Livre  qui  fait  la 
queftion  , fera  noié  dans  ce  déluge  , en  forte  qu’on  ne  faura  plus 
où  retrouver  ce  qui  fait  la  queftion  . Au  lieu  que  la  vive  voix 
tranchera  tout  court  : on  faifira  d’abord  le  point  principal  , & la 
vérité  qui  eft  toute-puifiante  éclatera  par  elle-même. 

C’eft  ainfi,  c’eft  par  des  Conférences,  que  les  Apôtres  convain- 
quoient  leurs  adverfaires  : c’eft  ainfi  qu’on  a confondu  , ou  qu’on 
a inllruit  amiablement  les  contredifans  ; & ceux  qui  ont  évité  ces 
moiens  naturels  & doux  , fe  font  toujours  trouvés  être  ceux  qui 
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avoient  tort , qui  vouloient  biaifer  , & chercher  des  avantages  in- 
.dire&s . 

On  demandera  fi  nous  réfufons  d’écrire  ce  que  nous  penfons  è 
A Dieu  ne  plaife . Nous  l’ écrirons  , & môme  nous  écrirons  & 
fouferirons  fans  peine  toutes  les  Proposions  que  nous  aurons  avan- 
cées dans  la  Conférence  fi  on  le  demande  j mais  il  faut  com- 
mencer par  ce  qui  eft  le  plus  court  , le  plus  décifif , le  plus  pré- 
cis , & j’ ajoute  le  plus  charitable  . Rien  ne  peut  fuppléer  ce  que 
fait  la  préfencc,  la  vive  voix,  & le  difeours  animé,  mais  fimpîc, 
entre  amis , entre  Chrétiens  , entre  Théologiens  , entre  Evêques  : 
rien  , dis-je  , -ne  peitf  fqppléer  cetce  préfence  , ni  celle  de  Jefus- 
Chrift  qui  fera  au  milieu  de  nous  parfon  Saint-Efprit,  lorfque  nous 
ferons  aflemblés  en  fon  nom  pour  convenir  de  la  vérité. 

Quant  à ce  qu’on  dit  en  faveur  des  explications  , qui  vifible- 
ment  ne  quadrent  pas  avec  un  Livre  : conftamment  elles  ne  font 
pas  recevables,  parce  qu’elles  ne  font  pas  finceres. 

Nous  approuvons  les  explications  dans  les  expreffions  ambiguës  : 
il  y en  peut  avoir  quelques-unes  de  cette  forte  dans  le  Livre  dont 
il  s’ agit  ; & nous  convenons  que  dans  celles  de  cette  nature  , la 
préfomptîon  eft  pour  l’Auteur  , fur-tout  quand  cet  Auteur  eft  un 
Evêque  dont  nous  honorons  la  piété  : mais  ici  où  le  principal  de 
fes  fentimens  eft  fi  clair  à ceux  qui  les  examinent  de  près,  il  n’y 
a qu’à  le  juger  par  fes  paroles  expreftes  , en  lui  laiffant  à juftifier 
fes  "intentions  devant  Dieu  : toute  autre  chofe  produirait  un  mau- 
vais effet,  tant  envers  le  peuple  qu’ envers  les  favans. 

Le  peuple  ne  fauroit  à quoi  s’en  tenir  , entre  une  explication 
qui  ferait  orthodoxe  , & un  Livre  qui  ne  l’eft  pas  . Il  ne  fert  de 
rien  de  dire  que  la  vérité  dans  l’explication  eft  une  rétractation 
équivalente  de  la  fauffeté  qui  eft  dans  un  Livre  . Le  peuple  ne 
connoît  point  ces  équivalens  : en  matière  de  Foi , il  ne  lui  faut 
rien  laifler  à deviner  : fi  on  ne  lui  donne  les  chofes  toutes  mâ- 
chées, comme  on  dit,  toutes  digérées  ; la  crudité,  le  venin,  par- 
lons fans  figure,  l’erreur  le  perdra;  fur-tout  s’agifïant  d’un  Livre 
petit,  en  langue  vulgaire,  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de, qui  a troublé  & feandalifé  toute  l’Eglifè  : ce  que  nous  ne  di- 
fons  point  pour  infulter  à l’Auteur,  à Dieu  ne  plaife;  mais  poux 
le  faire  entrer  dans  nos  raifons  indépendamment  de  fon  propre  in- 
térêt. Si  l’on  n’abandonne  expreftement  un  tel  Livre  , ou  fi  faute 
d’être  abandonné  par  l’Auteur,  on  ne  le  note  par  tous  les  moiens 
poffibles  , il  demeure  en  autorité  & en  honneur  . On  dira  qu’on 
eft  revenu  de  cette  grande  clameur  que  l’efprit  de  la  Foi  avoit 
excitée  : trompé  par  des  expreffions  fpécicufcs  , on  avalera  tout  le 
mal:  on  fc  dégoûtera  des  Ecritures,  des  paffages  de  tant  de  Saints, 
des  pricres  de  l’Eglife,  comme  de  chofes  qui  ne  regardent  que  les 
imparfaits;  & on  ne  trouvera  rien  de  parfait  que  de  tenir  là  danna- 
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tion  pour  indifférente  : on  croira  qu’on  a pu  dire  impunément 
que  le  motif  du  falur  ne  touche  pas  , qu'on  eft  réligné  à le  per- 
dre, qu'on  en  fait  le  facrifice  ablolu  ; c’eft-à-dire  ,•  qu’on  croira 
pouvoir  dire  en  un  certain  lèns  , ce  qui  eft  mauvais  en  tout  lèns . 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  eft  dit  fur  la  contemplation  des  at- 

tributs & de  la  fainte  humanité  de  Jefus-Chrift  : de  la  vertu  qu’on 
n’aime  point  en  tant  que  vertu  : de"  fa  pratique’  bannie  par  les 
Saints  : du  nom  de  vertueux  dont  on  le  défend  comme  d’un  cri- 
me , ou  du  moins  comme  d’une  choie  fufpcéte  . Il  ne  fervira  de 
rien  de  dire  le  contraire  de  tout  cela,  non  plus  que  du  trouble  in- 
volontaire de  l’amc  de  Jefus-Chrift  .•  Le  blafphême  eft  prononcé  , 
l’erreur  eft  énoncée  en  termes  formels  dans  un  Livre  qui  refte  en 
honneur:  on  croira  que  la  Religion  n’a  rien  de  fixe  dans  fes  ex- 

prelfions;  en  tout  cas,  que  fes  exprelfions  & tout  le  langage  théolo- 

gique n’ eft  qu'un  jargon  : que  l’on'  peut  dire  tout  ce  que  l’on' 
veut,  & que  tout  eft  bon  ou  mauvais  ad  arbitrium.- 

L’Auteur  ne  doit  donc  point  imputer  à défaut  de  charité  dans 
fes  amis  & dans  fes  confrères,  li  dans  la  néceftité  où  il  les  a mis 
de  s’expliquer  lur  fon  Livre,  ils  refufent  de  confentir  à une  inter- 
prétation, pour  cela  feuf,  quand  il  n’y  auroit  que  cela,  qu’elle  ne 
convient  pas  avec  le  texte.  Ils  ne  lont  pas  lès  juges  , il  eft  vrai  ; 
mais  ils  font  témoins  néceffaires  que  lui-même  a appellés  en  té- 
moignage- dans  fa  Préface  , & encore  dans  la  Lettre  au  Pape  : il 
les  prend  pour  fes  garants  & s’ appuie  fur  eux  : tout  le  monde  at- 
tend de  leur  témoignage  une  approbation  ou  une  improbation  de 
fon  Livre  & de  la  doétrine  qu’il  contient:  en  cet  état  de  la  que- 
ftion,.  tout  ce  qu’ils  tailcnt  ils  l’approuvent. 

Après  tout que  veut-on  qu’ils  difent  fur  la  Tradition  alléguée 
à toutes  les  pages  ? peuvent-ils  fc  taire  là-deffus  fans  l’avouer  ? 
peuvent-ils  lé  taire  fur  S.  François  de  Sales,  & laifferont-ils  penfer 
que  tant  de  paftàges  altérés  en  tant  de  maniérés  font  bien  allé- 
gués ? quelle  explication  peut  fauver  un  fait  li  confiant  ? li  on  1’ 
avoue,  comment  peut-on  efperer  de  laifler  le-  Livre  en  fon  entier? 

Mais  veut-on  perdre  un  grand  Archevêque  ? A Dieu  ne  plaife  : 
c’eft-lui-même  qui  fe  perdroit,.  s’il  n’abarrdonnoit  expreffement  fon 
Livre  comme  contenant  une  mauvaife  doctrine.-  Quand  il  n’y  au- 
roit qu’une  feulé  propofition  mauvaife:  quand  il  n y auroit  que  le 
trouble  involontaire  de  Jefus-Chrift  , & que  Ion  imitation  qu’on 
trouve  dans  ceux  qui  confentent  ,-  qui  acquiescent  à leur  défefpoir 
avec  l’avis,  de  leur  Directeur c’en  eft  allez  pour  renoncer  expref- 
femenr  à un  Livre,  qui  d’ailleurs  ,•  f nous  le  dilons  avec  peine  , 
mais  la  vérité  nous  y force  ) qui  d’ailleurs  n’a  rien  de  particu- 
lier que  cela  même  qui  le  rend  fufpect . Oui  t nous  le  difons  de- 
vant Dieu:  T Auteur  ne  peut  plus  (au  ver  fa  réputation  qu’en  s’hu- 
miliant . Toutes  les  fois  qu’il  tiendra  fur  fon  Livre  un  langage 
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ambigu  , on  dira  toujours  qu’  il  garde  dans  Ion  cœur  toute  fa  do- 
élrine  , & qu’il  n’attend  qu’un  tems  favorable  , qui  pourtant  s’il 
plaît  à Dieu  n’arrivera  pas,  pour  y revenir. 

Plus  les  favans  ont  de  lumière  , plus  ils  verront  ces  inconve- 
niens:  les  favans  bien  intentionnés  verront  plus  clairement  que  les 
autres,  qu’on  biaife,  qu’on  diflîmulc , qu’on  épargne  un  mauvais 
Livre  par  confidération  pour  la  perfonne  : fi  c’etoit  un  fimplc  Do- 
éleur,  on  s’écrieroit  contre  fon  Livre:  on  épargne,  diront-ils,  un 
Archevêque  acrédité  , dont  le  nom  pourtant  n’eft  que  plus  propre 
à donner  de  l’autoricé  à ce  qui  fera  trouvé  mauvais  . Ils  favent 
les  trilles  effets  de  pareilles  tolérances  : les  Livres  qu’on  a épar- 
gnés de  cette  forte  font  reliés  avec  leurs  erreurs  qu’on  a fuccées: 
les  Evêques  n’  entrent  point  dans  ces  connivences  : aperte , apertc  ; 
c’elt  ce  qu’ils  demandent  à leurs  confrères,  plus  encore  qu’à  tous 
les  autres  . Il  faut  que  les  Livres  qui  peuvent  tromper  le  peuple 
par  leurs  douces  inlinuations  ou  par  le  nom  de  leurs  Auteurs  , 
foient  notés  ou  par  leurs  Auteurs  , ou  par  l’Eglife  , ou  par  tous 
les  deux  : on  n’  a jamais  fait  autrement  ; 6c  préfentement  toute  la 
gloire  de  l’Auteur  eonfilte  d’autant  plus  dans  un  entier  défaveu 
(»)Âvtrt.  de  fon  Livre,  qu’il  a dit  lui-même  dès  l’entrée  (a),  qu  ’//  ne  falloir 
rien  laiffer  à defirer  pour  f édification  de  f Eglife  ; & le  relie  que  nous 
voulons  bien  ne  pas  repéter  par  refpeél  , à caufe  de  l’application 
qu’il  en  faudrait  faire:  nous  la  laiflbns  à l’Auteur  . Après  la  dé- 
claration qu’il  a faite  dans  fa  Préface,  on  doit  croire  qu’il  ne  veut 
point  être  épargné  ; de  forte  que  fon  Livre  pafl'era  pour  bon  6c 
édifiant,  fi  l’on  n’en  dit  mot. 

Pour  les  favans  mal-intentionnés  que  la  démangeailon  d’écrire 
des  nouveautés  tient  pour  ainfi  dire  au  bout  des  doigts  , ils  croi- 
ront, qu’on  peut  hazarder  tout  ce  qu’on  veut;  & qu’ après  tout  on 
en  fera  quitte  en  difant  , contre  la  foi  des  paroles  , qu’on  n’a 
voulu  dire  que  ceci  ou  que  cela,  à fa  fantaifie  : c’ell  ainfi  qu’on 
fauvera  tout , excepté  les  miférablcs  quL  feront  dellitués  d’ appui  : 
pour  les  autres  on  connivera , pour  ne  pas  perdre  un  Auteur  : 
quoique  ce  foit  le  perdre  plûtôt  de  laiffer  croire  qu’il  déguile  fes 
lentimens. 

Nous  travaillons  donc  pour  la  gloire  de  l’Auteur,  par  l’humble 
défaveu  que  nous  lui  demandons:  c’efl  ce  qu’on  attend  de  fa  ma- 
gnanimité & de  l’amour  qu’il  a pour  l’Eglife.  Il  a tant  de  rares 
talens  , qu’il  fc  fera  bientôt  pardonner  , & oublier  tout-à-fait  un 
court  éblouiffemcnt  qu’il  aura  reconnu  lui-même:  plus  il  y appor- 
te de  difficulté  , plus  il  retarde  fa  gloire  , 6c  plus  il  fait  révoquer 
fia  fincerité  en  doute. 

L’Auteur  le  prie  de  répondre  à quatre  de  les  demandes  : c efl 
luTAr  ouvrir  une  nouvelle  difputc  au  lien  de  finir  celle  où  nous  fommes  : 
c’eft  donner  lieu  à des  répliqués,  dupliques  , & diflertations  infi- 
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nies  . Par  la  grâce  de  Dieu  on  ne  m’ accufe  de  rien  ; & je  ri  ai 
point  à me  juftifier  ni  à expliquer  ma  dodlrinc.  Je  ne  ferois  donc 
qu’émouvoir  de  nouvelles  queftions  , & donner  lieu  à des  lon- 
gueurs infinies  , en  répondant  par  écrit  à ces  demandes  . Si  l’Au- 
teur Ce  réfout  enfin  , comme  on  l’ en  conjure  de  nouveau  , de  ve- 
nir à des  Conférences  de  vive  voix  , nous  aurons  vu  en  un  mo- 
ment ce  que  nous  pouvons  attendre  les  uns  des  autres  : je  lui  ré- 
pondrai à tout  ce  qu’il  voudra  : ce  que  je  puis  lui  dire  en  atten- 
dant, c’eft  que  lorfqu’il  s’agit  de  la  Foi,  je  ne  fais  aucun  cas  de 
mes  opinions  particulières,  fi  j’en  ai:  que  je  ne  rejette  aucune 
des  opinions  de  l’Ecole,  & que  pourvu  qu’on  fâche  bien  prendre 
le  fonds  commun  dont  elles  conviennent  toutes  , je  n’  ai  rien  à 
demander  davantage . 

Réflexions  fur  le  i Mémoire  précédent , 

CEs  réflexions  feront  courtes  & fort  fimples  ; car  c’eft  ainfi  que 
la  vérité  aime  à être  dite.  La  I.  eft,  que  l’on  n’a  reçu  au- 
cune réponfe  à cet  Ecrit,  quoiqu’on  l’ait  attendue  quinze  jours 
durant , après  avoir  auparavant  infifié  environ  trois  mois  à deman- 
der des  Conférences  réglées  avec  ceux  que  la  divine  Providence 
& l’Auteur  même  avoient  mis  dès  le  commencement  dans  cette 
affaire. 

II.  Les  dates  juflifient  ce  qu’on  vient  de  dire,  puifque  celle  de 
l’envoi  de  ce  Mémoire  eft  du  15.  Juillet  , plus  de  quinze  jours 
avant  la  Déclaration  des  trois  Evêques  qui  eft  du  6.  d’Août,  & 
qui  même  n’a  été  envoiée  pour  Rome  que  le  12.  du  même  mois. 
Ainfi  il  s’ eft  écoulé  près  d’un  mois  fans  que  l’Auteur  ait  rien  dit 
fur  cet  Ecrit. 

III.  Cependant  les  trois  Evêques  qui  ne  differoient  de  s’expli- 
quer, que  pour  éviter  l’éclat  &.  pouffer  les  voies  amiables  le  plus 
loin  qu’  il  feroit  poffible  , étoient  accufés  de  ne  garder  le  filence 
qu’  à caufe  qu’  ils  ne  trouvoient  rien  fur  quoi  on  pût  appuier  une 
cenfure.  On  repandoit  auffi  dans  le  monde,  qu’ils  ne  faifoient  rien 
connoître  de  leurs  difficultés  à l’ Auteur  : encore  qu’  il  les  apprit 
toutes  par  les  moiens  qu’on  a vus  , & même  par  un  ample  écrit 
de  M.  l’Abbé  Pirot,  dont  l’Auteur  n’a  non  plus  fait  de  mention 
que  s’il  ne  l’eût  jamais  reçu.  Ce  qui  fcmbloit  tendre  à Ce  faire 
plaindre  , & à tourner  contre  les  Évêques  le  filence  que  leur  in- 
fpiroit  l’amour  de  la  paix. 

IV.  Ces  Evêques  , & en  particulier  celui  de  Meaux  , qui  de- 
mande la  liberté  de  parler  ainfi  de  lui  en  tierce  perfonne  tant  qu’il 
s’agira  des  procédés  , infiftoit  toujours  comme  il  avoit  fait  aux 
Conférences  amiables  ; & nous  avons  pour  témoins  du  refus  con- 
fiant qu’on  en  a fait  ce  qu’il  y a de  plus  augufte  dans  le  monde. 
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V.  On  a offert  d’y  admettre  les  Evêques  & les  Do&eurs  que' 
M.  l’Archevêque  de  Cambrai  y voudroit  appeller,  & on  a propo- 
fé  toutes  les  conditions  les  plus  équitables  à ce  Prélat. 

VI.  Ce  n’efl  qu’ après  tout  cela  & après  qu’il  a fouvent  décla- 
ré qu’il  n’avoit  rien  à nous  dire  fur  fon  Livrç,  ni  rien  autre  cho- 
fe  à faire  qu’à  attendre  le  jugement  de  Rome , oîi  il  avoit  porté 
P affaire  par  une  Lettre  exprefle.  adreflée  au  Pape;  cen’eft,  dis-je, 
qu’ après  tout  cela  , que  nous  avons  fait  à la  fin  la  Déclaration  fo- 
lennelle  de  nos  fentimens  au  tems  que  nous  venons  de  marquer. 

VII.  On  voit  par  les  termes  de  cette  Déclaration  , par  1’  Ecrit 
qu’on  vient  d’entendre,  & par  toute  la  fuite  du  procédé  amiable, 
que  nous  n’  avons  point  agi  comme  dénonciateurs  ou  accufateurs, 
& encore  moins  comme  juges . Nous  fommes  ,.  comme  on  a vu  , 
appellés  par  l’Auteur  du  Livre  en  témoignage  & en  garantie  , & 
par-là  contraints  à déclarer  notre  fentiment  : nous  ne  l’avons  fait 
qu’à  l’extrémité  , & après  avoir  tenté  toutes  les  voies  douces  .. 
Voilà  tout  notre  procédé:  il  n’y  a rien  de  plus  fimple.. 

VIII.  L’Evêque  de  Meaux,  n’eft  pas  plus  accufiiteur  que  les  deux 
autres  Prélats  : malgré  l’ affcéfation  de  le  prendre  feul  à partie  , 
tout  le  monde  fait  qu’il  n’a-  aucune  affaire  particulière  avec  l’Au- 
teur, ni  aucune  autre  conteftation  que  fur  le  fujet  de  fon  Livre. 

IX.  Il  a efpéré  comme  les  autres  ,.  qu’un  fi  grand  Prélat  , qu’il 
ne  peut  maintenant  nommer  qu’  avec  douleur  , fe  feroit  bientôt 
nommer  avec  joie  ; & il  fouhaitoit  feulement  que  dans  une  ma- 
tière fi  claire  il  n’attendît  pas  les  extrémités  pour  le  déterminer  . 

X.  Si  après  avoir  long-tems  examiné  le  Livre  dont  il  s’agit  , il 
en  a dit  dans  l’occafion  ce  que  la*  fincérité  & la  vérité  reque- 
roient,  il  peut  afiurer  fous  les  yeux  de  Dieu  qu’il  a été  prévenu 
par  le  fentiment  du-  public. 

XI.  Ce  qui  refie  à expliquer  dépend  du  fond.  C'eft  aficz  qu’on 
ait  vu  d’abord  que  les  principales  difficultés  dont  on  réfervoit  un 
plus  ample  éclaircifiement  à la  vive  voix  y ont  été  propofees  ; & 
plût  à Dieu  qu’on  eût  eu  moins  de  fujet  de  parler. 

XII.  La  Déclaration  des'  trois  Evêques  s’ explique  plus  ample- 
ment : mais  non  pas  encore  avec  toute  l’étendue  que  demandoit 
la  matière  . Chaque  chofè  a fes  mefures  & fon  tems  , & chacun 
félon  la  grâce  qui  lui  efi  donnée  , doit  tâcher  à prévenir  les  er- 
reurs; en  attendant  le  jugement  du  faint  Siège  avec  tout  refpeét . 
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MEMOIRE 

DE  M.  L’  E V E Q^U  E DE  MEAUX: 

Tour  répondre  h quelques  Lettres  , où  ( état 
de  la  que/lion  e/i  détourné. 

ON  me  preffe  de  repondre  à deux  ou  trois  Lettres , dont  la  pre- 
mière du  3.  Août,  a pour  titre  : Lettre  de  M.  f ^Archevêque  de 
Cambrai  à un  ami  ; la  fécondé  efl  de  ce  même  Prélat  à une  Re/igicufc 
qu'il  conduit  ; la  troifiéme  n’efl  pas  de  lui  , mais  de  M.  l'Abbé  de 
Chanterac  fon  grand  Vicaire  & fon  député  à Rome  . Sous  ces  ti- 
tres, ces  Lettres  font  en  effet  écrites  à tout  le  public,  puifque  des 
mains  cachées  & oificieufes  les  répandent  en  un  inflant  & plus  vi- 
te que  l’impreflion,  dans  la  Cour,  dans  la  Ville,  & dans  les  Pro- 
vinces : la  première  même  efl  déjà  imprimée  , & les  autres  appa- 
remment le  feront  bientôt.  Que  ferai- je  fur  cette  demande  ? Il  faut 
pofer  pour  fondement  que  je  ne  veux  rien  taire  A' cffenticl  , ni  aujji 
rien  écrire  que  de  néceffairc.  Pour  m'obliger  à parler,  on  dit  que  ces 
Lettres  préviennent  les  efprits:  le  momie  ne  peut  fè  perfùader  que 
l’erreur  foit  accompagnée  de  la  modeflie  , de  la  foumiffion  , de  la 
tranquillité  qu’  on  y fait  paraître  : mais  je  fuis  encore  touché  de 
raifons  plus  hautes.  C’efl  qu’on  y change  infenfiblcment  l’état  de 
la  queflion  , & ou’ une  difpute  où  il  y va  du  tout  pour  la  Reli- 
gion, ne  parait  plus  qu’un  mal-entendu  où  l’on  efl  d’accord  dans 
le  fond  : en  tout  cas  une  fineffe  d’Ecole  , une  innocente  fubtilité 
où  il  n’y  va  point  de  la  Foi,  & qui  auffi  échape  des  mains  quand 
on  la  pénétre . D’ autre  côté  néanmoins  la  matière  efl  grave  . On 
fouffre  pour  F Or  ai  fon  qui  t/l  en  péril  , & pour  le  pur  & parfait 
amour  . On  a , dit-on  , accoutumé  les  Chrétiens  à ne  chercher  Dieu  que 
pour  leur  béatitude , & par  intérêt  pour  eux-mêmes.  Voilà  donc  déjà  de 
grands  maux  qu’on  fc  plaint  de  voir  introduits  dans  l’Eglife  ; & 
la  queflion  n’efl  plus  fi  legere  : l’Oraifon  qui  efl  l’ame  de  la  Re- 
ligion efl  non  feulement  attaquée  , mais  encore  en  péril  ; & une 
pratique  baffe  & intéreflée  à laquelle  les  Chrétiens  s' accoutument , e/l 
mife  à fa  place.  On  défend , ajoute  l’Auteur,  le  parfait  amour , même 
aux  âmes  les  plus  avancées  : qui  le  pourrait  croire  dans  l’Eglife  de 
Jefus-Chrifl?  cependant  il  faut  avouer  qu’011  fe  laiiîe  facilement  pré- 
venir par  ceux  qui  font  entendre  au  public  qu’ils  ont  tout  facrifié  pour 
cette  caufc.  Il  n’cfl  plus  permis  de  fe  taire,  & à moins  dè  trahir  la 
vérité  & fà  confcicncc,  il  faut  entrer  dans  ce  parti,  ou  le  combattre. 
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c^ciie  Pour  commencer  par  V obéiiïance , qui  (ans  doute  eft  le  bel  en- 
obéiiunce  droit  de  la  Lettre  à un  ami , je  ne  la  veux  pas  révoquer  en  doute: 
Auteur  de  mais  ici  ou  je  n ai  a conliderer  que  les  paroles  d un  Auteur,  j en 
cc* Lciuci. dois  repréfenter  l’obéiflance,  félon  qu’il  l’a  lui-même  circonffan- 
ciée  . Il  demande  ( feulement  ) au  Tape  qu  il  ait  la  bonté  de  marquer 
précifément  les  endroits  quil  condanne  . Ainfi  l'on  élude  d’abord  les 
condannations  générales  , quoiqu’ utilement  pratiquées  dans  l’Eglife 
pour  donner  comme  un  premier  coup  aux  erreurs  naiilantes  , & 
fouvent  même  le  dernier  , félon  l’exigence  du  cas  & le  degré 
d’obftination  qu’on  trouve  dans  les  cfprits  . Mais  la  Lettre  pafTe 
plus  avant  : il  faut  que  le  Pape  marque  précifément  les  endroits  qu  il 
condanne  , & les  fens  fur  lej quels  portent  les  condannations  : ainfi  ce  ne 
feroit  pas  affez  d’extraire  des  proportions  félon  la  coûtume , & 
de  les  noter  par  une  cenfure  : il  faut  prévoir  tous  les  fens  qu’un 
efprit  fubtil  leur  peut  donner  : afin , dit-il  , que  ma  Joufcription  foit 
fans  réferve , & que  je  ne  cottrre  jamais  rijque  de  défendre , ni  d’fxcufer , 
ni  de  tolerer  un  fens  condanne  ; de  forte  que  fi  la  cenfure  tomboit 
fur  quelque  fens  que  par  malheur  on  ne  voulût  pas  abandonner  , 
dès  à prélent  on  fe  prépare  des  défaites  : le  Pape  à qui  on  a dé- 
féré la  caufe  fera  fournis  à fon  tour  aux  réjerves , aux  reftriélions 
de  l’Auteur,  & l’on  verra  renaître  les  rafhnemens  qui  ont  fatigué 
les  fiécles  paffés  & le  nôtre.  Voilà  comme  on  tourne  l’ obéiffance  : 
voilà  cc  qu’on  répand  de  tous  côtés  avec  une  afteétation  furpre- 
nantc  : à ce  prix  on  efl  prêt  à s’humilier:  Laiffons-nous  corriger  , 
dit- on  , fi  nous  en  avons  le  foin , ér  fouffrons  la  correclion  quand  même 
nous  ne  la  mériterions  pas  . On  prépare  déjà  le  public  à tout  événe- 
ment: l’Auteur  s’attend  bien  que  Rome  où  il  a porté  l’ affaire  ne 
fe  taira  pas,  & il  voit  venir  la  cenfure  déjà  contenue  en  fubftan- 
cc  dans  celle  de  Molinos  & de  les  leélateurs:  s’il  rélifte , ce  qu’à 
Dieu  ne  plaife,  il  en  a marqué  le  prétexte  dans  la  différence  des 
fens  ; s’ il  veut , il  fera  naître  un  nouveau  procès  . Se  taira-t-il  ? il 
aura  fouffert  la  correSlion  qu'il  n aura  point  méritée , & il  rélèrvera  fa 
défenfe  à un  tems  plus  commode  . Il  pourra  même  ou  avouer  ou 
défavouer , malgré  le  ftile  qui  parle , des  Lettres  qui  dillribuées 
avec  tant  de  foin  & envoiées  en  tant  de  paquets  par  les  maifons 
particulières , auront  toujours  fait  leur  effet . A la  vérité  nous  avons 
vu  les  mêmes  fentimens  dans  des  originaux  écrits  de  main  fure 
& à des  perfonnes  qu’on  ne  dément  pas . Mais  enfin  cc  fera  tou- 
jours un  procès  : il  n’eff:  pas  permis  d’expofer  l’Eglife  à ces  in- 
certitudes; & la  charité  aulfi-bien  que  la  confcience  nous  preffent 
de  mettre  l’affaire  en  un  état  où  tout  le  monde  y voie  clair. 
Venons  donc  au  fond:  f Or  ai  fon , dit-on,  c/l  en  péril : quelle  Orai- 
ro»  éft r Vn*  fon , & de  quel  côté?  eft-ce  l’Oraifon  difeurfive  & la  Méditation? 
,e‘ 1 Si  cette  Oraifon  cft  en  péril,  c’eft  du  côté  des  nouveaux  Miffiques 
qui  la  raviliffcnt;  puifquc  même  elle  eff  renvoiéc  (a)  par  notre  Àu- 


m. 

Si  lOral- 
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teur  à t exercice  de  t amour  intércjfé . Mais  nous  difons  au  contraire, 
malgré  les  nouveaux  Miftiques  & avec  tous  les  Spirituels  anciens 
& modernes,  que  cette  Oraifon  peut  conduire  au  plus  pur  amour, 
& par-là  à la  perfeélion  du  Chriflianifme  . La  preuve  en  efl  con- 
fiante par  notre  JnflruHion  Jur  les  Etats  d' Oraifort  ( a ) , à laquelle 
nous  renvoions  pour  ne  charger  pas  cet  Ecrit  de  trop  de  remar- 
ques . Quelle  Oraifon  donc  encore  un  coup  efl  en  péril  ? efl-ce 
celle  qu’on  nomme  affeélive  à caufc  qu’elle  s’exhale  comme  un 
encens  en  pieux  defxrs  , en  faintes  affédions  ? c’efl  cette  Oraifon 
que  nous  avons  défendue  contre  le  P.  la  Combe  , qui  la  mettoit 
en  péril  (b)  avec  les  Tfcaumcs  , les  lamentations  des  Tropbétcs  , les 
plaintes  des  Ténitens  , la  joie  des  Saints  , toutes  les  Hymnes  de  t Eglife  , 
& toutes  les  Oraifons  , principalement  f Oraifon  divine  que  Jefus-Cbrijl 
nous  a enfe ignée  . J’ en  reviens  donc  toujours  à demander  quelle 
Oraifon  efl  en  péril  ? efl-ce  l’ Oraifon  de  fimple  préfcnce  , de  con- 
templation & de  quiétude  , ou  peut-être  les  Oraifons  extraordi- 
naires & même  paffives  qui  font  attaquées  : elles  à qui  on  a con- 
facré  un  Article  exprès  parmi  les  xxxiv.  d’ Iffy  , où  (c)  on  met 
ces  Oraifons  à couvert  de  toute  attaque  fous  l’autorité  de  S.  Fran- 
çois de  Sales  & des  autres  Spirituels  reçus  dans  toute  /’ Eglifet  L’Ar- 
ticle xxiv.  établit  aufli  la  Contemplation,  & lui  propofe  les  objets 
cjui  lui  conviennent.  Ce  feroit  donc  une  calomnie  de  faire  mettre 
1 Oraifon  en  péril  à des  Prélats  qui  prennent  tant  de  foin  de  la 
conferver  dans  tous  fes  états,  dans  toutes  fes  diverfités. 

S’ il  faut  defeendre  aux  particuliers  ; qui  font  donc  ces  ennemis 
de  l’ Oraifon  contre  qui  il  la  faut  défendre?  Efl-ce  M.  l’Archevê- 
que de  Paris , qui  dans  la  cenfure  qu’il  a publiée  contre  les  Mi- 
fiiques  de  nos  jours  étant  Evêque  de  Châlons,  s’oppofe  (d)  égale- 
ment à ces  deux  excès  , ou  d’abufêr  de  l’ Oraifon,  ou  de  la  mé- 
prifer;  & qui  parle  fi  dignement  de  l’onétion  qui  nous  l’infpire  , 
& de  l’Efprit  qui  fouffle  où  il  veut?  M.  l’ Evêque  de  Chartres 
prend  (e)  les  mêmes  précautions,  & tout  refpire  l’intérieur  & la 
piété  dans  les  Ordonnances  de  ces  deux  Prélats . Ce  fera  donc 
peut-être  M.  de  Meaux  qu’on  accufera  de  mettre  l’Oraifon  en  péril, 
lui  qui  a traité  fi  amplement  cette  matière  dans  une  JnfiruEiion  cxprefïe, 
fans  que  perfonne  y ait  rien  repris.  Efl-ce  lui  qu’on  veut  déclarer 
l’adverfaire  de  l’ Oraifon  , après  qu’il  a tâché  d’expliquer  les  plus 
beaux  effets  de  la  Contemplation,  dans  le  Livre  v.  (J);  qu’il  a tiré 
dans  le  Livre  vu.  des  Spirituels  les  plus  approuvés  les  principes  de 
l’ Oraifon  qu’on  nomme  paflive;  & enfin  qu’il  a rapporté  avec  tant  de 
foin  (g ) les  maximes  & les  pratiques  de  S.  François  de  Sales  & de  la 
Mere  de  Chantal  fa  faintc  fille,  auffi-bien  que  celles  de  fainte  Thé- 
rèfe  & des  autres  Saints  ? L’Oraifon  ne  fera  point  en  péril,  quand 
on  propofera  ces  grands  exemples  ; & c’efl  un  dcfïein  furprenant 
de  lui  forger  des  perfécutcurs  pour  s’en  faire  le  martyr. 
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39 3 SECOND  ECRIT*, 

]’  ai  peine  ici  à nommer  ceux  qui  fe  font  donnés  pour  déFenfcur« 
du  libre-arbitre  , comme  s’il  étoit  attaqué  par  les  défenfeurs  de  la 
grâce  , pendant  qu’ils  le  foutenoient  de  toute  leur  force  , & qui 
ont  pris  fur  ce  fondement  des  tons  plaintifs  pour  s’  attirer  la  pitié 
des  ignorans  . Je  veux  bien  ne  point  parler  de  tant  d’autres  , qui 
pour  s’ériger  en  défenfeurs  de  la  vérité  , la  fuppofoient  combattue 
par  les  Catholiques  ; fi  éloigné  de  leurs  difpofitions  , pourquoi  en 
renouvelle-t-on  les  exemples  odieux  & nous  contraint-on  de  les  rap- 
peller  à la  mémoire  des  hommes? 

v.  On  a , dit-on , accoutumé  les  Chrétiens  a ne  cberchet  Dieu  que  par  in~ 
j/m  nde*  tiret  & que  pour  leur  béatitude  . Mais,  qui  les  y a accoutumés  ? ce 
r#bj« fr?  n’ Pas  du  moins  M.  de  Meaux,  qui  s’eft  attaché  à montrer  (a) 

par  l’Ecriture,  par  les  faints  Docteurs,  & fur-tout  par  S.Auguftin, 
(»/  que  l’amour  quon  avoit  pour  Dieu  comme  objet  béatifiant  , pré- 
Itsifd'or.  fuppofbit  néceflairement  l’amour  qu’on  avoit  pour  lui  à raifon  de 
£"î:*;£  la  perfeétion  & de  la  bonté  de  fon  excellente  nature;  fans  quoi  la 
» k p.iii.  Charité  même  dellituée  de  fon  objet  principal  , & comme  parle 
l’Ecole,  fpécifique  & effentiel,  ne  fubfiltoit  plus. 

vi.  On  défend  , ajoute  l’Auteur  , aux  âmes  les  plus  avancées  de  fervir 
d"iî  Dieu  Par  Ie  motif  par  lequel  on  avoit  jufqtt  ici  foubaité  que  les  pécheurs 

Jÿw . rcvinfcnt  de  leur  égarement  ; c e/l -à-dire , la  bonté  de  Dieu  infiniment  ai - 
rtyangiie»  mable  . Qui  le  défend  ? Pour  fe  donner  le  mérite  de  fouffrir  pour 
exp  telle  du  la  défenfc  du  motif  de  l’amour  , efl-il  jufte  , eft-il  permis  de  lui 
TM»«e.de  imaginer  des  ennemis?  On  veut  encore,  & on  voudra  toujours  que 
le  pécheur  revienne  de  fon  égarement  par  le  motif  de  la  bonté  de 
Dieu  parfaite  en  elle-même:  mais  l’on  ne  croit  point  déroger  à la 
(b) p/.cp.  pureté  de  ce  motif,  d’y  ajouter  avec  David  (b)  : Louez  le  Seigneur , 
*•  parce  qu  il  ejl  bon  , parce  que  fa  miféricorde  ejl  éternelle  . Nous  voions 
tous  les  jours  que  les  Confeffeurs  fe  fervent  fi  utilement  pour  nous 
exciter  à la  pure  & fincere  contrition  , de  la  longue  patience  de 
Dieu,  qui  nous  a pardonné  tant  de  péchés.  Si  ce  motif  dégradoit 
(cj  vu.  l’amour,  Jefus-Chrift  ne  l’auroit  pas  propofé  (r)  à celle  à qui  il  re- 
’ met  toit  beaucoup  de  péchés , parce  quelle  avoit  beaucoup  aimé.  Quand  le 
(d)  stji.  Concile  de  Trente  a défini  (d)  que  les  juftes  qui  fe  dévoient  animer 
eux-mêmes  principalement  par  le  motif  de  glorifier  Dieu  , y pouvoient 
& y dévoient  ajouter  la  vue  de  la  récompenfe  éternelle  pour  s animer 
davantage  ; il  a défini  en  même  tems  que  le  motif  de  la  récom- 
penfe , bien  éloigné  d’ affaiblir  la  Charité  , au  contraire  la  rendoit 
plus  forte  ; & cela  non  feulement  dans  les  juftes  du  commun , mais 
<•>».*.  encore  dans  les  plus  parfaits,  dont  ce  Concile  allègue  l’ exemple  (e) : 
(f)F/.  comme  dans  David,  qui  difoit  (J):  J’ai  incliné  mon  cœur  à vos  jujii- 
f cations , i caufe  de  la  récompenfe:  & dans  Moïfe,  dont  S. Paul  a dit  (g)  : 
xz  u.b‘  Qtf  H regardoit  à la  récompenfe. 

Il  faut  donc  conclure  de-là,  que  le  motif  de  la  récompenfe  eft 
né  pour  animer  ceux  , qui  fe  propofent  pour  leur  fin  derniere  la 
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gloire  de  Dieu;  & que  ces  motifs  , loin  de  s'affaiblir  ou  de  s’ex- 
clure l’un  l’autre,  font  fubordonnés  l’un  à l’autre. 

Quand  le  même  Concile  a prononcé  (a) , qu’//  jalloit  propofer  la 
vie  éternelle  aux  enfans  de  Dieu  , & comme  une  grâce  qui  leur  ttoit  mi-  cifion  **- 
féricordieufcment  promife  en  JcJ'us-CbriJl , cf  comme  une  récompcnfe  qui  m7m*  ctn. 
devoir  être  fidèlement  rendue  à leurs  bonnes  oeuvres  & à leurs  mérites ; ce 
motif  , tamquam  merces  , comme  recompenfe  , n’  eft-ce  pas  le  motifs* l6* 
commun  de  tous  les  enfans  de  Dieu  ? Ou  bien  y a-t-il  deux  claf- 
fes  des  enfans  de  Dieu,  À l’une  defquelles  il  faille  propofer  ce 
motif,  & ne  la  pas  propofer  à l’autre*?  le  propofer  au  commun 
des  juftes,  & ne  le  propofer  pas  aux  parfaits  ? Qui  ne  voit  l’illu- 
fion  manif'efte  d’une  femblablc  doétrine?  car  le  Concile  dit  claire- 
ment , qu’il  faut  propofer  la  vie  éternelle  comme  une  récompen- 
fe , tamquam  merces:  ceux  qui  perféverent  dans  le  bien  jufqu  à la  fin , 

& qui  efpércnt  en  Dieu  . 11  fant  donc  , ou  dire  que  les  parfaits  ne 
font  pas  de  ceux  qui  perféverent  dans  le  bien  , & qui  mettent  en  Dieu 
leur  efpérance:  ou  avouer  comme  un  point  de  foi  décidé  par  le  Con- 
cile de  Trente , qu’on  leur  doit  propofer  la  vie  éternelle  à titre  de 
récompcnfe , & cela  en  qualité  d’ enfans  de  Dieu,  FiLtis  Dci : fans  par- 
la les  rendre  mercenaires,  ou  les  dégrader  du  nom  d’ enfans  Dieu, 
ou  le  leur  faire  porter  d’une  maniéré  imparfaite. 

L’Auteur  nous  répondra,  qu’auffi  a-t-il  dit  parlant  en  la  perfon-  vm. 
ne  des  parfaits  (b):  Je  veux  Dieu  entant  qu’il  efl  mon  bien , mon  bonheur 
cf  ma  récompense;  il  efl  vrai.  Il  ajoute  même  : Je  le  veux  formellement 
fous  cette  prècifion  : il  falloit  donc  s’en  tenir-là  , & n’ajouter  pas 
aufli-tôt  après  ; mais  je  ne  le  veux  point  par  ce  motif  précis  qu  il  efl 
mon  bien.  L’objet  & le  motif  font  différent:  l’objet  efl  mon  intérêt , mais 
le  motif  n efl  point  intéreffè  ; puifqtt  il  ne  regarde  que  le  bon  plaifir  de 
Dieu:  ainfi  ce  qui  efl  l’objet  n’ efl  pas  le  motif  pour  les  parfaits  : 

Je  veux  Dieu  , dit-il  , fous  cette  prècifion  qu  il  efl  mon  bien  ; mais  je  ne 
le  veux  point  par  cette  raifon  précife.  Si  cette  raifbn  précife  n’  efl  plus 
mon  motif  , ne  me  meut  plus  , ne  me  touche  plus  ; que  me  fert 
d’avoir  un  objet  dont  je  ne  fuis  plus  touché  ? C’  eft  fous  prétexte 
de  reconnoftrc  la  décision  de  Trente,  l’éluder  manifeftement : & en 
avouant  de  paroles  qu’on  propofe  aux  plus  parfaits  la  vie  éternel- 
le , en  tant  qu  elle  efl  récompcnfe  , merces  ; on  ceffe  de  la 

propofer  comme  un  motif  qui  les  touche. 

C’eft  précifément  s’oppoier  aux  paroles  du  même  Concile  , qui 
décide  (c)  que  tous  les  juftes  , & même  les  plus  parfaits  , regardent  fil  Tffi 
la  récompcnfe  éternelle , principalement  pour  glorifier  Dieu  , mais  auffi  pont  c'4. 
exciter  leur  néglige /tee , & pour  s’ encourager  à courir  dans  leur  carrière  : ce 
qui  bien  affurément  ne  feroit  pas  , li  cette  récompenfe  ne  les  tou- 
choit  plus  , & n’étoit  plus  un  motif  pour  eux  capable  de  les  ani- 
mer, & d’exciter  leur  courage. 

Il  ne  lèrt  de  rien  de  dire  toujours  : On  ne  m’entend  pas  ; ce 


4oo  S E C O N D E C R I T, 

n’cft  pas  ainfi  que  je  le  conçois  : car  après-tout  , qu’eft-ce  qu’on 
entend  , finon  qu’on  ôte  aux  parfaits  le  motif  qui  touche  les  ju- 
fles  du  commun  , pendant  que  le  Concile  de  Trente  , pour  prou- 
ver que  ce  motif  eft  bon  à tous  les  juftes  , leur  allègue  T exem- 
ple des  parfaits? 

Réflexion  Nous  avons  vu  que  ce  faint  Concile  appuie  fa  décifion  (a)  fur 
r«r  les  e-  les  exemples  d’ un  David  , qui  dit  : J’  ai  incliné  mon  cœur  à vos  pré - 
& d*  ceptes,  à caufc  de  la  récompense  ; & d’un  Moïfe  dont  l’Apôtre  a dit, 
Uku*  ’fa'r  qu*/7  regardoit  à la  récompense pour  montrer  que  dans  les  plus  grands 
de T^enCi«e  Saints  , dans  les  hommes  infpirés  de  Dieu,  il  y a pendant  tout  le 
jr/  lyi'  cours  de  cctte  yie  un  fond  de  parefTe  qui  a befoin  d’être  excité 
par  la  vue  de  la  récompenfe  éternelle;  & que  négliger  ce  fecours, 
ou  en  un  mot  ne  s’en  fervir  pas  comme  par  état,  c’cft  rafiner  fur 
l’Evangile  , c’eft  fc  livrer  à l’orgueil  , & ne  pas  connoître  l’in- 
firmité & les  tentations  où  nous  fommes  durant  tout  le  tems  de 
notre  pèlerinage . 

Doârine  Ainfi  , quand  l’Ecole  dit  , comme  elle  fait  communément  , que 
«lei-Ecoïc,  la  Charité  ejl  f amour  de  Dieu  comme  excellent  en  lui-meme  fans  rapport 
me  '&  "î'.  à nous  , vifiblement  il  faut  entendre  , & tous  auffi  fans  exception 
u°ch*rw.  f entendent  ainfi  : que  l’ on  peut  bien  difiinguer  ou  féparcr  par 
1’  efprit  ce  rapport  à nous  de  l’ objet  fpecificatif  de  la  Charité  , 
mais  non  pas  1’  exclure  pour  cela  , ni  féparer  les  bienfaits  divins 
du  rang  des  motifs  preflans  , quoique  féconds  & fubfidiaires  de  la 
Charité . 

De  cette  forte  la  diftinétion  de  cet  objet  fpécificatif  d’ avec  les 
autres  motifs  eft  bonne  en  fpéculativc  ; mais  cette  féparation  ne  fe 
fait  que  par  la  penfée  , pendant  que  réellement  & dans  la  pratique 
on  s’aide  de  tout  ; & celui-là  eft  le  plus  parfait  , qui  abfolumcnt 
aime  le  plus  par  quelque  motif  que  ce  foit. 

La  Charité  eft  une:  la  Théologie  n’en  connolt  pas  de  deux  efpé- 
(»)  r.Ctr.  ccs  . S.  Paul  dit  (b)  que  la  Charité  ne  fe  perd  jamais  : Num£>imm  ex- 
xm.t.  £t  bien  loin  qu’il  y ait  une  autre  Charité  quand  on  pafle  de 

l’état  imparfait  au  parfait  , il  eft  de  la  foi  que  la  même  Charité 
demeure  toujours  , quand  on  pafTe  de  l’état  préfent  à la  patrie  . 
L’Auteur  convient  avec  nous  dans  les  réponfes  qu’il  nous  a com- 
muniquées , qu’  elle  eft  la  même  & de  môme  elpéce  dans  le  Ciel 
& dans  le  Terre,  & ici-bas  la  perfeétion  dépend  des  degrés*  II  y 
(b;/,  j».  a un  degré  connu  de  Dieu,  où  félon  S.  Jean  (c)  dans  fa  première 
Epitre  Canonique  la  Charité  bannit  la  crainte  : mais  il  n’y  en  a point 
où  elle  banniffe  l’efpérance  ni  fon  motif.  La  crainte  n’a  pas  Dieu 
pour  fon  objet  immédiat;  fon  motif  effentiel,  qui  eft  la  peine  éter- 
nelle, ne  fait  qu’ôter  les  cmpêchemens,  & rabattre  la  concupifcen- 
ce  par  une  terreur  falutairc;  mais,  comme  dit  excellemment  S. Bo- 
naventurc , l’efpérancc  a Dieu  même  pour  objet  immédiat,  & fon 
motif  naturellement  mtre  dans  l’amour  , l’excite  & l’augmente  : 
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ce  font-là  des  vérités  inébranlables  , clairement  révélées  de  Dieu  , 

& dont  toute  la  Théologie  eft  d’accord. 

Quand  donc  la  Lettre  à l’ami  fe  plaint  qu’ on  défend  de  fervir  Dieu  v*be 
par  les  pars  motifs  de  fa  bonté  infinie , on  veut  fe  faire  pitié  à foi-mê- 
me  & en  faire  aux  autres  en  fe  donnant  gratuitement  des  adver-i^.-» 
faires  ; & au  lieu  de  prier  pour  eux  comme  s ils  étoient  dans  l’er- 
reur , il  auroit  été  plus  fincerc  , de  leur  faire  juftice  , en  avouant 
qu’  ils  ne  mettent  en  péril  ni  l’ Oraifbn , ni  l’ amour  parfait , ni  les 
motifs  qui  nous  y . portent. 

Et  pour  montrer  à M.  de  Cambrai  que  c’eft  en  vain  qu’il  pré-  iax”-n!e 
tend  fe  faire  valoir  envers  le  public  comme  le  défenfeur  particu-  ^ri"r*cl. 
lier  de  l’amour  défintéreffé , on  lui  accorde  fans  peine  avec  le  com-  fen.e.u 
mun  de  l’Ecole  , ce  qu’il  demande  dans  fa  Lettre  à un  ami , que  pr°P° '** 
la  Charité  efl  un  amour  de  Dieu  pour  lui-même  , indépendamment  de  la 
béatitude  qu  on  trouve  en  lui  : on  lui  accorde  , dis-je  , fans  difficulté 
cette  définition  de  la  Charité  ; mais  à deux  conditions  : l’une , que 
cette  définition  eft  celle  de  la  Charité  qui  fe  trouve  dans  tous  les 
juftes,  & par  confequent  n’appartient  pas  à un  état  particulier  qui 
conftitue  la  perfection  du  Chriltianifme:  & l’autre,  que  l’indépen- 
dance qu’on  attribue  à la  Charité,  tant  de  la  béatitude  que  des 
autres  bienfaits  de  Dieu , loin  de  les  exclure , les  laide  dans  la 
pratique  comme  un  des  motifs  les  plus  preffons  , quoique  fécond 
Ck.  moins  principal  de  cette  reine  des  vertus. 

On  affure  fans  crainte  & on  met  en  fait  , que  jamais  M.  de 
Cambrai,  avec  la  Tradition  qu’il  a tant  vantée,  ne  trouvera  un 
feul  Auteur,  ou  parmi  les  Peres,  ou  parmi  les  Scolaftiques , ou  par- 
mi les  Miftiques,  qui  rejette  ces  deux  conditions;  & à l’ouverture 
du  Livre  on  lui  en  montrera  cent  qui  expreflement  les  admettent: 
ce  qu’on  auroit  fait  en  fa  préfence , s’il  n’ avoir  fi  foigneufement 
évité  la  Conférence  réglée  , qu’on  lui  propofoit  avec  toutes  les 
circonftances  Jes  plus  favorables  qu’il  eût  défirées. 

Ainfi  quand  il  réduit  dans  fa  Lettre  la  queflion  à deux  points:  q^JÎ'ao* 
dont  l’ un  eft  cette  indépendance  de  la  Charité  , il  donne  le  chan-  ÎVf, rededi* 
ge  aux  Théologiens,  & il  demande  comme  une  merveille  , qu’ on  «uUr;j® 
lui  accorde  ce  que  perfonne  ne  lui  a jamais  difputé  ; & ce  qui  ne  "mu™  ■. 
fait  rien  du  tout  à la  queflion,  comme  on  vient  de  voir.  r'JuJ 

Il  ne  réuffit  pas  mieux  dans  la  fécondé  chofe , qu’il  demande 
pareillement  qu’on  lui  accorde  : qui  efl  que  dans  la  vie  des  âmes 
les  plus  parfaites  , c’  efl  la  Charité  qui  prévient  toutes  les  autres  vertus  , 
qui  les  anime , & qui  en  commande  les  a fl  es  pour  les  rapporter  à fa  fini 
en  forte  que  le  jufle  de  cet  état  exerce  alors  d'ordinaire  f efpérance  & 
toutes  les  vertus  avec  tout  le  dtftntéreffemcnt  de  la  Charité  même,  qui  en 
commande  l’exercice.  Tout  cela,  dis-je,  ne  fêrt  de  rien,  puifque  c’eft 
là  non  feulement  une  doctrine  abfolument  inintelligible  , mais  en- 
core une  erreur  manifefte. 

Vol.  VIH. 
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C’eft  une  doctrine  inintelligible;  puifqu’ admettre  une  efpérance 
qui  (oit  exercée  avec  tout  Je  dé fntéreff tment  de  la  Charité  , c’eft  en 
admettre  une  félon  l’Auteur  même  , qui  comme  la  Charité  , foit 
indépendante  de  la  béatitude  : & cela  c’eft  une  efpé rance  qui  n’efpérc 
rien,  & une  contradiction  dans  les  termes. 

Mais  ce  qui  eft  inintelligible  par  cet  endroit-là  , en  foi-même 
eft  une  erreur  manifefte  pour  deux  raifons  : l’une,  que  c’eft  ôter 
l’Efpérance  contre  la  parole  exprefte  de  S.  Paul  (<?)  : Maintenant  ces 
trois  chojes  demeurent , la  joi  , /’  efpérance  , & la  charité  : ManbnT  tria 
bac:  l’autre,  que  c’eft  mettre  une  efpérancc  qui  n’excite  point  , 
contre  la  définition  exprefte  du  Concile  de  Trente:  ce  qui  retom- 
be dans  le  défaut  d’ôter  l’efpérance  , puifqu’il  eft  égal  de  l’ôter 
ou  de  la  Iailler  fans  effet. 

Il  ne  fert  de  rien  de  dire,  que  la  Charité  prévient  l’Efpérance, 
de  la  commande:  puifqu’il  doit  toujours  demeurer  pour  certain  fé- 
lon la  foi,  qu’elle  ne  la  peut  commander  que  pour  s’exciter  elle- 
même  ; car  pourquoi  l’acte  d’Efpérance  eft-il  fi  précifément  com- 
mandé de  Dieu  par  ces  paroles  (b)  : Efpérez  au  Seigneur  : SPER^t  in 
Domino:  & encore  (c):  Attendez  le  Seigneur:  agiffez  avec  courage;  b que 
votre  caur  fe  fortifie  : & par  cent  autres  de  cette  force  : pourquoi  , 
dis-je,  cet  a&e  d’Efpérance  eft-il  fi  foigneufèment  commandé,  fi 
ce  n’eft  parce  qu’il  fert  à la  Charité  ? qu’il  eft  né  pour  l’exciter, 
pour  la  foutenir,  pour  l’accroître:  conformément  à cette  parole  de 
l’Apôtre  (d)  : La  fin  du  précepte  , c’eft-à-dire  fans  aucun  doute,  la 
fin  de  tout  précepte,  c’  efl  la  Charité:  Finis  prxeepti  Cari  tas  P 

C’eft  auffi  très-vainement  que  l’Auteur  fuppofe  , que  cette  pré- 
vention de  la  Charité  ne  convient  qu’à  fon  amour  pur:  car  l’amour 
du  quatrième  degré  , qui  félon  lui  n’eft  pas  encore  l’amour  pur  , 
mais  cet  amour  mélangé  qu’il  appelle  par-tout  (e)  mercenaire  ou 
intéreffé , encore  qu’il  foit  (J)  jufli fiant  & que  la  Charité  y domine  ; 
ne  laifte  pas  d’être  (g)  un  amour  de  préférence  de  Dieu  à foi , où  famé 
aime  principalement  la  gloire  de  Dieu , & (h)  ne  cherche  fon  bonheur  pro- 
pre que  comme  un  moien  quelle  rapporte  & qu  elle  fubor  donne  à la  fit 
dernière , qui  efl  ta  gloire  du  Créateur. 

Tel  eft  l’amour  du  quatrième  degré,  qui  n’eft  pas  encore  fi  amour 
pur , dont  l’Auteur  fait  un  degré  plus  éminent,  qu’il  appelle  dans 
fôn  Livre  le  cinquième  amour  ; où  (/)  non  content  de  ne  plus 
aimer  fon  propre  bonheur  , que  comme  un  moien  fubor  donné  à la  gloire  de 
Dieu , on  aime  Dieu  fans  aucun  mélangé  de  motif  in;  ercf]'é , ni  de  crainte , 
ni  d' efpé  rance. 


Et  néanmoins  cet  amour  qui  n'cft  pas  encore  l’amour -pur,  ce 
qu’on  11e  peut  allez  répéter,  prévient  & commande  toutes  les  ver- 
tus par  cette  raifbn  démonftrative.  Ce  qui  eft  voulu  comme  fin,  eft 
voulu  par  prévention  devant  les  moiens:  c’eft  un  principe  confiant: 
or  eft-il,  qu’en  cet  état  qui  eft  le  quatrième  & celui  de  la  juftice 
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commune,  la  gloire  de  Dieu  qui  eft  l’objet  de  la  Charité  cft  vou- 
lue comme  la  fin  , & au  contraire  la  béatitude  n’  eft  voulue  que 
comme  un  moien  qui  lui  eft  fubordonné  , par  la  propre  définition 
de  l’Auteur  : donc  cette  prévention  de  la  Charité  , dont  la  Lettre 
à un  ami  vouloit  faire  l’état  des  parfaits,  c’eft-à-dire  le  cinquième 
état  du  Livre,  fe  trouve  établie  dès  le  quatrième  : & ainfi  ce  cin- 
quième état  , encore  que  ce  foit  celui  qui  fait  le  fujet  du  Livre  , 
n’eft  plus  qu’un  fantôme. 

Cette  raifon  eft  démonftrative,  puifque  la  définition  de  l’état  par- 
fait , qu’  on  fait  confifter  dans  la  Charité  en  tant  qu’  elle  prévient 
l’exercice  de  l’efpérance  , eft  épuifée  dès  l’état  de  la  juftice  com- 
mune; en  forte  qu’il  ne  rcfte  rien  à mettre  au-delà  , que  l’exclu- 
fion  du  motif  de  la  béatitude  en  tout  fens  : ce  qui  emporte  la  fup- 
prefîïon  de  l’efpérance  Chrétienne;  & par-là,  comme  on  a vu,  une 
erreur  manifefte  contre  la  Foi. 

Dans  certaines  matières  abftraites  & qu’  on  affeéle  encore  de  xvr. 
fubtilifer  pour  embarrafler  la  matière  , il  ne  faut  pas  craindre  de  n.'  iVd'* 
répéter  ce  qui  fait  la  difficulté  . Je  répété  donc  que  le  fort  de  la  “u'^r^é' 
difficulté  dans  cette  matière  confifte  dans  les  deux  amours  que  l’Au-  **“ccin" 
teur- appelle  dans  fon  Livre,  le  quatrième  & le  cinquième.  ™j°ur  »r 

Le  caraélcrc  du  quatrième  amour  , qui  eft  l’amour  de  Charité  1 “Auteur  t 
& celui  de  la  juftice  commune  , félon  l’Auteur  confifte  en  trois  ronvfcliun 
chofes  : la  première  (a)  , que  f ame  alors  aime  Dieu  pour  lui  & pour 
foi  ; la  fécondé  (b)  , qu’  elle  aime  principalement  la  gloire  de  Dieu  , & !jon"0|r“r 
• qu  elle  ne  cbcrcbc  Jon  bonheur  propre  que  comme  un  moien  qu  elle  rappor-  {£■*•,*• 
te  à la  fin  dernier  e , qui  efl  la  gloire  de  fon  Créateur  ; la  troifiéme  (c) , (c)  r’f 
que  cet  amour  efl  encore  mélangé  d’ un  refle  e?  intérêt  propre  , quoiqu  il  lS‘ 
foit  un  amour  de  préférence  de  Dieu  à foi  . Ce  refle  d ’ intérêt  propre  , 
c’  eft  ce  qu’  on  venoit  d’ appellcr  , le  propre  bonheur  qu  on  ne  vou- 
loit plus  que  comme  un  moien  rapporté  à la  fin  dernière  , qui  efl  la  gloi- 
re de  Dieu  . 

Ces  trois  caraéleres  pofés  dans  le  quatrième  amour,  il  refte  que 
le  cinquième  qui  eft  le  parfait , les  doit  exclure  tous  trois  : autre- 
ment il  ne  feroit  point  au-deft us  . Or  il  n’  y a rien  au-deftus  de 
ces  caraéleres,  que  l’cxclufion  entière  du  motif  du  propre  bonheur: 
au-deffus  , dis- je  , de  l’amour  où  l’on  aime  Dieu  pour  lui  & pour 
foi  , il  n’  y a plus  que  l’amour  où  l’on  ne  l’aime  que  pour  lui  & 
plus  pour  foi  : au-defï'us  de  1’  amour  où  l’ on  n aime  fon  propre  bon- 
heur que  comme  un  moien  de  glorifier  Dieu  , il  n’y  a rien  que  de 
ceffer  de  1’  aimer  de  cette  forte , & meme  comme  moien  : enfin 
au-deftus  d’un  amour  où  il  n’y  a plus  qu  un  refle  de  cet  intérêt 
qui  eft  le  propre  bonheur , il  n’y  a plus  que  l’amour  où  ce  refle  mê- 
me eft  ôté  . Ainfi  le  pur  & parfait  amour  que  1’  on  établit  au- 
deftus  du  quatrième  degré  & dans  le  cinquième  , doit  avoir  pour 
caraétere  la  totale  extinélion  de  ce  qui  reftoit  du  motif  du  pro-  . r 
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(ajiViu.  pre  bonheur  & de  l’efpérance  : & en  effet  il  eff  ainfi  défini  (a)  : 
II  amour  pour  Dieu  fcul  conjidéré  en  lui-même  & fans  aucun  mélange  du 
motij  inter  eff é ou  de  crainte  ou  d'efpérance , e/l  le  pur  amour  , ou  la  par- 
faite Charité  . Voilà  cet  amour  que  j’appelle  une  illufion  , l’extin- 
dtion  de  l’efpé rance  comme  de  la  crainte,  un  amour  qui  fe  détruit 
par  lui-même,  dont  j’ai  dit  & je  dis  encore,  qu’on  ne  trouve  rien 
dans  aucun  Scolaffique,  dans  aucun  Miftiquc,  dans  aucun  Théolo- 
gien, dans  aucun  Pere. 

Confia.  De-là  réfultent  quelques  conféqucnces  qui  nous  ferviront  à pofer 
établir uïe  ^ véritable  état  de  la  queffion  qu’on  veut  obfcurcir. 

»»»>  <*«  La  première  , que  l’Auteur  fe  perd  dans  de  vaines  fubtilités  , 
ition  ; pre-  dans  des  fineffes  inintelligibles  . Lorfqu’on  eff  venu  au  point  de 
"éouence?"  n’aimer  plus  fon  propre  bonheur  que  comme  un  moien  pour  établir 
uZ  1rcAu’  la  gloire  de  Dieu  , laquelle  n’eff  en  effet  primitivement  que  dans 
a«diub  "1%  glorification  de  Tes  ferviteurs , on  a atteint  la  perfeélion  du  Chri- 
«**•  ffianifme:  Or  eff-il  que  par  les  propres  définitions  de  l’Auteur,  on 
eff  arrivé  à ce  point  dès  le  quatrième  degré  : par  conféqucnt  en 
allant  plus  loin  , & pouffant  l’effort  de  l’efprit  jufqu’  à un  certain 
degré  lupcrieur,  qui  eff  le  cinquième,  on  fort  de  mefure,  on  don- 
ne dans  l’ illufion,  dans  l’amulcment,  dans  la  préemption  , & on 
fe  perd  dans  les  nues  , où  l’on  n’embrafle  qu’une  ombre  au  pré- 
judice du  corps  de  la  Religion. 

Seconde  Secondement  , je  conclus  que  ceux  qui  femblent  affecter  depuis 
cunfequen-  quelques  tems  de  faire  théfes  fur  théfes  fur  le  pire  amour  fans  rap- 
Vé  d"Ucer- port  à nous , ne  nous  nuifent  pas.  Ils  favent  bien  en  leur  confcien- 
fc!ncfurthu  ce  , qu’  on  ne  fonge  pas  feulement  à attaquer  le  défintéreffement 
pur  amour . pe  ja  charité  en  tout  état  , même  dans  celui  de  la  juffice  com- 
mune : ils  ne  font  pas  affez  mal-habiles  pour  s’  engager  à foute- 
nir  le  défintéreffement  auffi  dangereux  que  chimérique  du  préten- 
du pur  amour  du  cinquième  état  . Ainfi  quelque  officieufe  que 
veuille  être  leur  Théologie  , on  veut  bien  la  regarder  comme  in- 
différente . 

Je  c0nc^us  en  troifiéme  lieu  , que  l’Auteur  inffruit  mal  la  Re- 
2"ftQÿe*  ^*,ê^eu^e  a qui  il  écrit  (b)  , que  ceux  qui  attaquait  Jon  Livre  , le  pren- 
r Auteur  ntnt  en  un  Jens  qui  n a aucun  rapport  avec  le  Jicn  . Le  contraire  pa- 
u"  rolt  clairement  par  les  remarques  précédentes  : ce  qu’  on  attaque 
d“niio"a  dans  fon  Livre  eff  fon  amour  pur  du  cinquième  état  , qui  pouffe 
uff'ktfu  ^ amour  au-delà  de  celui  où  le  bonheur  propre  n ’ efl  recherché  que 
Êxu  Pour  3 & où  l’on  ne  laiffe  aucun  mélangé  , ni  aucun  refie  de 

d Le'// cet  intérêt  . Or  eff-il  que  cet  amour  cft  celui  précifément  qu’  il 

c*.  veut  défendre,  comme  on  l’a  démontré  par  fes  paroles.  Il  eff  donc 
ffaTct  faux  qu’on  le  prenne  dans  un  fens  oppofé  au  fien  , comme  il  le 
^ • dit  à la  Religieufe. 

II  ne  la  trompe  pas  moins  en  quatrième  lieu  , lorfqu’  il  1’  affù- 
«‘V'qu’U  re  que  ccux  ï/,;  attaquent  fon  Livre  avouent  eux-mêmes  que  fon  fais 
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t/l  très-catholique  \ car  ou  il  parle  du  fens  de  fbn  Livre  confidéré  enn'ti*  P. . 
lui- meme  ; & loin  de  lui  avouer  qu’il  foit  catholique,  on  vient  de  l’  on  con- 
voir  le  contraire  : ou  il  parle  du  nouveau  fens  qu’il  lui  a donné ’aIencn'ho- 
contre  la  naturelle  lignification  des  paroles;  & on  lui  dira  bientôt,  d^“ 
forcé  par  la  vérité  &.  par  le  fervice  qu’on  doit  à l’Eglife,  que  fest  Auteur, 
explications  ne  font  pas  meilleures  que  fon  texte  : mais  chaque  eho- 
fe  doit  être  dite  à fa  place  & dans  Ion  tems. 

En  cinquième  lieu  , on  le  loue  d’avouer  franchement  à la  Re-  x*1: 

- * - 7 - . - - . Cinquième 


ligieufe  , que  fon  Livre  , fuppofe  qu’il  foit  bon , ne/1  pas  utile  à tout  c°mïqacn- 
ie  monde  : mais  quant  à ce  qu’  il  ajoute  , qu  il  n e/l  fait  que  pour  l 'Autour 
ceux  qui  conduifent  , & par  rapport  aux  âmes  de  1’  état  dont  il  parle  - 


ri’  objet  Je 

il  fuppofe  premièrement  , qu’  il  y ait  des  âmes  au-defTus  de  cel- 
les  , qui  ne  veulent  leur  bonheur  propre  que  par  rapport  à la  gloi- 
re  de  Dieu  ; & c’  eft  ce  qu’  on  lui  contefle  . Il  fuppofe  féconde-  *ieufe . 
ment  , qu’  il  n’  a écrit  que  pour  les  Directeurs  ; mais  en  même 
tems  il  oublie  ce  qu’il  avoue  dans  fon  Avertiffement  (a) , qu’il  a 
voulu  fatisfaire  à une  curiojhé  , qui  e/l  devenue  univerfclle  ; & enco- 
re (b)  , qu’il  n’  a écrit  que  pour  expliquer  les  principes  de  deux  *<*• 

prélats  dans  les  xxxiv.  Articles  , qui  certainement  n’ont  point  eu 
la  Direction  pour  objet. 

. En  fixiéme  lieu  , je  conclus  que  lorfquc  dans  fa  Lctm  à un  amf 
il  réduit  la  queflion  à deux  points,  dont  l’un  efl  la  Charité  défia* 
téreflée  , & l’autre  eft  la  Charité  toujours  prévenante  ; il  ne  fon* 
ge  pas  A fon  étrange  doétrine  du  facrifice  abfolu  de  l’ éternelle  fc-  **  d“ù«,0,‘ 
licité  , & du  fimple  acquiefcement  à fa  réprobation  , ni  à celle  -de  ,r,oli”  r*"* 
l’efpérancc  unie  dans  une  même  ame  avec  un  invincible  défefpoir,  f. 
ni  à l’union  avec  Jefus-Chrift  dans  ce  défefpoir  invincible,  ni  aux 
troubles  involontaires  de  la  faintc  ame  de  Jefus-Chrift  , ni  à cette  r7i«r  ai*, 
féparation  des  deux  parties  dont  les  fuites  font  fi  terribles  . Il  fecu!'“* 
fait  grâce  à lui-même  fur  ces  étranges  doctrines  , & fur  beaucoup 
d’autres  non  moins  importantes.  Plût  à Dieu  que  nous  y puffions 
confentir  1 mais  la  vérité  ne  le  permet  pas . 

Quant  à M.  l’Abbé  de  Chanterac  , on  entend  avec  plaifir  dans 
fa  Lettre  à M.c  de  Ponchat , les  louanges  de  la  modération  de  {""  d*tJ  u 
M.  rArchevêque  de  Cambrai  dans  l’incendie  de  fon  Palais:  mais  m.  r^bte 
il  s’  emporte  jufqu’  à compofer  des  propres  paroles  de  S.  Jean  rac  , & on 


qu 

fur 


ur  notre  Seigneur  le  témoignage  qu’il  rend  à ce  Prélat,  St  qu’en  ccr 
même  tems  il  fafle  de  ces  divines  paroles  la  chute  de  fon  compli- 
ment pour  cette  Dame  ; qu’  il  attribue  le  foulevement  univerfel 
qui  a paru  tout-à-coup  contre  le  Livre  au-dedans  & au-dehors  du 
Roiaume  à des  intérêts  particuliers  ou  à la  fublimité  de  fa  doctri- 
ne , où  le  refte  des  Théologiens  comme  vulgaires  efprits  ne  peu- 
vent atteindre  ; qu’  il  le  compare  aux  Apôtres  où  la  plénitude  du 
Saint-Efprir  parut  une  ivreffe  , & le  comble  de  la  fageffe  une  fo- 
lie , pendant  qu’  une  contradiction  fi  générale  eft  l’ effet  vifible 
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des  erreurs  palpables  d’une  partie  de  ce  Livre  , & des  rafinemens 
inouïs  de  1*  autre  : c’eft  quelque  choie  de  û outré , qu’  il  fait  peur 
à ceux  , qui  favent  ce  qu’  ont  coûté  à 1’  Eglilè  de  femblables  en- 
têtemens  - Et  pour  la  foumiflion  qu’  il  vante  dans  le  môme  Au- 
teur , nous  la  louerons  avec  joie  , quand  il  celfera  de  menacer 
1’ Eglife  de  reftrictions  fur  le  jugement  qu’ elle  attend  , & qu’il  a 
lui-même  demandé  » 

Concluons  donc  de  tout  ce  difeours,  que  c’eft  inutilement  qu’on 
fe  donne  au  monde  comme  un  homme  contredit  pour  la  juftice  : 
ni  1’ Oraifon  n’eft  en  péril  , ni  l’amour  défintérefle  n’eft  attaqué  , 
ni  l’on  n’en  défend  la  pratique  , ni  on  n’  accoutume  les  âmes  à 
ne  chercher  Dieu  que  par  intérêt  , ni  on  ne  cenfure  aucune  opi- 
nion de  l’Ecole  , comme  on  le  voudrait  faire  accroire  aux  igno- 
rans  . Il  ne  faut  point  atteindrir  le  monde  en  déplorant  des  maux 
qui  ne  font  pas  : on  fait  en  quoi  l’Auteur  eft  à plaindre  , & de 
quelle  Oraifon  il  a voulu  être  le  martir  : n’en  difons  pas  davan-; 
tage  j & prions  que  la  vérité  paroifte  bientôt  , fans  que  le  beau 
nom  d’amour  pur  ferve  à l’oblcurcir.  L’Auteur  demeure  d’accord 
dans  fa  Lettre  à un  ami  , qu’on  abufe  du  pur  amour  , & qu  il  y en  a 
qui  rerwerfent  /’  Evangile  fous  un  Jt  beau  nom  . Le  pur  amour  dont  il 
s’  eft  rendu  le  défenfeur  particulier  , ne  peut  être  d’ un  autre  gen- 
re , puifqu’ il  détruit  avec  l’exercice  & l’utilité  de  l’Efpéra'nce  & 
avec  de  fi  grands  motifs  de  la  Charité , un  des  fondemens  de  l’ E- 
vangile  : fans  parler  ici  davantage  des  autres  inconvéniens  auffi  ef- 
fcntiels  de  ùl  doctrine . 
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MEMOIRE 

DE  M.  U E V E Q^U  E DE  MEAUX: 

Sur  les  paffages  de  faint  François  de  Sales . 

J* Ai  juftifié  la  doétrine  du  faint  Evêque  de  Genève  dans  les  Li- 
vres vm.  & ix.  de  X InfbruElion  fur  les  états  d' Or  ai fon  , & j’ai 
fait  voir  les  principes  de  ce  Saint  contraires  à ceux  des  Quiétiftes , 
principalement  fur  le  déftntéreftement  de  l’amour  , & par  çonfé- 
quent  fur  l’indifférence  & le  defir  du  falut:  mais  comme  l’Auteur 
du  Livre  produit  de  nouveaux  paffages  ou  leur  donne  un  tour 
particulier,  par  où  il  croit  Ce  mettre  à couvert  de  toute  cenfure  , 

& qu’il  les  répand  dans  tout  fon  Ouvrage  pour  y fervir  de  fon- 
dement; il  importe  en  les  parcourant  l’un  après  l’autre,  de  faire 
voir  qu’il  n’en  marque  aucun  qui  ne  foit  tronqué,  ou  pris  mani- 
feftement  à contre  fens,  ou  même  entièrement  fuppofé  . L’accufa- 
tion  eft  griéve  ; mais  elle  ne  peut  être  diffimulée , & après  tout 
c’eft  un  point  de  fait  où  l’on  n’a  befoin  que  de  la  fimple  leéture. 

Le  premier  paffage  tronqué,  eft  celui  où  l’on  allègue  (a)  ce  Pr^ 
Saint  pour  montrer  que  le  motif  intérefté  eft  encore  dominant  partie . 
dans  l’amour  qu’on  nomme  d’efpérance.  L’on  cite  à cette  occa- 
lion  le  Ch.  1 7.  du  Livre  2.  de  1 ^ mour  de  Dieu  ; mais  l’ on  en  re-  o 
tranche  deux  chofès  eflentielles  : l’ une  eft , que  dans  Y efpérance 
on  aime  DieÇ  fouverainement  ; ce  que  le  Saint  répété  par  trois  fois  : 
l’autre  que  ce  qui  empêche  dt obferver  les  commandemens  , & d'obte- 
nir la  vie  éternelle  par  cet  amour,  c’eft  quil  dorme  plus  d' affeSlion 
que  (Y  effet. 

On  fait  dire  au  Saint,  fans  cotter  aucun  endroit , quoiqu’on  en  Sc“;d 
recite  la  teneur  comme  les  propres  paroles  (b)  : La  pureté  de  t amour  . 

rn  y , . . r . < 1 • ' • c •!  j*  r i«  iMJVf.i». 

conftjle  a ne  vouloir  rien  pour  foi  : apres  lui  avoir  lait  dire  lix  lignes 
plus  haut  (c)  ce  qu’il  a dit  en  effet,  que  ce/l  une  fainte  afteElion  (cjp^.n. 
de  l' Epoufe , de  dire,  J' aime  Dieu  pour  moi:  où  l’Auteur  commet  deux 
fautes  : l’une,  de  citer  un  endroit  qui  ne  fe  trouve  pas  ; & l’au- 
tre, de  faire  avancer  à S.  François  de  Sales  en  fèpt  ou  huit  lignes 
deux  propofitions  contradictoires . 

Si  l’on  dit  ( d ) qu 'aimer  Dieu  pour  foi  , eft  félon  lui  un  aéte  de 
l’ Efpérance,  & que  l’aéte  où  ton  ne  veut  rien  pour  foi , eft  l’aéte 
du  pur  amour:  on  tombe  dans  l’inconvénient  d’exclure  de  l’état 
du  pur  amour,  l’acte  où  l’on  dit.  J’aime  Dieu  pour  moi : c’eft- 
à-dire  , comme  l’interprète  S.  François  de  Sales  au  même  en- 

Cc  4 
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(*)  nu.  droit  (a):  fai  me  à avoir  Dieu  : j'aime  que  Dieu  foi  t à moi  : f aime 
qu  il  J oit  mon  fouvcr ai n bien  : qui  c/l , dit  le  même  Saint  , une  fainte 
a fie  El  ion  de  l' Epoufe , laquelle  cent  fois  protefle  par  excès  de  complaifance  : 
Mon  bien- aimé  e/l  tout  mien  , & moi  je  fuis  toute  Jienne  : il  e/l  à moi  , 
& je  fuis  à lui. 

Si  l’on  dit  que  ne  vouloir  rien  pour  foi  dans  l’état  du  pur  amour, 
c’eft  feulement  exclure  le  vouloir  pour  foi , comme  pour  f^  finder- 
nicre  ; on  confond  les  deux  aéles  de  S.  François  de  Sales  : M ’imcr 
(b)  P4 1 pour  foi , & aimer  pour  f amour  de  foi  : dans  lelquels  on  a voulu  ( b ) 
trouver  la  plus  cxaEle  pré  ci  f on , & une  précifion  fi  tbéologique. 
ni.  On  fait  dire  au  Saint,  par  rapport  au  falut  éternel:  que  (c)  la 
iïïr*  faînte  réfignation  a encore  des  de/ir  s propres , mais  fournis : ce  qu’on  ré- 
ic p£te  à ia  page  ^ ji.  135.  & ailleurs. 

On  rapporte  ici  le  fentiment  de  S.  François  de  Sales  d’une  ma- 
niéré fort  vague,  fans  citer  fes  paroles,  & fans  feulement  marquer 
le  Chapitre  d’où  eft  tiré  le  paflage  dont  on  fe  fert  : ce  qui  n’eft 
guéres  exaél.  Mais  la  grande  faute  eft,  de  faire  introduire  la  ré- 
lignât  ion  à ce  Saint  par  rapport  au  fàlut  éternel , en  forte  qu’on 
fe  réfigne  à être  danné;  ce  qui  feroit  une  erreur  dans  la  Foi. 

C’eft  dans  le  Chapitre  troifiéme  du  Livre  ix.  de  f Mmour  de 
cA)AmM  Dieu,  que  ce  Saint  explique  (d)  la  réfignation  & lui  donne  deux  ob- 
jets:  l’un  eft,  les  affiiSlions  & tribulations  fpiritucllcs : comme  le  porte 
*a*‘*t6'  \e  titre,  c’eft-à-dire,  les  privations  & les  féchereftes  : l’autre  eft  , 
les  affiiSlions  même  temporelles  , telles  que  celles  du  faint  homme  Job.  Or 
en  tout  cela  il  ne  s’ agit  point  du  falut  . Quand  donc  on  fait  dire 
au  Saint  , par  rapport  à la  béatitude  & au  falut  éternel  , que  la 
© réfignation  a des  défies,  mais  fournis , pour  infinucr  qu’on  fe  foumet , 
& qu’on  fe  réfigne  à la  perte  de  fon  falut,  on  impofe  au  Saint  : 
& la  réfignation,  cju’on  lui  fait  introduire  contre  fa*penlée  , ne 
peut  être  exculée  d erreur  en  la  Foi. 
ir>  On  produira  ici  tout  enfemble  les  pafiages  que  l’Auteur  appor- 
te  (f)  pour  montrer  que  S.  François  de  Sales  , qui  a exclus  très-formel - 
f.4o.  le  ment  & avec  beaucoup  de  répétitions  , tout  motif  intéreffé  de  toutes  les 
vertus  des  âmes  parfaites , a marché  précifément  fur  les  ve/liges  de  S.  Mu- 
gufiin  & de  S.  Thomas  qu  il  a cités. 

Pour  entendre  la  faufteté  de  cette  allégation  , il  n’  y a qu’  à rc- 
pafter  fur  les  palTages  de  S.  François  de  Sales  cités  par  l’Auteur  , 
& voir  fi  on  y trouvera  l’exclufion  du  motif  qu’il  appelle  intéreffi 
de  toutes  les  vertus  des  parfaits. 

Le  premier  paftage  de  ce  Saint , qui  eft  cité  page  3.  dit  feule- 
ment que  f a me  qui  n aimerait  Dieu  que  pour  t amour  d,'  elle-même  , 
être,  feroit  un  extrême  facrilége . Il  n’exclut  ici  que  l’amour,  par  le- 
quel on  rapporte  Dieu  à foi-même , comme  à fa  fin  derniere  : ce 
qui  n’induit  pas  dans  les  parfaits  l’exclufion  du  motif  prétendu 
intérefié  qu’ils  pourroient  fubordonner  à Dieu. 
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Le  fécond  partage  de  S.  François  de  Sales  cité  page  4;  & 5.  de 
notre  Auteur  dit  feulement  , qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  di- 
re , J’aime  Dieu  pour  le  bien  que  j’en  attens  i & Je  n’aime  Dieu  que 
pour  le  bien  que  j’en  attens'.  ce  qui  n’exclut  pas  le  bien  qu’on  at- 
tend, quand  on  l’attend  par  rapport  à Dieu  & avec  fubordination 
à fa  gloire.  ' ‘ 

Le  troifiéme  partage  cft  celui  où  il  emploie  S.  François  de  Sa- 
les (a)  pour  montrer  que  le  motif  intéreftè  eft  dominant  dans 
l’Efpérance:  mais  nous  avons  vu  qu’il  eft  faux  & tronqué.  ■ iff‘ 
Le  quatrième  partage  cité  en  la  page  5.  dit  bien  que  dans  l’Efpé- 
rance f amour  ejl  imparfait  : mais  il  n’exclut  pas  ce  motif  imparfait 
du  moins  comme  fubordonné. 

Il  cft  vrai  qu’il  dit  que  f amour  fouverain  ne/l  quen  la  Charité  : 
mais  il  ne  s’agit  point-là  des  parfaits,  puifqu’il  s’agit  uniquement 
de  la  Charité,  qui  n’eft  pas  feulement  pour  eux. 

Le  cinquième  partage  cité  page  11.  eft  celui  où  le  Saint  exclut, 
non  point,  J’aime  Dieu  pour  moi  : mais,  J’ aime  Dieu  pour  l’ amour  de 
moi  : ce  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  des  Fidèles  juftifiés  , pas 
même  dans  les  imparfaits  ; puifque  c’eft  une  impiété , félon  l’Au- 
teur: ainfi  ce  partage  eft  hors  de  propos,  & mal  allégué  (b)  pour  («>)P-m. 
exclure  le  motif  prétendu  intéreftè  de  toutes  les  vertus  des  parfaits . 4* 

• Le  fixiéme  partage  cft  celui  de  la  rértgnation  : mais  on  vient  de 
voir  qu’il  eft  pris  direélement  contre  l’intention  du  Saint. 

• On  peut  donc  dire  fans  hcfiter  que  l’Auteur  en  faifant  exclure 
a S.  François  de  Saies  tout  motif  intéreffé , pour  toutes  les  vertus  des 
parfaits  , impofe  à ce  Saint:  à quoi  il  faut  ajouter  qu’il  eft  faux 
aufli  que  S.  François  de  Sales  cite  pour  cette  exclurton  S.  Augu- 
ftin  & S.  Thomas,  puifqu’il  n’en  rapporte  aucun  endroit;  & que 
ni  ces  Saints  , ni  lui-même  n’ont  jamais  eu  intention  d’enfeigner 
cette  erreur. 

On  foutient  de  plufieurs  partages  de  S.  François  de  Sales  cette  .v- 

r . \ * . ..  / P „ * Aacref 

propolition  (c)  : que  dans  1 état  de  I amour  pur  on  ne  veut  pas  Dieu  r»^* 

r r > ) n ~ 1 . r lnrl  lndit. 

en  tant  qu  il  eft  notre  bien.  frrtn»  du 

Le  premier  partage  cft  celui  (d)9  où  le  Saint  dit  : que  s’ il  y 
avoit  un  peu  plus  du  bon  plaifir  de  Dieu  en  Enfer  qu  en  Paradis  , les 
Saints  quitteraient  le  Paradis ; ce  qu’on  apporte  pour  conclure  à l’in- 
différence du  Paradis:  mais  l’on  y fait  un  mauvais  ufage  des  fup- 
pofitions  impoftibles  , qui  ne  produifent  que  de  fimples  velléités  , 

& non  jamais  de  ces  volontés  qu’on  nomme  abfolues  & parfaites, 
comme  il  a été  prouvé  dans  l’ JnflruSHon  fur  les  états  d’Oraifon  (e).  (•) 

Second  partage  (f)  : Le  de/ir  de  la  vie  éternelle  efl  bon  ; mais  il  ne  <fi. 
faut  defîrer  que  la  volonté  de  Dieu:  où  l’on  oppofe  le  defir  de  la  vie  Iflf’ 
éternelle  à celui  de  la  volonté  de  Dieu,  comme  s’il  étoit  bon  de  Tê*' 
fupprimer  le  premier  pour  exercer  l’autre. 

Ce  partage  ne  fc  trouve  pas  au  lieu  allégué  en  marge , ni  dans 


u)  nu. 


(b)  nu. 
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tous  les  Entretiens  de  ce  Saint , ni  enfin  en  aucun  autre  endrotr 
qui  nous  foit  connu,  quelque  foin  qu’on  ait  pris  de  le  chercher  ; 
mais  on  a trouvé  par  tout  le  contraire  , comme  il  paroît  dans 
les  Livres  vm.  & ix.  du  Traité  de  1’  In/lruElion  Jur  les  états 
d' Or  ai  fort. 

On  omet  ici  le  troifiéme  paffage  fur  le  mérite  (a),  aufli  mal 
cité  que  le  précédent;  mais  qu’on  n’a  point  cherché,  parce  qu’au 
fond  il  ne  conclut  rien  , ne  contenant  autre  choie  qu’  une  fimplc 
velléité  femblable  aux  autres,  dont  on  a vu  l’inutilité  par  rapport 
à la  qucftion  dont  il  s’agit. 

Le  quatrième  paffage  eft  celui  de  la  réfignation  (b),  qui  a été 
déjà  tant  examiné;  & où  l’on  a vu  clairement,  que  le  Saint  n’a 
point  compris  le  falut. 

(e)r4M6.  Le  cinquième  pafiagc  eft  celui  (c)  où  l’on  fait  attribuer  par  le 
Saint,  à S.  Paul  & à S.  Martin  l’indifférence  pour  le  fond  du  fa- 
lut, au  lieu  qu’il  eft  clair  qu’il  ne  s’agit  que  du  plûtôt  ou  du  plus 
<i)i*!i.  tard,  & du  délai  feulement:  comme  il  eft  démontré  ailleurs  (d). 
{ît/eor.  Le  fixiéme  pafiagc  (e)  n’eft  que  la  répétition  du  premier,  qui 
a" il!11’  comme  on  a vu  ne  conclut  rien. 

<if'  àia.  Le  feptiéme  paffage  eft  celui  (/) , où  le  Saint  dit,  qu’ il  faut  fe 
( ) nu.  repofcr  en  la  divine  Trovidehce , non  feulement  pour  les  ebofes  temporelles , 
mais  encore  , & beaucoup  plus  pour  les  fpiritueües  , & pour  notre  per- 
fection : ce  qui  eft  très-véritable  , mais  ne  fait  rien  pour  l’ indiffé- 
rence du  falut , dont  il  s’ agit  : & en  général  il  eft  faux  que  fe 
repofèr  fur  Dieu  de  quelque  chofe  , foit  la  tenir  pour  indifférente  ; 
t,)i.Pct.  puifqu’  on  ne  le  fait  jamais  que  fur  ce  fondement  de  S.  Pierre  (g)  : 
Quoniam  ipfi  e/l  cura  de  vobis  : T^iRCE  que  Dieu  a foin  de  nous  ; ce  qui 
n’eft  pas  une  indifférence  , mais  la  remife  exprefle  de  notre  inté- 
rêt en  des  mains  plus  fures  que  les  nôtres. 

Par  la  même  raifon  le  paffage  huitième  (b)  où  le  Saint  dit  qu’ 
il  ne  faut  rien  vouloir  , que  ce  que  Dieu  veut  pour  nous  : ne  fait  rien 
à l’ indifférence  du  falut  : tant  à caufc  qu’  il  s’ agit  ici  des  événe- 
mens  temporels,  comme  la  fuite  le  fait  voir,  qu’à  caufe  aufli  qu’il 
ne  s’enfuit  pas  de  ce  qu’on  ne  veut  que  ce  que  Dieu  veut,  qu’on 
foit  indiffèrent  pour  l’avoir,  mais  au  contraire  qu’on  ne  l’eft  pas; 
puifqu’ on  ne  peut  l’être  à ce  qu’on  fait  que  Dieu  veut;  comme 
il  eft  certain  du  falut. 

Le  neuvième  8c  dernier  paffage  où  l’on  fait  dire  au  Saint  par 
(0P-*  i7. rapport  au  falut  dont  il  s’agit  (/'):  qu’ il  ne  dcfîre  rien , éc.  que  Ji 
Dieu  venoit  à lui  , il  iroit  à Dieu  ; fmon  , qu  il  demcnrcroit-là  : eft  une 
dépravation  manifefte  du  texte  : puifqu’  on  a remarqué  ailleurs  (k) 
vm. •b.  1. que  le  Saint  ajoute  cinq  lignes  après,  qu’il  n’entend  cette  indiffé- 
r~  dunft*  rence  que  des  chofès  temporelles  , & non  der  vertus  ; pour  lef- 
quellcs  dans  le  même  endroit  il  prouve  par  l’Evangile,  qu’il  eft 
défendu  d’ être  indifférent  ; à plus  forte  raifon  , eft-il  défendu  de 
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l’être  pour  le  falut  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  comble  , la  per- 
fedlion,  la  confommation  des  vertus. 

Il  a auffi  été  démontré  (a),  que  l’aller  ou  le  demeurer  dont  il  (»; t»itr, 
s’agit,  ne  regarde  que  les  vifites  , ou  les  privations  dans  les  exer-  i,v' iI:1' 
cices  fpirituels. 

Il  n’a  pas  tenu  à l’Auteur,  qu’il  n’ait  donné  une  grande  attein- 
te à la  réputation  de  S.  François  de  Sales  en  lui  faifant  tourner  au 
falut  qui  elt  la  chofe  du  monde  la  moins  indifférente  , ce  qu’  il  a 
dit  feulement  de  celles  qui  le  font  en  effet , ainfi  qu’  il  a fouvent 
été  expliqué  (b).  (b)  nu. 

En  d’autres  endroits  l’Auteur  revient  encore  à cette  matière,  c'4> 

il  fait  dire  à ce  Saint  (c)  , que  le  dc/Jr  du  falut  ijl  bon  , mais  qu  il  rC)  iv*. 
eft  encore  plus  parfait  de  ne  rien  defirer  : ce  qui  établit  la  perfeéiion  116  ' 
à ne  pas  defirer  le  falut . Mais  ce  pafïage  ne  fe  trouve  pas  ; au 
contraire  il  eft  réfuté  par  cent  pafTages  de  ce  Saint  rapportés  ail- 
leurs (d),  où  le  defir  du  falut  le  plus  ardent  fe  trouve  avec  l’amour 
le  plus  parfait.  £.rSt 

Quand  le  Saint  dit  dans  un  de  fes  Entretiens  { e ),  & qu’il  le  r«)  i»t,. 
répété  fi  fouvent  ; qu’/7  ne  faut  rien  demander  , ni  rien  réfufer  : loin  XXL'-90*' 
qu’  il  le  faille  entendre  du  falut , ou  des  moiens  néceffaires  pour  y 
parvenir,  ce  difoours  fo  trouve  toujours  appliqué  à d’autres  chofes, 
comme  dans  l’endroit  qu’on  vient  de  citer  fur  les  obédiences  de 
la  Religion:  Il  eft,  dit-il  (f),  toujours  meilleur  de  ne  rien  defirer ; mais  nu. 
fe'  tenir  prête  pour  celles , que  f obéiffance  vous  impofera.  r"  *OJ" 

Il  dit  ailleurs  en  conformité  (g)  ••  Ne  demandez  rien , ne  refufez  rien 
de  tout  ce  qui  eft  en  la  vie  religteuje:  c’eft  ce  qu’il  appelle,  la  fainte 
indifférence , &c.  ce  qu’il  répété  très-fouvent  (b)  dans  les  mêmes  <h)  nu. 
termes . ,l* 

Il  décide  tout  par  cette  belle  régie  : Il  ne  faut  vouloir  que  Dieu  vi. 
abjolument , invariablement  , inviolable  ment  ; mais  les  moiens  de  le  fervir , safn?!* 

( c’ eft-à-dire  ceux  qui  ne  font  pas  commandés  ) il  ne  les  faut  *1‘ 
vouloir  que  foiblement  & doucement  , afin  que  fi  f on  nous  empêche  en 
/ emplette  d’ iceux  , nous  ne  Joions  pas  grandement  fecoués  . Il  faut  donc 
vouloir  Dieu,  c’ eft-à-dire  vouloir  le  poiïéder  abfolument  & nécef- 
fàirement  fans  aucune  indifférence  à cet  égard,  & l’indifférence  eft 
feulement  pour  certains  moiens. 

Quand  il  fo  trouveroit  quelque  léger  embarras  dans  quelque  paf* 
fage  du  faint  Evêque  , il  vaudrait  mieux  l’ expliquer  bénignement  , 
que  de  l’entendre  contre  l’Ecriture,  contré  les  faints  Peres  , & 
contre  lui-même.  Ainfi  l’on  a droit  de  conclure  que  dans  tous  les 
paftages  de  ce  Saint  qu’on  vient  de  voir  , ou  l’on  en  altéré  le 
fons,  ou  l’on  en  tronque  la  lettre  , ou  même  on  les  allègue  tout- 
à-fait  à faux . d“ 

C' eft,  dit  notre  Auteur  (/),  dans  cette  pure  contemplation , qu  on  peut  \ “ ) An. 
dire  ce  que  dit  S.  François  de  Sales  : Il  faut  que  l' amour  Joit  bien  puif- 
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fant  , pour  fe  foutenir  lui  [cul  fans  être  appuie  dt aucun  plai/ir  , ni  dt au- 
cune prétention:  il  cotte  en  marge,  ^Am.  de  Dieu  liv.  9.  ch.  21.  où 
l’Imprimeur  a mis  (a)  21.  pour  11.  ce  qui  n’eft  rien:  mais  ce  qu’il 
y a d’efi'entiel , c’eft  qu’on  cite  ce  feint  Evêque  direélement  con- 
tre fe  penfée. 

On  le  cite  (b)  pour  faire  voir  que  l’ame  contemplative  n a plus 
befoin  de  chercher , ni  de  ra(fembler  des  motifs  intéreffés  fur  chaque  vertu 
pour  fon  propre  intérêt , ( c’  eft-à-dire  pour  celui  de  Ton  felut  ) é* 
qu  elle  trouve  le  motif  de  toutes  les  vertus  dans  (amour  : comme  fi  les 
motifs  particuliers  ne  fubfiftoient  plus  . Mais  fans  parler  de  tout 
cela,  le  Saint  ne  traite  en  ce  lieu  que  de  l’état  d’épreuve,  & de 
fécherefte.  Le  titre  du  chapitre  eft  de  la  perplexité  du  cœur  qui  aime 
fans  f avoir  quil  plaît  au  bien-aimé  : toutes  les  paroles  reviennent  à 
ce  de  fie  in:  n avoir  point  de  prétention , ce  n’eft  pas  n’en  avoir  point 
pour  le  felut,  à Dieu  ne  plaife  : c’eft  n’avoir  pas  la  confolation 

de  voir  qu’on  fortira  de  cet  état  de  privation  , comme  toute  la 

fuite  le  montre  : encore  le  Saint  ajoute-t-il  , que  la  Foi  qui  e/l  réfi- 

dente  en  la  cime  de  ( efprit , nous  affure  bien  que  ce  trouble  finira , & que 

nous  jouirons  un  jour  du  repos  : mais  les  remontrances  ne  font  prefque  plus 
entendues',  remarquez  ce,  prefque  , qui  exclut  la  totale  extinéfion  de 
l’efpérance,  même  dans  la  partie  inférieure,  qui  eft  celle  qu’on 
repréfente  dans  ce  pénible  exercice; 

On  allègue  (c)  encore  ce  feint  Evêque  pour  autorifer  les  paroles 
fcandaleufes  qu’  on  ne  veut  aucune  vertu  en  tant  que  vertu  . Mais  il 
ne  les  a jamais  proférées  ni  rien  de  femblable:'  il  dit  ( d ),  fans 
feulement  nommer  la  vertu  , que  ( amour  des  âmes  parfaites  défi- 
quelles  il  parle  , ejl  bien  pur  , bien  net  & bien  ftmple , puifqu  elles  ne 
je  purifient  pas  pour  être  pures , elles  ne  fe  parent  pas  pour  être  belles  : 
mais  feulement  pour  plaire  à leur  amant , lui  donner  du  contentement  , 
lui  obéir  , &c.  ce  qui  au  fond  ne  dit  autre  chofe  , finon  que  la 
beauté  de  ces  âmes  n’eft  pas  la  fin  derniere  qu’elles  fe  propofent: 
paroles  , qui  loin  d’exclure  le  nom  de  vertu  , en  marquent  feule- 
ment la  fin.  ■ 

Au  lieu  de  ces  paroles  qui  font  fimples  & très- véritables  , 1*  Au- 
teur fait  dire  à S.  François  de  Sales  * que  ( a me  (e)  déftntéreffée 
n aime  plus  les  vertus  parce  qu  elles  font  belles  & pures  : ni  parce  qu  el- 
les font  dignes  dt  être  aimées  : ni  parce  qu  elles  cmbellifjcnt  ceux  qui  les 
pratiquent',  ni  parce  quelles  font  méritoires : ni  parce  quelles  préparent 
la  récompenfe  éternelle  ; mais  feulement  parce  qu  elles  font  la  volonté  de 
Dieu. 

On  ne  peut  afiez  s’étonner  que  l’Auteur  ait  ajouté  de  fon  crû, 
au  texte  du  feint  Evêque,  des  paroles  fi  confidérables  , dont  aucu- 
ne ne  s’y  trouve  . Elles  tendent  toutes  à déprimer  les  vertus  , & 
tous  les  motifs  qui  y attirent;  à quoi  le  Saint  n’a  jamais  penfé  : ce 
qu’il  dit  véritablement,  c’eft  que  fens  forger  à plaire  à fes  propres 
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yeux  , ou  aux  yeux  des  autres  , on  ne  veut  plaire  qu’au  cclefte 
époux:  ce  qui  en  tout  état  clt  inconteflable . • 

Dès  qu’on  lui  veut  plaire  , & le  contenter  , auffi  bien  que  lu1 
obéir,  qui  font  les  paroles  du  Saint,  on  ne  fe  défintéreffe  non  plus 
de  la  volonté  d’en  être  aimé,  que  de  celle  de  l’aimer  : fi  on  veut 
en  être  aimé,  on  veut  le  pofléder,  on  veut  être  heureux:  on  veut 
toutes  les  chofcs  qui  lui  plaifent:  on  veut  par  conféquent  la  beauté 
ôc  la  régularité  qu’il  aime  lui-même  dans  la  vertu:  on  veut  le  mé- 
rite particulier  de  chaque  vertu  , & la  récompenfe  qui  n’efl  autre 
chofe  que  la  perfection  de  la  vertu  même. 

C’cft  auffi  à quoi  aboutit  le  foin  que  le  Saint  (a)  attribue  à ces  r*)  nu. 
colombes  innocentes  de  fe  mirer  de  tems  en  tems  dans  des  eaux  très-pures  £"r*  XtL 
( par  l’examen  de  confcience,  ) pour  voir  fi  elles  font  bien  agencées  au 
gré  de  leur  amant  : bien  éloignées  de  pouffer  le  défintéreffement 
jufqu’à  tenir  pour  indifférent  d'être  à fon  gré , pour  s’en  tenir  à la 
lèche  difpofition  de  ne  chercher  les  vertus  que  comme  voulues 
de  l’amant  céleffc  , fans  avoir  égard  à l’excellence  qu’il  a voulu 
qui  fe  trouvât  dans  leur  objet  propre  auffi  bien  que  dans  leur  fin 
commune . 

On  ne  peut  conclure  autre  chofe  du  paffage  tiré  par  l’Auteur  (b)  (b)  ■- 

de  la  vie  de  la  Merc  de  Chantal:  & ce  qu’il  en  conclut,  qu’  alors  m’ 
on  exerce  toutes  les  vertus  fans  penfer  qu  elles  font  vertus  , comme  fi  le 
nom  de  vertu  les  rendoit  fufpeétes  ; c’cft  la  mauvaife  conféquence 
de  l’Anteur,  & non  pas  le  fentiment  de  ceux  qu’il  allègue. 

S.  François  de  Sales  a prévenu  tous  les  abus  qu’on  pouvoit  fai- 
re de  fâ  doctrine,  lorfqu’il  a dit  (c)  qu’//  ne  Jalloit  point  tant  point  il-  (t)Lit.nr. 
1er  fur  f exercice  des  vertus:  mais  y aller  franchement  & à la  vieille 
françoife  , avec  liberté  & à la  bonne  foi , groffo  modo . Les  rafinemens 
de  l’Auteur  fur  les  motifs  des  vertus,  font  trop  pleins  de  réfle- 
xions fubtiles  & inutiles  dans  une  matière  ou  il  faut  aller  franche- 
ment , rondement  & finalement,  comme  dit  (d)  le  même  Saint.  (i)Uv.ry. 

Ne  nous  laiffons  point  éblouir  par  un  fon  confus  de  paroles , que  tp’  u‘ 
des  oreilles  peu  délicates  pourroient  écouter  comme  approchantes  . 

Les  propofitions  qu’on  reprend  dans  le  Livre  dont  il  s’agit,  font 
celles-ci  (e):  qu’a;;  ne  veut  aucune  vertu  en  tant  que  vertu  ; comme  fi  M p*t- 
le  nom  de  vertu  çtoit  odieux  ou  fufpeét:  qu’o«  aime  les  vertus  feu- 
lement, parce  qu  elles  font  la  volonté  de  Dieu ; comme  fi  elles  n’avoient 
pas  leur  beauté  intérieure,  qui  fait  que  Dieu  les  aime;  qu’on  exerce 
toutes  les  vertus,  fans  penfer  quelles  font  vertus  ; contre  le  précepte  de 
S.  Pierre  qui  nous  ordonne  (/)  d’aimer  avec  toute  forte  de  foin  dans  (Ow.P/f. 
notre  foi  la  vertu  , dans  la  vertu  la  fciencc  , dans  la  fcience  f abflinence  , ‘,’6'  T‘ 
dans  f abflinence  la  patience  , dans  la  patience  la  piété  , dans  la  piété 
f amour  de  fes  freres  , dans  l’ amour  de  fes  frères  la  charité  ; & contre 
ce  que  dit  S.  Paul  (g):  kAu  refie,  mes  freres , toutes  les  chofe  s qui  font  (r)  Vh;u 
véritables , qui  font  pudiques  , qui  font  juflcs  , qui  font  faintes  , qui  font  tv.  1. 
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aimables  , qui  font  de  bonne  réputation  : s’ il  y a quelque  vertu  & quel- 
que cbofe  de  louable  dans  les  moeurs  , ce/l  ce  que  vous  devez  penfer . I! 
n’eft  pas  digne  d'un  Théologien  de  chercher  des  rellrictions  à l’amour 
qu’on  doit  aux  vertus,  & encore  aux  vertus  chrétiennes;  en  forte 
qu’on  ne  fâche  plus  s’il  les  faut  aimer.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  oppofé  ni  aux  paroles  ni  à l’elprit  de  ce9  beaux  préce- 
ptes des  Apôtres,  que  les  proposions  qu’on  vient  d’entendre,  & 
u)  encore,  que  celle-ci  du  même  Livre,  c\uon  ne  veut  (a)  plus  être  ver- 
tueux , & qu’o/J  ne  /’  e/l  jamais  tant  , que  quand  on  n c/l  point  attache 
à l'être : & ce  qui  eft  encore  plus  infupportable  , que  les  faints  Mi- 
rbî  /liques  ( b)  ont  exclus  de  t état  de  perfeSlion  les  pratiques  de  vertu : ce  qui 

. (cj  fe  trouvera  dans  le  Moicn  court  (c) , & dans  Molinos  (d)  apres  les 

“v’mJu  Béguards , comme  nous  l’avons  démontré  ailleurs  ( e ):  mais  jamais 
r*f) dans  S.  François  de  Sales,  ni  dans  aucun  des  faints  Miftiqucs. 

jw  In  énts 

îZd’M.  CONCLUSION. 

17.  f.  ioo. 

Liv.  X.  th. 

\9f  ,9°‘  A Infi  dans  les  endroits  fondamentaux  l’Auteur  en  tout  & par 
Xjl  tout  abufe  de  l’autorité  de  ce  Saint:  ce  qui  fuffit  pour  mon- 
trer qu’il  n’y  a rien  à attendre  de  la  Tradition  des  Saints  que  le 
même  Auteur  promet,  fans  en  alléguer  aucune  preuve;  puifqu’il 
altéré  en  tant  de  maniérés,  le  feul  des  Saints  qu  il  a cité  , & fur 
lequel  il  a fondé  toute  la  doélrine  de  fon  Livre. 

Q^U  ESTION  IMPORTANTE: 

Si  l’ état  tf  une  ame  parfaite  qui  fe  croit  donnée  , c/l  autorifé. 
par  t exemple  & par  la  doflrine  de  S.  François  de  Sales , 
ou  par  les  xxxiv.  Articles  d' Jf/'y . 


DrfTcin  de 
ce  dilcouri. 


J 


E traite  à part  cette  queftion,  quelque  rapport  qu’elle  ait  d’ail- 
leurs avec  S.  François  de  Sales,  ahn  de  la  traiter  plus  à fond, 
& de  pouffer  la  démonftration  à la  dernière  évidence. 

Il  s’agit  d’examiner  l’Article  x.  du  Livre  de  t Explication  des 
Maximes  des  Saints  6r.  II  faut  ici  avant  toutes  chofcs  faire  l’analife 
de  l’état  qu’on  y repréfente  ; & démontrer  qu’il  eft  plein  d’er- 
reur . 2.  Il  faut  répondre  à ceux  qui  objeélent  que  nous  l’avons 
approuvé.  3.  Il  faut  voir  s’il  eft  appuié  de  l’exemple  de  S.  Fran- 
çois de  Sales.  Par  ce  moicn  la  réfolur.ion  de  la  queftion  fera  faite 
en  forme  démonftrative  : & il  en  faut  venir  là  pour  fermer  la 
bouche  aux  contredifans . 

An  Unie  de  Cet  cîtat  reprélenté  avec  ces  fept  caraéleres  dans  l’Article  x. 

ttt  i-. »t:  de  l’ Explication  des  Maximes , &c. 

I.  Les  facrifices  (f)  des  âmes  défintéreflées  fur  leur  béatitude  éter- 
{'Ùufii.  nelle  font  d’ordinaire  conditionnels:  celui-ci  (£)  eft  abfolu . 
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IL  L’ame  (a)  cfl  invinciblement  perfuadée  qu’elle  eft  juftement 
réprouvée  de  Dieu. 

III.  Il  n’eft  pas  queftion  (b)  de  lui  dire  le  dogme  précis  de  la 
foi  fur  la  volonté  de  Dieu  de  fauver  tous  les  hommes.,  & fur  la 
croiance  où  nous  devons  être  qu’il  veut  fauver  chacun  de  nous  én 
particulier  . 

IV.  C’  eft  (c)  dans  cette  impreffion  involontaire  de  défèfpoir  qu’cl- 
le  fait  fon  facrificc  abfoîu. 

V.  Le  cas  impoflible  ( d ) lui  paroît  poffible  , & actuellement  réel. 

VI.  Il  n’eft  pas  queftion  (e)  de  raifonner  avec  elle  ; car  elle  eft 
incapable  de  tout  raifonnement . 

VII.  Elle  fait  (/) , avec  le  confentement  de  fon  Directeur  , un 
acquiefcement  (impie  à la  condannation  jufte  où  elle  croit  être  de 
la  part  de  Dieu. 

Ce  font  les  propres  paroles  de  l’Auteur.  Le  terme  d'intérêt  pro- 
pre dont  il  fe  fert  de  tems  en  tems  , eft  expliqué  par  les  autres  : 
il  parle  de  béatitude  & de  réprobation  ou  condannation  dans  le  ju- 
fte jugement  de  Dieu  ; & le  terme  d’ intérêt  propre  eft  déterminé  en 
ajoutant  (g)  que  c’elt  l’ intérêt  propre  pour  t éternité , & comme  l’Au- 
teur parle  ailleurs  ( b ),  f intérêt  propre  éternel. 

Il  y a quatre  erreurs  capitales  dans  ce  fiftême: 

La  première,  de  mettre  une  ame  fainte  dans  une  héréfie  formelle: 

La  fécondé , de  la  faire  fuccomber  à la  tentation  du  défèfpoir  : 

La  troiûéme , de  faire  une  ame  fainte  incapable  de  toute  raifôn  : 

La  quatrième  , de  la  mettre  dans  un  état  d’ impiété  & de  blaf- 
phême . 

L’ héréfie  formelle  eft  dans  ces  paroles  du  cinquième  caraétere  : 
le  cas  impojpble  lui  paroi  t poffible  : & l’ hércfic  s’en  démontre  en  cet- 
te forte  . Le  cas  impoftïble  , félon  que  l’Auteur  le  définit  (i)  eft  , 

2ue  Dieu  condanne  une  ame  aux  peines  de  t enjer , J ans  perdre  J'on  amour. 

>r  de  croire  de  cet  état  qu’il  foit  poffible,  & encore  plus,  de  croire 
qu’  il  foit  réel  , c’  eft  une  héréfie  contraire  directement  à toutes  les 
promeiïes  de  l’Evangile  , qui  promettent  le  bien  aux  bons  , & ré- 
fervent le  mal  aux  méchans  ; contraire  en  particulier  à cette  paro- 
le du  Sage  (4)  : Vous  troui'cz  indigne  de  votre  juflice  de  punir  un  inno- 
cent . C’  eft  encore  une  autre  héréfie  de  croire  invinciblement  que  Dieu 
nous  laiffe  tenter  ait-dejj'us  de  nos  forces  : ce  qui  eft  expreftement  félon 
la  parole  de  l’Apôtre  (/),  contre  la  fidélité  de  Dieu.  C’eft  encore  une 
héréfie  anathématifée  par  tous  les  Conciles  , que  Dieu  commande 
des  chofcs  impoffibles  , & qu’il  nous  ordonne  d’efpérer  , pendant 
qu’il  nous  livre  invinciblement  au  défèfpoir  (par  le  fécond  & qua- 
trième caraétcre.  ) Il  y a donc  dans  ces  caractères  des  héréfies  ma- 
nifeftcs;  l’ame  y adhéré  invinciblement,  puifque  même  elle  ne  veut, 
ou  ne  peut  rien  écouter  au  contraire  ( par  le  troifiéme  & fixiéme  ca- 
ractère, ) & y donne  fon  confentement  fimple  & abfolu  , même 
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avec  confeil  ( par  le  feptiéme  : ) elle  eft  donc  formellement  héréti- 
que, pendant  qu’on  la  fuppofe  fainte  & parfaite. 

C’eft  de  faire  fuccomber  une  ame  à la  tentation  du  défefpoir.  La 
tentation  du  défefpoir  conûfte  à induire  famé  à croire  invinciblement 
qu’il  n’y  a point  de  falut  pour  elle  . Or  une  ame  fainte  eft  repré- 
fentée  comme  tombée  dans  cet  état  par  le  fécond  caraélere , qui  em- 
porte une  invincible  perfuafion  qu’  elle  eft  juftement  réprouvée  de 
Dieu;  laquelle  perfuafion  n’en  eft  que  plus  mauvaifè,  parce  que  fé- 
lon l’Auteur  elle  eft  réfléchie : à quoi  il  faut  ajouter,  que  (par  le  qua- 
trième caraélerc  ) vaincue  de  /’ imprcjjîon  involontaire  de  défefpoir,  elle 
facrifie  abfolument  fa  béatitude  étemelle:  & enfin  que  ( par  le  feptié- 
me ) elle  acquiesce  ftmplemcnt  à la  jufte  condannation  où  elle  croit  être 
de  la  part  de  Dieu;  ce  qui  eft  le  comble  du  défefpoir,  puifqu’elle  le 
croit  invinciblement  . Donc  une  ame  fainte  eft  repréfentée  comme 
plongée  dans  le  défefpoir,  fans  y voir  aucune  reffource. 

C’eft  qu’une  ame  fainte  & parfaite  foit  en  même  tems  incapable 
d’entendre  la  vérité,  & d’écouter  la  raifon  (par  les  propres  termes  du 
fixiéme  caraétere  : ) ce  qui  ne  peut  arriver  à ceux  qui  font  appelles 
enfans  de  lumière  eue  dans  le  cas  d’adluelle  & véritable  folie,  oît 
l’on  préfuppofe  que  lame  n’eft  pas , puifqu’on  la  fuppofe  au  contraire 
dans  une  épreuve  fùrnaturelle,  & dans  la  fublimité  d’un  état  divin. 

C’  eft  qu’  une  ame  fainte  & parfaite  foit  livrée  à l’efprit  d’impiété 
& de  blafphême  comme  celle-ci  ( par  les  propres  termes  du  troifié- 
me  caraélere  ; ) où  non  feulement  on  eft  incapable  de  recevoir  de 
la  bouche  des  Miniftres  de  l’Eglife  I’aftùrance  de  la  bonté  générale 
de  Dieu  envers  tous  les  hommes,  principalement  envers  les  fidèles; 
mais  encore  celle  de  la  bonté  particulière  de  Dieu  envers  elle:  elle 
n’en  veut  pas  écouter  la  propofition;  elle  y renonce  par  fon  défef- 
poir: ce  qui  n’eft  rien  moins  qu’un  blafphême,  & une  impiété’ con- 
tre un  Dieu  infiniment  bon,  & toujours  prêt  à pardonner. 

On  objecte  que  nous  avons  à répondre  aux  mêmes  inconvéniens, 
& qu’on  en  trouve  même  de  plus  grands  encore  dans  les  Articles 
lignés  à Ifly,  que  dans  l’Article  x.  de  l’Auteur;  puifqu’il  fe  con- 
tente de  dire  , qu’un  Directeur  peut  laijjer  jaire  l’ acquiefcement  à 
fadannation;  au  lieu  que  dans  le  xxxm.  Article  d’Ifty,  nous  nous 
fervons  du  terme  à! injpirer , qui  eft  bien  plus  fort:  mais  il  y a en- 
tre les  Articles  d’Iffy  & le  x.  de  l’Auteur  quatre  diflérences  trop 
grandes  pour  pouvoir  être  ignorées. 

Premièrement,  l’Article  xxxm.  d’Ifly,  qui  eft  celui  dont  on  fe 
prévaut  , ne  parle  de  foumiflïon  aux  tourmens  éternels  fans  être 
privée  de  la  grâce,  que  (a)  par  impojflble,  & par  une  très-faufte  fup- 
pofition  : au  lieu  que  dans  f Article  x.  de  l’Auteur,  le  facrifice  de 
la  béatitude  éternelle  eft  abfolu,  & l’ acquiefcement  à fa  condanna- 
tion eft  ftmple. 

( a ) Infir.  fia  In  iuts  A'Or/tifon  , llv.X,  th-tf,  J.  O*  IJ.  f.  ijl<  il». 
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De-là  naît  une  féconde  différence  entre  le  xxxm.  Article  d’Iffy, 
& l’Article  x.  de  l'Auteur  : cjue  la  foumijjhn  & le  confentcment  dont 
parle  l'Article  d’Iffy  n’eft  qu'une  velléité,  & non  pas  une  volonté 
abfolue  & proprement  dite  ; au  lieu  que  l'Article  x.  de  l’Auteur 
établit  un  facrifice  abfolu , un  acquiefcement  ftmple , un  contentement 
véritable  à fa  perte.  ■ 

La  troifiéme  différence  , qui  eff  la  plus  effentielle , eff  que  dans 
l’Article  xxxi  n.  d’Iffy,  l’amc  demeure  toujours  renfermée  dans  le 
cas  de  la  fuppofition  impoffible  ; au  lieu  que  l’Article  x.  de  l’Au- 
teur fait  paraître  invinciblement  à une  amc  fainte  (a)  , que  le  cas 
impojftble  eff  devenu  non  feulement  po/fible , mais  encore  usuellement  réel  ; 
qui  eff  l’héréiie  formelle  où  nous  avons  vu  (b)  que  l’Auteur  engage 
une  aine  fainte . 

Une  quatrième  différence  qu’on  ne  peut  affez  remarquer  , c’eft 
que  l’Article  x.  de  l'Auteur  fait  permettre  par  un  Directeur  à l’ame 
parfaite  , un  acquiefcement  fimple  à fa  jufte  condannation  ; au  lieu 
que  dans  l’Article  xxxi.  d’Iffy  qui  eff:  relatif  au  xxxm.  il  eff:  ex- 
preffement  porté  qu’xV  ne  faut  pas  permettre  aux  âmes  peinées  <f  acquie- 
scer à leur  défefpoir  & dannation  apparente  : mais  avec  S.  François  de  Sa- 
les , les  ajfurer  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas  . Tant  s’en  faut  donc 
que  l’Article  de  l’Auteur  convienne  avec  ceux  d’Iflÿ  , qu’au  con- 
traire on  a affèélé  dans  celui-là  le  terme  d 'acquiefcement  , qui  eff 
expreffement  défendu  dans  ceux  d’Iflÿ  , comme  celui  qui  met  le 
comble  au  défefpoir. 

Après  quatre  différences  fi  eftentielles  , fi  l’on  veut  dire  que  les 
Articles  d*  Iffy  font  de  même  fens  cjue  le  x.  du  Livre  de  1’  Expli- 
cation ; il  n’  y a plus  ni  de  fincérite  , ni  de  bonne  foi  dans  ces 
difeours  * . 

Cependant  pour  autorifer  cet  affreux  état  où  une  ame  , qu’on 
fuppofe  fainte  , eff  livrée  au  défefpoir  , on  fe  tert  de  l'exemple  de 
S.  François  de  Sales  ; & après  avoir  dit  (c)  que  dans  cet  état  une 
ame  e/l  invinciblement  pcr/uadéc  qu  elle  e/l  ju/lement  réprouvée  de  Dieu  , 
on  ajoute  : C efl  ainji  que  S.  François  de  Sales  fe  trouva  dans  /’  Eglife 
de  S.  Etienne  des  Grès  . Voions  donc  fi  l’on  pourra  montrer  que  le 
Saint  fût  dans  cette  perfua/lon  invincible  ( d ) , en  conféquen ce  de  la- 
quelle il  fût  inutile  de  lui  parler  de  la  bonté  de  Dieu  envers  tous 
les  hommes  , & envers  lui  en  particulier  ; ou  de  lui  alléguer  au- 
cune raifon  , parce  qu’  il  en  étoit  incapable  (V)  : Car  ce  font-là  les 
fuites  infaillibles  qu’  on  attache  à cette  invincible  perfuafton  ; & il 
faut  montrer  que  le  Saint  ait  été  en  cet  état,  ou  avouer  qu’on  ne 
prouve  rien . 

Mais  loin  que  le  Saint  ait  approuvé  cet  état  , il  le  combat  di- 
reélement  par  ces  paroles  (/)  : Vous  me  direz  que  f on  ne  peut  pas  cm- 
mi  ces  grandes  ténèbres  faire  ces  confidérations  , vu  qu  il  femble  que  nous 
ne  pouvons  pas  feulement  dire  une  parole  à Notre  Seigneur  . Voilà  du 
' Vol.  VIII.  D d 
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moins  T objection  bien  clairement  propose  : mais  Je  Saint  la  ré- 
ponde en  cette  forte  : Certes  vous  avez  raifcm  de  dire  quil  vous  .Jeta- 
ble ; <t autant  qu’en  vérité  cela  n eft  pas  : le  :facré  Concile  de  Trente  a 
déterminé  cela  ; ér  nous  fo tomes  obligés  de  croira  que  Dieu  & fa  grâce  ne 
nous  abandonne  jamais  : & Je  tefte  gu’ on  pourra  voir  dans  le  même 
endroit . Mais  il  nous  fuffit  de  montrer , que  bien  loin  de  croire 
avec  J*  Auteur  , cp’  il  n’  eft  pas  que/lion  de  dire  à cette  ame  k dogme 
précis  de  la  Foi:  c eft  au  contraire  ce  dogme  précis , que  le  Saint  lui 
propofe  ici  par  le  Concile  de  Trente  . Il  eft  donc  extrêmement 
.queftion  de  foutenir  ces  âmes  défolées  par  les  principes  de  la  Foi: 
& li  en  difant  qu’il  n’en  eft  pas  queftion,  l’Auteur  veut  faire  en- 
tendre que  cela  ne  leur  fert  de  rien il  fe  trompe  .encore  ; car  fi 
cela  ne  fervoit  de  rien  , fi  la  pcrfuafion  éteit  tellement  invincible  ., 
qu’elle  fût  en  même  tenus  irrémédiable , & que  ces  âmes  fuffent 
incapables  de  tout  raifonnement , SL  François  de  Sales  ne  leur  tien  droit 
pas  le  fage  difeours  qu’on  vient  d’entendre, 
xv.  J1  dit  ailleurs  (a)  à une  ame  .dans  une  fembiable  épreuve  : Ma 
rifas"  du  cbere  fille  , demeurez  en  paix  dedans  votre  amertume  ; vous  f 'avez  bien 
S(l)  l’/v.j.  cela  en  la  pointe  de  votre  efpr.it , que  Dieu  eft  trop  bon  pour  rcjetttr  une 
amc  ne  vetit  Point  *tre  bipocrite  , &C.  Cependant , foitpirez  fouvent 
iditim , devant  lui  doucement  vos  intentions  : Je  fuis  vôtre , ô Seigneur  J fauvez- 
nous.  Il  le  jera , ma  très-cbcre  fille  ; qu’à  jamais  fon  faim  nom  fait  béni . 

Celle  à qui  il  écrit  ainft  eft  la  même  à qui  il  venait  d’écrire 
dans  la  même  Lettre  (b):  Quand  par  une  entière  foumiffwn  é1  rifigna- 
uv.  ».  & tion  à la  Trovidcncc  , vous  vous  dépouillerez  du  foin  du  fuccès  de  votre 
vie , même  éternelle , ès  mains  de  fa  douceur  é"  de  fon  bon  plaifir  ; il  vous 
délivrera  de  cette  peine  , ou  vous  donnera  tant  de  force  pour  la  f apporter , 
que  vous  aurez  fujet  d’en  bénir  la  Jou/jrance . Il  en  revient  toujours  à 
la  douceur , aux  bontés  de  Dieu , qui  ne  délaiftc  jamais  ceux  qui 
ne  veulent  point  être  bipocrite s . Pourquoi?  parce  qu’il  fait  que  cet 
abandon,  par  où  l’on  remet  avec  S.  Pierre  tous  tes  foins  & toutes 
fes  follicitudes,  même  celle  de  fon  falut,  entre  les  mains  de  Dieu, 
(O  r.Pfi.  eft  appuiéc  fur  ce  fondement  du  même  Apôtre  (c):  Quoniam  ipfi  cura 
eft  de  vobis : Toi  ne  h qu’il  a foin  de  vous . De-là  vient  qu’il  met  à la 
Louche  de  ces  ames  défolées  : Seigneur , je  fuis  à vous , fauvez-moi . 
Parole  de  confiance,  s’il  en  fut  jamais,  dont  le  fondement  eft  dans 
ce  mot,  Je  fuis  à vous : non  content  de  leur  fairedire:  Je  fuis  à vous , 
Jàuvez-moi , il  ajoute,  il  le  fera\  c’eft  le  vrai  miniftere  des  Pafteurs 
évangéliques  , de  faire  fëntir  aux  ames  la  bonté  de  Dieu , Sc  leur 
appliquer  les  promettes  qui  nous  en  aiïbrent.  Loin  donc  des  Mini- 
ftres  de  Jefus-Chrift  la  dureté  & la  fécherciïe  des  nouveaux  Dire- 
éleurs  , qui  ne  parlent  aux  ames  peinées,  que  d’ acquiescer  à leur 
■dannation  comme  jufte:  leur  pratique  n’eft  pas  celle  de  notre  Saint  ; 
aufli  pofent-ils  pour  fondement  dans  les  ames  une  perfuafion  invin- 
cible de  leur  jufte  réprobation , que  ce  bon  Pafteur  ne  oonnoiilbit  pas. 
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Pour  confolèr  ntt  gentilhomme,  qui  après  une  longue  & dange- 
reufe  maladie,  était  fur-chargé  d’une  violente  mélancolie , d'une  trific  bu-  ratage  du 
meur  par  la  crainte  de  la  mort  foudaine  * & des  ju/les  jugement  de  Dieu  , parïé’deft 
il  lui  allègue  (a)  en  termes  exprès  les  rudes  épreuves  où  il  s’ étoit 
trouvé  lui-même  r Hélas  l c cfi  un  étrange  tourment  que  celui-la  ! mon 
ame  qui  t a enduré  flx  femaines  durant , c/h  bien  capable  de  compatir  à ■ 

ceux  qui  en  font  affligés . Voilà  donc  cette  dure  épreuve  dont  il  eft  j°.  * 

parlé  dans  (a  vie  - Le  Saint  en  parle  allez  fouvent  : mais  ces  pa- 
roles impies  autant  que  barbares  de  perfuafton  invincible , dfe  facrifice 
abfolu , à’  acquicfccment  flmple  à fa  dannation  , ne  fortent  jamais  de 
fe  bouche:  il  ne  parle  (b)  que  d’efpérance  à ce  gentilhomme  alar-  ibj  rus. 
me  ; il  lui  fait  dire  avec  le  Pfalmifte  (c)  : Mon  ame  , pourquoi  cs-tu  (c>  vfu. 
tri/le  ? efpcre  en  Dieu . Pour  le  refte  des  duretés  qu’on  trouve  dans  XLtl‘ 
les  nouveaux  Directeurs , le  faint  homme  ne  les  connoît  ni  d^is 
lui,  ni  dans  les  autres. 

II.  réfoltc  de  cette  doélrine  , que  le  faint  homme  ne  connoiftoit  xy/r- 

ft  1 • o p • Confcquco^ 

>as  le  nouveau  genre  de  tentation  , cc  a une  nature , comme  dit  ce  de  retie 
'Auteur  (d),  fl  différente  des ■ tentations  communes  ; puilqu’il  y faut  -iweaV 
acquiefcer  , comme  on  fait  acqüiefcer  une  ame  parfaite  , mais  f/àwiw! 
peinée,  par  (e)  un  acquicfccment  flmple  à fa  jufte  condannation  ; 
qui  d’ ordinaire , ajoute  l’Auteur  (f)  , fert  d la  mettre  en  paix  & à la  t«ur,*în- 
calmer , parce  que  la  tentation  ne  fi  faite  que  pour  cet  effet.  Voilà  donc  s.  Ev<=,ue. 
ce  nouveau  genre  de  tentation  auquel  on  ne  remédie  qu’en  y con- 
fentant  : voilà  , dis-je , ce  nouveau  genre  de  tentation  qu’on  met 
au- rang  des  grâces  , en  forte' que  leur  rélifter,  c’eft  réfifter  à la 
grâce:  Le  moicn  de  les  appaifer  (g),  c efi-  de  ri  y point  chercher  d’appui 
apper^u  , tel  que  feroit  celui  de  la  réliftance  . Il  n’y  a donc  (b)  fbj  p«x* 
qu’4  acquiefcer  ; & c’eft-là  ce  quon  appelle  fe  lai  fer  purifier  de  tout9'"91' 
intérêt , julqu’à.  celui  du  falut  par  l’ amour  jaloux » 

Telles  font  ces  tentations  qui  font  inlinuées  & enveîopées  ( i.) 
dans  l’Article  vm.  mais  qui  font  enfin,  après  avoir  bien  tourné, 
propofées  en  termes  précis  dans  l’Article  x.  comme  on  vient  de 
voir. 

Ces  tentations , encore  un  coup  , font  inconnues  au  feint?  Evê- 
que de  Genève.  La  tentation  du  défèfpoir  n’eft  jamais  invincible' 
non  plus  que  les  autres  : c’eft  une  tentation  , où  de  même  que 
dans  les  autres,  la  chair  convoite  contre  l’efprit,  & l’efprit  contre 
la  chair  . On  leur  oppofe  comme  aux  autres  la  raifon  avec  le 
dogme  de  la  Foi  : les  vrais  fpirituels  reconnoiflènt  ces  tentations  , 

& en  favent  le  remède  ; & ils  renvoient  aux  Quiétiftes  & aux  xym. 
autres  faux  fpirituels  les  tentations  à qui  on  n’ oppofe  ni  la  raifon, 
ni  la  Foi,  & qu’on  ne  guérit  qu’en  y confentant.  <■'  • /y,eft  *,r< 

r» ^ r 


de  ceue 


On  voit  maintenant  que  ce  n’eft  pas.  fans  raifon  qu’on  a pro- ^arme <jb 
pofé  l’Article  xxxi.  comme  tiré  dç  la,  doétrine  & conftruit  des  oc" 
propres  paroles  du  faint  Evêque . On  a déjà  rapporté  (4)  cet  Ar-  yjl 


Dd 


Dlgitlzed  by  Google 


I 


420  TROISIEME  ECRIT, 

ticlc  décifif  en  cette  matière;  & il  ne  refte  plus  qu’à  rappeller  en 
notre  mémoire  que  l’Auteur  qui  l’a  ligné,  affeéle  trop  vifiblement 
de  le  contredire. 

xix.  Mais  enfin  , dit-on,  c’eft  ici  un  fait;  ce  fait  eft  décidé  par  les 
paroles  de  M.  l’Evêque  d’Evreux  auteur  de  la  vie  du  Saint;  je 
îes  al  moi-même  rapportées  avec  approbation  dans  le  Livre  de 
»reo* , te  r JnflruSlion  (a):  & je  me  fuis  contredit  quand  j’ai  foulcrit  avec 
. iieftvraiM.  de  Paris  & M.  de  Chartres  dans  notre  commune  Déclaration 
fo^i  * cintre*  (b)  le  contraire  de  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Livre.  Voilà  l’ob- 
Mpporiini.  je^ion  dans  toute  fa  force  , telle  qu’elle  eft  publiée  par  cent  bou- 
«iîi. p!«7ï*.  c^es  préoccupées  ; & fi  je  n’y  répons  clairement  , ma  bonne  foi 
deviendra  fufpeéle. 

tiatffui.  * Cet  Auteur  après  avoir  repréfenté  dans  les  fraicnrs  de  f enfer  dont 
Farcie*  d t le  faint  homme  fut  faifi,  les  effets  d’une  noire  mélancolie  & des  convul- 
*eu*  ,E&  fiomkqui  lui  faifant  perdre  le  fommeil  & le  manger  , le  pouffer ent  fi  près 
lucltioù'  ^ h mort  quon  ne  croioit  point  de  remède  à J'on  mal  : ajoute,  qu’il 

Pon  y a fallut  enfin  dans  les  dernières  pr elles  d'un  fi  cruel  tourment , en  venir  à 

donnlc.  * ' ..  , . * J.r  > »» 

cette  terrible  rejolutton , que  puifqu  en  i autre  vie  tl  dcvoit  erre  prive 
, pour  jamais  de  voir  & d' aimer  un  Dieu  Ji  digne  et  être  aimé , il  voulait 
au  moins  pendant  qu  il  vivoit  fur  la  terre  faire  tout  fon  pofjible  pour 

f aimer  de  toutes  les  forces  de  fon  ame  . Au  refte  on  ne  voit  point-là 

de  perfuafion  invincible,  de  lacrifice  abfolu  , d’ acquiefcement  fim- 
ple , qui  étoit  pourtant  ce  qu’  il  y falloir  trouver  pour  me  faire 
contraire  à moi-même.  Le  Saint  aufîi  n’a  fait  nulle  mention  de 
(*) CLjt/.  toutes  ces  chofcs  dans  la  Lettre  qu’on  vient  de  voir  (c)  où  il  par- 
fmh  ujivi.  je  cette  cruene  épreuve:  mais  feulement  d’une  tri/le  humeur  , 
d’ une  violente  mélancolie  , de  la  crainte  df  une  mort  foudaine  & des  jufles 
jugemens  de  Dieu  . Pour  moi  infiffant  toujours  aux  mêmes  princi- 
er pes,  j’ai  dit  en  trois  mots  (d)  , que  le  faint  homme  agiffoit  par  cette 
t-  î*i*  1 fuppofttlon  vifiblcmcnt  impojftble  , qu  après  avoir  aimé  toute  fa  vie  , il 
ri  aimer  oit  plus  dans  t éternité . Ainfi  j’ai  donné  ce  fens  néceffaire  ôc 
naturel  aux  paroles  de  l’homme  de  Dieu,  comme  fon  Hiftorien  les 
a rapportées  ; que  puifque  ( par  fuppofition  ) il  feroit  privé  d’ aimer 
Dieu  dans  la  vie  future,  il  vouloir  l’aimer  toujours  dans  celle-ci: 
qui  eft  un  fens  fi  fimple  & fi  droit , que  tout  Leéleur  en  va 
convenir . 

XXI  En  effet,  en  parcourant  tous  les  fens  qu’on  peut  imaginer  dans 
âr^iT“*  difeours  du  Saint,  l’on  apperçoit  d’un  coup  d’œil  qu’il  n’y  a 
que  celui-ci  qu’on  puiffe  fouffnr.  Si  l’on  penfe  qu’il  ait  pu  croire 
férieufement  que  ne  devant  plus  aimer  Dieu  dans  l’éternité,  il 
1*  aimera  du  moins  durant  toute  la  fuite  de  la  vie , on  lui  fait 
croire  une  héréfie;  qui  eft  qu’en  perfévérant  dans  l’amour  de  Dieu, 
on  foit  danné. 

Il  y auroir  un  égal  inconvénient  à faire  en  quelque  forte  que 
ce  fût,  confentir  un  Saint  à décbeoir  du  faint  amour.  Qu’ ainfi  ne 
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{oit.  Si  l’on  prétend  faire  dire  à S.  François  de  Sales  abfolument  : 
Tuijque  je  ri  aimerai  plus  dans  f autre  vie  , je  veux  du  moins  aimer  tant 
que  je  pourrai  dans  celle-ci  ; T acquiefcement  que  contiendroit  la  pre- 
mière partie  de  ce  difeours , ou  ne  ferait  rien , ou  ferait  un  ac- 
quiefeement  à ne  plus  aimer  : chofe  fi  abfurde  & fi  impie  qu’  on 
ne  la  peut  fupporter , puifque  dans  les  autres  fuppofitions  impof- 
iibles , par  exemple  dans  celle-ci  de  V Auteur  (a)  : St  par  impojjible 
Dieu  me  vouloit  condanner  à l' enfer  fans  perdre  fon  amour  , je  ne  t aime- 
rois  pas  moins ; ceux  à qui  on  les  attribue  du  moins  réfervent  l’a- 
mour , au  lieu  ( chofe  abominable  1 ) que  ce  ferait  de  1’  amour 
même  que  faint  François  de  Sales  fe  laifleroit  dépouiller. 

Ainfi  l’Auteur  aurait  mieux  fait  de  fupprimer  tout  cet  endroit 
que  d’en  tirer  avantage:  mais  puifqu’il  en  vouloit  parler,  pour  en 
faire  l’analyfè,  il  devoit  dire  , que  la  première  partie  qu’on  ne 
veut  plus  répéter,  étoit,  comme  on  parle,  une  conceffion  de  cho- 
fe non  avouée , & pour  me  faire  mieux  entendre , un  tranfeat  de 
l’ Ecole . Le  vrai  aéle  d’ amour  du  Saint  étoit  de  vouloir  toujours 
aimer  dans  le  tems  préfent  : dans  le  refte  que  l’Auteur  propofè 
d’une  maniéré  odieufe  & infoutenable,  il  n’y  a rien  à prendre  au 
pié  de  la  lettre  ; tout  confifte  en  fuppofitions  abfurdes  & impofi- 
iibles  : l’acquicfcement  qu’on  fuppofe  ne  fut  jamais  en  effet,  ni 
n’a  pu  être,  ni  dans  S.  François  de  Sales  , ni  dans  aucune  amc 
pieufe:  ce  qu’on  appelle  acquiefcement  & facrifice  eft  une  peine  , 
une  tentation  qu’il  faut  faire  détefter  à l’ame;  qu’elle  dételle  en 
effet  dans  fbn  fond,  encore  que  dans  la  peine  elle  s’ imagine  qu’el- 
le y confènt,  ainfi  qu’il  arrive  en  tant  d’autres  tentations,  fur-tout 
aux  âmes  peinées  & fcrupulcufcs  : mais  on  ne  peut  fans  impiété 
fuppofer  qu’elle  y contente,  ni  appelLer  facrifice  ce  qui  eft  une 
tentation  ou  un  crime. 

Il  fe  faut  bien  garder  de  croire , lorfque  je  dis  (b)  que  le  Saint 
portoit  dans  fon  cccur  comme  une  réponfe  de  mort , que  je  l’entende 
d’une  réponfe  de  réprobation  : c’eft  que  le  Saint  en  effet  étoit  à 
la  mort  comme  parle  fon  Hiftorîen  (£),  & comme  il  parle  lui- 
même  dans  fa  Lettre  qu'  on  a rapportée  ( c ) : ainfi  cette  réponfe  de 
mort  s’entend  comme  dans.  S.  Paul  (d)  & lignifie  à la  lettre,  qu 
ennuie  de  la  vie  il  crut  mourir  : afin  , dit-il  , quil  apprît  à ne  plus 
mettre  fa  confiance  en  lui-même  ; mais  en  Dieu  qui  rejfujcite  les  morts  : 
cc  qu’il  y eut  de  particulier  dans  cet  accident  de  S.  François  de 
Sales,  c*<eft  que  la  tentation  le  portoit  à croire  que  la  mort  qu’il 
voioit  préfente  ferait  le  fceau  de  fa  perte , à quoi  pourtant  une 
orne  fi  fainte  ne  pou  voit  pas  adhérer. 

Après  tout,  quand  M.  d’Evreux  n’ aurait  pas  affez  expliqué  cet 
endroit  de  la  vie  du  Saint , ce  n’  eft  pas  de  ces  minuties  que  dé- 
pend la  vérité  ; & il  ne  m’eft  pas  permis  de  diffimuler  le  grand 
péril  de  la  Religion  dans  l’abus  d’un  fi..grand  exemple... 

Vol.  VIII.  Dd  j 
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XXII. 
On  expli- 
que quel- 
que! ex* 
rrcflionf  . 
(b)  lit  fl'. 
<?e.  f.tJl. 
(cj  C ijUf. 
fui.  n.XVl. 
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xxm..  On  voudra  peut-être  exeufer  l’Auteur  fur  ce  (a)  que  la  perfuafon 
ûr \ut  de  dr  la  convié!  ion  qu’il  nomme  invincible  e/l  re fléchie  , apparente  & (b) 
i.''icu!c  ne/l  pas  le  fond  intime  de  la  confcience:  & qu’ après  to*ut  pour  fe  con- 
ftre  excu  former  au  xxxi.  Article  d’IUy  , il  dit  (c)  quon  ne  doit  jamais  ni 
t7.  -o**  conf ciller , ni  permettre  à /’  a me  peinée  de  croire  pofitivement  par  une  per - 
On'tid.  Juajion  libre  & volontaire  quelle  c/l  réprouvée. 

Mais  la  vérité  me  force  à dire  que  ces  exeufes  font  pires  que 
le  mal  même . Car  c’eft  par  où  nous  ferons  contraints  à recon- 
naître qu'on  peut  être  invinciblement  & même  avec  reflexion  dans 
le  défefpoir , (ans  néanmoins  que  le  défcfpoir  Joit  dans  le  fond  inti- 
me de  la  confdence  : toute  autre- -tentation  , à cet  exemple,  induira 
des  acquiefcemens  , qui  ne  feront  qu’ apparent , encore  qu’ils  fbient 
invincibles . Il  nous  faudra  reconuoltre  (d)  ces  tentations,  dont  le 
xvit.  ' remède  e(I  d’y  céder;  & il  n’y  aura  plus  de  vertu  qui  ne  puifle 
fubfiller  avec  une  adhérence  aétuelle,  invincible  & réfléchie  à Faite 
que  la  loi  défend. 

(c)p«.9z.  Quant  au  refus  de  la  permifTion  (e)  de  croire  pofitivement  par  une 
perfu a/ion  libre  & volontaire  quon  efl  réprouvé  , que  (êrt-il  à l’ame 
peinée,  fi  on  y reconnolt  d’ailleurs  une  perfuafion  invincible  & in- 
volontaire , à laquelle  on  n’ofe  oppofer  ni  la  raifon , ni  la  loi  de 
Dieu  & le  dogme  précis  de  la  Foi  ; û l’on  permet  d’y  acquiefcer 
par  un  acquiefccment  fimple,  & qu’on  appelle  cet  acquiefcement 
lin  facrifice,  comme  Facte  le  plus  parfait  de  la  Religion? 

Voilà  des  nouveautés  contre  lesquelles  on  ne  peut  allez  s’éle- 
ver, tant  à caufe  des  maux  qu’elles  contiennent,  qu’à  caufe  de 
ceux  qu’elles  attirent  par  des  confequences  infaillibles  . Le  fage 
Leéteur  jugera  fi  l’on  a tort  d’en  fouhaiter  le  défaveur  & fi  cette 
doètrine  elt  contradictoire  en  elle-même,  comme  elle  l’eft  nécef- 
fairement  par  fon  propre  excès , il  ne  faut  que  (ê  Souvenir  que  la 
contradiction  n’elt  pas  une  exeufe. 
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DE  M.  L’EVE  Q_U  E DE  MEAUX:  | '. 

Sur  le s Taffages  de  f Ecriture . 

CE  qui  marque  le  plus  clairement  le  mauvais  caraélere  de  la 
nouvelle  Spiritualité  , eft  l’abus  manifefte  & perpétuel  de  la 

farole  de  Dieu  ; & ce  Difcours  fera  voir  le  même  défaut  dans  le 
iivre  dont  il  s’agit. 

Il  y a ici  deux  chofes  à confidérer  : l’une  , que  pour  établir 
r amour  qui  s’aide  des  motifs  de  la  récompenfe  éternelle,  l’ Au- Oitcoor*. 
teur  allègue  toute  l’Ecriture  , foutenue  comme  il  dit  lui-même  de 
toute  la  Tradition  , de  toutes  les  prières  de  l’Eglife  : & ce  qui 
rend  la  preuve  complette  (a)  , d’un  décret  exprès  du  Concile  de  w 
Trente  (b),  où  la  pratique  des  plus  grands  Saints  eft  établie  par  (i>>  S'S. 
l’exemple  de  Moïfe  & de  David:  toutes  preuves  qui  félon  les  ré-*7, 
gles  de  I’Eglife  & du  même  Concile  de  Trente,  rendent  cette  vé- 
rité incontestable . 

L’ autre  choie  à confidérer  , eft  au  contraire , que  pour  exemter 
les  parfaits  de  l’obligation  de  ce  motif,  & pour  établir  la  perfe- 
ction dans  cette  exclulion  ou  réparation,  les  pallages  que  l’Auteur 
produit  font  par  un  abus  manifefte  , détournés  de  leur  fêns  natu- 
rel à un  fens  étranger  & faux,  dont  aufii  on  n’ allègue  aucun  ga- 
rant parmi  les  fiiints  Peres. 

\ 

PREMIERE  PARTIE:  » 

Où  le  motif  de  la  récompenfc  efl  établi  par  r Ecriture  & la  « 

tradition  confiante . 

Mm 

Opelqat* 

POur  entrer  d’abord  en  matière,  fans  rechercher  avec  foin  les 
pacages  où  l’ Ecriture  nous  propofe  ce  faint  & cher  intérêt  , 
fi  on  veut  l’appeller  ainfi,  de  l’éternelle  béatitude;  puifque  l’Au-joi  pr-r°- 
teur  demeure  d accord  qu  ils  font  répandus  par  tout,  nous  rcmar- tudei. u-  * 

quêtons  Première 

I.  Que  ce  motif  eft  également  propofe  à tous  dans  les  termes  les 
plus  généraux,  fans  aucune  reftriétion  : de  forte  qu’on  n’en  peut 
excepter  perfonne.  Il  n’y  a point  de  reftriétion  dans  les  huit  beati- 
tudes : il  n’y  en  a point  dans  cette  parole  (cl:  Réjouiffez-vous , par-  ?Zn'c  * 
ce  que  vos  noms  font  écrits  dans  le  Ciel:  ni  drfns  toute  l’Epitre  aux 
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Hébreux,  où  la  Cité  permanente  nous  eft  propofée  ; ni  en  aucun 
des  endroits  de  l’Ecriture , où  toute  l’Eglife,  fans  diftinétion  de 
parfaits  & d’imparfaits,  eft  mife  en  mouvement  vers  le  Ciel,  v 
Ce  motif  nous  eft  propofé  avec  le  grand  & premier  Comman- 
{ur'î*^7.  dement,  qui  eft  celui  d’  aimer  Dieu  : ce  qui  paroît  par  ces  paroles 
ch»rit<e. U du  Deutéronome  ( a ) : Ecoute  Jfraél  , éf  prends  garde  à obferver  les 
V?.} commandement  que  te  donne  le  Seigneur  ton  Dieu  , afin  que  tu  fois  heu- 
reux , (.  & bene  fit  tibi  ) que  tu  J ois  multiplié , & que  tu  pojfcdes.la 
■ terre  coulante  de  lait  6“  de  miel , comme  le  Seigneur  te  /’  a promis  . Cette 
terre  coulante  de  lait  & de  miel  eft  pour  nous  la  patrie  célcfte  , 
qui  eft  la  terre  des  vivans , & le  roiaume  de  Dieu  : à quoi  le 
(b)uu.4.  Seigneur  attache  le  commandement  en  ces  termes  (b)  : Ecoute  Jfraél  ; 
le  Seigneur  notre  Dieu  efl  un  feul  Dieu:  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  cœur , & de  toute  ton  ame , & de  toute  ta  force. 

m:  Il  n’eft  pas  ici  queftion  de  difeuter  les  motifs  de  l’amour  de 

'dé  Dieu  fpécincatifs  , principaux  , immédiats  , fubfidiaires  , ou  autres 
kicTfont*  dont  on  difpute  dans  l’Ecole  : mais  feulement  de  confidérer  les 
dan«ptlce  c^°^s  clue  Dieu  veut , qui  marchent  enfemble  en  quelque  maniéré 
comman-  que  ce  foit  : qui  font  d’aimer  Dieu  à titre  de  Seigneur  , ce  qui  eft 
dement.  un  tJtre  re]atJf  £ nous  . £ titre  de  mtre  pj(u  ^ &EUM  tUltm  , d’ Un 

Dieu  qui  veut  être  à nous  en  toutes  maniérés  , & autant  par  Tes 
bienfaits  que  par  fon  empire  naturel  ; & enfin  avec  le  motif  de 
defirer  d’être  heureux,  & de  poflèder  la  terre  qu’ il  nous  a promife. 

iv.  Ces  annexes  inféparablcs  du  premier  Commandement  ont  la  mê- 

u r“rMe  me  étendue  que  le  Commandement  même  , & entrent  dans.  le$ 
dôr  pr/cc“  motifs  , finon  fpécificatifs  , de  quoi  il  ne  nous  importe  pas  à pré- 
r‘« • fent  , du  moins  excitatifs  de  l’amour  de  Dieu  , ainfi  qu’il  paraît 

(e)  Drut.  encore  dans  ces  paroles  du  Deutéronome  (c)  : Regarde  que  le  Ciel  , 

éy  le  Ciel  des  deux , efl  au  Seigneur  ton  Dieu  , avec  la  terre  & tout  ce 
qu  elle  contient  : & toutefois  le  Seigneur  ton  Dieu  s' e/l  attaché  & collé  à 
tes  Teres  , ( conglutinatus  eft  ) & les  a aimés  & leur  poftérité  après 
(d) nu.  eux:  Pour  en  venir  à conclure  (d):  ^ lime  donc  le  Seigneur  ton  Dieu  ; 
ce  qui  montre  que  l’union  de  Dieu  avec  nous  pour  nous  rendre 
heureux,  & fon  amour  bien  fai  fant , entre  en  quelque  maniéré  que 
ce  foit  dans  le  motif  de  l’aimer  , & ne  peut  pas  en  être  abfolu- 
ment  féparé. 

v.  Ce  motif  de  notre  béatitude  n’entre  pas  feulement  dans  le  culte 
de  l’ancien  Teftament,  comme  il  paroît  par  ces  partages  (e):  Heu- 

W'  reux  f homme  qui  ne  marche  point  dans  le  confeil  des  impies  : Heureux 
iiiy*  ^ ^ ceux  ^6nt  l£s  Pec^es  font  remis  : Heureux  (g)  ceux  qui  marchent  fans 
(r)  pm  tache  dans  la  voie  du  Seigneur;  & cent  autres  de  cette  nature  ; mais 
cxvw.  i,  jj  encore  préfuppofé  comme  un  fondement  de  la  nouvelle  Al- 
liance dès  le  Sermon  fur  la  montagne , où  Jefus-Chrift  commence 
à établir  la  Loi  nouvelle  par  les  huit  célébrés  Béatitudes,  qui  font 
le  fondement-  de  ce  grand  édifice.  . , 
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Jeffis-Chrift  en  propofant  ce  motif,  n’ufe  point  de  paroles  de 
commandement  , mais  il  procède  en  préfuppofanc  que  de  foi  il  eft  jefû.mmtnt 
voulu  de  tout  le  monde,  & le  donne  auffi  pour  motif  commun  de p0hfe u bu- 
tons les  commandcmens , qui  doivent  fuivre  dans  les  v.  vi.  & vn.t,tudc* 
Chapitres  de  S.  Matthieu. 

; Ces  commandemens ' regardent  les  parfaits  comme  les  autres,  & , 

même  plus  que  les  autres;  puifque  Jefus-Chrift  y établit  l’exçellen-  ««««Je 
ce  de  l’Evangile  par-defïus  la  Loi:  ainfi  les  béatitudes  qui  eh  font  «înme  u« 
les  fondemens  & les  motifs,  les  regardent  auffi. 

Le  motif  de  la  récompense  eft  clairement  exprimé  dans  ces  pa-  viii. 
rôles  adreffées  à tous  : Quoi  , vous  ( a ) ne  voulez  pas  venir  à moi  ch;m  pr». 
pour  avoir  la  vie ? Qu’eft-ce  que  venir  à lui,  finon  s’y  unir  par  une  comrJîiv'* 
foi  vive;  ce  qui  revient  à cette  parole  (h):  Maître , que  ferai-je  pour  ‘°m®e 
poffeder  la  vie  éternelle ? Celui  qui  parle  en  cette  forte,  déclare  afTez qui’»!»*»* 
"de  quel  motif  il  eft  pouflé  ; & loin  de  l’en  détourner,  le  Maître 
célefte  , après  lui  avoir  fait  réciter  le  commandement  de  la  Cha-  x.b)utôi*. 
liré  > le  confirme  dans  fon  intention  , en  lui  difant  : Faites  cela  , 

& tjous  vivrez . 

Pour  exclure  toute  exception  , ce  motif  eft  propofé  nommément  ix. . 
aux  plus  parfaits:  à ceux  qui  font  les  plus  grands  miracles , lorfqu’on  eftcpr°rofï 
leur  dit  (c)  : Ne  vous  ré  joui  (fez  pas  de  ce  que  les  mauvais  ejprits  vous 
J ont  affujcttis\  mais  réjoui jfez-vous  de  ce  que  vos  noms  font  écrits  dans  le  £j“'t  P*r* 
Ciel  : à ceux  (d)  qui  [ouvrent  perfécution  pour  la  juflice , qui  font  au^oww. 
plus  haut  degré  de  la  perfcSlion  chrétienne  , aufquels  on  dit  néan- 
moins:  Réjoui ffez-vous , & triomphez  de  joie  , parce  que  votre  récompenfe  K 
cfl  grande  dans  le  Ciel  : ce  que  Jefus-Chrift  confirme  (e)9  lorfqu’il  u)  mmi. 
promet  le  centuple  avec  la  vie  éternelle , à ceux  qui  ont  pour  lui  un XIX' 19 ‘ 
li  grand  amour,  qu’il  leur  fait  quitter  pour  fon  nom  leurs  maifons , leurs 
frétés 9 leurs  faurs,  leur  perc , leur  mere , leur  femme , leurs  enfans , leurs 
terres  ; qui  font  fon  s doute  les  plus  parfaits  : & toutefois  il  ne  trou- 
ve pas  indigne  d’eux,  ni  de  lui,  de  les  exciter  par  la  récompenfe 
éternelle. 

Si  on  répond  que  ce  motif  doit  être  propofé  à tous  les  juftes,  & To*;|IE> 
même  aux  plus  parfaits  ; mais  non  pas  précifément  comme  le  motif  «iture  <e 
de  leur  Charité  : on  oublie  cette  parole  de  S.  Paul  (/)  : La  fin  du  u cTar'it*: 
précepte  ejl  la  Charité  : ce  qui  montre  que  Dieu  fc  propofé  dans  tous  s.A"«Sflin! 
les  préceptes  de  la  faire  regner  en  nous  de  plus  en  plus  : c’eft 
auffi  ce  qui  a fait  dire  à S.  Auguftin:  Que  f Ecriture  ne  défendoit  que 
la  convoitife , & ne  commandait  que  la  Charité  : Nos  vetat  nijt  cupidita- 
tem , non  prxcipit  lüfi  Caritatem. 

Les  exemples  fécondent  les  préceptes  : Abraham  eft  le  perc  des  E]». 
croians  8c  le  modèle  de  la  juftice  Chrétienne  , même  dans  les  «J'Abr». 
plus  parfaits:  fon  premier  pas  a été  de  tout  quitter  pour  l’ amour  hïm* 
de  Dieu  & de  le  fuivre  à l’aveugle;  & néanmoins  Dieu  ne  juge 
pas  indécçnt  d’attirer  par  la  récompenfe  un  homme  fi  parfait  , en 


Digitized  by  Googli 


4 i<*  Q.U  ATRIEME  ECRIT, 

(a)  en.  lui  difant  (a)  : Je  fuis  ton  proteEleur  & ta  trop  grande  récompenfe:  à 
*v‘  *’  *'  quoi  Abraham  confent  en  difanc  : Seigneur , wf  donnerez-vous  ? 

{»arce  qu'on  ne  peut  mieux  répondre  à la  libéralité  de  Dieu  qu'en 
’ acceptant . 

Moïfei  te-  Moïfe  eft  fi  parfait  que  lorfque  Dieu  lui  promet  Jefus-Chrift,  il 
In’ cx«r-ul’  ^crt  ces  Paroles  (b):  Je  leur  donnerai  un  Prophète  comme  vous  : 
ç*nt  ie  S leur  te  : ce  qui  montre  qu’il  devoit  être  la  plus  parfaite  image 
amour  de  de  Jefus-Chrift  : & néanmoins  S.  Paul  ne  croit  pas  le  rabaifier  en 
prdoic1^  difant  (c),  que  s'il  préjéroit  à tous  les  tréjors  de  f Egypte  t opprobre  de 
Jefus-CbriJ? , ce/là  caufe  quil  regardoit  à la  récompenje. 
xyin'" t S*  ^on  r<^P°n<^  9ue  lorfqu’il  agilfoit  par  cette  vue,  il  n’étoit  pas 
(c)  ürt/  encore  fi  parfait,  ou  qu’en  tout  cas  ce  n’étoit-pas-là  fa  plus  par- 
X/xVnl4' faite  aélion  : il  faudrait  rendre  raifon  pourquoi  c’cft  celle-là  que 
PeSut  dû?  S.  Paul  remarque,  & demander  s’il  vouloit  par-là  dégrader  Moïfe 
Mo*fcrnv-  UI1  ^ Parfait  ami  de  Dieu  , qui  dès-lors  ( d)  étant  devenu  grand  ne 
tou  point  voulut  plus  être  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon , ni  changer  à cette  naif- 
q"«nd-fance  roiale  la  fienne  fi  méprifée  & fi  haïe  dans  l’Egypte.  Il  fau- 
droit  aulfi  expliquer  fi  ce  n’eft  pas  au  plus  haut  état  de  la  perfe- 
a!ô«  diion  qu’il  difoit  à Dieu  (e):  Si  j’ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  , 
^d)  nu,  montrez-moi  votre  face  : & encore  (/)  : Montrez-moi  votre  gloire  : 6* 
7*)  End.  Dieu  répondit  : Je  vous  montrerai  tout  bien  . Que  ne  di(oit-iI  une  fois 
i,.  ‘ à ces  parfaits  qu’ils  étoient  encore  trop  intéreffés , & que  contens 

i*.f*».WW’de  l’aimer  làns  rien  defirer  de  lui,  ils  ne  dévoient  point  deman- 
der de  voir  fa  face? 

EXImàe  T en  autanc  de  David , cet  homme  félon  le  cœur  de  Dieu 
d«  Dirid . qui  confelTe  (g)  qu’il  a incliné  fon  cccur  à obferver  Jes  commandement 
èxvuf.‘  à caufe  de  la  récompenfe.  Je  me  fuis  fouvent  étonné  de  quelques  Au- 
teurs Scolaftiques  qui  pour  éluder  ce  paflage  remarquent  qu’il  eft 
couché  un  peu  autrement  dans  l’Hébreu  , fans  confidérer  qu’il  eft 
cité  précifément  félon  la  Verfion  Vulgate  par  le  Concile  de  Tren- 
te  Pour  ^ta^^r  Ie  motif  de  la  récompenfe.  Les  LXX.  y font 
* conformes  : S.  Jerôme  en  traduilant  félon  l’Hebreu  & pour  en 
mieux  prendre  l’ efprit  , a mis  , propter  a ternam  retributionem  : cette 
Verfion  eft  conforme  à l’ efprit  de  David,  qui  dans  tout  ce  Pfeau- 
me,  l’un  des  plus  parfaits  comme  l’un  des  plus  profonds,  ne  celfe 
de. s’ exciter  par  tous  les  motifs  à aimer  Dieu,  comme  il  paraît 
0)  nid.  par  ce  mots  (i):  Rétribue  fervo  tuo : Récompensez  votre  ferviteur  : & 
(K) 'nid.  par  ceux-ci  au  milieu  de  la  fécherelle  (k):  Quand  me  confo/rrez-vousZ 
Qy^iNDO  confolaberis  meî  ôc  par  cent  autres  (emblables,  pour  ne  point 
(D  p/4/,  ici  parler  des  autres  Plèaumes  oh  il  difoit  (/)  : Le  Seigneur  ejl  mon 
{mf'pfn.  partage  & mon  héritage : & encore  (m):  Je  ne  lui  demande  qu  une  feule 
(nfpM  cbole  •>  V{e  je  ne  ce/ferai  de  lui  demander : & encore  (n)  : Que  defirer  ai-je 
A.XX/J.U.  dans  le  Ciel  & qu  cfl-ce  que  f ai  voulu  fur  la  terre  ? vous  êtes  le  Dieu 
de  mon  cœur , & Dieu  ejl  mon  partage  à jamais  : & ainfi  des  autres 
endroits  qui  font  infinis  . Il  ne  relie  plus  qu’à  dire  qu’ Abraham  , 
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Moïfc  & David  étoient  de  ces  Saints  qu’il  falloit  laifter  dans  ces 
motifs  imparfaits  & intéreflés. 

On  ne  peut  donner  un  autre  fens  à ces  exemples  de  Moïfe  & 
de  David  , fans  encourir  la  condannation  du  Concile  de  Trente  , 
qui  les  rapporte  expreflcment  pour  montrer  (a)  qu’on  peut  exciter  fa 
pareffe  & s’ encourager  par  ta  vue  de  la  récompenfe  , quoique  ce  foit  prin- 
cipalement' pour  glorifia'  Dieu : ce  qui  montre  qu’il  relie  toujours  dans 
la  nature  , & même  dans  les  plus  grands  Saints  , un  fond  de  pa- 
relie  qu’il  faut  exciter  par  le  motif  de  la  récompenfe. 

, Il  y a donc  plufieurs  motifs  d’aimer  Dieu:  l’excellence  de  fa  na- 
ture , comme  quand  on  dit  (b)  : Le  Seigneur  efl  grand  : M^gnvs  Do- 
minus  : fa  bonté  communicative  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
fa  magnificence,  comme  quand  on  dit  & qu’on  répété  avec  un  fen- 
timent  û vif  (c)  : Louez,  le  Seigneur  , parce  qu  il  efl  bon  èr  que  fa  mi- 
fericorde  efl  éternelle  : QuONi^iM  in  aternum  mifcricordia  ejus  : le  bien- 
fait particulier  de  la  création  , comme  quand  on  dit  (d)  : Il  nous  a 
faits  , & nous  ne  nous  fommes  pas  faits  nous-mêmes  : Ipsh  fecit  nos  , 
& non  ipft  nos:  tous  les  bienfaits  ramaflés,  comme  lorfqu’on  dit  (e)  : 
Je  vous  aimerai , Seigneur , qui  êtes  ma  force:  le  Seigneur  efl  mon  appui , 
mon  refuge , & mon  libérateur  , mon  Dieu , mon  fecours  , & f efptrerai  en 
Jui  : où  l’on  prend  pour  motif  de  fon  amour  les  grâces  qu’on  en 
a reçues  & celles  qu’on  en  efpére. 

Sur- tout  c’cft  un  grand  motif  de  l’aimer  que  la  rémilfion  des  pé- 
chés ; & fi  elle  n’écoit  pas  l’un  des  motifs  des  plus  naturels  d’un 
grand  amour  , Jcfus-Chrift  n’auroit  pas  décidé  (/)  que  celui  à qui 
on  remet  plus  , aime  plus  ; & que  celui  à qui  on  remet  moins  , aime 
moins.  Il  s’agit  bien  certainement  de  l’amour  de  Charité,  puifqu’il 
s’agit  de  l’amour  à qui  les  péchés  font  pardonnés:  ' "Plufieurs  péchés , 
dit-il,  lui  font  pardonnés , parce  quelle  a beaucoup  aimé : c’eft  donc  s’op- 
pofer  directement  à l’intention  & à la  parole  de  Jefus-Chrift,  que 
4’ ôter  ce  motif  à la  Charité. 

C’eft  encore  un  grand  motif  d’aimer  Dieu  , que  d’être  prévenu 
de  (on  amour;  & le  Difciple  bien-aimé  en  eft  fi  touché,  lui  dont 
l’amour  éroit  fi  parfait  , qu’il  s’unit  à tous  les  Fidèles  pour  dire 
avec  eux  d’une  commune  voix  (g)  : limons  donc  Dieu,  puifqu  il  nous 
a aimes  le  premier:  QüONl^iM  ipfe  prior  dilexit  nos:  QüONMM:  par  cet- 
te vue,  par  ce  motif. 

La  Charité  a donc  encore  un  coup  plufieurs  motifs  néceftaires 
en  tout  état  : elle  en  a une  infinité,  puifqu’elle  en  a autant  qu’il 
y a , pour  ainû  parler  , de  grandeurs  en  Dieu  & de  bienfaits  en- 
vers l’homme. 

Tous  ces  motifs  font  compris  dans  l’Oraifon  dominicale,  qui  n’eft 
pas  moins  l’Oraîfon  des  parfaits  que  des  imparfaits:  & l’on  y joint 
l’excellence  de  la  nature  divine  à la  grandeur  de  fes  bienfaits,  dès 
l’abord  fous  le  nom  de  Tcre\  dans  la  fuite  en  le  regardant  dans  les 
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deux  où  il  jouit  de  fa  grandeur  & où  il  en  fait  jouir  ceux  qu’il 
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aime  : toute  la  Tradition  reconnoît  que  par  la  première  demande 
fort  nom  faint  en  lui-même  devoit  être  Janflifté  en  nous',  que  J on  règne 
en  lui-même  toujours  invincible  devoit  nous  arriver  : que  Ja  volonté 
toujours  accomplie  dans  le  Ciel  , le  devoit  être  en  nous  & par  nous  , 
en  forte  que  nous  fuffions  faints  & heureux;  & ainfi  du  refte,  ou 
la  parfaite  Charité  nous  fait  joindre  la  grandeur  de  Dieli  à notre 
bonheur  & à fes  bienfaits. 

xxi.  Quand  donc  en  confidérant  tous  ces  motifs  de  la  Charité  , on 
i Eclië  e demande  en  Théologie  quel  eft  le  premier  & Je  principal  , ou  ce 
qui  eft  la  même  chofc,  quel  eft  l’objet  fpécifique  de  cette  vertu  : 
de» mot*.  on  demande  quel  eft  l’objet  fans  lequel  elle  ne  peut  ni  être  ni  être 
entendue,  l’objet  qu’on  ne  peut  féparcr  d’elle  , pas  même  par  ab- 
ftraélion  & par  la  penfée  : & on  répond  que  c’eft  l’excellence  & 
la  perfeélion  de  la  nature  divine  : mais  en  pratique  on  ne  pré- 
tend pas  dire  qu’on  puifTe  négliger  les  autres  motifs,  ou  les  regar- 
der comme  foibles  , ou  ce  qui  feroit  encore  plus  faux  , les  exclure 
d’entre  les  motifs  de  la  Charité  : ce  feroit  contredire  direélement 
l’ Ecriture.  On  peut  bien  n’y  pas  penfer  toujours  ; Si  lefèui  objet 
qu’on  ne  peut  pas  féparer  abfolument  des  autres,  mêfne  par  la  conce-' 
ption  & par  la  penfée,  c’eft  celui  de  l’excellence  & de  la  perfeélion 

feulement  à aimer  Dieu,  fans  fonger  que^ 


vient  à celui  qui  l’aime;  & fans  elle  on  ne  connoît  même  pas  l!ës 
bienfaits  de  Dieu,  puifque  ce  qui  en  fait  la  valeur  eft  qu’ils  vienfîenÊ 
de  cette  main  divine  & parfaite  qui  donne  le  prix  à tes  préfensiiîôe 
xxn.  Si  après  cela  on  nous  répond  qu’on  ne  prétend  pas’ autre  ch.ofty 
vt*i  qU*cn  & qu’ enfin  on  ne  s’entend  pas  les  uns ‘ies  autres  ; entendons-nous 
*ord^  dan»  donc  : car  c’  eft  mauvais  ligne  de  dire  toujours  qu’on  n’cft  pas  èn^ 
Par  les  Chrétiens  . Je  demande  à l’Auteur  ce  qu’il  enten- 
tendre*0’  doit  par  ces  paroles  (a)  : Il  faut  laijfcr  les  âmes  dans  f exercice  de  f a- 
mour  qui  eft  encore  mélangé  du  motif  de  leur  intérêt  propre  , tout  autant 
de  tems  que  f attrait  de  la  grâce  les  y laiffe  ? ne  fuppofe-t-il  pas  par 
ce  difeours  qu’il  viendra  un  tems  où  la  grâce  ne  laiffera  plus  les 
âmes  dans  l’ufagc  de  ces  motifs,  & qu’alors  il  faudra  les  en  tirer, 
comme  on  ôte  le  lait  à l’enfant  qujon  févre?  car  c’eft  précifément 
la  comparaifon  dont  on  fe  fert . He  bien  donc  viendra  le  tems  de 
févrer  l’enfant  : mais  fi  l’on  demande  de  quoi  donc  il  faut  févrer 
les  Chrétiens,  on  répondra  félon  la  méthode  des  nouveaux  fpirituels 
que  c’  eft  des  motifs  réparxdus  par-tout  dans  l’ Ecriture  : un  des  mo- 
tifs , par  exemple,  dont  il  faudra  les  févrer,  c’eft  celui  de  la  vue 
de  Dieu  à laquelle  nous  fbmmes  préparés  par  la  purification  du 
cœur.  Eft-ce-là  entendre  l’Ecriture?  n’eft-elle  que  pour  les  impar- 
faits ? y a-t-il  un  autre  Evangile  pour  les  autres  ? en  cft-on  quitte 
pour  dire  toujours  : On  ne  nous  entend  pas  , fans  jamais  vouloir 


veut  unir?  c’eft  la  première  penfée  qui 
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parler  nettement  ? car  enfin  que  fignificnt  ces  motifs  répandus  par-tout 
qu  il  faut  révérer  , & dont  il  faut  fc  fervir  pour  réprimer  les  pafpons  , 
pour  affermir  toutes  les  vertus  , & pour  détacher  les  âmes  de  tout  ce%  qui 
efl  renfermé  dans  la  vie  préfentcï  Voilà  ces  motifs  répandus  par-tout: 

& quand  eft-ce  qu’on  celle  d’en  avoir  befoin?  quand  eft-ce  , dis- 
je  , qu’on  n’a  plus  befoin  de  réprimer  fes  partions  , ou  d’affermir 
fes  vertus  , ou  de  fe  dégoûter  du  fiécle  prélent  par  ces  motifs  di- 
gnes d’être  révérés?  Mais  eft-ce  les  révérer  que  de  les  juger  indi- 
gnes des  parfaits , ou  dire  en  tout  cas  qu’  ils  y ont  recours  par  pu- 
re condefcendance  ? C’eft  un  nouvel  Evangile  : ces  motifs  dignes 
en  effet  d’être  révérés  font  les  bienfaits  & les  récompenfes  : & le 
befoin  n’en  ceffcra  jamais. 

Il  ne  ceffera  pas,  dira-t-on,  mais  il  ceftera  d’être  dominant.  Je  xxm. 
le  veux  : ce  fera  l’état  (a)  du  quatrième  degré  de  l'amour  , ou  f on 
ne  cherche  fon  bonheur  propre  que  comme  un  moi  en  fubor donné  à la  gloire  ™}°  \ranpnL;< 
de  Dieu  . N’ eft-ce  pas-là  un  vrai  amour  défintéreflé  ? fans  doute  , 
dès  que  c’eft  un  amour  de  Charité  : & vous  ne  fauriez  le  défin-  compenfe 
téreffer  davantage  qu’en  pouffant  la  chofe  jufqu’ à empêcher  les 
Chrétiens  de  s’in.téreffer  dans  leur  falut  . C’eft  aurti  à quoi  l’on 
déclare  qu’on  les  veut  porter:  c’eft  ce  qu’on  réferve  au  cinquième 
degré  d’amour  où  l’on  fuppofe  que  l’ame  s’épure,  même  de  la 
vue  du  bonheur  uniquement  rapporté  & fubordonné  à la  fin  der- 
nière qui  eft  la  gloire  de  Dieu.  C’eft  donc  alors  qu’il  fe  faut  fe- 
rrer de  tous  les  motifs  du  falut  & du  bonheur  éternel  : mais  qui 
bannira  ces  motifs  ? qui  aura  l’autorité  d’exemter  les  âmes  d’un 
motif  répandu  par-tout  dans  l’Ecriture  ? fera-ce  dans  la  Tradition 
des  Saints  que  le  trouvera  cette  exception  ? Mais  l’Auteur  avoue 
que  ccs  motifs  ne  font  pas  moins  répandus  dans  la  Tradition  que 
dans  l’Ecriture  même,  & que  l’Eglife  ne  retentit  d’autre  chofe 
dans  fos  prières  : ce  qui  eft  , félon  S.  Auguftin  & félon  toute  la 
Théologie,  la  preuve  la  plus  confiante  de  la  Tradition. 

De-là  fe  forme  la  démonftration  qui  fera  la  réduéfion  de  tout  *xiv. 
le  difeours  précédent , & la  conclufion  de  cette  première  Partie  . ; 

La  régie  pour  entendre  l’Ecriture,  eft  de  l’ entendre  félon  la  Tra- 
dition  , par  le  Concile  de  Trente  (h)  qui  établit  ce  principe.  Or  (b ) s<ir. 
cft-il  que  le  motif  de  la  récompcnfe  qui  eft  enfermé  dans  celui 1 * 
des  bienfaits,  fe  trouve  par  toute  l’Ecriture  de  l’aveu  de  l’Auteur: 
du  même  aveu  l’ explication  que  nous  donnons  aux  partages  eft 
conforme  à la  Tradition , dont  nous  avons  pour  preuve  invinci- 
ble , comme  parle  le  même  Auteur , les  monumens  les  plus  précieux 
de  la  même  Tradition;  c’eft-à-dire,  les  plus  beaux  endroits  des 
Saints,  & encore  toutes  les  prières  de  l’Eglife  , où  tout  le  monde 
eft  d’accord  que  reluit  principalement  fa  foi,  comme  nous  l’avons  (<>  tmjtr. 
démontré  ailleurs  ( c ).  Cette  explication  de  l’Ecriture  eft  donc  com-  fôrîZ.vi. 
prife  dans  la  foi  de  l’Eglife,  & ne  peut  être  niée  fans  erreur. 
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Les  Hafjages  de  /Ecriture  allégués  four  le  fend  menti  contraire,  y 
font  un  abus  ma  m/e/le  de  la  parole  de  Dieu r. 

LA  vraie  interprétation  des  paflages  de  l’Ecriture  pour  le  motif 
de  la  récompenfe  fans  exception  ni  reftriétion  , étant  éta- 
blie,  tout  ce  qu’on  peut  alléguer  au  contraire  ne  peut  être  quune 
erreur  où  l’on  commet  T Ecriture  avec  l’ Ecriture  > & un  abus  mar 
nifcfle  de  la  parole  de  Dieu..  En  effet,  les  premiers  paflages. qu’on; 
(a)  P**  allègue  contre  nous,  font  ces  deux-ci  (a).:  La  fai  me  indifférence-  y qui. 
rie/l  que  le  défmtireffemcnt  de  /amour  , efl  le  principe  réel  de  tous,  les 
defrs  défintéreffés . C e/l  ainjt.  que  Daniel  fut  appelle  / homme  de  dc/ins  ; 
ce/l  ainfi  que  le  Tfalmi/le  di/oit tous  mes  de/irs  font  devant  vous . Mais 
rien  n efl:  plus  éloigné  de  l’ indifférence-  que  ces  deux  endroits  . 
David  deraandoit  que  Dieu  détournât  fa  colere  y & fous  la  figure 
d’une  maladie,  qu’il  le  délivrât  de  fes  péchés  & de  fes  tenta- 
tions * Et  après,  cela,  au  lieu  de  dire  y Mon  indifférence  vous  cfb 
JxxV/ï  connue  9 il  dit  (h):  Mon  de/ir  e/l  devant  vous  ; vous  voicz  ce  que 
n.  * j’ai  reçu  , & ce  que  j’attens  de  vos  bontés  infinies  : Soiez,  (c)  at- 
tentif  à mon  /cœurs , Seigneur , vous  qui  êtes  /auteur,  de  mon.falut,  Voilà 
comme  il  y efl:  indifférent. 

Pour  Daniel , tout  occupé  du  defir  du  rétabliflemcnt  de  Jérufe- 
lem  marqué  par  le  Prophète  Jérémie  , & occupé  fous  cette  figure 
de  la  délivrance  future  des  enfans  de  Dieu  par  Jefus-Chrift,  il  efb 
appellé  non  pas  l’homme  d’indifférence,  que  la  reflauration  de  Jé- 
rusalem & là  rédemption  par  Jefus-Chrift  ne  touchât  pas;  ce  quon 
(d)  d 4».  ne  peut  penfer  fans  impiété  : mais  au  contraire  (df,  /homme  de  de- 
£ Jirsr  à qui  auffi  fes  defirs.  ardens  obtiennent  la  révélation  du  tems* 
précis  du  miftere..  L’Auteur  qui  ne  peut  trouver  en  aucun  endroit 
fon  indifférence  du  falut  y inouie  parmi  les  Saints  , efl:  fi  prévenu 
en  fa  faveur,  qu’il  croit  la  trouver  par-tout, 
xxvi.  Il:  ri.  y a plus  (e)  pour  cette  ame  qu  un  fcul  nécejfalre  ; c’  eft-â-dire  , 
Pxiraièe“  comme  on  l’ avoit  expliqué  deux  lignes,  auparavant,  quelle  ri.a  plus 
hcfoin  de  rajfcmbler  des  motifs  intèreffés  fur  chaque  vertu,  pour  fon  propre 
»«7. ***’  intérêt  • ce  qu’on  fbutient  (f)  d’un  paflage  de  S.  François  de  Sa-. 
^rn  les  , oïl  il  dit  qu* il  faut  que  /amour  fait  bien  puiffant  , puifqu  il  fe- 
J buttent  lui  fcul  fans  être  appuié  d’ aucun  pl ai/ir  ni  d’ aucune  prétenfion  . 
Nous  avons  vu  que  le  paflage  de  ce  feint  Auteur  efl  pris  à con-. 
tre-fens  : nous  remarquerons  ici  qu’il  efl:  emploié  pour  ôter  aux 
âmes  parfaites  toute  prétenfion , c’eft-à-dire  toute  vue  de  fon  fe-. 
lut,  tout  le  motif  de  l’efpérance  chrétienne  : c’eft  à quoi  on  rap- 
co  l n,.  P°rte  k fdtl  néceffairc  que  Jefus-Chrift  a propofé  (g)  aux  fccurs  de 
x.  41.  ’ Lazare . 
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Voici  ime  «étrange  interprétation  : Le  fcul  rpceffaire  n’eft  pas  dit 
par  oppofition  à la  multiplicité  «des  detirs  vains  & corrompus  que 
nous  infpire  la  triple  concupifbcnce,  où  S.  Jean  (a)  a renfermé  tout 
Tefprit  du  monde  : il  eft  dit  encore  par  oppofition  au  motif  de 
r eipérance  chrétienne:  «il  n’eft  pas  permis  aux  parfaits  de  Ce  fervir 
de  ce  motif  pour  s'exciter  à aimer  6c  à Servir  Dieu  . Moïfe  & 
David  allégués  par  île  Concile  de  Trente  , comme  aiant  befoin  de 
s’exciter  par  ce  motif,  font  fdrtis  de  cette  unité  , Ce  font  écartés 
du  feul  néceflàire  : Lequel  des  Saints  l’a  jamais  penfé  , & où  Je- 
fus-Chrifl  a-t-il  marqué  ce  fens  ? Mais  il  falloir  bien  en  cet  en- 
droit , comme  en  tant  d’autres  , dire  quelque  choie  en  faveur  des 
nouveaux  Miftjqucs , & de  l’ Auteur  du  Moien  court , où  nous  avons 
trouve  .( b ,)  & repris  cet  abus  des  paroles  de  l’Evangile. 

Vous  (c)  êtes  morts  : La  mort  fpirituclle  ri  cjl  que  f entière  purification 
ou  àéfmttreffemcnt  de  l'amour  : e’ cfl -à-dire  , que  c’eft  la  mort  des 

f rétentions  , comme  on  vouloit  tout  à l’ heure  Je  faire  dire  à S. 

rançois  de  Sales  ^ & du  motif  de  l’ efpérance  . On  oublie  donc 
que  S.  Paul  ajoute  à ces  mots  (d) , Vous  êtes  morts:  Et  votre  vie  cfl 
cachée  en  Dieu  avec  Jtfus-Clrrifl  : Quand  jcfus-Cbrtfl  , qui  efl  votre  vie  , 
paroîtra , alors  vous  paroi  irez  en  gloire  avec  lui . Et  après  cela  on  vou- 
dra nous  faire  accroire  que  S.  Paul , en  difant , Vous  êtes  morts  , 
nous  veut  léparer  du  motif  de  i’clpérance  chrétienne? 

Saint  Paul  venoit  de  parler  de  la  réfurreélion  Ipirituelle  , en  di- 
fant (e):  SJ  vous  êtes  rcjj'uf cités  avec  JcJùs-Cbiifl  , cherchez  ce  qui  eji 
en-haut  , où  cfl  Jefus-Cbrifl  à la  droite  de  [on  Terc  : ce  qui  eft  fans 
doute  l’exercice  des  parfaits  , qui  défirent  , comme  on  vient  de 
voir,  d’etre  unis  «avec  Jefus-Chrift  dans  la  gloire  . Mais  l’Auteur 
{/)  ajoute  à S.  Paul,  que  la  rtfurrc&ion  fpirituclle  ri tfl  que  l' habi- 
tude du  pur  amour  , d’où  l’on  féparc  tous  les  autres  motifs  chré- 
tiens: Remarquez,  elle  n’eft  que  cela  , & tout  le  relie  n’agit  plus 
en  nous* 

Tous  ces  paüages  , & on  général  tous  ceux  que  l’ Auteur  pro- 
duit , regardent  tous  les  julles  ; 6c  on  ne  peut  les  déterminer  à 
des  états  particuliers , au  les  reltreindre  aux  feuls  parfaits  fans  les 
détourner  de  leur  fens  naturel.  C’eft  cependant  ce  <jue  l’Auteur 
fait  par-tout;  ôc  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  détruire  toutes 
fes  interprétations  pour  Ion  prétendu  pur  amour,  qu’il  élevé  dans 
fon  cinquième  degré  fiir  la  ruine  de  l’ Efpérance  , & de  Ion  mo- 
tif: car  au  relie  le  pur  amour  de  la  Charité  demeure  toujours  iné- 
branlable , & nous  avons  lôuvent  repris  l’ Auteur  de  l' avoir  fait 
mercenaire* 

Il  applique  (g)  encore  à fon  pur  amour  ces  palTages  de  S.  Paul: 
Que  toutes  vos  aSJions  fe  faffent  en  charité  , 6c  les  autres  de  même 
nature  , qu’  il  cite  en  ce  lieu  : mais  c eft  en  vain  qu’  on  veut  les 
reftreindre  au  fèul  état  des  parfaits  : ils  regardent  tous  les  Chré- 
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tiens  ; & ainfi  on  n’en  peut  conclure  l’exclufion  des  motifs  de 
l’Efpérance  qui  eft  commune  à tous  les  états. 

J’en  dis  autant  de  celui-ci  (a),  où  J’ aine  parfaite  dit  en  / implicite 
après  S.  "Paul:  Je  vis,  non  plus  moi , mais  Jefus-Cbri/l  en  moi ; &:  Je- 
fus-Cbrifl  fe  mani/e/le  dans  Ja  chair  mortelle  : ce  que  S.  Paul  répété  à 
toutes  les  pages  , & toujours  pour  conclure  que  fa  mort  paraît  en 
nous  , afin  que  fa  réfurreétion  y paroifle  aufli  : mais  la  nouvelle 
théologie  nous  veut  faire  accroire  que  l’amour  de  Jefus-Chrift  ab- 
forbe  cette  idée  , & ne  lui  laiffe  dans  les  parfaits  aucune  aétion  . 
Pour  ces  mots  (b):  Je  vis,  non  plus  moi ; voudroit-on  que  le  moi 
auquel  on  ne  vit  plus  , fût  le  moi  qui  cherche  à poftéder  Jefus- 
Chrift  , & qui  dit  (c  ) : Jefus-Cbri/l  e/l  ma  vie;.  &:  Ce  mc/l  un  gain 
de  mourir  pour  être  avec  Jefus-Cbri/l . C’eft  le  gain  qu’il  cherche,  & 
il  a toujours  en  vue  ce  cher  intérêt  : il  eft  fuivi  par  tous  les  Mar- 
tirs.  S.  Ignace  allant  au  fupplice,  avec  un  amour  que  rien  ne  fur- 
pafloit , ne  laifîoit  pas  de  dire  (d)  : Pardonnez-moi , mes  en/ans , je 
fais  ce  qui  m’ c/l  utile  : & c’  étoit-là  une  utilité  dont  il  ne  vouloit 
jamais  fe  défintérefler.  . . . : 

Mais  le  plus  grand  abus  qu’on  ait  jamais  fait  de  l’Evangile  eft 
dans  ces  paroles  (e):  La  fainte  indifférence  devient  / abandon  ; c e/l-à- 
dire  , que  l’ ame  défmtére/jée  a abandonne  totalement  & /ans  réCcrve  à 
Dieu  pour  tout  ce  qui  regarde  fon  intérêt  propre  ; & pour  ne  1 aider 
aucun  doute , on  ajoute  (/) , même  éternel;  ce  qui  ne  peut  être  que 
le  falut,  puifque  l’Auteur  nous  apprend  (g)  à le  regarder  comme  le 
plus  grand  de  nos  intérêts  : là-même  (b) , Cet  abandon  ne/l  autre  ebofe 
que  t abnégation  de  foi-même,  que  JeJus-Cbri/l  nous  demande  dans  t Evan- 
gile . . . . pour  f intérêt  propre  . Ainfi  par  le  précepte  de  l’abnégation, 
l’intention  de  Jelus-Chrift  ferait  en  nous  portant  à la  prétendue 
( /)  fainte  indifférence,  de  nous  faire  renoncer  au  motif  de  l’efpé- 
rance  chrétienne,  qui  lans  doute  eft  notre  avantage  & notre  inté- 
rêt éternel . Qu’  on  nous  montre  un  fêul  Auteur  qui  l’ ait  jamais 
entendu  de  cette  forte;  & fi  l’on  n’en  peut  montrer  aucun,  qu’on 
reconnoifle  qu’on  interprète  1’  Ecriture  fainte  contre  la  régie  du 
Concile  de  Trente  (k)  & la  profeflîon  de  foi  des  Catholiques. 

Pour  l’entendre  plus  clairement,  faifons  l’analyfe  des  propofi- 
tions  de  l’Auteur.  Il  nous  dit  (7)  que  par  l’abandon,  l’on  ne  voit 
plus  aucune  re  {four ce  ni  aucune  efpérance  pour  fon  intérêt  propre  , même 
éternel ; ce  qui  comprend  le  falut,  puifqu’il  n’y  a point  d’autre  in- 
térêt éternel  que  celui-là. 

Qu’ ainfi  ne  foit , il  eft  clair  par  toute  la  fuite  de  la  doélrinc 
de  f Auteur  (m)  , qu’il  veut  élever  les  parfaits  au-deffus  de  leur 
bonheur  propre,  même  comme  fubordonné  à la  gloire  de  Dieu ; puifqu’en 
le  recherchant  de  cette  forte  , on  demeurerait  dans  le  quatrième 
degré  , & que  l’Auteur  ne  tend  dans  fon  Livre  qu’  à nous  en 
propofer  (n)  un  cinquième  , oii  libre  de  tout  motif  intéreffé  de  crainte 
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ou  d' efpérance , on  exerce  le  pur  amour  ou  la  parfaite  Charité  . Or  cet 
abandon  eft  condanné  par  ces  paroles  de  S.  Pierre  («):  Rejet  tant  en 
lui  toute  votre  follicitude  , parce  qu  il  a foin  de  vous  : ou  cet  Apôtre 
nous  donne  pour  motif  de  notre  abandon  , non  point  une  volonté 
de  renoncer  à tout  avantage  ; mais  au  contraire  cet  inébranlable 
fondement  que  Dieu  a foin  de  nous , où  tout  avantage  eft  compris. 

L’explication  du  renoncement  que  nous  propofe  l’Auteur  avec 
tous  les  Miftiques  , n’cft  pas  feulement  contraire  aux  autres  paro- 
les expreiïes  de  l’ Ecriture;  mais  encore  au  propre  commandement 
de  l’abnégation  , où  Jefus-Chrift  expliquant  fon  intention  , ajoute 
à ces  mots  ( qu  il  fe  renonce  foi-même  : ) Celui  (b)  qui  perd  fon  ame , 
la  trouvera : Que  fert  à l' homme  de  gagner  le  monde , s'il  perd  fon  amc'< 
le  Fils  de  f homme  viendra  pour  rendre  à chacun  félon  fes  oeuvres . Ce 
qui  montre  que  fon  intention  , eft  qu’on  veuille  gagner  fon  ame  ; 
en  forte  que  le  falut  nous  eft  propofé  comme  un  motif  qui  nous 
prefte  à ce  néceftaire  renoncement,  loin  de  nous  en  éloigner.  Mais 
il  félon  la  nouvelle  interprétation,  renoncer  à foi-même,  c’eft  re- 
noncer au  motif  de  Ion  intérêt  éternel , qui  n’  eft  autre  que  fon 
falut  ; la  première  moitié  de  la  fentence  de  Jefus-Chrift  nous  fait 
renoncer  à la  fécondé. 

Jefus-Chrift  explique  ailleurs  tout  ce  qu’il  faut  renoncer  en  re- 
nonçant à foi-même  : Il  faut  , dit-il  (r),  abandonner  fa  mai  fon , fes 
jreres , fes  faurs  , fon  pere  , fa  mere  , fa  femme  , fes  enfans , fes  terres  : 
& il  n’a  rien  oublié  , finon  qu’il  falloit  encore  renoncer  au  centu- 
ple , qu’il  nous  promet  avec  la  vie  éternelle  , pour  avoir  renoncé  à 
toutes  ces  chofes  , & encore  à fon  ame  propre  , comme  il  l’ex- 
plique en  un  autre  endroit  (d)  ; c’eft-à-dire  à fes  fens  , à fa  con- 
voitife,  & enfin  à tout  ce  qui  fait  une  vie  humaine. 

Ce  qui  rend  l’interprétation  plus  infoutenable  , c’eft  qu’elle  fê 
contredit  elle-même . Le  précepte  du  renoncement  eft  conçu  en  ces 
termes  (e):  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi , qu  il  renonce  à foi-même  : 
c’eft  donc  une  obligation  qu’il  impofe  fans  exception  à tous  fes 
Difciples  : & il  la  confirme  en  ajoutant  , que  celui  qui  veut  fauver 
fon  ame , la  pcrd\  ce  qui  ne  fait  qu’expliquer  en  d’autres  termes  le 
renoncement  commandé  , & l’établir  fous  peine  de  perdre  fon  ame  , 
qui  eft  la  marque  la  plus  certaine  du  commandement  abfolu.  C’eft 
en  vertu  de  cette  parole  de  Jefus-Çhrift  , qu’  on  prétend  que  nous 
devons  faire  l’abnégation  de  notre  intérêt  propre , même  éternel , ce  qui 
eft  appellé  ailleurs  la  propriété  du  fécond  rang;  c’cft-ù-dire  (/),  la 
propriété  qui  n efl  point  un  péché  véniel , ni  même  abfolument  une  im- 
perjeBion:  ainfi  ce  qui  répugne  au  commandement  exprès  de  Jefus- 
Chrift,  loin  d’être  un  péché  du  moins  véniel , n’eft  pas  même  une 
imperfeElion  dans  le  commun  des  Fidèles,  mais  J eu/c  ment  (g)  pour  les 
âmes  aSlue/lement  attirées  par  la  grâce  au  parfait  défmtéreffemcnt . 

. II  eft  vrai  que  pour  éluder  l’autorité  du  commandement  de  Jefus- 
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Chrift,  l’Auteur  Ce  (e rt  d’un  terme  ambigu;  & qu’au  lieu  de  dire 
fimplement  que  Jefus-Chrift  commande  cette  abnégation  , il  croit  Ce 
fauver  en  difant  (a)  qu’*7  la  demande  : comme  û ce  qu’il  demande  fous 
les  conditions  que  nous  avons  remarquées,  pouvoit  jamais  être  au- 
tre choie  qu’un  commandement  précis/  ou  que  pour  établir  le  nou- 
veau fiftême,  il  fût  permis  d’inventer  tout  ce  qu’on  voudra. 

Il  eft  bien-aifé,  quand  on  eft  preffé  par  des  vérités  manifeftes  , 
d’en  revenir  à dire  toujours  qu’on  ne  nous  entend  pas  ; car  eda 
même  c’eft  ce  qu’on  entend  encore  moins  : & rien  n’eft  plus  inintel- 
ligible que  de  mettre  la  perfèélion  à n’être  plus  touche  des  faints 
motifs  que  le  Saint-Elprit  propofe  dans  fon  Ecriture  à tous  les  juftes. 

Je  ne  vois  ici  que  deux  réponles:  l’une,  en  avouant  qu’à  la  vé- 
rité tous  les  partages  qu’on  allègue  en  faveur  de  l’état  parfait  con- 
viennent en  effet  à tous  les  juftes,  & que  ce  qui  donne  lieu  à les 
attribuer  particuliérement  aux  parfaits,  c’eft  qu’ils  les  oblèrvent 
d’ une  façon  particulière  : mais  fi  par  une  façon  particulière  on  entend 
qu’ils  les  obfervent  dans  un  degré  de  perfetftion  plus  éminent,  j’en 
conviens,  & ce  n’eft  rien  dire:  mais  fi  l’on  entend  avec  l’Auteur 
l’exdulion  du  motif  commun  de  la  récompenfe  étemelle  ; c’eft  pré- 
cifément  l’erreur  qu’il  faut  détruire. 

L’autre  réponlè,  eft  de  dire  qu’on  prétend  feulement  exclure  le  fà- 
lut  comme  voulu  de  l’ homme  & pour  fon  bien , mais  non  pas  comme 
voulu  de  Dieu  dans  fon  ordre  & pour  fa  gloire.  Mais  c’eft-là  en  effet 
précifément  ce  que  nous  n’entendons  pas,  qu’on  entreprenne  de  fé- 
parer  de  la  volonté  de  Dieu  les  faintes  volontés  qu’  il  nous  infpire 
& qu’il  nous  commande,  qui  font  celles  de  notre  étemelle  félicité, 
dont  lui-même  il  fait  le  fond:  nous  n’entendons  pas  encore  un  coup, 
qu’on  entreprenne  de  léparer  la  gloire  de  Dieu  d’avec  notre  bien, 
pendant  qu’il  a révélé  dans  toute  Ion  Ecriture,  qu’il  met  fa  gloire 
à nous  bien  faire:  il  veut  s’intéreffer  à notre  lalut  , puilqu’il  y 
met  fa  grande  gloire  : il  veut  nous  intéreffer  à fa  grande  gloire  , 
puifqu’il  la  met  dans  notre  falut.  Nous  louons  Dieu  dans  cet  efprit, 
& nous  n’augmentons  fa  gloire  qu’en  profitant  de  fes  grâces. 

C’eft  ce  que  S.  Grégoire  deNazianze,  un  û fublimej  contemplatif, 
a exprimé  par  ces  paroles  ( b ) : Quand  les  ^nges  louent  Dieu , dit  ce  grand 
homme,  ce  n eft  pas  afin  que  par  leurs  louanges  il  lui  arrive  quelque  bien y 
à lui  qui  efî  plein  & qui  efl  la  fource  de  tout  ; mais  c eft  afin  que  la  nature 
angélique , qui  eft  la  première  après  Dieu , ne  foie  point  privée  de  fes  bienfaits . 
C’eft-là  qu’il  faut  mettre  la  gloire  de  Dieu.*  aimer  Ces  bienfaits  en 
nous,  c’eft  aimer  fa  gloire;  c’eft  l’aimer  fouveraînement  que  d’aimer 
l’état  bienheureux,  où  notre  amour  fera  immuable.  Ce  qui  fait  dire 
encore  au  même  Saint  (c)  : Embrajfons  le  Verbe  par  les  plus  étroits  embraf- 
femens;  & pour  tout  bien  , defirons  de  poffeder  Dieu  , qui  eft  le  bien  per- 
pétuel, & qui  efl  le  notre : ne  féparons  pas  ce  qu’il  a uni  dans  toute 
fon  Ecriture , & ne  celions  de  joindre  fâ  gloire  à notre  bonheur . 
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MEMOIRE 

DE  M.  L’  E V E Q^U  E DE  MEAUX: 


Des  trois  états  des  jufles , & des  motifs  de  la  Charité  ; où  font 
donnés  des  principes  pour  / intelligence  des  Teres  , 
des  Scolafliques  & des  Spirituels. 


EN  relevant  les  endroits  où  un  Auteur  manque , il  ne  féroit  pas  ^ 
de  bonne  foi  d’oublier  ceux  qui  femblent  le  foulager  . Dans  r Auteur  , 
le  Livre  de  l’ Explication  des  Maximes  des  Saints  &c.  le  principal  fon-  ui , ‘ron- 
dement eft  la  diftinélion  de  trois  -états  , que  l’Auteur  explique  en  {,*" 
cette  forte  (a)  . C’  eft  , dit-il , ce  que  tous  les  Anciens  ont  exprimé  , en  ",,erc* 
difant  qu  il  y a trois  états  (des  juftes  ) : le  premier  c/l  des  ju/lcs  , qui  cn[™y 
craignent  encore  par  un  re/le  et  efprit  d' efclavage  . Le  fécond  e/l  de  ceux  ij*.  41 
qui  ejpérent  encore  pour  leur  propre  intérêt  , par  un  rcjle  d’ ej prit  merce- 
naire : cet  intérêt  eft  celui  que  l’Auteur  appelle  ailleurs  (h)  /inté-  (b)  r^. 
rêt  propre  éternel,  ou  (c)  t intérêt  propre  pour  f éternité.  Le  troifttme  état 7 K) 
e/l  de  ceux  qui  méritent  / être  nommés  les  enfans , parce  qu  ils  aiment  le  ’** 
pere  fans  aucun  motif  intéreffé  , ni  d’ efpérance  , ni  de  crainte  ; c’eft  ce 
qu’  il  venoit  d’ expliquer  {d)  , en  difant  que  par  cet  amour  purement  (d> nu- 
défintércffé  , on  aime  fans  aucun  autre  motif  , que  celui  d’ aimer  unique- 
ment en  elle-même  & pour  elle-même  la  fouveraine  beauté  de  Dieu  : ainû 
la  diftinélion  de  ces  trois  états  (emble  nous  conduire  naturellement 
à un  amour  , qui  exclut  le  motif  de  la  récompenfc  avec  celui  de 
la  peine:  & voilà  fans  rien  déguifer  ce  qu’on  nous  objeéle. 

Quelque  fpécieufe  que  foit  cette  diftinélion  des  états,  de  la  ma-  de 
niere  dont  l’Auteur  nous  les  repréfente , l’illufion  en  eft  manifefte . [jn'udi- 
II  erre  avant  toutes  chofes  , en  ce  qu’il  omet  que  l’amour  dés- n;i.aion 
intérefté  eft  de  tous  les  trois  états  ; puisque  la  Charité  qui  eft  ef-5uV.r01* 
fentiellement  défintérefléc , Non  (e)  quarit  que  fua  funt , y eft  domi-  ff/f c,r- 
nante  : ainft  en  réduifant  le  défintéreffcment  au  feul  état  des  par- 
faits, il  pofe  un  mauvais  fondement  & donne  une  faulfc  idée. 

Il  n’erre  pas  moins  dans  les  caractères  qu’il  donne  à chaque  état 
particulier  . Il  met  avant  toutes  chofes  un  re/le  d' efprit  d' ef clavage  ; 
c’eft-à-dire  un  refte  de  crainte  des  peines  dans  le  premier  état:  & 
cela  pourroit  pafler,  fi  premièrement  l’imprefTion  de  la  crainte  n’y 
étoit  fi  forte,  qu’on  ne  la  pût  pas  nommer  un  re/le;  & fecondement 
li  cette  imprelfion  ne  duroit  encore  au  fécond  état:  de  forte  qu’on 
la  donne  en  vain  pour  le  caractère  du  premier . 

Le  défaut  du  fécond  état  confifte  donc  en  ce  qu’on  le  met  dans 
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F ej prit  mercenaire  , e’  eft-à-dire  dans  le  defir  des  récompenfes  , dans 
cet  intérêt  éternel  qu’on  vient  de  voir:  en  quoi  il  y a deux  erreurs: 
l’une,  en  ce  que  dès  cet  état  on  femble  exclure  la  crainte;  ce  qui 
eft  directement  contre  l’Apôtre  S.  Jean,  qui  n’attache  cette  exclu- 
f10n  cram*e  qu’À  la  Charité  parfaite,  qui , dir-il(*),  bannit  U 

crainte  : l’ autre  erreur  eft  de  ne  mettre  dans  cet  état  qu’un  reltc  de 
ce  defir  de  la  récompenfe  qu’on  appelle  t efprit  mercenaire  ■:  au  lieu 
que  ce  defir  y eft  très-fervent  de  l’aveu  même  de  l’Auteur. 

De-là  s’enfuit  l’illufion  du  troifiéme  état,  où  l’on  ôte  tout-à-fait 
la  crainte  de  la  peine  & le  defir  de  la  récompenfe  . Car  puifque 
dans  les  deux  états  précédens  on  n’a  pu  trouver  qu’un  re/le  du 
motif  de  la  peine  , non  plus  que  de  celui  de  la  récompenfe  , il 
s’enfuit  qu’il  n’y  en  a pas  même  un  re/le  , c’eft-à-dire  qu’il  n’y 
en  a plus  du  tout  dans  le  dernier  état  qui  eft  celui  des  parfaits  tk 
des  enfans. 

Ainfi  cette  diftinélion  des  trois  états  qui  fembloit  fi  favorable  à 
l’Auteur,  auffi-tôt  qu’elle  eft  pénétrée  découvre  la  faufteté  & l’il- 
lufion  de  fon  fiflême  , qui  confifte  principalement  en  ce  qu’il  fait 
décroître  avec  la  crainte  de  la  peine  le  defir  de  la  récompenfe  à 
mcfurc  qu’  on  avance  dans  la  perfeClion  : ce  qui  eft  abfurde  & con- 
tradictoire , puifque  la  perfection  qui  rabat  la  crainte  , en  même 
tems  &.  par  la  même  raifon  doit  faire  monter  l’efpérance:  de  forte 
qu’il  n’eft  pas  poffible  que  l’un  & l’autre  décroirtent  enfemble. 

Ceni.  ( Il  faut  donc  examiner  cette  diftinélion  des  faints  Peres,  & con- 
a de\riir venir  avant  toutes  chofes,  qu’ encore  que  l’Auteur  en  tire  de  mau- 
uVïï  dwi-  vaifes  conféquences , le  fait  qu’il  allègue  ne  laifle  pas  d’être  vérita- 
&"soen  "n  hle  • S.  Clément  d’ Alexandrie  qui  a le  premier  expofé  ces  trois  é- 
convcT* ,u* tats , ^U1V*1  en  termes  formels,  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  , de 

oient  II  let  S.  Bafile , de  Caffien  parmi  les  Latins , & de  beaucoup  d’ autres . 
u rigueur . Pour  établir  1’  état  le  plus  bas  & le  plus  fervile  où  la  crainte 
agifToit  encore,  ils  Ce  fervoient  des  paflages  de  l’Ecriture  où  l’cfprit 
de  crainte  eft  appellé  un  efprit  de  fervitude  . Ils  fondoient  l’état  de 
xyij.%’  rnerccnaires  fur  ces  paroles  de  l’enfant  prodigue  (b) : Combien  de  mer- 
cenaires ont  du  pain  en  abondance  dans  la  mai  fon  de  mon  pere  ? & enco- 
re : Faites-moi  comme  t un  de  vos  mercenaires  : & pour  T état  des  en- 
fans  qui  eft  un  état  d’ amour  parfait  , ils  le  trouvoient  dans  toute 
V Ecriture . 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  les  inconvéniens  où  T on  tombe- 
roit  en  pourtant  à bout  cette  doétrinc  : car  à la  rigueur  elle  introdui- 
roit  des  juftes  où  la  crainte  feroît  dominante:  d’autres  qui  feroient 
juftifiés  par  la  feule  efpérance  fans  amour:  d’autres  enfin  où  l’amour 
n’  auroit  plus  befoin  de  regarder  à la  récompenfe  : toutes  chofês  in- 
compatibles avec  la  faine  Théologie  : il  faut  donc  chercher  des  prin- 
cipes pour  débrouiller  toiit  cela. 

fiIm'icm  Le  premier  principe  qu’il  faut  établir  , c’eft  qu’on  appelle  ré- 
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compcnfe  , ou  les. biens  qu’on  reçoit  de  Dieu,  ou  lui-même.  Cet-  £***£•• 
te  dcrnicre  forte  de  récompenfe  eft  celle  qu’ a propofée  S.  Clément  «eî“de  u- 
d’ Alexandrie,  en  difant  (a)  qu’*/  faut  defirer  Dieu,  & le  defircr pour  fe"i».?u*i- 
S Mir  à lui.  Incrccnai-* 

Un  fécond  principe  , c’eft  que  la  vue  de  cette  derniere  récom- 
penfe  n’  eft  jamais  regardée  par  ces  faints  DoCteurs  , comme  fai-  s,..m^du%. 
iant  des  mercenaires  . Ceux  qu’ils  appelloient  mercenaires  étoient  luli'.uf. 
ceux  qui  plus  touchés  des  biens  qu’on  reçoit  de  Dieu  que  de  lui- 
même  , ne  goutoient  pas  allez  cette  vraie  & fubftantielle  récom- 
penfe  , qui  aufïï  étoit  la  plus  Inconnue  au  fens  humain  . L’  efprit 
de  S.  Clément  d'Alexandrie  paroît  clairement  dans  ces  paroles  ( b ),  (*>)Lis.u 
où  il  fait  conûfter  le  défintéreflèment  des  gens  de  bien , en  ce  qu’ils  r‘ 
aiment  à faire  le  bien  à eaufe  que  cela  ejt  bon  en  foi , & non  pour  la  gloi- 
re ou  la  bonne  réputation , ou  pour  quelque  autre  récompense  qu  Us  puijfent 
recevoir  ou  des  hommes  ou  de  Dieu.  On  voit  qu’il  regarde  Dieu  com- 
me celui  qui  donne  la  récompenfe,  plûtôt  que  comme  celui  qui  eft 
lui-même  la  récompenfe  qu’il  faut  rechercher. 

La  maniéré  dont  il  s’explique  eft  remarquable  . Il  eft  vrai  qu’il 
répété  toujours  que  le  véritable  vertueux  defire  le  bien  , non  pour 
l’utile  & le  délcCtabLe , mais  pour  le  bien  même,  & que  c’eft  aufïi 
pour  ce  bien-là  qu’il  allure  (c)  qu’on  veut  être  cbajïe ; mais  pour  s’ex- 
pliquer  il  ajoute  aufC-tôt  après  , que  ce  beau  , ce  bon  , cet  honnête  t • «h. 
qu’il  oppofe  à l’utile  & au  délectable  , ce/l  le  roiaume  des  deux  ; 
c’eft;  la  béatitude  éternelle. 

Et  on  ne  peut  afTez  remarquer  que  ce  plaifir  & cet  intérêt  dont 
il  parle  diftinCtcment  (d)  , eft  celui  du  dehors  ; ce  qui  n’  exclut  en  (<i)  wt 
tout  cas  , que  les  récompenfes  extérieures  & comme  étrangères  à ,,4‘ 
la  vertu . 

Il  faut  donc  foigneufement  obferver  , que  les  vertus  font  perfe- 
ctionnées dans  leur  intérieur  par  cette  récompenfe  qui  eft  Dieu  mê- 
me; parce  que  lorfqu’on  le  poflede  on  eft  à la  fburce  du  bien,  de 
forte  que  les  vertus  font  confbmmées. 

La  vertu  en  général  eft  confommée  , quand  elle  eft  portée  à la 
perfeétion  , qui  empêche  de  fuccombcr  jamais  au  vice . La  Chart- 
té  eft  confommée  , lorfqu’elle  eft  immuablement  unie  à Dieu  fans 
pouvoir  en  être  féparée  . Il  en  eft  de  même  des  vertus  particuliè- 
res, qui  toutes  font  confommées  par  l’immuable  union  qu’on  a avec 
Dieu  : cette  union  qui  fait  la  perfection  de  la  vertu , en  eft  en  mê- 
me tems  la  récompenfe  . La  vraie  récompenfe  de  la  bonne  volon- 
té , eft  de  la  rendre  étemelle  : toute  autre  récompenfe  , comme  la 
gloire,  la  réputation  & les  voluptés,  qui  ne  font  pas  dans  la  vertu 
même,  lui  font  étrangères  ik  extérieures;  mais  cette  récompenfe  de 
la  bonne  volonté  ou  de  la  vertu , qui  la  rend  éternelle  & immuable, 
ne  lui  eft  pas  étrangère  , puifque  ce  n’eft  qu’  elle- même  dans  fa 
perfection.  Ainfi  quand  S.  Clément  d’Alexandrie  exclut  d’entre  les 
Vol.  VIII.  Ee  3 
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motifs  de  la  vertu  la  récompenfe  avec  cette  note  , que  la  récom- 
penfe  qu  il  exclut  eft  feulement  celle  du  dehors  ; il  a pris  garde  à 
n'exclure  pas  la  récompenfe  de  la  vertu  qui  en  eft  la  perfection: 
& c’eft  celle-là  où  conûftc  la  béatitude  eff'entielle. 
pj;.ede  II  y avoit  alors,  comme  aujourd’hui,  des  Chrétiens  plus  grof- 
Ce  mente  fiers,  que  S.  Clément  pour  cette  raifon  a traité  (a)  à’enfans,  qui  outre 
l Ei'é/w-  les  grands  biens  que  Dieu  promettoit  de  donner , hors  en  quelque 
“ô  lu. y.  façon  de  lui-même , le  faifoient  mille  petites  efpérances  . Ceux  qui 
sn,,n.  f.  tr0p  touchés  de  ces  biens  ou  véritables  ou  imaginaires  diftingués 
de  Dieu,  les  reffentoient  plus  que  Dieu  poffedé  en  lui-même,  pou- 
voient  être  confidérés  comme  aiant  l’cfprit  mercenaire-  Mais  ce 
Pere  n’ avoit  pas  la  même  penfée  de  ceux  qui  cherchoient  à poffe- 
der  Dieu,  puifqu’il  fait  dire  aux  Vierges  prudentes,  dont  les  lam- 
pes toujours  allumées  faifoient  voir  la  perfection  de  leur  Chari- 
(b)  Mi.  té  (h)  : Seigneur , nous  vous  defirons  pour  jouir  de  vous. 
h ’vîi.  S.  Grégoire  de  Nazianze  parle  dans  le  même  fentiment , lorfqu’il 
S. G rc£oir<  dit  ( c ) que  le  vrai  amour  tfl  d’ aimer  à être  uni  au  fouverain,  bien  pour 
de  Nanan-  y» amour  fa  lui-mètnc , & non  pas  pour  les  honneurs  de  l'autre  vie.  Il  ne 
tiï-0»!'*’ f"e  trouvera  jamais  dans  les  faints  Pcres  , qu’ils  appellent  l’amour 
de  cette  récompenfe  incréée  , comme  l’appelle  S.  Bonaventure,  du 
nom  d’amour  mercenaire  & intéreflé  : au  contraire  , c’eft  un  tel 
amour  que  S.  Auguftin  appelle  cent  fois  , chaftc  ou  pur , définté- 
refté  , gratuit  ; & quand  on  traitera  la  matière  à fond  , il  ne  fera 

pas  mal-aifé  de  montrer  que  les  autres  Peres  font  de  mêmeefprit. 

A«f?pa&  P°ur  ce  qui  regarde  la  crainte,  S.  Clément  d’ Alexandrie  dit  (d) , 
fa^  de  que  celui  qui  a la  vraie  crainte  de  Dieu,  ne  craint  pas  Dieu  , mais  qu  il 

nient  d’A-  craint  de  perdre  Dieu . 11  ne  Le  trouvera  jamais  que  ni  lui  ni  aucun 

iwanu ie  autre  Pere  ait  appelle  cette  crainte  intérelTée  , quoique  celui  qui 
'Idî'ïii.*. craint  de  perdre  Dieu,  aime  néceffairement  à le  poffeder.  Et  voilà 
strom.  p,  en  abrégé  les  principes  de  dénouement  pour  les  paffages  des  Pcres. 

. Il  eft  maintenant  ailé  d’entendre  les  trois  états  de  juftice  ou 
diffère.» d-  de  Charité,  marqués  par  les  Saints.  L’amour  défintéreflé  s’y  trou- 
“èifcïin  ve  par-tout,  puifqu’ils  font  dans  la  Charité,  qui  eft  la  véritable 
0,‘e  c,eéiV  jufticc  î & que  la  Charité  dont  S.  Paul  a dit  (e),  quelle  ne  cher - 
S“r  c^e  P°*nt  fes  PY0Prcs  intérêts  , eft  eflentiellement  défintéreffée  , aiant 
charité, que  pour  fon  objet  fpécifique  Dieu  comme  bon  en  lui-même  . Ainfi  le 
défintéreffement  eft  commun;  6c  ce  n’eft  point  par  cet  endroit-là 
-w/vm. que  ces  trois  états  different.  En  voici  donc  la  vraie  différence.  Au 
C(0/.c«r .premier,  qui  eft  le  plus  bas,  on  a befoin  d’être  foutenu  par  l’état 
xiti.  s-  ’ fervile  , lorfqu’on  eft  encore  troublé  ôc  inquiété  par  les  terreurs 
qu’infpire  la  peine  éternelle.  Au  degré  qui  fuit,  on  eft  élevé  à 
quelque  chofe  de  plus  noble  , lorfqu’on  y eft  foutenu  par  les  ré- 
compenfos  que  nous  avons  nommées  étrangères  après  S.  Clément 
d’Alexandrie.  Le  troifiéme  & le  dernier  état  eft  tout  enfemble  le 
plus  folide  & le  plus  parfait,  puifque  Dieu  s’y  foutient  tout  feul 
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en  luf-même  & par  lui-même  : ce  qui  conftitue  l’état  de  la  par- 
faite Charité. 

En  même  tems  il  faut  obfervcr  que  la  récompenfo  qui  eft  Dieu 
même,  non  feulement  n’eft  point  étrangère  à la  Charité,  mais  en- 
core lui  appartient  à la  maniéré  que  nous  avons  expliquée;  ce  qui 
fait  que  félon  les  idées  des  Saints  dont  nous  avons  produit  les  au- 
torités, elle  ne  nous  rend  point  mercenaires. 

Si  le  langage  a varié  dans  la  fuite  , & que  quelques-uns  aient 
appellé  du  nom  d’intérêt  la  béatitude  confommée  par  la  jouiflancc 
de  Dieu,  la  doéfrine  n’a  pas  varié  pour  cela  , comme  nous  avons 
fouvent  promis  de  le  démontrer  ; & quoi  qu’il  en  foit  , tous  les  % 
Docteurs  anciens  & modernes  rapportent  à la  Charité  , & même 
à la  Charité  parfaite,  le  défi r de  jouir  de  Dieu. 

Saint  Thomas  y eft  exprès,  Iorfqu’ expliquant  la  diftinétion  des 
commençans  d’avec  ceux  qui  profitent,  & d’avec  les  parfaits,  par 
l’application  à la  Charité,  il  dit  (a)  que  le  troifiéme  foin  des  vertueux:  (*)*.«.». 
TerTIVM  fludium : efl  d'avoir  pour  intention  principale  d'être  uni  à Dieu 
if  d en  jouir  ; ce  qui  appartient  aux  parfaits  qui  défirent  d être  féparés 
de  leurs  corps , & d'être  avec  Jefus-Cbrifi . S.  Bonaventure  enfeigne  (b)  (b)/»,, 
précifément  la  même  doétrine  ; & fans  ici  rechercher  d’autres  té-  t'.i'Xïc*. 
moignages,  la  pratique  de  S. Paul,  qui  eft  parfait  entre  les  parfaits , 
le  démontre  afiez . 

Il  faut  donc  entendre  ici  ce  que  nous  répéterons  fouvent , & ce  Vr*;prt. 
qui  ne  peut  être  aflez  répété  ; qu’ encore  que  Dieu  , bon  en  foi  , «*««  <»• 
foie  l’objet  (pécificatif  de  la  Charité  , cette  notion  n’exclut  pas  , îüw*. 
mais  renferme  plûtôt  en  pratique  celle  de  Dieu  bienfaifant  & ai- 
mant les  hommes;  parce  qu’être  ainft  bienfaifant,  eft  en  Dieu  une 
bonté,  une  pcrfeérion,  une  excellence  digne  d’être  aimée.  L’amour 
que  Dieu  a pour  nous , eft  en  lui  , pour  ainft  parler , une  fpécia- 
le  amabilité , comme  S.  Thomas  ( c ),  comme  S.  Bonaventure  (d),  i,!*,/* 
comme  Scot  (e)  , &c.  comme  Suarez  (f)  , comme  tous  les  Scola- 
ftiques  anciens  & modernes  l’enfeignent  unanimement:  ce  qui  aufti 
par  foi-même  eft  de  la  dernicrc  évidence. 

Nous  avons  marqué  ailleurs  (g)  une  grande  partie  des  partages  , il,.  d%\ 
tant  des  Peres  que  des  Scolaftiques  , & nous  pourrons  les  recueil-  V.'i1.’ 
lir  plus  commodément  en  un  autre  lieu,  s’il  eft  néceftairc.  Silvius 
qui  eft  un  des  Auteurs  qu’on  nous  objeéte  le  plus,  décide  (b) , *•  f**- *• 
qu’ encore  que  l’amour  de  Dieu  ( il  parle  de  l’amour  de  Charité ) 
conçu  par  le  motif  de  la  perfeélion  qui  eft  le  principal,  foit  en  du. x.  ib. 
lui-même  plus  excellent  & plus  digne  que  celui  qui  foroit  conçu 
par  le  motif  de  la  récompcnfe  ; il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  y ait  plus 
de  pcrfeélion  de  n’avoir  que  l’un  des  motifs  , c’cft-à-dire  le  prin--"**- 
cipal , que  de  les  avoir  tous  deux  enfemble  , en  forte  que  le  der-  {.hLu.it 
nier  enferme  & fuppofe  l’autre. 

Les  Miftiques  font  de  même  avis  : témoin  Rusbroc  ( / ) , témoin 
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Harphius  ( a ) , qui  donnent  pour  motif  au  plus  pur  & plus  vrf 
amour,  d'aimer  l' amour  qui  nous  aime  éternellement  : MO  REM  teterna - 

liter  nos  amantem  ; d’aimer  , comme  ils  parlent  , l'  amour  abyjfal  : 
kAbtss^lem  amorem  ; c’  eft-à-dire  félon  leur  langage  , l’ amour  inti- 
me , infini , profond  , qui  en  Dieu  n’  eft  autre  chofê  que  Dieu 
même. 

C’eft  aînfi , dans  la  pratique,  fans  tant  raffiner  fur  la  diftin- 
élion  des  objets  &:  des  motifs  de  l’amour  ; c’efl:  ainfi  , dis-je  , 
qu’ont  aimé  ceux  qui  fe  font  fignalés  dans  l’exercice  du  divin  & 
pur  amour:  on  peut  mettre  parmi  ceux-là  dans  les  premiers  rangs 
fainte  Catherine  de  Gènes,  qui  ne  parle  que  de  l’amour  pur  & 
net  ; & cependant  je  trouve  à l’ ouverture  du  Livre  ( b ) : Elle  vit 
ce  que  c étoit  que  l'amour  pur  & net , qui  Je  ver  je  & fe  répand  dans 
famé,  6“  vit  qu'il  étoit  fi  pur , droit  & net , qu’elle  comprenait  bien  dès 
ce  monde  ici , que  ce  n étoit  autre  ebofe  que  Dieu  meme  , lequel  étoit 
amour  béatifique  , & non  autre  : c eft-à-dire  la  feule  caufe  de  notre  béati- 
tude: 6*  ce  fien  pur  amour  efi  tel , qu'il  ne  peut  faire  autre  ebofe , finon 
qu  aimer , 6 c.  Ce  qu’elle  répété  fans  celle,  & ne  donne  d’autre 
objet  à fon  amour  pour  le  rendre  pur,  que  l’amour  fi  pur  de 
Dieu,  qui  nous  aime,  qui  nous  béatifie,  nous  fauve  fans  intérêt  ; 
mais  tout  défintérelîé  qu’eff  fon  amour,  à l’exemple  de  celui  de 
Dieu,  elle  fait  bien  dire  (c)  que  le  divin  amour  ne  craint  rien , que 
de  perdre  la  eboje  aimée.  Qu’on  ne  nous  parle  donc  point  de  cet 
amour  qui  fe  croit  plus  pur  en  ne  craignant  plus  de  perdre  cette 
chofe  aimée,  & tenant  tout,  jufqu’à  fon  falut,  pour  indifférent. 

Il  faut  donc  entendre  fagement  & fainement  les  expreffions  des 
Scolaftiques  , lorfqu’  ils  difent  que  Dieu , bon  en  foi , fans  rapport 
à nous , eft  l’ objet  fpécificatif  de  la  Charité  .-  car  à pouffer  à bout 
cette  expreffion,  il  s’enfuivroit  qu’on  ne  pourroit  aimer  par  la  Cha- 
rité, Dieu  comme  bienfaifant , comme  Créateur,  comme  Rédem- 
pteur; penfée  abfurde  & infoutenable,  contre  laquelle  réclame  toute 
l’Ecriture;  & non  feulement  tous  les  paffages  , mais  encore  tout 
l’efprit  & toute  la  pratique  des  Saints  . Il  faudroit  encore  s’empê- 
cher de  regarder  en  aimant,  la  propre  amabilité  de  Dieu,  qui  fe- 
roit  l’abfurdité  des  abfurdités  : il  faudroit  exclure  jufqu’à  la  bonté 
de  Dieu  : je  dis  cette  bonté  excellente  & tranfcendcntale  par  la- 
quelle on  l’ appelle  bon  , ainfi  qu’  on  l’ appelle  vrai  ; puifque  cette 
notion  fi  fimple  & fi  pure  , en  préfuppofant  que  Dieu  efi  parfait  , 
l’exprime  félon  S.  Thomas  ( d ),  comme  défirable  , de  même  que 
l’idce  de  vrai  l’exprime  comme  intelligible  . A la  fin  donc  on 
aimeroit  tellement  Dieu  comme  bon  en  foi,  que  même  le  mot  de 
bon  ne  conviendroit  plus  à l’objet  de  la  Charité  . Entendons  plû- 
tôt  que  l’Ecole,  quand  elle  donne  pour  objet  à la  Charité,  Dieu 
comme  bon  en  lui-même  fans  rapport  à nous , outre  les  autres  ex- 
plications que  nous  avons  déjà  données  à ce  terme,  veut  dire  çn- 
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core  qu’il  ne  faut  pas  regarder  Dieu  comme  chofc  qui  (oit  relati- 
ve à nous,  puifqu’ au-contraire  c’eft  plûtôt  nous  qui  par  notre  fond 
devons  lui  être  rapportés  , & l’aimer  plus  que  nous-mêmes,-  & 
concluons  après  toutes  nos  fpéculations  , qu’en  pratique  il  entre 
deux  fortes  de  motifs  dans  l’amour  quelque  pur  qu’il  foit:  l’un 
cft  l’excellence  de  la  nature  divine  en  elle-même;  & l’autre  en 
la  fuppofant , d’y  ajouter  que  cette  parfaite  & excellente  nature 
nous  aime  éternellement,  ce  qui  fait  qu’elle  nous  crée,  qu’elle 
nous  rachète,  & qu’elle  nous  rend  heureux:  d’ou  il  s’enfuit  que 
l’objet  total  de  l’amour,  même  le  plus  pur,  eft  Dieu  comme  ex- 
cellent en  lui-même  ÿ & par-là  infiniment  communicatif  : en  forte 
que  féparer  ces  deux  idées  autrement  que  par  abftraélion  , comme 
nous  lavons  dit  fouvent , c’eft  une  dodlrine  contraire  à la  piété  , 
à toute  la  Théologie  & à toute  l’ Ecriture  fainte. 

Pour  ceux  qui  après  cela  feront  en  peine  comment  on  diftrn- 
guera  l’ Efpérance  de  la  Charité,  fi  la  Charité  comme  l’Efpérance 
peut  produire  le  defir  de  pofiéder  Dieu  ; ils  devroient  penfer  que  regardent 
la  Charité  qui  eft  la  vertu  univcrfelle  , comprend  en  foi  les  objets  p>enre“' 
de  toutes  les  autres  vertus  qui  lui  font  fubordonnées  , pour  s’en 
fervir  à s’exciter  & à fe  perfectionner  elle-même:  à quoi  nous 
ajouterons  ce  beau  principe  , que  l’ Efpérance  & la  Charité  regar- 
dent la  jouiffance  de  Dieu  chacune  d’une  maniéré  différente  : l’Efpe- 
rance  comme  un  bien  abfent  & difficile  à acquérir  ; & la  Charité 
comme  un  bien  déjà  li  uni  & fi  préfent , que  nous  n’aurons  pas 
un  autre  amour,  quand  nous  ferons  bienheureux,  félon  ce  que  dit 
S.  Paul  (a):  La  Charité  ne  périt  jamais  ; foit  que  les  Trophéties  s’ ané~  h)t.c,r. 
antiffent  , foit  que  la  fcience  foit  abolie  avec  tout  ce  qui  eft  imparfait  , 1 ' 

& que  tout  cela  foit  abforbé  dans  la  claire  vue. 

C’eft  ce  qui  fait  dire  quelque  part  à S.  Clément  d’Alexan- 
drie (b),  qu’il  n’y  a plus  pour  la  Charité  ni  d’ efpérance,  ni  de^t,*‘* 
defir,  ni  d’abfence,  parce  qu’elle  nous  unit  au  bien  qui  nous  cft 
promis  par  une  jouiffance  anticipée;  en  forte  qu’en  un  certain  fens , 
il  nous  eft  préfent,  & qu’à  l’inftant  de  la  mort,  notre  amour  , 
fans  y rien  ajouter,  devient  jouiflant  & béatifiant. 

De-là  vient  que  la  Charité  , qui  de  fa  nature , a la  force  de 
nous  unir  immuablement  & inféparablement  à Dieu,  par-là  eft  in- 
compatible avec  l’état  de  péché;  ce  qui  ne  convenant  pas  à l’Efpé- 
rance,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  mettre  Une  éternelle  diffé- 
rence entre  les  opérations  de  ces  deux  vertus. 

C’eft  auffi  cette  différence  qui  eft  marquée  en  termes  précis  par 
S.  Thomas  (c);  & il  en  conclut  que  la  Charité  ne  regarde  pas  le 
bien  éternel  comme  difficile,  ainfi  qu’il  eft  regardé  par  l’ Efpérance  ; 
parce  que  ce  qui  eft  préfent  & uni  n’cft  pas  confidéré  comme  difficile. 

Je  ne  fois  pourquoi  on  nous  objeéie  certaines  façons  de  parler  xm. 
des  Spirituels,  tirées  principalement  de  Rodriguez. 
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L’ accompli fement  de  la  volonté  de  Dieu  donne , dit- il  (a),  plus  de  fait 
à P homme  parjait  que  [on  bonheur  propre  - Ce  partage  conclut  pour 
nous,  puifque  loin  d'exclure  la  joie  du  bonheur  , il  ne  fait  que  la 
fubordonner  à la  volonté  de  Dieu  ; dequoi  nous  fommes  d’ accord , 
&c  ne  condannons  feulement  que  l'exclufion  établie  au  cinquième 
état  du  Livre  de  l’ Explication , comme  il  a fouvent  été  dit-  ' 

J'en  dis  autant  de  l’autre  partage,  où  il  eft  dit,  que  les  bien- 
heureux fc  rejouiiTent  davantage  de  l’accompliftement  de  la  volon- 
té de  Dieu  , que  de  leur  élévation  à la  gloire  ; ce  qui  eft  , pour 
ainft  parler,  ordinatif  des  deux  motifs,  & non.  pas  excluûf  de  l'un 
des  deux,  qui  eft  la  feule  chofe  qne  nous  condannons» 

Mais  voici  qui  fomble  tendre  à l'exclufton  (b):  Moife  & S.  Paul 
s oublient  eux-mêmes , & ne  fe  foucient  point  de  leur  propre  béatitude  . 
Ce  qui  regarde  Moïfo  & S.  Paul  fera  examiné  à part  avec  les 
fuppofitions  impoffîbles . En  attendant,  fi  Rodriguez  dit  qu'ils  ne 
Je  foucient  point  de  leur  béatitude , fon  difoours  feroit  outré;  n’étoit 
qu'  il  entend  & qu'  il  explique  lui-même , qne  pour  éviter  le  re- 
lâchement & la  nonchalance  dans  la  recherche  des  chofes  fpiri- 
tuelles  comme  des  temporelles , fous  le  nom  de  fouci , il  ne  faut 
exclure  que  le  trouble , f inquiétude , & le  trop  grand  empreffement , en 
laiftant  non  feulement  le  de/ir,  mais  encore  /’ effort. 

Ces  partages  de  Rodriguez  font  propofés  par  M.  l’ Archevê- 
que de  Cambrai  dans  fes  Explications  manuferites  (c)  comme  par- 
tie de  la  Tradition  qu'il  nous  a promifo  ; & il  inûfte  beaucoup 
fur  ce  qu’il  eft  dit  , qu’on  ne  fe  foucie  point  de  fa  béatitude, 
en  fupprimant  la  réponfe  de  Rodriguez  même  , qu’on  vient  de 
rapporter. 

C'  eft  à cette  condition  que  ce  pieux  Auteur  enfeigne  (d)  qu’  il 
faut  abandonner  à Dieu  le  foin  de  fon  ame  comme  celui  de  fon 
corps  ; où  il  faut  toujours  Ce  fouvenir  que  cet  abandon  tiré  de  S. 
Pierre  , a pour  fondement  ces  paroles  du  même  Apôtre  ( e ) , que 
Dieu  a foin  de  nous  : JPSl  efl  cura  de  vobis  ; de  forte  que  rejetter  en 
lui  tous  nos  foins  & même  celui  du  falut,  comme  il  nous  l’ordon- 
ne, ce  n’eft  pas  l’abandonner,  à Dieu  ne  plaife , mais  le  mettre 
en  des  mains  plus  fures. 

Il  faut  entendre  félon  ces  régies  ce  que  dit  le  même  Rodri- 
guez , qu’il  eft  de  la  pcrfeSlion  confommée  de  ne  chercher  aucunement 
fon  intérêt  ; ce  qui  ne  peut  être  fupporté  qu’avec  les  explications 
& les  tempéramens  qu'  on  vient  d’ entendre  de  la  bouche . de  ce 
pieux  Auteur. 

On  infifte  beaucoup  (f)  fur  cette  pieufe  difpute  rapportée  par  le 
même  Rodriguez  entre  le  P.  Lainez  & S.  Ignace  fon  pere  ; le  pre- 
mier voulant  accepter  d’ abord  la  vue  de  D-ieu , fi  elle  lui  étoit 
préfentée  , & l’autre  conféntant  à la  différer  avec  le  péril  de  fon 
falut,  fi  ce  délai  lui  donnoit  l’occafion  de  rendre  à Dieu  quelque  fer- 
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■vice  fignolé  : à quoi  le  Saint  ajoutait  ; qti  il  ne  confidcroit  purement  que 
Dieu  Jans  aucun  retour  fur  foi-même- 

Saint  Ignace  rendoit  néanmoins  cette  raifon  de  ion  choix  (a)  , <») nu. 
que  dans  le  parti  qu  il  prenait  de  demeurer  fur  la  terre  , fon  falut  eût 
été  également  indubitable  , & fa  rccompenfe  plus  grande  , é 'tant  impoffible 
de  fe  pouvoir  figurer  d’un  avjfi  bon  maître  que  Dieu  , ■quil  nous  laijjàt 
choir  dans  le  précipice  , parce  que  nous  aurions  différé  pour  t amour  de 
lui  de  jouir  de  lui -me me . 

On  voit  donc  que  ce  retour  fur  foi -me me , qui  eft  exclus  par  faint 
Ignace  , n’  eft  déjà  pas  le  delir  de  fon  éternelle  béatitude  ; ce  re- 
tour n’eft  point  defmtéreffé  au  fens  que  le  propofe  l’Auteur,  puifque 
le  Saint  ne  confent  à ce  délai  -qu’en  préfuppofant  fon  falut  égale- 
ment affuré  , & f impofftbilité  en  cette  occafion  d’ être  abandonné  de 
Dieu  jufqu’à  le  perdre. 

On  m’objeéle  en  dernier  lieu  un  paflage  tiré  d’un  Livre  qui  X1V- 

_ . ° . 1 , Autre  ob- 

porte  pour  titre  : Fondement  de  la  vie  jpintuelle  ; que  j ai  approuve  jeaioo  ti- 

il  y a trente  ans  , où  l’on  prétend  que  font  enfeignées  avec  la  Livre  lnti* 

plus  grande  force  les  maximes  que  je  condanne  aujourd’hui.  jw™»# 

Avant  que  de  relire  ce  Livre  dont  les  traces  prefque  effacées  m 

depuis  tant  d’années  ne  tenoient  plus  guéres  à mon  cœur  , non 
plus  qu'à  ma  mémoire,  il  me  fèmble  que  j’ai  réfolu  fous  les  yeux 
de  Dieu  , fi  j’étois  tombé  dans  quelque  erreur  fur  une  matière 

alors  peu  examinée  , de  confeffer  franchement  ou  ma  furprife  ou 
mon  ignorance  ; & fi  j’ avois  quelque  chofe  à craindre  dans  cette 
réfolution  , ce  feroit  peut-être  de  l’exécuter  avec  trop  de  com- 
plaifance. 

Après  cette  confeffion  que  je  fais  à mon  Leéleur , je  lui  expo- 
ferai  maintenant  en  toute  ûmplicité,  que  l’endroit  que  l’on  m’ ob- 
jecte eft  tiré,  comme  je  l’apprens  (£),  du  Chap.  v.  du  Livre  m.  (b )f«a. 
de  cet  Ouvrage  dont  le  titre  eft  : Sur  ce  paroles  du  Livre  de  /’  Jmi-  17/ [/„/ 
tation  de  Jefus-Chri) 7 : Où  efl-ce  qu  on  trouvera  quelqu  un  qui  veuille  ’/f/f  \‘fv' 
fervir  Dieu  gratuitement^  : 

La  méthode  de  ce  Livre  eft  de  procéder,  comme  dans  un  Caté- 
chifme , par  demandes  & par  réponfes  ; & la  demande  eft  : En  quoi 
confifle  le  fenice  gratuit  qu  on  rend  à Dieu ? Il  répond  qu’il  confifte  à 
vouloir  agir  par  le  motif  de  lui  plaire , & par  fon  amour  duquel  ils  font 
pleins , n’étant  véritablement  pouffé  s que  par  f extrême  eflime  qu’ils  ont 
de  fa  Majeflé  , & par  f attrait  qui  les  touche  vers  J a bonté  & fon  méri- 
te. Cela  les  excite  de  telle  forte , qu'ils  ri  ont  befoin  d’aucun  autre  aiguil- 
lon pour  bien  faire  , que  de  f avoir  que  Dieu  efl  bon  & libéral  & géné- 
reux , opérant  é fat} ont  du  bien  par  pure  charité  & générljité  ; où  l’on 
voit  en  paroles  claires,  que  T amour  que  l’on  porte  à Dieu,  com- 
me bienfaifant , libéral  & généreux  , fait  partie  de  ce  forvice  gratuit 
que  l’Auteur  vouloit  expliquer;  ce  qui  loin  d’exclure  les  bienfaits 
de  Dieu,  de  l’amour  gratuit  & pur,  n’en  pofe  que  ce  fondement* 
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C’eft  donc  fur  ce  fondement  inébranlable  qu’il  établit  trois  degrés 
d’amour  & de  fervice  gratuit , dont  le  dernier  & le  plus  parfait  eft  de 
ceux  qui  ont  meme  abandonné  entre  les  mains  de  Dieu  leur  fa/ut  & kur  éterni- 
té, [ans  vouloir  conferver  en  eux  aucune  inquiétude , ni  vue  aucune , finon  pour 
voir  ce  que  Dieu  veut  d’eux:  ce  qu’il  explique  a fiez  au  long;  & conclut 
(»)  Pmi.  enfin  (a),  qu’on  ne  peut  parvenir  à ce  degré,  fans  un  long  effort  de  renott- 
cer  à foi -me  me  en  l' Or  ai [on , difant  à Dieu  mille  fois  qu  on  ne  veut  que  lui . 
On  le  veut  donc , & dans  le  plus  haut  point  du  défintéreffement  on 
ne  fe  défmtéreffc  pas  de  la  volonté  de  le  pofiéder.  Qui  jamais  en  a 
defiré  davantage?  & d’ailleurs  cet  amour  de  Dieu  comme  bon , li- 
béral & généreux  étant  pofé  pour  fondement  commun  des  trois  de- 
grés; il  eft  clair  qu’il  fe  doit  trouver  dans  les  trois,  & qu’ainfi  les 
bienfaits  de  Dieu  à recevoir  <5 c.  reçus , font  un  motif  naturel  du 
plus  pur  amour  ; fur-tout  fi  l’on  met  fa  pofleffion  comme  le  plus 
grand  de  tous  fes  bienfaits,  & le  fondement  de  tous  les  autres. 

C’eft  à quoi  infiftoit  perpétuellement  ce  pieux  Auteur;  & dans 

(b)  nu.  le  Chapitre  fuivant  il  veut  toujours  (b)  que  celui  qui  aime,  cherche 
loi.'  *o tf  Dieu  en  foi  ; le  cherche  dans  fon  intérieur  ; y établiffe  fon  repos  ; ce  qui 

Ce  trouve  répandu  dans  tout  le  Livre. 

(c)  nu.  Quand  donc  il  dit  fi  fouvent  (c)  dans  l’endroit  qu’on  nous  ob- 

je&c , qu’il  faut  être  fans  inquiétude  & fans  vue  pour  fon  intérêt , pour 
fa  récompenfe  , pour  fes  mérites  mêmes  ; fans  du  tout  penfer  à foi  : ou 
c’eft  en  préfuppofant  félon  le  précepte  de  S.  Pierre  que  Dieu  y 
penfe  & prend  foin  de  nous  : Quoniam  ipft  cura  efl  de  vobis  ; ou 
c’eft  que  ce  qu’il  appelle  intérêt , ne  comprend  pas  ce  grand  inté- 
rêt de  pofiéder  Dieu  qui  mérite  un  nom  plus  relevé:  ou  c’eft  que 
le  foin  que  nous  en  prenons  doit  être  fans  inquiétude:  ou  en  tout 
cas  que  nos  mérites  étant  un  don  de  Dieu  , il  faut  être  plus  at- 
tentif à fa  libéralité  qu’à  notre  coopération,  à la  fourcc  plus  qu’aux 
ruiffeaux,  au  principe  plus  qu’aux  effets;  & quoi  qu’il  en  foit  , 
lui  donner  tout , attendre  tout  de  fa  grâce  , lui  attribuer  tout , & 
reconnoîtrc  de  lui  par  un  abandon  parfait  tout  le  bien  qu’on  a , 
comme  nous  l’avons  expofé  dans  notre  InflruElion  fur  les  états  d’Orai - 
n)  i*fr.  fon  (d)y  après  S.  Cypricn  & S.  Auguftin. 

*o,M*fu  Voilà  les  vaines  recherches  qu’on  a faites  dans  ce  pieux  Livre 
“h.*'.  pour  nous  y rendre  approbateurs  de  la  nouvelle  fpiritualité , ians  y 
avoir  pu  trouver  un  mot  qui  marque  ni  l’ indifférence  du  falut , ni 
l’exclufion  du  motif  de  la  perfeélion , du  bonheur,  de  la  récom- 
penfe. On  n’y  trouve  non  plus  dans  Jes  épreuves,  dont  cet  Auteur 
(«;  Cm*,  a parlé  fi  divinement  (e)  après  les  avoir  expérimentées  , ni  l’acquie- 
ffi.  !l: 6.  feement  à faWannation  , ni  le  facrifice  abfolu  de  fon  éternité  , ni 
fft.lllt.  l’invincible  perfuafion  de  fa  perte,  ni  l’union  de  fon  défefpoir  avec 
#»•*  le  délaiffement  de  Jefus-Chrift,  ni  fes  troubles  involontaires,  ni  les 
autres  chofes  qui  font  dans  le  Livre  dont  nous  improuvons  la  do- 
éirine,  le  jufte  fujet  de  nos  plaintes. 
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Pour  conclure  ce  difcours,  nous  pouvons  réduire  à cinq  vérités,  C*jc*|u_ 
les  régies  ou  les  maximes  qui  établiront  les  motifs  du  divin  amour  . (ion  de  ce 

La  première  : le  parfait  amour  a pour  motif  la  plus  grande  per-  cJnV’v&l. 
feélion  & la  plus  haute  excellence.  dt‘»bFi?"ic« 

La  fécondé  vérité  : c’  eft  une  excellence  en  Dieu  , d’ être  bon  , ®£j^rde 
libéral,  bienfaifant , communicatif,  aimant  ceux  qui  l’aiment,  lesdlïte‘ 
prévenant  de  fon  amour , & les  comblant  de  tous  biens  , quand 
ils  y répondent,  jufqu’à  fe  donner  lui- même  à eux. 

La  troifiéme  : il  n’appartient  qu’à  Dieu  feul  d’aimer  fans  be- 
soin : notre  befoin  eftenticl  nous  attache  & nous  afTujettit  à lui 
comme  à celui  qui  nous  rend  heureux  en  fe  donnant  lui-même  , 

& hors  duquel  nous  ne  pouvons  trouver  que  trouble  & malheur  . 

La  quatrième  : rien  ne  nous  peut  arracher  du  cœur  le  defir  d’être 
heureux  ; de  fi  nous  pouvions  gagner  fur  nous  de  ne  nous  en  pas 
foucier  , nous  céderions  d’être  affujettis  à Dieu , qui  ne  pourroit  _ 
nous  rendre  heureux  ni  malheureux , nous  récompenfèr  ni  nous 
punir , fi  ce  n’  eft  peut-être  en  nous  anéantifïant  ; ce  qui  encore 
feroit  incertain  , û on  fuppofoit  que  cela  même  nous  pût  être  in- 
différent. 

La  cinquième  & derniere  vérité  : la  béatitude  effentielle  n’eft 
autre  chofe  que  la  perfeétion  ou  la  confommation  de  la  Charité  z 
la  vifion  de  Dieu  en  rend  l’ amour  le  plus  pur  & le  plus  parfait 
qu’il  puiffe  être,  en  le  rendant  immuable;  l’amour  même  fait  une 
partie  de  la  poffefïîon  . Ainfi  , dire  que  le  defir  de  pofléder  Dieu 
empêche  la  pureté  & la  perfeétion  de  l’ amour  , c’  eft  dire  qu’  elle 
eft  empêchée  par  le  defir  d’arriver  ou  l’amour  eft  immuable  & 
parfait . 

Ces  cinq  vérités  font  évidentes  par  la  raifon  , indubitables  par 
la  foi,  inconteftables  dans  l’Ecole:  on  ne  peut  montrer  un  Auteur 
qui  les  ait  jamais  révoquées  en  doute  ; & tout  ce  qui  s’y  oppofe 
eft  digne  de  condannation . C’eft  la  preuve,  c’eft  l’abrégé,  c’eft 
le  réfultat  de  ce  Difcours. 
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XVill.  L'Article  XXXI.  d'il] t efi  tiré  de  cette  doSrine  du  Saint, 

449 

ibid. 

XIX.  On  vient  aux  paroles  de  M,  F Evêque  sC Evreux  , & on  examine  s'il  efl 

vrai  que  je  me  fois  contredit  en  tes  rapportant . 

4»o 

XX.  Paroles  de  M.  d" Evreux , O quelle  explication  l' on  9 a donnée • 

ibid. 

XXI.  Démonfiratlon, 

ibid. 

XXII.  On  explique  quelques  exprtjftons  . 

4»» 

XXIII.  Si  la  doSrint  de  V Article  Xi  peut  ttre  exeufée . 

4»» 

QUATRIEME  ECRIT, 

Ou  Mémoire  de  M.  l’Evêque  de  Meaux: 
fur  les  Partages  de  l’Ecriture. 

D Eux  P-arties  de  ce  Difcours  . 
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PREMIERE  PARTIE? 


Où  le  motif  de  la  récompenfe  eft  établi  par  l’Ecriture 
& la  Tradition  confiante  « 


1.  /XUELROES  réf  exions  fur  les  paffages  de  P Ecriture  , qui  propofent  h 
motif  de  la  récompenfe  . Première  réflexion  : Qu'ils  font  propofés  en  ter- 


mes féneraux  , & fans  exception . ibid- 

II.  Remarque  fur  lt  précepte  de  U Charité  , • 4*4 

III.  Tout  les  motifs  dt  P amour  de  Dieu  font  compris  dans  et  commande- 
ment . ibid. 

IV.  Preuve  dt  la  ‘bérlté  par  la  fuite  du  précepte * H»id. 

V.  Les  béatitudes,  ibid. 

VI.  Comment  Jefus-Cbrift  propefe  la  béatitude , 4*y 

VII.  Tout  cela  regarde  les  parfaits  comme  les  autres , ibid. 

V11L  Jefus-Cbrift  propofe  la  récompenfe  comme  motif , .4  ceux  qui  aiment,  ibid. 

IX.  Ce  motif  eft  propofé  nommément  aux  plus  parfaits , ibid. 

X.  Toute  l'Ecriture  fe  rapporte  à la  Charité : Principe  de  S.  Augufiin  • ibid. 

XI.  Exemple  cT  Abraham.  ibid. 

XII.  Molfe , félon  S.  Paul,  en  exerçant  le  plus  grand  amour  de  Dieu,  regardoit 

à la  récompenfe . 4 16 

XIII.  Si  P on  peut  dire  qu'  alors  Molfe  n' était  point  parfait  , ou  que  ce  détoit 

pas  là  fa  plus  parfaite  aSion * ibid. 

XIV.  Exemple  de  David - ibid. 

XV.  Décret  du  Concile  de  Trente * 417 

XVI.  Les  Saints  , à T exemple  de  David  , font  concourir  tout  Us  motifs  à F a- 

mour  de  Dieu*  ibid. 

XVII.  Jefus-Cbrift  décide  en  termes  formels  , que  la  rémijfon  des  péchés  eft  un 

motif  de  la  Charité . ibid. 

XVIII.  Autre  motif  dans  l'amour  de  Dieu  prévenant * ibid. 

XIX.  Les  motifs  font  infinis,  ibid. 

XX.  L' Oraifon  dominicale . ibid. 

XXI.  Deffein  de  P Ecole  dans  la  diflinSion  des  motifs . ' 4*8 

XXII.  S' il  eft  vrai  qu'on  eft  sT accord  dans  U fond  , & qu'  lt  n*  t a qu'  à s'en- 
tendre,ibid. 
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XXIII.  Que  le  prétendu  amour  pur  gui  bannît  les  motifs  de  la  récompense  eft  une 


illufion  . 

4*» 

XXIV.  Conclu  fion  démonftrativt . 

ibid. 

SECONDE  PARTIE? 

Les  Paflages  de  T Ecriture  allégués  pour  le  fentiment 
contraire  , font  un  abus  maniferte  de  la 
parole  de  Dieu . 


XXV. 


E M I E R.  S paffages  : David  éf  Daniel . 


XXVI.  A Troifiémc  paffage  : le  feul  néceflaire. 

ibid. 

XXVII.  Quatrième  paffage  : La  mort  & la  réfttrreSion  fphritaetle , 

. 4?  * 

XXVIII.  Erreur  commune  , d' attribuer  dans  tous  les  paffages  à 

des  états  par- 

ticuliers  ce  qui  eft  commun  à tous  les  Fidèles . 

ibid. 

XXIX.  Autres  paffages  de  S.  Paul,  & après  lui  des  Martlrs . 

ibid. 

XXX.  Autres  paffages  fur  l'abandon  marqué  par  S.  Pierre. 

4 3 * 

XXXI.  Abus  de  P abandon , prouvé  par  S.  Pierre. 

ibid. 

XXXII.  L' abus  de  l' explication  du  renoncement  , démontré  par  les  paroles  du 

précepte  même. 

41? 

XXXI II.  Démonftration  du  tntme  abus  par  U dénombrement  que  fait  J tfus-Cbrift 
de  toutes  les  ebofes  aufquellts  il  faut  renoncer . ibid. 

XXXI V*  Autre  remarque  fur  F abnégation  : tf  contradiSion  manifefle  de  P Au- 
teur • ibid. 

XXXV.  Deux  réponfes  : La  première  combien  vaine  . 454 

XXXVI.  Seconde  réponfe  : S'il  nous  eft  permis  de  féparer  la  gloire  de  Dieu 
d'avec  les  bienfaits  : Paffages  de  S.  Grégoire  de  Nazianze . jbid. 


CINQUIEME  ECRIT, 

Ou  Mémoire  de  M.  1*  Evêque  de  Meaux  : des  trois  états  des 
juftes , & des  motifs  de  la  Charité  ; où  font  donnés  des 
principes  pour  Y intelligence  des  Peres , des 
Scolartiques  & des  Spirituels. 

I.  p AROLES  de  P Auteur  , où  il  pefe  les  trois  états  des  juftes  : efclaves  , 
* mercenaires  6r  enfant . pag.  455 

IL  Jllufion  de  P Auteur  dans  la  diflinSion  des  trois  états.  ibid. 

III.  Ce  qu'  il  y a de  vrai  dans  ces  trois  différens  états , 6r  quels  en  font  les  in- 

convéniens  à les  prendre  à la  rigueur.  • < 43$ 

IV.  Principes  des  Peres  : Deux  fortes  de  récompenfes  : laquelle  fait  les  mer- 
cenaires . ibid.  de  4 3 7 

V.  Quelques  exprejfions  de  S.  Clément  d' Alexandrie . 437 

VI.  Paffage  de  ee  même  Ptre  fur  P Efpérance . 43S 

VII.  Paffage  de  S.  Grégoire  de  Nazianze . ibid. 

VIII.  Autre  paffage  de  S. Clément  d' Alexandrie  fur  la  erainte.  ibid. 

IX.  Les  trois  différens  états  expliqués  félon  ces  idées  t Que  e' eft  par  un  pur  amour 
de  charité t que  S.  Paul  a dit  : Je  defire  d’être  avec  Jefus-Chrifl . ibid. 

X.  Vraie  pratique  du  parfait  amour.  * 435 
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XI.  ExprtJfioMj  des  Scolafliques  , qui  veulent  qu'en  mime  Dieu  fans  r appert  à 

nous  • 440 

XII.  Que  r Efpérance  <3  la  Charité  regardent  différemment  la  jeuiffance  de 

Dieu  . 44  V 

XIII.  ObjeSion  tirée  de  ta  pratique  det  Spirituels  ; éf  premièrement  de  Re~ 

driguez  . ibid.  & 44» 

XIV.  Autre  ebjeSion  firée  un  Livre  intitulé  : Fondemens  de  U vie  tpi- 

rituelle  . 44) 

XV.  Conclusion  de  ce  difcturs  ; éf  cinq  vérités  peur  établir  les  motifs  de  r a- 

meur  divin  • 44  f 
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TABLE 

DES  MATIERES 

Traitées  dans  la  Déclaration  , dans  le  Sommaire  de  la 
Doctrine  & dans  les  divers  Ecrits  . 


A 

AB  A M D O H de  fon  falnt  dam  une  attente 
oifive  de  la  (trace  : c'clt  l'abandon  de*  Quad- 
rilles , condannc  rar  S.  Pierre  , pag.  joj.  41g. 
4P>-  411-  l’abandon  enfeiftnc  par  S.  P erie  , cil 
accompagne  de  I’  enchaînement  de  rcurei  le*  ver- 
tu*, jf|.  abus  & illuhon  , d'appliquer  i l'aban- 
don f abnégation  commandée  par  Jeius-Chrtft  , 
)j6.  117.  4j>.  réfutation  de  cette  intcrprérstlou 
par  fon  Auteur  même  , 4)1.  par  le*  terme*  de  ce 
prdeepte  , nid.  par  fa  fin  de  fc*  clrcondancc*  , 

jp«-  4H-  414. 

Abraham  modelé  de*  parfait*  fut  appelle  \ Dieu  par 
le  motif  de  la  récoiupcnlc,  4 xp.  416. 

Arfuit/.tmeut  de  l'ame  à fa  réprobation  , enfelgné 
dan*  le*  nouvelles  Maxirntr  , ppi.  ppi.  140.  14a. 
J4J*  )f6.  4«4-  4«f.  4<9-  411.  rejettd  formclletmnt 
dan*  les  Articles  d’ IfTy  , ppi,  p,t.  41p.  comtoent 
de  pourquoi  , 41*.  41p.  qu'on  ne  peut  réduite  cette 
doctrine  aux  termes  de*  Articles  , 411.  cet  acquie- 
ferment  n'a  jamais  Cte  dan*  S.  François  de  Sa- 
les , 411.  combien  il  cfl  contraire  I fa  doctrine  , 
41p.  41I.  419.  410.  41t.  c’eft  une  tentation  dans 
les  âmes  fcrupuleufcs  , qu'elle*  doivent  détefter 
comme  1rs  autres  tentations  , 419.  41t. 

Aile  continu  des  Quiétiftes  rétabli  par  des  adoudfr 
femens,  ppy.  pjp.  ppg.  attribud  mal-i-propos  à S- 
François  il  Affile  A à Grégoire  Lopei , Ibid. 

APec  directs  A réfléchis  1 leur  ufâge  te  leur»  effet* 
dans  les  nouvelles  Mauimet  , comme  cher  les 
Quiétiftes,  jjl.  1I1.  pg6.  réfutés  par  lent*  dange- 
rcufci  confcsuences , paP- 

Ame  1 dans  les  nouvelles  Maxitter  , elle  pent  ctre 
dlviiVe  d'avec  elle-tr.èmc  , jaj.  pg6.  les  fuites  de 
«ette  fdparation  , quelles  , Ibid.  O-  j pj.  refutées 
par  leurs  dangereufet  confcquences  conformes  11  la 
doflrine  des  Quiétilics  , peg.  J46  erreur  , qu’  une 
ante  dans  les  épreuves  foit  incapable  d'entendre, 
ni  la  ralfon  , ni  la  parole  de  Dieu  , 414.  41;.  41e. 
erreur  , de  faire  croire  I une  ame  que  Dieu  la 
veut  danner  , fans  perdre  fon  amour  , ppg.  pp8. 
>p.  que  S.  François  de  Sales  ne  l'a  jamais  ctu 
e Idl-mlme  ; de  combien  fa  doctrine  y eft  oppo- 
fée  > JJP.  PJ8.  417-  s*?-  44».  410.  ait.  le  del'el- 
polr  , I*  acqulefcement  & le  facriftce  , font  de 
tentations  que  les  âmes  doivent  détcflcr  , 419. 
4x0.  4x1. 

Amour  t erreur,  que  l'amour  de  concnplfcence  puîlfe 
préparer  I la  jnftice , ppg.  14g.  ^4.  contre  la  dé- 
finition du  Concile  de  Trente,  1 (T. 

Amour  dt  Chrrité  . Voy.  Ckanti  . 

Amour  d?  E/pé rouet  . V oy.  E/pdrauet . 

Amour  fur  t erreur  , de  mettre  la  perfection  Chré- 
tienne dans  le  pur  amonr  prétendu,  gSi.  pgp.  pgp. 
cet  amour  n’eft  ippuié  d'aucun  pellage  de  l'Ecri- 
ture , qui  ne  foit  prit  I contre-feus , pgg.  4a;. 
vaine  plainte  , de  dire  qu’  on  âtc  aux  amet  le 
parfait  amonr , 19p.  la  récompenfc  propoféc  à tout 
les  jufles  , non  pour  dégrader  , mais  pour  forti- 
fier & accroître  cet  amour  , jpg.  joç.  400.  preuve 
par  l'Ecriture  & par  le  commandement  de  l’amour, 
i;s.  jfi.  4x4.  par  les  béatitudes,  4x4-  4Xg.  la  ré- 
campenfe  propofée  nommément  aux  parfaits  par 
lefut-Chrlfl  même,  41*.  pour  faite  regner  l'amour 
K plut  pur  , 41g.  4té.  preuve  par  Abraham  A 


par  Moïfe  , tb'.à.  par  David  , 416.  41p.  par  lo 
Concile  de  Trente  , 41p.  encoie  par  jcfuS-Chrilt 
dans  la  remiffion  des  pèches  , Ibid,  dans  fou  amour 
prévenant,  Uid,  les  motifs  de  l’amour  pur  font 
Infinis  , lb-d.  ils  font  recueillis  dans  le  Putrr  pour 
les  panait*  A les  Imparfai’t  , 41p.  41t.  le  parfait 
amour  le  foutietit  & s excite  rar  tous  les  motifs  , 
4X|.  ces  motifs  établit  par  cinq  vérités,  44p.  il, 
lufion  , de  diitlngucr  l'objet  d’avec  le  motif  dans 
l’amour  des  parfaits,  g*g.  400.  lllufiou  , de  dire 
eue  l'amour  rur  exclut  ces  motifs,  419.  abus  de 
la  parole  de  Dieu  pour  établir  la  ptétendue  exclu- 
fion  de  ces  motifs  , 41}  4jo.  abus  , de  dire  que 
le  pur  amour  (Il  Ir  ftul  récrfjfdirt  , 4J0.  4x1.  qu'il 
eft  la  vie  & la  mort  fplritucile  du  Chrétien,  4}  1. 
réfutés  par  S.  Paul  , 4)1.  41t.  le  pnr  amour  con- 
fondu rar  ion  Auteur  avec  l'amour  intétefle,  401.' 
«oj.  404.  illttfion  de  cet  amour  qui  emporte  l’ex- 
tinftion  des  motifs  de  crainte  St  d’efpérancc, 
144*  4°>-  4°J-  4°4-  inutilité  des  thefes  fur  le  pur 
amour,  404.  qu'il  n'eft  pat  vrai  , félon  S.  Fran- 
çois de  Sales  , que  le  pur  amour  prétendu  tienne  , 
lieu  des  motifs  de  toutes  les  vertus,  4ta.  Voy. 
Charité  , St  Eif/rontr, 

Article]  d’ Iif/  , combien  oppofés  aux  nouvelles  Min 
ximtt  , ggo.  pgp.  ils  condanncnt  formellement 
l’acquiefccment  de  l’ame  i fa  réprobation,  gps. 
jpx.  41p.  différences  notables  fur  ce  point  entre 
les  A'tielej  St  les  Mouliner  , 416.  41p.  conformité 
des  Articles  avec  S.  François  de  Sales,  419.  410. 
qu'en  ce  point  la  doélrine  des  Maalmtt  ne  fe 
peut  réduire  celle  des  Arlleltr  , 4XX.  occafion  , 
cleflein  A nécelHté  des  Atiitln  , pip.  quels  en 
font  le»  auteurs  , Hid.  combien  y eft  établie  la 
néceflité  de  faire  des  acle»  d' Efpérance  en  tout 
état,  ppo.  combien  011  y recommande  l'exercice 
A les  pratiques  des  vettnt  particulières,  jjx  iis 
ont  été  principalement  faits  contre  l' Auteur  du 

Moltu  court  , pjp.  ppp. 

S.  Augufiiu  pofe  ce  principe  , que  i'E>ritxrt  rte  dé- 
fend fut  la  Cup’diti  , (3-  ne  temmandt  frie  I a Ch*, 
tiré  , 41J.  il  définit  la  Charité  par  le  deGr  A le 
mouvement  de  l'ame  pour  jouir  de  Dieu,  oh  11 
fait  conliitcr  l'amour  chafle  A gratuit,  ppt.  abus 
du  principe  de  ce  Saint  , que  et  fui  ut  virut  for 
dt  la  Chwité  , vitre  de  la  Cupidité  , pxg.  P44. 
ptp.  il  arpuie  la  néceiftté  de  l'acle  de  propre 
effort  fur  la  définition  A la  difpcnfation  de  la 
«race  , jp4. 

B 

BEATITUDE:  erreur  , de  dire  qu’  on  ne 
peut  la  délirer  que  par  touformlté  h la  volonté 
de  Dieu  , p? 4.  pgp.  vaine  plainte  fur  le  motif  de 
la  béatitude  propolé  aux  Chrétiens,  p9p.  l'exclu, 
fion  du  motif  de  la  béatitude  emporte  la  fuppref. 
fton  de  l'Efpérancc  même,  40a-  40p.  la  béatitude 
propoféc  comme  motif  de  la  Charité  même  dans 
toute  l'Ecriture , 4x4.  41p.  Voy  , Amour  fut , Cha- 
rité % El  ;c  rouet, 

S.  Brmard  : paftage  de  ce  Saint  fur  la  cupidité  fou- 
mift , prit  I contre  fens  , p88.  189. 

S.  houaxtutun  dit  , que  1*  Efpérance  a Dieu  même 
pour  fon  objet  immédiat  , A que  fon  motif  natu- 
rellement excite  A augmente  l'amour,  40*.  40t. 
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V imooi  de  Dieu  , en  quel  fois  mercenaire,  4)8. 
C amour  de  Dieu  rour  noua  cl»  eu  lui  une  ama- 
bilité fpccUlc,  j;j.  rie- 

C 

CATECHISME  fplrltud , Voy.  JV1* . 

S.  Cacher  m de  Gênes  ou  dt  Eicfqxa  , dit  que 
1 amour  pur  cil  celui  qui  vient  de  l'amour  de 
Dieu  même  béatifiant  , 440. 

Cka-iti  t erreur,  de  dire  que  Ia  Charité  exclut  la 
vue  de  toute  técompenle  , )>j.  1(4.  erreur,  do 
nommer  1a  Charité  de  1'  amour  juftifiant  , du  nom 
d'  amour  intércflc  , j)7.  IJ*.  J4I-  J44-  1 8 j ■ 3S4. 
Dieu  confidéré  dam  ion  excellente  nature  , e(l 
ielou  M.  do  Meaux  , l'objet  fpêclficatlf  de  la 
Charité,  jpt.  la  Cliarité  excitée  pr  te  motif  de 
la  récompcnfe  , ne  perd  rien  de  fa  perfection  , 
félon  le  Concile  de  Trente  ; malt  au  contraire 
ellefc  fortifie  ôc  l' anime  davantage  , 398.  J97. 
illufian  , d’ admettre  la  récompcnfe  comme  objet 
de  la  Charité  , ôc  de  La  rejetter  comme  motif , 
j9».  contre  la  décifion  du  Concile  de  Trente  , 
où  la  récomreufc  cil  propofée  aux  plut  parfaits , 
399.  400,  l’ Ecriture  propofe  autîi  la  récompcnfe 
aux  parfalci  , comme  le  motif  de  la  Charité  par- 
faite , 4x4.  41  j.  <3>  /miv.  il  n'ed  jamais  permis 
d' ôter  1 la  Charité  ces  beaux  motifs  , 418.  Illu- 
sion , de  dire  que  l'amour  pur  Ica  bannit,  41p. 
abus  & illufton  , de  chercher  l'cxclafion  de  ces 
motifs  dans  h frai  miceJPai'O  de  I’  Evangile , * jo. 
4Ii.  dans  la  vie  ôc  la  mort  fpirltucllc  du  Chré- 
tien , 4)i.  réfutation  par  S.  Paul  , 4)i  4J*. 

I’  Ecole  définit  la  Charité  par  fou  objet  fpéclfi- 
.catlf  , avec  abflradion  , ôc  non  avec  exelufion 
. des  motifs  fccondt  de  cette  vertu  , 349.  jjo. 

430.  401.  41$.  41p.  4jp.  440.  erreur,  d'attribuer 
à l' Efpétance  le  définiéreffement  de  la  Charité  , 
)4S.  3i 9.  40 r.  40X.  la  Charité  anime  ôc  comman- 
de lcr  vertus,  pour  a’ exciter  Je  s'accroître  die* 
même  , Itid.  la  Charité  regarde  1a  jouifTance  de 
Dieu  , autrement  que  l’Efpérance  , 44t.  les  mo- 
tifs de  l' amour  divin  établis  par  cinq  vérités  , 
441.  quel  cft  véritablement  l'amour  pur  & la  Cha. 
tiré  parfaite  , 554.  Voy.  Amour  fur  , Biati/udt, 
Efpiraoct , 

S.  CUmtnt  d' Alexandrie  .enfeigne  les  trois  ota:s 
des  julles  , 4 36.  Il  pofe  pour  principe  de  ^intel- 
ligence de  ccs  états  , que  ce  n'  cil  pas  une  afté- 
éllon  mercenaire  , de  defirer  Dieu  comme  ré- 
eompcnfe  , 4)/.  la  Chatlté  cil  confommée  , lorf- 
qu'  elle  eft  unie  1 Dieu  , Ibid,  autres  partages  ex- 
pliqués par  ce  principe,  4)8. 

Crtcupifctnct  : erreur  , de  dire  que  1a  concurlftence 
cft  entièrement  foumife  , le  (es  effets  fufpendus,  J ) ]. 
Co/tdannatiou  1 générales  ufitées  dans  I'  Eglife  , jit. 
ce  qu'  on  peut  penfer  de  ceux  qui  en  demandent 
de  patsicullcrcl , Itid. 

Coafinuce  : muicn  u fitc  de  tout  tems  , pour  terni- 
ncr  les  dîfputes  , )So.  )Sl.  JÎ7-  même  par  les 
Apôtre*  , 390.  conférences  fur  1er  dlificultés  pié- 
fentes  , combien  demandées  par  M.  de  Meaux  , Je 
1 quelles  conditions,  Ibid.  393.  394. 

■Coût  tmpiat  ion  pure  Ôc  abrtralte  : erreur  , de  dire 
qu’elle  exclut  les  Mlfléres  ôc  la  vue  de  Jefus- 
Chrlft  , j)).  ))4.  J4J-  il»-  3-*7-  comme  l'ont  dit 
les  Béguards  , Jbid.  contradictions  fur  .la  vocation 
X la  coatemplarion  , 319.  337. 

D 

D A N I EL  l’homme  de  defirs  , combien  éloigné 
de  C indifférence  1 8t  c’  eft  un  abus  de  la  paro- 
le de  Dieu  , de  le  donner  pour  un  modèle  d’ in- 
différence fur  le  falut  , 4)0. 

David  propofe  par  le  Concile  de  Trente  comme 
un  exemple  qui  prouve  , que  la  técompenfe  ell 
un  rreflant  motif  d'amour  , même  dans  les  par- 
faits , 339.  pp a.  )9t.  400.  414.  417,  abus  d'un 
pxffape  de  David  fur  ce  fujet , +jo. 

Vü.  VI  U. 


4J? 

Dicta  a tien  de  trois  Evêques  1 râlions  ôe  i.éccffcé 
de  cet  Ecrit  , jap.  )t6.  340.  141.  («x.  17 9.  j8». 
193-  394-  , 

Di Jcf pair  r erreur  , de  faire  confentir  une  amc  1 la 
tentation  du  dciefpolr , 4 ay.  416.  combien  cet  état 
eft  contraire  aux  Artlc/rt  d’ Ilfy  , 416.  447.  419. 
4x0.  à l'exemple  ôc  à ta  doctrine  de  S.  François 
de  Sales  , jjî.  410.  4x1.  ce  défefpoir  eft  une  ten- 
tation comme  les  autres  , qu'il  ftuc  faire  dctefler 
aux  âmes  ferupulcufet  , 4x9.  4x1.  l’ acq  u le  fce  mont 
au  défefpoir  enfeigne  dans  les  nuuvcllcs  Maximes  , 
ni-  mi«  J4i. 

Dcfficulei/  propofées  fur  les  nouvelles  Mauimrc  , 
)8s.  38a.  fuiv.  ne  font  tefolucs  par  aucune 
explication  valable  , 187.  jSJ.  elles  font  telles 
qu’on  11e  peut  y fatitfairc  , ôc  qu'.il  y tfauc  re- 
noncer rour-à-fait  , J90.  j) t.  v>/-i c. 

E 

ESPERANCE:  erreur,  de  donner  1 l'Efpé- 
rance  théologale  un  objet  ôc  un  motif  créé, 
3*3-  384.  erreur  , d’attribuer  i l' Efpétance  le 
défintérelTcment  de  la  Charité  , 401.  401.  I’  t'fpé- 
rance  fett  1 exciter  ôc  I (ccruitrc  la  Charité  , Ib  d. 
le  prétendu  défimétertctnciK  de  l’ Efpérance  em- 
porte l’ exelufion  t^e  l'on  motif  ôc  la  fupprcüiou 
de  I’  Efpcrance  mety  , |p».  jp).  334.  401.  403. 
1*  Efpérance  de  fon  motif  exterminés  par  le  rur 
amour  prétendu  , 40).  404.  1'  Efpérance  regarde 
Dieu  comme  un  bien  abfcnt  , la  Chaviré  _ comme 
prêtent  , 44t.  erreur,  que  l’amour  d’ Efpérance 
tient  de  la  cupidité  vicieufe  , 344.  ;8).  illulion  , 
de  dire  qn'on  ell  mercenaire,  en  fe  ferrant  com- 
me S.  Paul  ôc  les  Martirs  , du  defir  de  la  récom- 
penfe  ôc  des  autres  .motifs  de  T Efpérance  , 347. 
348.  I‘  Efpérance  chrétienne  exclue  avec  fes  mo- 
tifs dans  les  nouvelles  Maxime/,  31 7.  3x8.  319. 
<!•  fuiv. 

Explication/  propofées  combien  forcées , 387.  j98. 
•389-'  pleines  d'erreurs.,  389.  Inutiles  «c  non  rece- 
vables , 390.  39t.  elles  ne  contiennent  que  des 
cxculcs  , des  adoitclffeioens  ôc  des  échapatoircs  , 
)jj.  jp6.  de*  embarras  ôc  des  contradftlions  , jjô. 
357.  pourquoi  les  explication*  propofée*  ne  loue 
point  recevables  , 3(9.  360. 

F 

FANATISME  : fulvre  r Infpiratlon  Sc  te  tronf- 
porr,  eft  un  pur  fanacifmc,  341t.  exclure  de  le 
contemplation  tous  objets  , hors  l'idée  abftralte  de 
l’être  Infini:  attendre  1’ impullion  pour  fe  porter 
vers  Ces  objets  , c' cft  encore  un  rur  fanatllme, 
X47-  P exelufion  du  propre  effort,  de  meme,  Jbid. 

G 

GRACE:  erreur  , de  dire  qu1  il  a’  eft  jamais 
permis  de  da  prévenir,  334.  343.  jSr.  réfutée 
par  S.  Augullin,  Jbid. 

S.C’ifoirr  de  Naxlanze  polie  pour  principe  , qu’aimer 
les  bienfaits  de  Dieu,  c* eft  aimer  fa  gloire,  434. 
ôc  que  c'eft  un  vrai  éc  pur  amour  , 4' aimer  i 
être  uni  au  fouveraln  bien  , 438. 

H 

HARPHIUS  donne  au  plu*  pur  amour  le 
motif  d' aimer  Dieu  , à caufe  de  fon  amour 
prévenant,  440, 

I 

S.  T G N A C E allait  au  martire  , aniraolt  û 
X charité  par  la  vue  de  la  récomrenfc  , 34$.  41>* 
S.  ignare  de  Loiola  préféré  le  delai  de  Ix  vifion  de 
Dieu  \ la  joulffancc  préfente,  touché  de  la  raifon 
d’ une  plui  grande  récompcnfe  , 44t.  44). 
ya/kfÇbrlfi  donné  pour  modelé  des  âmes  defefré- 


454  TABLE  DES  MATIERES. 


réel  > Jj8.  1 4J.  jjtf.  on  lui  attribue  un  tronble 
involontaire,  74}.  )i6.  jpt.  Jefur-Chrill  propofc 
la  béatitude  comme  un  motif  de  la  Charité  par- 
faite , 41p.  il  propofe  la  récompenfc  comme  mo. 
tif , nommément  aux  parfalti , Ihd.  il  propofc  de 
même  la  remiffion  des  péchés , & fon  amour  pré- 
venant , 417.  abus  des  paroles  de  Jefus-Chriil  , 
dont  on  fe  fert  pour  «sciure  le  delir  du  falot  , 
411.  414*  abus  & i 1 1 u iî on  , de  cliercber  l'abandon 
dans  1'  abnégation  commandée  par  Jefus-Chrlft  , 
Jj4.  jjp.  4)1.  réfutation  de  I’  Auteur  de  cette 
Interprétation  psr  lui-même  , 4)1.  4)).  par  les 
termes  de  ce  précepte , Ibid,  par  fa  in  Oc  las  cir- 
condanccs  , jjé.  jj7.  4)).  4)4.  erreur  , de  rc- 
firsindre  la  contemplation  1 l' idée  abHralte  de 
l'être  infini  , à 1’ excluGon  de  Tefus-Chrid  Oc  de 
fes  Mille res , jjj.  114.  14J.  i l'exemple  des  Bé- 
guards  , J.,d. 

ladfffrtact  s erreur  , que  la  fainte  indifférence  a le 
falut  pour  objet  , j8y.  S.  François  de  Sales  en. 
feigne  qu'elle  regarde  feulement  les  cbolés  8ç  évé- 
nement temporels  t quel  abus  on  fait  de  fa  do- 
ctrine , 408.  40p.  410.  41t.  411.  l' indifférence 
pour  le  falut,  établie  par  les  nouvelles  Max  «ses, 
|>9*  mo.  ||i.  J4».  mal  exeufée  par  les  Article  t , 
& différent  des  Maximot  fur  ce  point,  |jo.  jji, 
4*4.  4*7* 

Jufitt  : trois  états  des  jt|flcs  , diftingués  par  les 
Pcres,  4)4.  abus,  llluGon  & erreur  dans  1*  appli- 
cation de  cet  états  à la  nouvelle  méthode,  4;;. 
4j6.  ce  n'eft  pat  une  affection  mercenaire,  de  dé- 
lirer Dieu  comme  récompcnfe  1 principe  des  Pcres 
pour  T Intelligence  de  ces  états,  4)6.  4)7  en  par- 
ticulier de  S.  Clément  d’Alexandrie  , Ibid.  Oc 
4)8,  de  S.  Grégoire  de  Naxiante  , 4)8.  différence 
de  ces  trois  états  entre-eux  , fondée  fur  ce  prin- 
cipe , 4)1.  4)»* 


L 

LA  I N E Z Jefuite  t fa  dlfpate  avec  S,  Ignace  , 
44»*  441*  „ 

Lettre t fur  la  quefllon  préfente  , )»p.  ér*  lui r.  com- 
bien vaines  de  Inutiles  , |p6.  J97.  péril  Imaginaire 
de  1‘  Oralfon  , Ibid.  Oc  jpl.  Oc  de  la  Charité  par- 
faire, que  l’on  conferve  au  contraire  en  fon  en- 
tier Oc  dans  tous  fes  états  , contre  les  lllufions 
nouvelles  , J98.  J99*  O-  fuiv.  401.  t>  fulv.  Let- 
tre 1 une  Rcligicufe  , 404.  40p.  Lettre  de  M. 
de  Chaneerac  , 40J.  404.  dans  la  Lettre  X un  ami 
on  dilTimule  les  principales  difficultés  , 40p.  refa 
tation  d'autres  illufions  de  cet  Lettres  lur  la  na- 
ture de  la  Charité  Oc  do  pur  amour  rrétendu  , 
848*  149.  jjo,  la  Lettre  au  Pape  lé  fonde  fur  les 
A'ticlet  d'iffy  Oc  fur  les  rcnlures  des  Evêques  , 
)8o.  les  Evcques  y font  appellés  en  garantie  Oc  en 
témoignage  , ji 6.  )»i.  194.  avec  quels  adouciffe- 
juens  elle  rejette  l' acte  continu  des  Qujétlfict  , 
)j 7.  jj8*  Lettre  au  Cardinal  Spada  , j6i. 

Lofez  ( Grégoire  1 ) abus  , de  lui  attribuer  l’aile 
continu,  jj8. 


U 

MO  LI  N OS  trop  épargné  par  un  Auteur  , qui 
fe  rend  par-IL  fufpcct  , )j7.  nouvelles  Maxl- 
mei  conformes  L Celles  de  Molinos  , J44.  fur  la 
féraeation  de  1*  ame  d'avec  clic-même.  Oc  (es 
conféquences  , J4J.  fur  l’ infplration  Oc  le  tranf- 
port  , )46.  fur  l’ excluGon  des  objets  de  la  con- 
templation , autres  que  l’idée  de  l'être  infini  , 
J4T* 

TA cr r ficatiou  chrétienne  r réduite  X rien  dans  les 
nouvelles  Maximu  , contre  l'autorité  de  l’Ecritu- 
re Oc  la  pratique  des  Saints,  j)j. 

Trinité  < eut  t 1 fon  Auteur  combien  dangereux  : fa 
foumifiien  apparente  , )t;,  jjs.  trop  épargné  par 
un  Auteur  , qui  fe  rend  par-U  fofpeci  , 1)7.  les 
Articles  d'iffy  principalement  faits  contre  l’ Au- 
teur du  Tiliien  court  , JJ7.  j )j. 


Moife  propofé  par  le  Concile  de  Trente  après  S. 
Paul  , comme  un  parfait  qui  excite  fon  amour  pi/ 
la  vue  de  la  récompcuië  , jp8.  400. 

O 

OBE'ISSANCE  j quelle  obélffancc  on  pro- 
*“  £*P«  » W-  J9«. 

vtoifou  t 1 Or  ai  fon  u’ell  pat  en  péril  , G ce  n’eft 
du  cbté  des  nouveaux  Miiflques  , jpj.  jp4.  1 97, 
quels  font  les  véritables  défonfeurt  de  t’Oraifon, 
J97*  198*  elle  a été  défendue  par  les  principes  Oc 
par  les  exemples  des  Saints  unlverfellement  ap- 
prouvés , Ibid,  erreur  , de  faire  conGftcr  la  per- 
fection dans  I’  Oraifon  paflive  ou  de  quiétude  , 
jjé.  condaunée  par  tous  les  Spirituels  , Oc  dans 
les  Articles  , Ibid.  ('Oraifon  dominicale  , prlere 
des  parfaits  de  des  imparfaits  , eil  an  précis  de 
tous  les  motifs  , même  de  la  Charité  parfaite  , 
4ï7.  4»*. 


P 


S.  T)  * 0 L * P«fé  ces  principes  : que  la  Charité 
JT  eil  une  , 400.  qu’  elle  ell  défintéreffée  par 
ctlc.méme  * 4)8-  que  la  fin  de  tous  les  préceptes 
eft  de  faire  regner  la  Charité  , -jjj.  4*7.  il  propo- 
fe la  récompenfc  dans  Moïfe  comme  un  motif  de 
la  Charité  parfaire  , 4a«.  ]|  anime  en  lai-même 
fa  charité  par  ce  motif  , que  Jefus-Chrlft  ell  fa 
vie,  fon  gain  «t  fa  récompenfc,  I47.  4J1, 

Per felUeu  chrétienne  1 elle  ue  confifle  pas  dans  le 
rur  amour  prétendu  , J4a.  jgr.  ,8j.  ni  dans  au- 
cune Orallon  extraordinaire  , j)j.  jj«.  erreur  , de 
dire  que  toas  les  Chrétiens  ne  l'ont  point  aprellér 
X la  perfection  , J44.  j»a.  j8}.  contraire  à la  pa- 
ro)e  de  Tefui-Chrift  meme,  jjC, 

S.  Pierre  donne  pour  principe  do  véritable  abandon 
des  Chrétiens  , le  foin  que  Dieu  rrend  de  notre 
f»ln‘  , )I4*  4«8.  4jj.  comment  , feton  lu)  , la 
chaîne  de  toutes  les  vertus  doit  accompagner  cet 
abandon  , Ibid. 

Vrapafloiaut  jugée*  dignes  de  eenfur es  , communl- 
suèe»,  1 1 Auteur  même,  380.  jg».  Ce  fm,v.  187. 
qui  n y a donné  aucune  explication  , j!8.  Cr  fulv. 
)90.  suffi  n’en  peuvent-elles  recevoir  aucune  • 
mais  elles  doivent  être  abfolument  abandonnées  , 
144  J9°*  )9>*  J9»*  19),  )94*  4)*-  Gnon  , elles 
doivent  être  condannées  , j«o.  j«t. 


Blf  TISME  combien  épargné  , foutenu  , 
InGnué  dxnj  les  nouvelles  Maximes  , 987.  «n 
le  rétablit  dans  l'Indifférence  du  faluc  , Oc 
dans  l'attenta  olfive  de  la  grâce  ,141.  J4j.  jgj. 
dans  la  féparatlon  de  V ame  , de  fes  conféquen- 
J41-  144-  J4I • )4tf*  dans  le  trsnfport  Oc  dans 
1 inftlnd  , 946.  dans  l'acte  continu  rétabli  par 

« cl<remen‘  ,*  W-  »T7*  If*.  JJ9*  It« 

Qulétlftes  trop  ménagés  par  un  Auteur,  qui  fc 
rend  par-U  fufpcct  , jjp. 


R 

RESIGNATION*  la  réfignatlon  ne  regar- 
de jamais  le  falut  , 408.  Voy.  Iniffé,tntt  de 
J dits  • 

Rodriguez  n*  exclut  ni  le  deGr  ni  1*  effort  dans  la 
recherche  de  la  récompcnfe,  mais  le  trouble,  l'In- 
quiétude Oc  l'cmpreffement , 441.  441.  en  fuppo- 
fsnt  le  principe  de  S.  Pierre  fur  l'  abandon  , Ibid. 
la  (lilputc  de  S.  Ignace  Oc  de  Lalnei  ne  favorïfe 
aucunement  l' excluGon  du  deGr  de  la  jouiffance 
de  Dieu  , 441.  44). 

Rur  roc  arrrlbue  X l’amour  le  plut  pur  le  motif 
d'aimer  Dieu  , 1 caufe  de  fou  amour  prévenant  , 

44** 
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SACRIFICES:  Ici  facrlfice*  des  Miftiques  ont 
le  falut  éternel  pour  objet  , jtf.  erreurs  fur  cette 
snaticre  , JJI.  414.  4I)>  4*9-  caractères  de  l' état, 
auquel  on  attribue  ces  facrificct  , 414.  41p.  c'eft 
une  héréûe  , de  dire  40’  une  ame  puiffe  fe  per* 
fuader  que  DJeu  la  veut  danner  fans  qu'elle  per* 
de  fon  amour  , j J7.  lit.  41  j.  416.  ce  facrlfice  cil 
une  tentation  comme  les  autres  , qu'  Il  faut  faire 
déteftor  aux  âmes  fcrupuleufes,  419.  410.  41s.  le 
facrlfice  abfotu  ad  le  terme  de  la  nouvelle  Spiri- 
tualité , ?*»• 

S sirs  : S.  François  de  Sales  n'a  jamais  eu  fa  per- 
fualïon  qu'il  fût  réprouvé  , |)p.  jgj.  417.  41I. 
419.  410.  fes  paffager  altérés  4c  tronqués  , j)S. 
j)9.  j 87.  J91 . 407.  celui  fur  le  motif  intéreifé  do- 
minant dans  l'amour  d* cfpérance  , 407.  propoli- 
lions  contradictoires  attribuées  au  Saint  , 407.  4081 
on  lui  attribue  la  réfignation  1 être  dtnné,  40g. 
4c  l' exclulion  de  tout  motif  Intéreifé  dans  toutes 
les  vertus  des  parfaits  , 408.  409.  réfutation  dé 
ces  erreurs  : judlficatlon  du  Saint  , Ibid.  1*  indif- 
férence du  falut  attribuée  au  faint  Evêque , au 
lieu  que  félon  lui  , elle  ne  regarde  que  les  chofcs 
4c  événement  temporels  , 408.  409.  411.  fa  régie 
fur  ce  fujet  , 4M.  qu’  il  n'  eft  pas  vrai  félon  lui  , 
ue  l' ame  trouve  le  motif  de  toutes  les  vertus 
ans  l’ amour  pur  , 411.  faux  principes  attribués 
au  Saint  fur  l’amour  des  vertus  : quels  font  fes 
véritables  principes,  411.  4M.  414.  abus  de  f au- 
torité de  ce  Saint , 414.  le  facrlfice  abfolu  du  fa- 
lut , 1’ acquittement  1 la  dannation  , 4c  le  déf- 
efpolr,  combien  oppofés  1 la  doélrine  de  S.  Fran- 
çois de  Saies  , 4c  comment  , 417.  41g.  4c  1 fon 
exemple  , 117.  419.  410.  réfutation  de  cette  er- 
reur , 4c  jullification  du  Saint,  410.  41  r.  fend- 
mens  de  M.  de  Meaux  fur  ce  fujet  prts  à contre- 
fens  , juftlfici  4c  expliqués  par  fes  propres  princi- 
yet  , 410.  la  repuratlon  de  ce  Saint  combien  at- 
taquée par  tant  d'erreors,  qui  lui  font  attribuées 
dans  les  Maximes  , 411-  " 

Seat  pofe  pour  principe  , que  l’ amour  de  Dieu  pré. 
venant  eft  en  lui  une  amabilité  particulière  . ira. 
419.  il  joinr  dans  l'amour  de  Dieu  les  motifs  fé- 
conds au  motif  principal,  ni. 

Sihoimr  décide  que  le  plus  rarfalt  eft  d'unir  dans 
l'amour  de  Dieu  les  motifs  féconds  au  motif 
principal  , 4J9- 

Sethrtxiue  traite  le  trouble  involontaire  arrribué  1 
Jefus-Chrlft  , d’un  fentlment  abominable,  jft. 
Sxjtrex  reconnoir  l'amour  de  Dieu  pour  nous  com- 
me une  amabilité  en  Dieu,  419.  félon  lui,  aimer 
Dieu  comme  bienfaifant  , eft  un  acte  de  Charl- 
té  , 11». 

Suri*  Jefulte  t fon  Livre  des  Tandrmtxt  dt  U vh 
ffhltm.lt , approuvé  par  M.  de  Meaux  , n'enfei- 
ane  en  aucun  endroit  l’ exclulion  des  motifs  pris 

«»  bienfaits  de  Dieu  4c  de  U récosapcnfc , 44). 
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444.  Il  rejette  feulement  t'  inquiétude  , HH.  il 
parle  fslnement  des  épreuves  , fans  y permettre 
ni  le  défefpoir,  ni  le  facrlfice  abfolu,  ni  l’acqule. 
feement,  444.  44p.  mais  en  fuppofant  le  principe 
de  S.  Pierre  , Ibid. 

T 

S.  '“T"1  H O M A S cnfclgne  que  le  delïr  de  jeulr 
X de  Dieu  eft  le  delir  des  parfaits  , 4)9.  qut 
I’  amour  de  Dieu  pour  nous  eft  en  lui  une  amabl. 

1 lté  fpéciale  , Ibid,  félon  lui  , ta  bonté  de  Dieu 
nous  l'exprime  comme  un  objet  defirablc,  de  meme 
que  fa  vérité  nous  le  rropole  comme  Intelligible  , 

440.  il  met  cette  différence  entre  la  Charité  4e 
T'Efrérance  , que  la  Charité  nous  unit  à Dieu 
comme  bien  préfent  , 4c  que  l’Efpérance  le  re- 
garde comme  bien  abfont  , difficile  li  acquérir  , 

441.  il  définit  ta  Charité  , comme  S.  Auguftin  , 
ir  le  delir  4c  le  mouvement  de  l'ame  pour  jouir 
c Dieu  , m.  if  1.  tous  cet  principes  font  com- 
muns 1 toute  I'  Ecole  , 4c  ce  font  aufli  ceux  de 
M.  de  Meaux  , Ibid.  4c  149.  jfo 

Trtntt  s c’eft  une  décilion  du  Concile  de  Trente, 
que  toute  préparation  1 la  juftlfication  vient  de  la 
grâce,  jj7.  184.  > 8p.  il  a auffi  décidé,  qu'  il  faut 
propoter  aux  plus  parfaits  le  motif  de  la  récom- 
pense , |p|.  m.  198.  199.  4 00.  417.  4*9-  parce 
que , félon  lui  , H fert  à exciter  4e  1 accroître  la 
Charité  , loin  de  la  diminuer,  Ibid.  4t  ift.  Il  en 
fait  le  motif  de  tous  les  enfaus  de  Dieu , <99. 
ces  dédiions  du  Concile  de  Trente  éludées  dans 
les  nouvelles  Max/mer,  j 19.  g 8p . 199. 

Ti tuile  involontaire  : s'il  peut  être  accompagné  dans 
une  ame  de  la  perfuafion  de  fa  réprobation  , j?f. 
trouble  Involontaire  attribué  1 Jclus-Chrift  , j j8. 
141.  )84.  )9*.  eft  un  fentlment  abominable,  dé- 
tend par  I*  Eglife  , j|t.  erreur,  que  les  mouve- 
mens  de  la  partie  Inferiture  font  d’un  trouble  in- 
volontaire , Ibid. 

V 

VP  R I T E*  t la  vérité  fait  eonnoltre  la  j(i- 
ftice  de  U conduite  de  fes  défeofeurs , 179. 
c’  eft  elfe  qui  les  force  1 parler  , 117.  141. 

J 79.  )to.  g St.  187.  19«.  191.  194-  I9J.  19«.  tout 
oit  céder  1 la  vérité  , j6i.  combien  l'amour  de 
la  vérité  eft  éloigné  de  toute  erreur  : T ingénuité 
de  la  vérité:  bel  exemple  de  l'une  4t  de  l’autre, 
471-  474- 

Fins*/  chrétiennes  4c  autres  t qu'  on  ne  peut  en  rc- 
jetter  les  motifs  particuliers  , ni  les  pratiques  , 
141.  187*  principes  de  S.  François  de  Sales  fut 
l'amour  des  venus,  41s.  411.  qa«  félon  les  ApS 
très  , il  faut  rechercher  la  pratique  des  vertus 
particulières  , 411.  414.  l'exercice  4c  les  motifs 
rticullert  des  vertus  combien  confondus  4c  em- 
rraffés  > j}j9  contre  U déclfion  des  Articles  , 
ibid. 
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PREFACE 


SUR 

L'  INSTRUCTION  PASTORALE 

donnée  à Cambrai  le  15.  de  Septembre  1697. 

SECTION  PREMIERE. 

Tropofttion  du  fujet. 

Dcflî'ind*  que  cette  impreffion  étoit  à fa  fin  , & qu’on  al- 

l’ inûru  • * IJ  loit  publier  ces  cinq  Ecrits  (*)  , il  a paru  une  Inftru&ion  Pa- 
iiôrîieP*4  JL  florale  donnée  à Cambrai  le  15*  de  Septembre  1697.  qui  rn 
i'éiZTt  a fidpendu  la  publication  , & change  un  peu  mes  mefures  . Je  ne 
fliln*  <!“**  vouI°is  Ici  regarder  le  Livre  intitulé  : Explication  des  Maximes  des 
ou  >•  doit  Saints , que  dans  les  premières  idées  que  la  le&ure  eninfpire;  mais 
traiter.  Y Inftruétion  Paftorale  déclare  d’abord  qu’elle  eft  donnée  en  expli- 
cation de  ce  Livre,  & je  ne  puis  m’empêcher  de  conlidérer  avant 
toutes  chofes  ce  que  cette  explication  aura  dé  nouveau. 

^ fembloit  qu’  une  Explication  qui  dès  fa  préface  (a)  promettoit  tant 
o-c.  **'  de  précifion,  tant  d’évidence,  une  Scolaflique  fi  rigoureufe,  fi  éloi- 
t.fTnluï.  gnée  de  toute  équivoque  & de  toute  ambiguité  , devoit  s’  entendre 
elle-même  , fans  avoir  befoin  d’une  autre  explication  beaucoup 
plus  longue  que  le  texte  ; mais  ce  qui  furprend  davantage  , c’eft 

{*)  C'tft-ÀJiit  Us  dirçtl  Ecrits,  crdejfiu . 
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qu’en  lifant  cette  fécondé  Explication  , malgré  les  douces  & cou-* 
lantes  infinuations  dont  elle  eft  remplie,  on  n’eft  pas  long-tems  fans 
s’appercevoir,  quen  effet  cette  Explication  eft  un  autre  Livre  con- 
ftruit  fur  d’autres  principes  direélement  oppofés  à ceux  du  premier, 

& qui  ont  eux-mêmes  befoin  d’ explication . II  faudra  défabufer  ceux 
qui  mal  informés  de  ce  qui  fe  palfe  , ou  amufés  par  des  quêftions 
inutiles,  s’imaginent  qu’il  s’agit  ici  de  quelques  difputes  de  mots, 
ou  en  tout  cas  de  quelques  fineffes  indifférentes  d’ Ecole  : mais  la 
vérité  nous  force  à dire  avec  la  fincérité  & la  liberté  qu’elle  in- 
Ipire  à fes  défenfeurs,  qu’il  y va  du  tout  pour  la  Religion.  La  dé- 
monftration  en  fera  aiféc . Pour  la  réduire  en  méthode  , nous  trai- 
terons ces  deux  queftions  : la  première  , fi  1’  Explication  propofée 
dans  lTnftruétion  Paftorale  excufe  le  Livre:  la  fécondé,  fi  elle-mê- 
me elle  eft  excufable  . 

Ce  deffein  va  produire  un  ouvrage  fort  irrégulier  , une  Préface  Sur  ”-,on. 
beaucoup  plus  grande  que  le  Livre  même  : mais  apparemment  le  *“^[ren<d*e 
Leéleur  fe  fouciera  peu  du  titre,  pourvu  que  fous  quelque  titre  que  cette  Pté- 
CC  foit  on  le  mène  au  fond  des  matières.  Il  entrera  neceffairement 
dans  ce  difeours  beaucoup  de  ces  faintes  vérités  qui  éclairciffent  la 
nature  de  la  Charité,  & l’effet  de  la  grâce  chrétienne;  mais  il  faut 
avant  toutes  choies  nous  dégager  des  minuties  où  l’on  voudroit  ré- 
duire une  caufe  fi  grave. 

SECTION  IL 

Tremiere  Tartie  : queflion  , fi  /’  InflruShon  Ta/} or  ale  ju/lifie 

f Explication  des  Maximes  des  Saints. 

\ 

IL  faut  fuppofer  d’abord  que  les  deux  Livres  dont  il  s’agit,  c’eft-  P1”r*fr.. 

à-dire,  celui  des  Maximes , & celui  de  Y hiflruSl  ion  Tajlorale  rou-  a*, 
lent  fur  ce  qui  s’appelle  intérêt  : l’Ecole  le  prend  en  un  fens  , & vrei  qu*  on 
l’inftruélion  Paftorale  en  prend  un  autre  . Dans  l’Explication  des  £ £0*7»- 
Maximes  on  avoit  fuivi  naturellement  les  idées  de  l’Ecole  , où  la  rer* 
commune  opinion  eft  de  prendre  la  béatitude  6c  le  falut  pour  un 
intérêt  : ce  qui  fait  que  l’Efpérance  eft  intéreflee  , parce  qu’  on  y 
regarde  Dieu  comme  bon  pour  nous  , ôc  par  cet  amour  qu’  on  ap- 
pelle de  concupifccnce  , amor  concupifcenti*  : au  lieu  que  la  Charité 
qui  eft  un  amour  d’amitié  , amor  amicitia  , où  l’on  regarde  ce  di- 
vin objet  comme  bon  en  foi  , eft  appcllée  pour  cette  raifon  un 
amour  défintérefle  . Telle  eft  l’idée  de  l’Ecole,  & on  n’a  jamais 
longé  à blâmer  l’Auteur  de  s’y  être  attaché  ; mais  comme  il  l’a 
outrée  , 6c  qu’à  force  de  defirttéreffer  les  parfaits  , il  a voulu  leur 
ôter  tout  intérêt,  il  s’eft  trouvé  à la' fin  , qu’à  fuivre  les  idées  de 
l’Ecole  qui  étoient  les  fiennes,  il  leur  ôrolc  l’Efpcrance,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe  , il  en  fuppritr.oi:  les  motifs  . Mais  ce  deffein 
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réuffiffant  mal  & foule vant  tout  le  monde  , on  prend  aujourd’hui 
d’autres  mefures  ; & c’eft  ce  qui  a produit  les  nouvelles  fubtilités 
de  l’Inftruétion  Paftorale. 

pul’par-  Pour  d’abord  en  propofer  toutes  les  parties  : la  première  chofê 
rcïnftru-de  T1*  ^ Y felloit  faire  étoit  de  donner  une  idée  nouvelle  de  ce  qui 
a ion  PaV.  s’ appelle  intérêt  ; & la  voici  dès  les  premières  pages  (a)  : Le  terme 
^ulon  de  d'intérêt  peut  être  pris  en  deux  fens  : ou  Jimplement , pour  tout  objet  qui 
1 (o*rÜjrr.  mus  eft  b°n  & avantageux  ; ou  bien  pour  f attachement  que  nous  avons  k 
cet  objet  par  un  amour  naturel  de  nous-mêmes  . C’eft  donc-là  que  l’on 
dnM,t  u commence  à nous  faire  voir  , que  vouloir  l’ intérêt  de  queiqu’  un  , 
ce  n’eft  pas  lui  vouloir  un  bien  ou  un  avantage;  c’eft  le  lui  vou- 
loir par  un  defir  naturel  . Si  nous  nous  délirons  quelque  avanta- 
ge, par  exemple  la  béatitude  éternelle,  par  un  motif  naturel,  c’eft 
intérêt  : fi  nous  le  voulons  par  un  motif  furnaturel  , ce  n’en  eft 
pas  un;  & notre  intérêt  dépend  non  pas  de  l’objet' utile  que  nous 
recherchons*  mais  du  principe  naturel  ou  furnaturel  qui  nous  pouf- 
fe à le  rechercher  - Voilà  déjà  une  idée  nouvelle  & une  nouvelle 
finette  que  l’ Ecole  ne  favoit  pas  ; & on  y croioit  fimplement  qu’on 
pouvoit  appeller  intéreffé  tout  defir  ou  naturel  ou  furnaturel  que  nous 
avions  de  notre  avantage,  de  notre  gain,  de  notre  profit. 
snTti  do  C’eft-là  en  effet  dans  l’Inftruélion  Paftorale  un  des  fens  du  mot 
Tj*n  de  intérêt  : mais  pourquoi  l’Auteur  1’  abandonne-t-il  , & s’en  tient-il 
âion  p»no.  à ce  fécond  fens  , où  l’ on  appelle  intérêt  l’ attachement  par  un 
S't  amour  naturel  de  nous-mêmes  pour  un  objet  qui  nous  eft  avanta- 
geux  5 ü nous  Ie  va  dire  . Dans  le  premier  fens  , dit-il  (b)  , c’eft-à- 
pt*») dire  dans  le  fens  où  l’intérêt  fe  prend  pour  tout  objet  qui  nous 
/éwi'cbijr',,  eft  bon  , chacun  peut  dire  comme  / ai  fait  (c)  , que  la  béatitude  e/l  le 
- plus  grand  de  tous  nos  intérêts  . Mais  fuivant  le  fécond  fens  , qui  efl  le 
plus  naturel  & le  plus  ordinaire  dans  notre  langue , le  terme  d' intérêt  ex- 
p.  4f-  prime  une  imperfection  , en  ce  que  /’  ame  , au  lieu  d ’ agir  par  un  amour 
furnaturel  pour  foi  , agit  par  un  amour  naturel  d' elle-même , qui  e/l  très - 
différent  de  t amour  furnaturel  d efpérance  . C’  e/l  pourquoi , continue-t-il , 
après  avoir  dit  (d),  L’objet  eft  mon  intérêt;  / ai  ajouté , mais  le  mo- 
tif n’  eft  point  intéreffé . Ainfi  l’Auteur  nous  avoue , qu’  en  deux  li- 
gnes consécutives  , le  mot  intérêt  fe  prend  en  deux  fens  : l'objet  e/l 
mon  intérêt ; c’eft-à-dire,  c’eft  mon  avantage:  le  motif  n efl  pas  inté- 
rejfé  : le  fens  change-là  tout-à-coup , & le  motif  intéreffé  veut  dire 
un  motif  qui  nous  poufte  à un  amour  naturel. 

Demande  ^ vient  ici  d’ abord  une  penfée:  Pourquoi  ce  terme  d'intérêt  nous 
imtortan*  étant  donné  comme  ambigu  , & l’ Auteur  l’ emploiant  lui-même  , 
quoi  le' comme  il  en  demeure  d’ accord  , en  deux  divers  fens  ; pourquoi 
™ dis-je , il  ne  l’a  pas  défini  dans  le  Livre  des  Maximes , lui  qui  pro- 
•-J&.  mettoit  fur  toutes  ehofes  (e)  des  définitions  fi  exaétes?  D’où  vient 
ne  1'  « pa»  que  fon  Diéiionnairc  qui  devoit  être  fi  riche  contre  toutes  les  équi- 

b»id  : di-  ( tj  HH,  Avtriifj.  fif.  iC.  / 
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voqucs  , demeure  court  en  celle-ci  î La  queftion,  lî  l’on  prend  la  f.u^00nu/* 
peine  de  la  bien  entendre,  eft  un  peu  embarraiïante  ; mais  l’Auteur  quTa^Ai- 
s’échape  en  cette  forte  (a)  : Les  âmes  parfaites  , pourfuit-il  , veulent  lC(V)TJflr'. 
pleinement  leur  fouverain  bien , en  tant  qu’il  efl  tel  ; mais  elles  ne  le  veu-  *****{** 
lent  pas  d’ ordinaire  par  une  affcSlion  mercenaire.  Que  ce  terme  ne  nous 
embarrafle  pas:  mercenaire  & intérefé , félon  l’Auteur  (b) , ce/l  lame-  ttu. 
me  ebofe  ; entendons  donc  par  affe&ion  mercenaire , une  affeélion  in-' 
téref/èe  , & continuons  notre  4e&ure  : Les  termes  (c)  d’intérêt  propre 
& de  motif  intérejfé  font  encore  plus  déterminés  dans  notre  langue  que 
terme  /impie  d’ intérêt  , à Jignificr  cette  ajfcElion  imparfaite  . ^Ainft  quoi-<*J*'V' 
que  f aie  dit  en  deux  ou  trois  endroits  que  le  fouverain  bien  e/l  notre  in- 
térêt, je  ne  me  fuis  néanmoins  jamais  fervi  du  terme  /intérêt,  en  y ajou- 
tant celui  de  propre,  que  pour  fignifvcr  ce  feul  amour  naturel  de  nous-mê- 
mes , ou  affection  mercenaire  , qui  fait  ce  que  les  Saints  ont  appellé  pro- 
priété : ce  qu’il  conclut  en  cette  forte  (d)  : ce/l  ce  qu  il  importe  de  uu. 

bien  obferver  dans  toute  la  fuite  de  mon  Livre , dont  le  fi/lême  entier  rou-  * *' 
le  fur  le  vrai  fens  de  ce  terme  que  f ai  emploie , comme  tous  les  tuteurs 
Jpirituels  les  plus  approuvés  t avoient  emploié  avant  moi . 

Ainfi  le  grand  dénouement  de  l’Inftru&ion  Pallorale  eft  compris 
dans  ces  minuties:  il  s’ agit  de  la  différence  qu’on  voudrait  trouver, 
non  pas  entre  l’intérêt  & le  défintéreflement  ; car  elle  femble  pal- 
pable, mais  ce  qui  efl:  bien  plus  fin  , entre  / intérêt  & l’intérêt  pro- 
pre'. chofe  fi  lubtile  & fi  fine  qu’on  la  perd  de  vue. 

Il  fembleroit  qu’un  fiftême  qu’  on  réduit  à ces  finefles  de  difeours 
aurait  peu  de  folidité:  mais  laiflons  ces  réflexions:  il  ne  s’agit  pas 
encore  de  combattre  le  nouveau  fiftême  , mais  de  le  prendre  tel 
qu’  il  efl:  ; & pour  être  entièrement  au  fait  , voici  ce  qu’il  y faut 
ajouter . 

L’Auteur  veut  donc  (c)  , & c’cft  en  ceci  que  confille  tout  fon  vu. 
fiftême,  que  cet  amour  naturel  qui  en  fait  le  dénouement  foit  dé-  dut™ 
libéré  : cet  amour  n’eft  pas  l’inftméfc  naturel  à la  béatitude,  puif- «T\Dmo« 
qu’on  n’en  délibéré  pas,  & que  l’Inftruftion  Paftorale  le  reconnoît  ,t 
pour  invincible:  il  n’eft  pas  l’amour  vertueux  qu’on  appelle  Cha- ^ déli* 
rité  , puifque  celui-là  eft  furnaturel  : il  n’eft  non  plus  cet  amour  («)’ t»fir. 
vicieux  qu’on  appelle  concupifcence  : ce/l  (f)  un  amour  naturel  & dé  H-  P(ijnu‘. 
béré  de  nous-mêmes  , & qui  efl  imparfait  fans  être  péché  : c’eft  pour- f" ,6' 
quoi  (g)  il  efl  bon  quand  il  e/l  réglé  par  la  droite  raifon  & conforme  À («)»■«  *. 
j ordre  : il  e/l  néanmoins  une  imperfection  dans  les  Chrétiens  , quoiqu  il 
foit  réglé  par  f ordre  ; ou  pour  mieux  dire , c*  e/l  une  moindre  perfefiion  , 
parce  qu  elle  demeure  dans  t ordre  naturel  qui  e/l  inférieur  au  furnaturel  . 

Le  fiftême  eft  complet  par  ces  paroles  : tout  eft  expliqué  : outre 
les  amours  de  nous-mêmes  que  tout,  le  monde  connolt  ; le  nécef- 
faire  qui  nous  fait  aimer  notre  béatitude;  le  furnaturel  qui  eft  l’a- 
mour de  nous-mêmes  pour  l’amour  de  Dieu,  que  la  Charité  nous 
infpire  ; le  vicieux  qui  eft  l’amour  propre  & la  concupifcence  dé- 
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réglée;  il  faut  encore  reconnoître  un  amour  de  nous-mêmes  non  Dr* 
deux  , comme  la  concupifcence  , puifqu’il  eft  du  fond  de  la  natu- 
re, & feulement  imparfait:  délibéré  pourtant,  & de  foi  ni  bon  ni  mau- 
vais , comme  on  vient  d’entendre  ; & c’eft  de-là  que  vient  toute 
la  perfeélion  chrétienne  . Telle  eft  la  caufe  qu’on  voudroit  porter 
au  faint  Siège  ; voilà  de  quoi  on  efpére  éblouir  l’ Eglife  Romaine  ; 
& par  ces  fubtilités  on  croit  lui  avoir  ourdi  un  riffu,  qu’avec  toute 
fà  lumière , elle  ne  pourra  jamais  démêler. . 

Cependant  la  bonne  caufe  que  nous  défendons  tire  d’ici  un  grand 
avantage  : on  éblouiffoit  le  monde  par  ces  grands  mots  d’ amour 
pur,  d’amour  défintéreffe,  qui  ne  regarde  ni  la  peine,  ni  la  récom- 
pense ; & les  foibles  étoient  éblouis  par  cette  idée  , apparemment 
noble  & géaéreufe  : cependant  on  voit  maintenant  que  ce  font-là 
feulement  de  belles  paroles,  & que  le  fens  naturel  que  font  le  mon- 
de y donnoit  eft  inioutenable. 

LTnftruétion  Paftorale  nous  apprend  c^u’on  peut  unir  l’amour  pur 
avec  celui  de  la  récompenfe  , pourvu  qu  il  foit  furnaturel  : on  n’a 
qu’à  renoncer  feulement  à une  idée  allez  inconnue  d’amour  natu- 
rel de  la  récompenfe  , dont  la  perte  ne  coûtera  guères  à qui  fera 
en  poffeffion  6c  dans  l’ exercice  du  motif  furnaturel.  Au  refte  , on 
ne  défend  plus  cette  fauffe  générolîté  qui  fait  craindre  d’être  im- 
parfait en  s’ attachant  à la  récompenfe , & on  la  trouve  fi  déraifon- 
nablc,  que  comme  on  verra  dans  la  fuite,  -on  n’y  revient  plus  que 
par  un  détour. 

Non  feulement  elle  eft  mauvaife  «5c  inioutenable  , mais  encore* 
elle  eft  impie  . L’  Auteur  le  prononce  ainii  aux  endroits  cités  à la 
marge  (a)  , où  il  dit  qu’il  y auroit  de  t Impiété , & non  feulement 
de  / erreur , mais  encore  du  blafpbime  ; un  défefpoir  impie  & brutal  , 
une  indifférence  impie  & monflrueufe  , un  affreux  défintéreffe  ment , & ain- 
fi  du  refie  , à fe  détacher  dans  l’amour  de  la  récompenfe  , d.’  au- 
tre chofe  que  de  ce  delir  naturel  . Ce  n’  eft  donc  pas  fans  rai- 
fon  que  nous  condannons  d.’  impiété  tout  autre  détachement  de  la 
récompenfe  . 

Comme  le  fiftême  eft  nouveau  , 6c  qu’  il  importoit  de  le  bien 
comprendre  , il  y a fallu  donner  tout  ce  tems  ; afin  de  ne  rien 
omettre  , peut-être  faudroit-il  encore  expliquer  quel  befoin  a eu 
l’Auteur  d’appeller  à fon  fecours  ce  dernier  amour  naturel  , déli- 
béré & non  vicieux  , qui  après  tout  ne  paroît  pas  être  de  grand 
ufage  dans  la  vie  : mais  c’eft  que  fe  trouvant  embarralfé  à décou- 
vrir quelque  chofe  d’où  il  pût  tirer  la  différence  d’entre  l’état  des 
parfaits  & des  imparfaits,  il  a vu  premièrement  que  ce  n’étoit  pas 
la  Charité  , puifqu’elle  eft  commune  aux  uns  & aux  autres  ; fe- 
condement  que  ce  n’étoit  pas  la  concupifcence  , puifqu’elle  refte 
dans  les  plus  faints  jufqu’  à la  fin  de  la  vie  comme  la  matière  de 
leurs  combats  > Il  a donc  recours  à cet  amour  naturel  , qu’  on  ne 
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lait  jamais  fi  l’on  a,  ou  fi  l’on  ne  l’a  pas:  (car  qui  fent  la  grâce 
jufqu’à  la  difcerner  d’  avec  la  nature  ? J pour  en  faire  le  motif  de 
pur  intérêt  qui  fe  trouve  dans  les  imparfaits,  & qui,  dit-il  (a),  d’or- 
dinaire  ne  fe  trouve  plus  dans  l’état  de  perfection. 

Hélas  J fi  le  dénouement  de  l’intérêt  propre  pris  pour  un  amour  Oa£non 
naturel  , délibéré  , innocent  en  foi  , & feulement  imparfait  , eft  fi  déci-  ire  su'  n 
fif ; combien  faut-il  déplorer  que  l’ Auteur  n’  ait  pas  voulu  s’ en  ex-  L/unVrii- 
pliquer  dans  fon  Livre  ? Tout  y roule  fur  ce  feul  mot , intérêt  pro-  ^“ntdjtfi! 
pre  ; & cependant  T Auteur  qui  vouloir  tout  définir  , n’  a oublié  nlr  *«,.  ««* 

aue  ce  terme  d ou  depenaojt  tout  : T lus  vous  lirez  le  Livre  , dit-  ***  propre . 

(b)  , plus  vous  verrez  que  tout  Jon  fiflême  dépend  du  terme  et  intérêt  ^ ***'• 
propre  . L’  Auteur  a-t-il  défini  un  terme  fi  eflentiei  ? il  avoue  que 

non  (c)  : Si  ce  terme  n e/l  pas  expliqué  dans  le  Livre  , c ejl  que  nous  (c)  li  d- 

avons  fuppofé  que  tout  le  monde  le  prendroit  comme  nous  ; & un  peu 
après  : Nous  avons  fuppofé  ce  fens  comme  établi  par  tous  les  meilleurs 
Auteurs  de  la  vie  fpirituellc  , qui  ont  écrit  en  francois  , ou  dont  les  Li- 
vres ont  été  traduits  en  notre  langue  . Pour  moi  , j’  entens  bien  que 
l’Auteur  fait  tout  rouler  là-deflus  j car  il  ne  celle  de  le  répéter  : 

& ce  qu*  il  demande  le  plus  ù la  fin  , comme  au  commencement 

de  Ion  Inftruélion  Paftorale,  c’  eft  (d)  qu’on  fe  rejfouvienne  que  fin-  <d)  p^. 

térêt  propre  n e/l  qu  un  amour  naturel  de  nous  memes  , tel  qu’  on  vient  ,00' 
de  le  propofer  , délibéré  , innocent  , & feulement  imparfait  ; car 
il  le  faut  répéter  , julqu’  à ce  qu’  on  fe  loit  bien  mis  ces  qualités 
dans  l’ efprit  . Mais  en  vérité  , je  ne  connois  point  cette  proprié- 
té du  françois  ; je  connois  encore  moins  cette  notion  particuliè- 
re des  Spirituels  ; on  nous  découvre  de  nouveaux  mifteres  dans 
notre  langue  : cette  détermination  du  terme  d’ intérêt  propre  , nous 
eft  inconnue  : quoiqu'il  en  foit  , qu’auroit-il  coûte  de  l’expliquer 
en  un  mot  ? & pourquoi  n’éviter. pas  à fi  peu  de  frais  , tant  de 
trouble  & tant  de  fcandale?  D’où  vient  que  jamais  on  n'en  avoit 
entendu  parler  ? d’où  vient  que  les  Spirituels  qui  ont  tant  recher- 
ché les  différences  des  parfaits  & des  imparfaits,  n’ont  pas  touché 
celle-ci?  comment  l’Apôtre  S.  Jean,  au  lieu  de  dire  {e)  que  la  par- 
faite  Charité  bannit  la  crainte  , n'  a-t-il  pas  dit  plûtôt  qu’  elle  bannit  * * 
l’amour  naturel  & délibéré  de  foi-même?  C’eft  le  fujet  de  l’éton- 
nement de  tous  les  Leéleurs. 

••  • 1». 
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SECTION  IIL 


Le  dénouement  de  t tuteur  détruit  per  fes 
propres  termes . 


■nàt  'R  ff  Aïs  pourquoi  entrer  dans  ces_difcuffions,  puifque  l’affaire  te 

* IVl  P« 


XI. 

No  ^ i q q ( 

r labile  1V1  peut  trancher  en  im  mot  ? Tout  le  dénouement  de  l’Au- 
ternel  : ce  teur,  ce/l,  dit- il  (a)  , qu  il  ne  s’ e/l  jamais  fervi  du  terme  t£  intérêt  pr» - 
feUo'i'Ao-  pre  que  pour  fignifier  ce  feul  amour  naturel  de  nous-mêmes  , délibéré  ÔC 

leur . 


Mo. 


*»)r ’u/tr.  imparfait  feulement,  mais  non  vicieux:  afin  qu’on  ne  penfe  pas  qu’il 
u>/ nu.  Par^e  a*m^  par  mégarde,  il  répété  en  un  autre  lieu  (b),  qui/»*#  ja- 
r-  >»•  " mais  pris  qu  au  même  fens  ce  terme  d' intérêt,  en  y ajoutant  celui  de  pro- 
pre. Mais  contre  un  fait  fi  précifément  articulé,  je  trouve  ces  mots 
du  ssm  exprès  dans  lr Explication  des  Maximes  des  Saints  (c)  : Les  épreuves  extrê- 
/•  7i»  * mes  où  cet  abandon  doit  être  exercé,  font  les  tentations , par  lef quelles  Dieu 
jaloux  veut  purifier  l'  amour  , en  ne  lui  faifant  voir  aucune  reffource  , ni 
aucune  efpérance  pour  fon  intérêt  propre , même  éternel . Voilà  fans  doute 
le  terme  de  propre  bien  précifément  uni  à celui  d'intérêt  : or  eft-il 
que  f intérêt  propre  ne  fignifie  pas  en  ce  lieu  cet  amour  naturel , dé- 
libéré, imparfait,  & non  vicieux  , qui  ne  peut  jamais  être  étemel ; 
qui  ne  fe  trouve  point  , du  moins  ordinairement,  dans  les  parfaits 
de  cette  vie;  loin  qu’il  fe  puifle  trouver  dans  l’éternité.  Je  lis  en- 
(à)  tua.  core  dans  un  autre  endroit  (d) , que  dans  les  dernieres  épreuves  on 
fait  le  facrifice  abfolu  de  fon  intérêt  propre  pour  t éternité . Ce  qu’on  fâ- 
crifie  pour  l'éternité  , doit  pouvoir  être  éternel  : on  facrifie  l’intérêt 
propre  pour  t éternité  : donc  l’ intérêt  propre  eft  étemel  ; & ce  n’  eft 
pas  cet  amour  délibéré , naturel , imparfait , & non  vicieux , qui  ne 
peut  être  que  dans  le  tems.  Ainfi  tout  ce  qu’on  nous  dit  de  la  no- 
tion de  l’intérêt  propre  , qui  n’eft  jamais  emploiée  que  pour  cet 
amour  naturel,  eft  faux  manifeftement ; & en  deux  mots  , tout  le 
dénouement  de  lTnftruélion  Paftorale  s’en  va  en  fumée. 

vinecen.  M*"15  ^ ^aut  P3^  P^us  avant î & de  peur  qu’on  ne  nous  répon- 
nudon  cou-  de  qu’ après  tout,  quelle  que  fbit  cette  erreur  , on  ne  s’ eft  trompé 
tcar  d*  a-  QUe  dans  les  mots  : voici  la  démonftration , qui  fait  voir  que  la  que- 
Ini'ûdîf-  nion  eft  vuidée  au  fond  dans  le  point  le  plus  important  , qui  eft 
«fpoir . ceiu]  du  défefpoir  parmi  les  épreuves  . L’intérêt  propre  éternel  ne 
peut  être  aue  le  falut  , tout  autre  intérêt  étant  temporel  & paffa- 
ger  : or  eft-il  que  les  dernières  épreuves  ne  laiffent  aux  Saints  & 
Jpf mæmI'  aux  Parfeits  (e)  aucune  re [four ce,  aucune  efpérance,  pour  leur  intérêt  pro- 
têt* ’ pre  éternel , qui  eft  le  falut:  ils  n’ont  donc  aucune  efpérance  de  leur  fa- 
lut , & ne  voient  aucune  reffource  à la  perte  qu’ils  croient  en  avoir 
rPtf/füu  ^a*lte  : ik  f°nt  donc  dans  ce  défefpoir  que  l’Auteur  (f)  appelle  im- 
pie;  & il  ne  faut  que  joindre  fon  Livre  avec  fon  Inftruélion  Pafto- 
rale, pour  ne  lui  laiffer  à lui-même  aucune  reffource. 


XII. 
Que  cette 
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Qu’ ainfi  ne  foie,  écoutons  d’abord  ce  qui  eft  dit  dans  l’Inftru-  ni», 
éfion  Part  orale  (a):  Si  on  èntendoit  par  intérêt  k fouverain  bien , le  fa-  i«  miwc* 
crijice  abfolu  de  î intérêt  J croit  un  aSle  de  vrai  défcfpoir , & le  comble  de 
f impiété  . Or  eft- il  que  c’eft  cela  qu’on  entend  dans  les  Maximes  r'** 
des  Saints , puifqu’  on  ôte  ( b ) toute  reftource  & tout  efpérance  pour  (b) 

/ intérêt  propre  éternel , qui  ne  peut  être  que  le  falut.  Le  facrifice  ab~  f’ 7î' 

Jblu  que  l’on  y fait  (c)  , e/l  celui  de  f intérêt  propre  pour  l'éternité  , rc)  r*. 
qui  n’eft  encore  que  le  falut  même.  Donc  par  le  réfultat  manife-90*. 
ite  & inévitable  des  deux  Livres,  le  facrifice  abfolu  du  premier  e/l 
un  a Sic  de  vrai  défe/poir , & le  comble  de  / impiété . 

Ainfi  ( car  il  le  faut  dire  à peine  de  trahir  la  vérité;  ) ainfi  , 

dis-je,  le  château  de  verre  plus  fragile  que  brillant,  que  l’ Auteur  « ci»'™» 
confirait  avec  tant  d’ art  dans  fon  Inftruclion  Paftoralc  , eft  mis  aV  v au-’ 
en  poudre.  Il  s’agit  de  fortir  de  l’embarras  (d)  du  J'acrijicc  abfolu  îTacrtfEe 
<f r de  t acquittement  ftmple  à fa  ju/le  condannation  : l’Auteur  fuppofe  ‘^}udeuft 
jjour  cela  qu’  il  y a un  facrifice  conditionnel , & qu’il  y a aufii  un  . 
facrifice  abfolu . Car  , dit-il  , dans  J’ état  ordinaire  les  âmes  éminentes  p-/  1**7. 
peinent  faire  à Dieu  ( par  fuppofition  impoffible  ) un  facrifice  condi- 
tionnel fur  leur  béatitude  éternelk  : c’eft  le  facrifice  qu’il  attribue  à 

Mo'tfe , à S.  Tauly  & au  Gno/lique  ou  parfait  contemplatif  de  S.  Clément 

d' Alexandrie  . Mais  il  ajoute  (e)  , qu’il  y a outre  cela  k cas  unique  m n a. 
des  plus  extrêmes  épreuves  , où  l'on  ne  parle  plus  dans  les  termes  condi-r’*’ 
tionnels , mais  dans  une  forme  abfolue:  on  ne  dit  plus  , Je  voudrois  ; mais 
on  dit , Je  veux . C’eft  ce  facrifice  abfolu  qu’on  a prétendu  attribuer 
à S.  François  de  Sales  & à quelques-autres . Sur  cette  diftinélion 
l’on  confirait  ce  raifonnement  (f)  : Dans  le  premier  cas  où  le  facrifi-  (f)  rus. 
ce  ri  étoit  que  conditionnel , il  regardait  réellement  ce  que  les  Théologiens  * lK 
appellent  la  béatitude  formelle  ou  créée  , en  tant  que  fé parée  de  / amour 
divin.  Partons  tout  cela  , quoique  faux , puifque  jamais  les  Théolo- 
giens n’ont  feulement  fongé  à féparcr  la  béatitude  formelle  de 
l'amour  divin:  partons  néanmoins  encore  un  coup,  & voions  ofi 
l’Auteur  en  veut  venir.  Mais , ajoute-t-il,  dans  le  fécond  cas  , où  les 
termes  ont  une  forme  abfolue  , le  facrifice  ne  tombe  plus  fur  la  béatitude 
même  créée.  Sur  quoi  donc?  Voici  fillufion:  il  ne  tombe  que  fur  f in- 
térêt propre  pour  l éternité.  Mais  t intérêt  propre  pour  f éternité , qu’eft- 
ce  autre  chofe  en  d’autres  termes  que  f intérêt  propre  éternel : & en- 
core en  d’autres  termes,  que  le  falut  qui  n’a  point  de  fin?  Ainfi 
ce  facrifice  abfolu  qui  ne  tombe  plus  fur  la  béatitude  créée  & 
éternelle,  y retombe  fous  l’autre  titre  d'intérêt  propre  éternel , ou  d’ 
intérêt  propre  pour  f éternité  ; & le  facrifice  abfolu  qu’on  voudrait 
fauver  redevient  impie , puifque  c’eft.  malgré  qu’on  en  ait  le  facri- 
fice du  falut,  que  l’Auteur  lui- même  reconnolt  pour  tel. 

C’ étoit  en  effet  une  étrange  illufion  que  celle-ci  : Que  le  facri-  xv.(. 
fice  conditionnel  & le  facrifice  abfolu  tombent,  & ne  tombent  pas chRc*1'^ 
fur  deux  objets  différens  : d’ un  côté , ces  objets  font  différens  par 
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la  définition  qu’on  vient  d’entendre:  d’autre  côté,  le  facrifice  con- 
ditionnel bien  certainement  tombe  fur  le  falut,  & l’Auteur  l’avoue . 
On  dit , ce  font  fes  paroles  ( a ) , Mon  Dieu , fi  vous  me  vouliez,  con- 
damner aux  peines  éternelles  de  f enfer,  je  ne  vous  en  aimerois  pas  moins. 
Par  ces  termes  , ce  qu’on  facrifie  & à quoi  l’on  fe  foumet  pour 
l’ amour  de  Dieu,  c’êft  l’enfer  même:  cela  n’eft  que  condition- 
nel , & l’Auteur  voit  bien  que  rendre  abfolu  un  tel  facrifice  ce 
feroit  absolument  introduire  le  renoncement  au  falut  : à quelque 
prix  que  ce  foit  il  faut  détourner  une  fi  funefic  penfée  ; mais  com- 
ment faire  ? Quand  on  a voulu  expliquer  le  facrifice  abfolu  , on 
en  a pofé  le  fondement  fur  la  croiance  certaine  que  le  cas  impof- 
fible  devenoit  réel , & que  la  perte  du  falut  étoit  encélive  : ainfi  les 
deux  facrifices  , le  conditionnel  & l’ abfolu  , ont  le  même  objet  ; 
c’  eft  de  part  & d’ autre  le  falut  que  1*  on  facrifie  : voilà  ce  qu’  il 
faudroit  dire  à parler  naturellement;  on  ne  le  peut,  on  ne  l’ofe: 
il  fuivroit  de-là  trop  clairement,  que  le  falut  éternel  feroit  l’objet 
du  facrifice  abfolu , comme  du  conditionnel . Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  ce  qu’on  dit  eft  infoutenable  & contradiéloire. 

Mais  ce  qu’avance  l’Auteur  fur  la  jufie  réprobation  & condanna- 
tion , n’eft  pas  moins  étrange:  dans  ce  funefte  acquicfcement  à fa 
condannation  , famé  eft  invinciblement  perfuadée  quelle  eft  réprouvée 
de  Dieu:  c’eft  ce  que  porte  le  Livre  en  termes  formels  ( b );  la  con- 
viflion  (c)  qu’  elle  en  a eft  invincible  . L’ Auteur  a fenti  que  de  tel- 
les propofitions  faifoient  horreur  aux  Fidèles  ; il  tourne  tout  court 
dans  1*  Inftruélion  Paftorale  ; & ce  qui  étoit  perfuafion  & conviflion 
invincible , n’eft  plus  qu’ imagination  : Ces  âmes , dit-on  (d),  ne  croient 
pas  : elles  s'imaginent  feulement  être  contraires  à Dieu.  Un  peu  après  (e): 
Une  ame  troublée  s'imagine  voir  Dieu  irrité  ; dans  la  fuite  (f):  L'ame 
dans  f excès  de  la  peine  s'imagine  être  coupable.  Ainfi  dans  le  nouveau 
Di&ionnaire  , la  perfuafion  & la  conviflion  ne  font  plus  un  effet  du 
raifonnement  ni  de  la  réflexion  : on  ne  fonge  pas  que  cette  per- 
fuafion invincible  dans  les  Maximes  des  Saints  (g),  eft  en  même 
tems  réfléchie  : & il  n’y  a perfonne  qui  n’entende  que  ce  qui  eft 
û bien  réfléchi  eft  plus  qu'imaginé:  mais  fi  quelqu’un  eft  capable 
d’en  douter,  lTnftruélion  Paftorale  va  lever  le  doute.  Ce  feroit  , 
dit-elle  ( b ),  être  peu  inftruit  que  de  mettre  la  partie  inférieure  dans  les 
réflexions , éf  la  fupérieure  dans  les  a fies  dire  fis  , comme  quelques  perfon- 
ne s ont  cru  que  je  Je  vouloir  faire:  la  partie  inférieure  confifle  dans  f ima- 
gination & dans  les  fens  : or  l'imagination  eft  incapable  de  réfléchir  : les 
réflexions  font  donc  de  la  partie  fupérieure , qui  confifle  dans  f entendement 
ér  dans  la  volonté . Cela  eft  précis  : qu’on  ait  fait  tort  à l’Auteur  , 
puifqu’il  le  veut,  en  lui  faifant  croire  que  la  réflexion  appartient 
à la  partie  inférieure  ; on  ne  lui  en  fait  point , de  croire  que  la 
perfuafion  & conviflion  invincible  dont  il  s’agit,  ne  foit  point  un  acte 
de  T imagination,  puifqu’ évidemment  elle  eft  (i)  réfléchie , & que 
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t imagination  efl  incapable  de  réfléchir  . Il  arrive  donc  à l’Auteur  , 
comme  à ceux  qui  bâtiiïent  mal  : c’cft  un  ouvrage  plâtré,  & ce 
qu’ils  foutiennent  d’un  côté  tombe  de  l’autre:  cette  perfuafion  , 
cette  conviétion  qu’il  avoit  tâché  d’attribuer  à l’imagination,  eft 
vifiblement  dans  la  railbn:  elle  eft  dans  la  partie  fupérieure , qui  con- 
Jifle  dans  t entendement  & dans  la  volonté.  C’eft-là  qu’elt  le  défefpoir: 
or  eft-il  que  c’cft  cela  meme  que  l’Auteur  trouvoit  impie:  c’eft 
donc  lui-même  ( il  le  faut  bien  dire  ) c’eft  lui-même  qui  s’ eft 
convaincu  d’impiété. 

Mais  par  le  même  principe  ce  qu’  il  dit  pour  juftifier  le  refte  xvn. 
de  fon  difeours,  fe  dément  foi-même.  Cette  imprcjfion  involontaire  de  deîwijj1*.. 
défefpoir  e/l , dit-il  (a),  très-differente  du  défefpoir;  M.  de  Meaux  lui-  ai',°fJa,i~u0‘. 
même  l’a  reconnu  (b):  je  l’avoue,  mais  il  faut  tout  joindre  : quand  B>»1 
cette  impreffion  confifte  dans  un  aefte  réfléchi  , qu’elle  produit  une 
perfuafion  invincible  , & pour  dire  quelque  chofe  de  plus  fort , une  9<>!  ■ 
invincible  conviflion , c’eft  un  jugement  formé  & déterminé  dans  la 
raifon  : l’acquiefcement  fimple  qui  naît  de-là  , n’eft  autre  chofe 
qu’un  contentement  au  défefpoir;  & l’on  ne  dira  pas  que  M.  de 
Meaux  ait  rien  avancé  de  femblable.  /.  i n.  u 

Il  ne  fert  de  rien  de  répondre,  que  ce  n’eft  ici  félon  l’ Au-  xvm. 
teur  (c),  qu’une  perfuafion  apparente  & une  cfpéce  de  perfuafion  : un 
terme  équivoque  ne  réfout  pas  une  objeélion  ; une  contradiction 
dans  le  terme  la  réfout  encore  moins  : c’eft  une  preuve,  & non  <“«««»  • 
pas  un  foulagement  de  l’erreur;  Cette  perfuafion  efl  de  l’efpéce  qui  d.V  jj.*' 
eft  invincible  . On  verra  dans  l’un  des  Ecrits  (d)  de  ce  Recueil  , p’/i. 

que  le  comble  de  l’ erreur  eft  dans  cette  conviSlion  en  même  tems 
invincible  & apparente  : car  c’  eft  par-là  qu’  on  s’ abîme  dans  les  hor-  ff'”' 
reurs  de  Molinos , qui  fait  fubfifter  le  vice  avec  la  vertu  oppofée , 

& qui  dit  qu’il  n’eft  qu’apparent  , tandis  qu’il  eft  invincible  : ce 
n’eft  pas  moi  qui  le  dis,  c’eft  l’Auteur  qui  fe  convainc  lui-mê- 
me : je  ne  fais  que  prêter  à la  vérité  les  expreffions  qu’elle  de- 
mande ; & touché  comme  S.  Paul  (e),  de  la  crainte  d’altérer  la  («}//.  c#r* 
fainte  parole  , Je  parle  avec  fimcéritt , je  parle  comme  de  la  part  de  ,r* 
Dieu,  devant  Dieu,  & en  Jefus-Cbrifl . 

Les  autres  illufions  de  l’Auteur  tombent  par  ce  même  coup  : xix. 

l’ acquiefeement  de  l’ ame  à fa  jufte  condannation  n’  eft  pas  , dit-  condanüî- 
il  (f),  l’acquiefcement  à la  réprobation  éternelle.  Conférons  les  ter- 
mes  : Lame  , a-t-il  dit  (g)  , efl  invinciblement  perfuadée  , quelle  efl 
juflement  réprouvée  de  Dieu  : c’cft  à cette  perfuafion  au’ elle  confor- «‘Enfer 
me  fon  acquiefoement  : c’eft  donc  à fa  jufte  réprobation  qu’elle  pWV* 
acquiefoe;  & la  jufle  condannation  où  fon  croit  être  de  la  part  de  Dieu 
ne  peut  être  autre  chofo  . Pouffons  encore , & voions  fi  en  repré-  ***’  S/‘ 
l'entant  la  vérité  avec  toute  l’ évidence  où  elle  fe  montre , nous 
pourrons  lui  ramener  ceux  qui  s’en  écartent.  C’eft  de  fon  crime 
que  l’ ame  eft  invinciblement  perfuadée  & convaincue  : la  jufte  con- 
Vol.  VJ  JL  * G g 
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dannation  du  crime  du  côté  de  Dieu , eft  celle  qui  nous  condannc  à 
T Enfer  : quand  donc  on  acquiefce  à la  jufle  condannation  où  f on  croit 
itre  du  côté  de  Dieu  par  fon  crime,  c’eft  à fa  jufle  dannation,  c’eft: 
à la  perte  éternelle  de  fon  fàlut  qu’on  acquiefce.  Ce  fentiment  eft 
impie  de  l’aveu  de  l’Auteur:  il  fait  donc  acquiefcer  l’ame  à l’im- 
pieté  : il  veut  avec  cela  qu’  elle  foit  fainte  & parfaite  ; ainfi  il  fait 
compatir  l’impiété  non  feulement  avec  la  grâce,  mais  encore  avec 
la  perfection  : Molinos  n’a  rien  dit  de  plus  étrange  , & n’a  pas 
ouvert  la  porte  à des  conféquences  plus  affreufes. 

A^'de-  Mais  après  tout,  fi  ce  n’eft  pas  à fa  jufle  condannation  que  l’ame 
mo nftr»-  acquiefce , à quoi  acquiefce-t-elle  ? Voici  ce  qu’on  nous  répond  {a)  : 
îc^Vrolei  Cette  condannation  jufle  n efl  que  l’ oppofition  de  Dieu  au  péché , & la  co- 
â*0BInp»-  k™  de  Dieu  dont  tout  pécheur  doit  porter  la  jufle  impreffion.  Je  le  veux: 
fl(Y l'ifftr.  ma’s  de-là  même  qu’il  faut  conclure,  qu’on  acquiefce  à la 
uÜi  ihf/.  & implacable  colere  de  Dieu  contre  les  pécheurs  & contre 
éfW u foi-même,  puifqu’on  fe  croit  de  leur  nombre  par  une  convi&ion 
*" lu  réfléchie  autant  qu’invincible.  Or  qu’eft-ce  que  la  dannation,  fi  ce 
n’eft  cette  oppofition  éternelle  de  la  juftice  divine  , avec  le  péché 
dans  une  ame  juftement  réprouvée  , ou  qui  fè  croit  telle  invinci- 
blement, & avec  une  réflexion  aidée  de  l’avis  de  fon  Directeur? 
C’eft  donc  en  vain  qu’on  tournoie:  il  en  faut  venir  à reconnoître 
le  confentement  à fà  perte. 

xxi.  Après  tant  d’erreurs  manifeftes  , on  allègue  pour  les  foutenir 
«ÎuruT.  l’exemple  de  Job.  Il  eft  vrai,  dit-on  (h),  qu’il  portoit  une  impref- 
p-V/pfs*  fion  ^ défefpoir:  mais  confondre  /’  impreffton  de  défefpoir  avec  le  défefpoir , 
*'•  u*  ce  feroit  confondre  f imagination  avec  la  volonté  , & la  tentation  avec  le 

péché.  Je  reçois  la  diftinCtion,  mais  non  pas  qu’on  donne  pour  un 
aCte  de  l’imagination,  ce  qui  étant  réfléchi  ne  peut  appartenir  fé- 
lon l’Auteur  qu’à  la  partie  fupérieure:  je  confêns  que  cette  impref- 
fion que  Job  repréfente  ne  foit  qu’une  tentation  ; mais  de  dire  en 
même  tems  avec  notre  Auteur  que  la  perfuafion  & la  conviction, 
c’eft-à-dire  le  confentement  à la  tentation  foit  invincible,  & que 
Job  ait  pu  le  penfèr , c’eft  faire  de  ce  Prophète  un  blafpémateur 
à l’exemple  de  Molinos , qui  dans  fa  XLIV.  propofition  condannéc 
par  la  Bulle  d’innocent  XI.  a dit:  Job  a blafpbêmé  : c’eft  contredi- 
re  l’Apôtre,  qui  prononce  en  termes  formels  (c),  que  Dieu  ne  per- 
met pas  que  les  Fidèles  foient  tentés  par-deffus  leurs  forces  : c’eft  rejet- 
ter  les  Conciles,  qui  ont  décidé  que  Dieu  ne  commande  pas  l’im- 
poffible  : ainfi  il  n’  y a rien  de  plus  oppofé  que  Job , & ces  âmes 
prétendues  parfaites  , qu’  on  nous  repréfênte  dans  l’ impuifïance  de 

xxii.  réfifter  à la  tentation  du  défefpoir. 

objeflion  Mais  , dit-on  , il  eft  porté  expreflement  dans  cet  endroit-là  (d) , 
que  ce  qu’on  facrifie  eft  /’  intérêt  propre:  oui,  f intérêt  propre  étemel  ; 
r Auteur.  / intérêt  propre  pour  f éternité  : ce  n’eft  donc  pas  cet  intérêt  propre  , 
j.nfloV  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  cette  vie:  ce  n’eft  point  cet  intérêt 
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propre  qu’on  a défini  (ajy  un  amour  naturel  & délibéré  de  foi-même  ; ro /*jk • 
l’eft,  dis-je,  pas  cet  intérêt  propre  , quoique  puifle  dire  Y Au- 
teur  (b),  que  ton  facrifie  en  termes  abfolus . Car  il  ne  faudroit  pas 


ce  n’  eft  , dis-je,  pas  cet  intérêt 


faire  tant  de  façons  à fâcrifier  un  aéîe  qui  eft  libre , délibéré  , & 
cependant  le  dernier  obftacle  à la  perfeélion . C’eft  donner  un  mau- 
vais confeil  à un  Direéteur  que  de  vouloir  lui  perfuader  , comme 
on  fait  dans  l’Inftruétion  Paftorale  (c),  d’attendre  pour  infpirer  ou  .(«> 
permettre  un  aéle  fi  jufte,  une  extrême  nécejfité  : il  ne  faut  point  tra-^-»»  •• 
vailler  avec  l'Auteur  (d)  à rendre  cet  afle  fi  rare  & fi  précautionné  ; r(â)'nu. 
au  contraire  on  ne  peut  trop  tôt  en  enfeigner  la  pratique , puifqu’el- 
le  n’a  rien  de  fufpeét  ni  de  dangereux  , ni  trop  tôt  y pouffer  une 
ame  fainte,  telle  qu’eft  celle  qu’on  fuppofe  dans  ces  épreuves. 

Mais  j’ai  dit,  nous  répond  l’Auteur,  dans  le  même  endroit  {e) 
dt  oh  ton  tire  cette  objeflion  : que  lr' Dire  fleur  ne  doit  jamais  ni  permet- tmge* 
tre  , ni  confeiller  de  croire  pofitivement  par  une  perfuafion  libre  & volon - rec  «nue  r 
taire  , quelle  efi  réprouvée , & quelle  ne  doit  plus  defirer  les  promeffes 
par  un  defir  défini éreffé  ; & cette  doélrine  le  confirme  dans  l’ Article  t,e,\s!ffi 
faux  . Il  y a du  vrai  & du  faux  dans  cette  réponfè  . Il  eft  vrai 
que  l’Auteur  a dit,  qu’on  ne  doit  ni  permettre  ni  confeiller  de  croire*.  /«/*. 
positivement  par  une  perfuafion  libre  & volontaire , qu  on  efi  réprouvé  : thi*' 
mais  il  n’a  pas  dit  de  même,  qu’on  ne  doit  ni  permettre,  ni  con- 
feiller de  le  croire  pofitivement  par  une  perfuafion  invincible  & involon- 
Si  l’on  dit  qu’une  permiffion  de  cette  nature  ne  tombe  pas 


hure 


fous  le  confeil,  il  eft  vrai  en  foi;  mais  quand  cette  invincible  per- 
fuafion efi  réfléchit:  quand  dès-là  par  les  propres  termes  de  l’Inftru- 
étion  Paftorale  , c’eft  une  conviflion  & un  jugement  de  la  railbn  : 
quand  on  permet  d’agir,  de  fâcrifier,  d’acquiefcer  en  conformité 
& fur  ce  feul  fondement  ; n’  eft-ce  pas-là  approuver  cette  invinci- 
ble conviékion,  jufques  dans  la  partie  fupérieure  qu’on  livre  parce 
moien  clairement  au  défefpoir? 

Si  l’Auteur  penfe  qu’on  puiffe  accorder  toutes  les  parties  de  fa 
doélrine , il  eft  vifible  qu’il  fe  trompe:  & s’il  ne  peut  accorder 
deux  chofes  qu’il  a prononcées  toutes  deux  fi  clairement,  qu’  il  deWd'e-’ 
ceffe  d’exiger  de  nous,  comme  il  fait  dans  fon  Inftru&ion  Pafto- dYr.dn7:*jv 
raie  (/),  le  loin  de  le  concilier  parfaitement  avec  lui-même , puifqu’on 
voit  que  l’entreprife  en  eft  impoffible  , & ne  peut  être  tentée  que 
vainement.  * <a*on  re 

Une  choie  du  moins  eft  bien  affurée:  c’eft  qu* encore  qu’il  dés- 
avoue  les  conféquences  affreufes  de  cette  doélrine  ; elles  ne  laif- 
fent  pas  d’être  démontrées  dans  notre  Ecrit  intitulé  Summa  doflrt- 
tut  (g)y  & dans  le  troifiéme  Ecrit  de  ce  Recueil  (b)y  ou  je  ren- 
voie  le  Leéfeur  ; & s’il  n’en  demeure  pas  convaincu,  — c~~~  ' ' 

qu’il  n’ajoute  plus  aucune  foi  à ma  parole. 

Mais  il  n’eft  que  trop  véritable  que  tout  ce  fiftême 
lui-même  par  cent  endroits,  & qu’il  ne  refte  de  folution  à l’Auteur 

G g 2 
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rmâfioV  ^ue  ce^e-cl  î H rnet  enfin  Ton  dernier  recours  (a):  II  ri  cfl  pas 
des  exr<-  que  fl  ion  de  dire  que  ces  ebofes  font  délicates  , Jubtiles  & difficiles  à démi- 
<n "faut  ju-  1er  ; le  fait  cfl  qu  elles  font  , & qu’il  faut  les  révérer  fans  les  bien  com- 
îîeie^de  u prendre  , puifquc  les  Saints  atteflcnt  qu  ils  les  ont  éprouvées  . C’efl-là 
Frb)'/»ir  Pren^re  pour  dernier  refuge  la  fource  des  illufions  ; & fi  après 
p*jt.  rn-  avoir  attribué  aux  âmes  faintes  des  aéles  , des  fentimens , des  fa- 
Vit  21.  crifices  , &:  des  acquiefcemens  directement  oppofés  aux  principes 
de  la  Foi,  on  croit  quand  on  n’en  peut  plus,  fê  fauver,  en  difant 
toujours  qu’on  n’efl  pas  entendu,  & qu  enfin  on  en  appelle  aux 
expériences  : ces  expériences  font  fauffes , elles  font  contraires  à la 
régie  de  la  Foi:  il  n’efl  pas  vrai  que  les  Saints  attellent  qu’ils 
MTrti - les  ont  fenties  ; & le  troisième  Ecrit  de  ce  Recueil  démontre  (b) 

fitttr  Ettit.  | . . jl  ' ' 

que  cela  n eu  pas,  ni  ne  peut  être. 

&;*'*'*’  Il  efl  vrai  qu’en  citant  Gerfon  , & fans  qu’il  fût  queflion  de 
ces  prétendues  expériences  , l’Auteur  leur  prépare  un  foutien  en 
CO  /»/?.  difant  (c),  que  ce  pieux  Doéleur  a défendu  la  vie  miflique  , jufqri à 
Va‘  * *' 6*'  aff urer  que  ceux  qui  rien  ont  pas  f expérience , ri  en  peuvent  non  plus  ju- 
ger qu  un  aveugle  des  couleurs.  Il  devoit  .du  moins  excepter  les  Pa- 
(d)Exfin.  fleurs  dont  il  avoit  dit  dans  fon  Livre  (d) , qu’ils  ont  une  grâce  fpé- 
T‘t- "ïi**  oWc  pour  conduire  fans  exception  toutes  les  brebis  du  troupeau.  S’ils  font 
véritablement  par  leur  charge  & leur  miflïon,  indépendamment  des 
(c)  tMftr.  expériences  particulières  (e),  les  depo/itaires  de  la  faine  doflrine  ; il  ne 
i' **' falloir  point  avancer,  que  fans  l’expérience  de  la  vie  miflique,  on 
eft  un  aveugle  qui  veut  juger  des  couleurs  : ni  en  alléguant  Ger- 
fon, taire  les  endroits  où  ce  pieux  Doéteur  combat  l’erreur  de 
ceux  , qui  pour  fc  fouflraire  au  jugeme'nt  de  l’ Ecole  , renvoient 
tout  le  jugement  à l’expérience  : nous  avions  marqué  un  allez 
grand  nombre  de  ces  endroits  dans  notre  préface  du  Livre  de  ÎOrai- 
(f)P'<7. fon  (/),  & nous  pourrions  y en  ajoûter  beaucoup  d’autres.  Quoi- 

*.4.  qU>  y cn  ^ en  avouant  comme  inconteflablc  , que  l’ expérien- 

ce donne  des  fccours  qu’on  ne  peut  guéres  tirer  d’ailleurs  dans  la 
conduite,  il  demeurera  pour  certain,  que  le  difeernement  du  point 
de  Foi  eft  dans  les  Doéteurs  indépendamment  des  expériences  , 
puifqu’ elles  peuvent  n’êtrc  autre  chofe  que  des  illufions.  Ainfi  les 
nouveaux  Mifliques  ne  doivent  pas  efpércr  , qu’on  révéré  tout  ce 
qu’ils  nous  vantent  jufqu’à  leurs  défefpoirs  ; puifqu’ ils  feront  tou- 
jours malgré  qu’ils  cn  aient,  jugés  par  ceux  qui  écoutent  l’Ecri- 
ture & la  Tradition  , fans  qu’on  puifTe  décliner  leur  jugement  , 
fous  prétexte  qu’ils  n’auroient  point  par  eux-mêmes,  ou  qu’ils  ne 
o^c^rAir»  vanteroient  pas  certaines  expériences  qu’on  fait  trop  valoir. 

«n\Xie  II  efl  vrai  encore  ce  que  dit  l’Auteur  (g),  que  M.  f Evêque  de 

Mexux  Meaux  affure  (h),  que  la  Mere  Marie  de  l’ Incarnation  dans  une  vive  im- 

l’excmpie  preffion  de  f inexorable  fuflice  de  Dieu  fc  condannoit  à une  éternité  de  pci- 
Maric  d"e  nés , & s’ y ojfroit  elle-même  , afin  que  la  juflice  de  Dieu  fut  fatisfaitc  . 

4'  Incarna* 

aiwn  . (f)  Pxp.  f g.  u.  (b)  lu)'.  fut  IH  éljtt  ù'Ot.  tiv  IX.  tb,  J.  p.  tpu 
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En  rapportant  ce  paflagc , il  ne  falloit  pas  oublier  que  j’ai  mis 
cet  adte  parmi  les  fuppofitions  impoflibles  , qui  fe  réduifcnt  enfin 
à une  fimple  velléité  , & jamais  a une  volonté  abfolue  . C’eft  ce 
que  j’ai  fi  fouvcnt  expliqué,  qu’on  pouvoit  m’épargner  la  peine 
de  le  répéter;  & fur- tout  il  ne  falloir  pas  fe  fervir  de  cet  exemple 
pour  me  faire  admettre  avec  l’Auteur  le  facrifice  abfolu , & le 
limple  acquiefcemcnt  à fa  jufle  réprobation  <5c  condannation  , dont 
je  n’ai  jamais  parlé  qu’avec  horreur. 

Après  cela  fans  examiner  davantage  fi  l’Auteur  eft  bien  d’accord 
avec  lui-même  dans  fes  Articles  vrais  ou  faux  , il  ne  peut  plus  [« 
exeufer  (a)  fes  de/ir  s généraux  fur  toutes  les  volontés  de  Dieu  que  nous  noei:  Con. 
ne  cannoiffons  pas.  Il  fe  trompe  s’il  croit  fe  fauver  en  difant  (b),  de  vÀ°f 
que  la  volonté  de  permiJJioK  ri  efl  jamais  notre  régie  . Car  le  décret  de 
la  dannation  des  particuliers  qui  eft  pofitif  après  la  prévifion  de 
l’impénitence  finale,  n’en  fera  pas  moins  compris  par  les  volontés  i.ftr. 
inconnues,  pour  lefquelles  on  nous  infpire  des  defirs.  Et  fans  exa-  M.ïfdis 
miner  davantage  toutes  les  exeufes  qu’apporte  l’Auteur  à une  pro-  ss'  *’,n* 
pofition  fi  étrange  & fi  inouïe  , il  fuffit  qu’elles  foient  détruites 
par  les  effets,  puifqu’on  voit  les  âmes  parfaites  acquiefcer  effeéli- 
vement  à leur  dannation  & facrifier  leur  falut  : ce  qui  ne  peut 
avoir  d’autre  fondement  qu’une  fauffe  conformité  à la  volonté  de 
Dieu,  & un  zélé  auffi  faux  pour  fa  juftice. 

Sans  doute  , quoiqu’on  puifle  dire  & de  quelque  côté  qu’on  fe 
tourne:  qui  facrifie  , facrifie  (c)  volontairement  : qui  acquiefce,  veut  m p/a. 
acquiefcer:  qui  confent  à la  jufle  condannation  d’un  criminel,  qui  Lni'  *’ 
fe  croit  invinciblement  avec  réflexion  , très-juflcment  réprouvé  pour  fon 
péché  , 11e  peut  confentir  à rien  moins  qu’  à fa  perte  ; & quelque 
plainte  qu’on  fa  fie  ( d)  qu’on  ne  peut  pas  fe  contredire  fi  follement  Iofo- 

dans  un  meme  Article , la  chofe  eft  claire  & confirme  cette  inébran-  J l' 

labié  vérité:  que  l’erreur  auffi-bien  que  /’  iniquité  {c)  fe  de  ment  tou-  p/w. 
jours  elle-même  : MenTITkA  efl  iniquitas  fibi» 

C’eft  une  propofition  également  infoutenablc  de  dire  avec  l’Au- 
teur  (f  ) , que  le  defir  de  la  vie  éternelle  efl  bon  , mais  qu  il  ne  faut  du  défit  du 

defirer  que  la  volonté  de  Dieu , ou  comme  il  l’a  tourné  ailleurs  (g),  que 

le  defir  du  falut  efl  bon , mais  qu'il  efl  encore  plus  parfait  de  ne  rien 
defirer  : de  même  que  fi  l’on  difoit  : Il  eft  bon  de  dire:  Que  votre 
régne  arrive  ; mais  après  tout , il  s’ en  faut  tenir  à demander , Que 
la  volonté  de  Dieu  foit  faite.  De  telles  propofitions  induifent  l’exclu-  Vfif.  ifnt 
fion  du  defir  du  falut  comme  néceflaire  , ou  du  moins  comme 
meilleure  aux  parfaits:  ce  que  l’Auteur  rejette  maintenant-  lui-mê- 
me  ( b ) comme  impie.  "‘xxix 

Nous  n’avons  pas  befoin  d’examiner  fi  ces  deux  propofitions  SI  les  pro* 
deviennent  incenfurables  , pour  ainfi  parler,  par  l’autorité  de  S . CXcIllfivCI 
François  de  Sales,  ni  s’il  eft  permis  de  condanner  des  propofitions  f“,,/dees. 
des  Saints  canonifcs,  du  moins  dans  le  mauvais  fens  qu’y  donne-  5“sy«« 
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roit  un  Auteur:  puifque  de  ces  deux  propofitions,  la  dernière  bien 
conftamment  n’eft  pas  de  ce  Saint,  & que  la  première  quoiqu’on 
la  cite  de  l’édition  de  Lyon  n’en  eft  point  non  plus, 
xxx.  Il  faut  une  fois  vuider  à cette  occaûon  la  queftion  que  nous 
nfcëiralrc"  avons  avec  l’Auteur  fur  le  fujet  de  S.  François  de  Sales,  qu’il  ci- 
trctîfni^dê te  fans  celle,  croiant  fc  mettre  à couvert  de  toute  cenlure . Voici 
* forini«  donc  ce  qu>  il  dit  fur  ce  fujet  (a)  : Ce  dernier  paffage  femblable  à beau - 
diftîrcn*.  C0UP  ^ autres  > & celui  qui  regarde  le  mérite , ne  font  point  dans  f édition. 
de  ce  il!  de  Taris , mais  ils  font  dans  celle  de  Lyon.  On  lui  nie  en  premier  lieu 
7 \)ufr.  qu’il  y ait  beaucoup  de  paffages  femblables , puifqu’il  n’en  produit  au- 
î£Tf.  cunî  ni  dans  fon  Livre,  ni  dans  fon  Inftru&ion  Paftorale,  & que 
A/,itr.so.  j'en  ai  produit  une  infinité  de  contraires  dans  l’ InflruElion  fur  les 
(b)  v,v  états  et  Or  ai  fon  (b)  ; & quant  aux  éditions  des  Entretiens  ^ je  ferai  ces 
jtt.Cfix. ^(ervations  : la  première,  fur  celle  de  Paris  , qu’il  n’y  en  a pas 
pour  une  feule,  mais  un  très-grand  nombre,  & que  ce  partage  ne 
le  trouve  en  aucune  : la  fécondé  obfervation  eft  qu’outre  les  édi- 
tions de  Paris  ou  de  Lyon , tant  des  Entretiens  feulement , que  des 
autres  éditions  où  ils  font  compris  , il  ne  falloir  pas  oublier  celle 
de  Touloufc  , faite  fous  les  yeux  & par  les  ordres  du  grand  Ar- 
chevêque Charles  de  Montchal  , fur  laquelle  auftî  les  autres  Edi- 
tions, qui  comprennent  un  Recueil  des  Oeuvres  du  Saint  le  font 
moulées  , & où  ce  partage  n’  eft  pas  non  plus  . Ma  troifiéme  ob- 
fervation  regarde  les  éditions  des  Entretiens  faites  à Lyon:  j’en 
connois  trois  de  Vincent  de  CœurfiUis  , celle  de  1629.  celle  de 
1631.  & celle  de  1632.  qui  toutes  trois  font  femblables;  & la  der- 
nière a fervi  de  modèle  à celle  de  Touloufo  . J’ai  donc  examiné 
dans  celles-là  le  partage  que  l’Auteur  allègue  comme  étant  d’une 
édition  de  Lyon  ; mais  ni  le  nombre  de  l’ Entretien  , ni  celui  des 
fc)  pages  marquées  à la  marge  (c) , ni  les  paroles , ni  le  fons  n’y  con- 
viennent  : toutes  ces  éditions  n’ont  rien  d’approchant,  non  plus 
que  fept  ou  huit  autres  que  j’ai  vues.  C’eft  donc  à l’Auteur  à 
nous  produire , s’ il  veut , fon  édition  de  Lyon , des  Entretiens  fem- 
blables aux  nôtres , & comme  les  nôtres , donnés  fous  l’aveu  des 
Filles  de  fainte  Marie  d’Anefti,  où  fon  partage  fe  trouve.  Car  il 
faut  encore  ici  remarquer  deux  chofes:  l’une  que  par  la  préface  de 
ces  faintes  Religieufes  fur  ces  Entretiens,  il  eft  confiant  qu’ils  ont 
feulement  été  recueillis  de  la  bouche  de  leur  S.  Inftituteur  , fans 
qu’ils  aient  jamais  parte  fous  fes  yeux;  & fecondement  qu’il  y a 
eu  une  impreftion  d’ Entretiens  fous  le  nom  du  S.  Evêque  , fi  peu  ; 
dignes  de  lui , qu’on  a été  obligé  de  les  rejetter  ; ce  qui  aurti  a 
porté  ces  Religieufes  à donner  à leur  Edition  le  titre  de  Vrais  En- 
tretiens du  S . Evêque  de  Getùve , pour  montrer  que  les  autres  n’étoient 

{>as  de  lui,  ni  avoués  de  fes  Filles:  d’où  auftî  il  eft  arrivé  qu’on 
es  a méprifés  au  point  de  ne  les  inférer  jamais  dans  le  Recueil 
de  Tes  Oeuvres . 
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Nous  avons  donc  raifon  de  tenir  pour  nul  tout  ce  qu’on  pourra 
nous  produire  fans  l’aveu  de  ces  faintes  Filles  ; & les  proportions 
dont  il  s’agit  ne  fe  trouvant  pas  dans  leur  recueil  , elles  font  fou- 
mifes  à la  cenfure,  même  félon  les  maximes  que  l’on  voudrait  in- 
troduire fur  l’autorité  des  Saints  canonifcs , de  quoi  nous  traiterons 
plus  bas . 

J’ai  voulu  entrer  exprès  dans  cette  petite  critique  pour  deux  rai- 
ions  : l’ une  , comme  j’  ai  dit  , qu’  il  eft  important  de  connoltre  à ’ 
l’œil  le  peu  d’affurance  qu’il  y a aux  citations  de  notre  Auteur  , 
fur-tout  à celles  de  S.  François  de  Sales  dont  il  fait  fon  fort  ; & la 
féconde  , pour  empêcher  qu’on  donnât  de  l’autorité  à des  propor- 
tions où  l’excluron  de  tout  derr  du  falut  étoit  h formelle,  & d’au- 
tant plus  dangereufe  qu’elle  paroiffoit  fous  le  nom  d’un  Saint  qui 
n’  y a aucune  part . 

Que  ü maintenant  nous  regardons  en  eux-mêmes  ces  deux  paf-  gxxr. 
•fages  de  notre  Auteur  contraires  au  derr  du  falut  ; c’eft  en  vain 
qu’  il  y a voulu  (a)  attacher  fon  prétendu  amour  naturel , dont  il  n’eft  fement  al- 
lait nulle  mention  dans  ces  endroits  de  fon  Livre  . Il  eft  jufte  f^'sou 
d’ entendre  les  proportions  générales  fans  reftriélion  , quand  elles  ^nts,*f0*u. 
n’en  contiennent  point,  ou  que  la  fuite  ne  leur  en  donne  aucune  * tenables  en 
d’ailleurs  , quand  on  dit  que  le  defir  de  la  vie  éternelle  efl  bon  , cemeV".me* 
defir  qui  eft  bon  n’eft  autre  manifeftement  que  le  defir  furnaturel  : d,)s^û\ 
quand  donc  on  ajoute  après  : Mais  il  ne  faut  defirer  que  la  volonté  de 
Dieu  ; c’ eft  ce  defir  furnaturel  qu’on  veut  exclure:  & comme  1 ’on  ^ w? 
a déjà  dit  , on  veut  exclure  1 Idveniat  regnum  tuum  , comme  une-*-»»  u 
demande  des  imparfaits  , en  ne  lailfant  aux  prétendus  parfaits  que,,‘'**,,, 
le  Fiat  voluntas  . J’en  dis  autant  de  l’autre  paffage  (b)  : Le  defir  du  Pf f***' 
falut  efl  bon , mais  il  vaut  mieux  ne  defrer  que  la  volonté  de  Dieu  . Ce  t.  »»». 
n’eft  point  par  ce  prétendu  amour  naturel  qu  on  ne  deflre  que  la  vo- 
lonté de  Dieu : ce  n’eft  donc  point  par  ce  même  amour  qu’eft  con- 
çu le  premier  defir  qui  eft  celui  du  falut  , & viftblement  l’amour 
prétendu  naturel  n’eft  ici  qu'une  illufion. 

On  trouve  la  même  faute  dans  un  paffage  du  même  Saint  cité 
par  l’Auteur  (c)  pour  exclure  toute  prétention , c’eft-à-dire  toute  efpé-  g) 
rance  dans  le  faint  amour,  & faire  qu’il  fé  foutienne  de  lui-même.  /.»***”* 
Nous  avons  traité  ce  paffage  dans  le  troifiéme  Ecrit  de  ce  Recueil  (d), 

& ainfi  j*e  n’en  dirai  rien;  mais  je  conclurai  feulement  que  l’ Au- ».?.*.  4**’ 
teur  dans  fon  premier  Livre  tendoit  à exclure  le  defir  du  falut  ,4,,‘ 
qu’il  trouve  impie  dans  le  fécond. 
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Ou  P on  détruit  le  dénouement  de  P oiutetcr  par  les 
principes  qu  il  pof  e. 

xxxii.  /“¥“'El  eft  l’état  des  deux  fiftêmes  rapportés  l’un  avec  l’autre  ; 
rtJïT  JL  & il  eft  très-clairement  démontré  par  les  propres  termes  des 
Sclr Ecole  deux  Livres  , que  celui  de  l’Inftruétion  Paftorale  ne  Iaifte  aucune 
fur  r inté-  excufe  à celui  des  Maximes  des  Saints . Mais  pour  entendre  plus  à 
fond  ces  deux  plans  divers  , <x  pourquoi  1 on  eft  maintenant  con- 
traint d’abandonner  le  premier  qui  étoit  tiré  des  principes  de  l’Eco- 
le , mais  outrés  & mal-entendus  ; il  faut  écouter  S.  Anfelme  de  qui 
l’Ecole  les  a pris. 

xxxiii.  Il  dit  donc  (a)  que  nous  ne  pouvons  vouloir  autre  chofè  que  ce 
de  s"  An-  qui  e/l  ju/le  ou  ce  qui  e/l  utile , & que  le  Diable  même  lorfqu  il  e/l  tom- 
«n™e  dT  bé  n a pu  vouloir  que  la  ju/lice  ou  fes  propres  intérêts  : NlRiL  velle  po- 
* fui Ti^dé  tun  n*fi  jdftidam  aut  commodum  : FjiKMl  le/quels  il  faut  mettre  la  béa- 
fon ' Ecole e tUH(^c  •’  EX  commodis  con/lat  bcatitudo  : ce  qu’  il  explique  plus  nette- 
•wreuju-  ment  dans  le  Livre  de  la  volonté  (b),  où  il  détermine  que  nous  ne 
Jri  * fou.'  pouvons  vouloir  autre  chofe  que  la  ju/lice  ou  nos  intérêts  , & qu  on  veut 
«mprifeu  tout  ou  P0UY  ? un  ou  P0UY  f Mtr e ; & encore  plus  à fond  dans  le  Li- 
b(orw.  vre  ^ concorde  & du  libre-arbitre  , dont  le  précis  eft  (r)  : Que 
d,*b.  op.4.  /’  intention  de  Dieu  étoit  de  faire  la  créature  raifonnable  pour  être  ju/le  & 
beureufe  ; mais  qu  il  lui  avoit  donné  la  béatitude  pour  P intérêt  de  P bom- 
clll.  <?t.  rne  même  ; au  lieu  qu  il  bd  avoit  donné  la  ju/lice  pour  le  propre  honneur 
1}‘  de  Dieu  : BejITITüdwem  ad  commodum  ejus  , ju/litiam  vero  ad  bonorem 
fuum  . Ce  qui  lui  fait  définir  la  béatitude  , P affluence  ou  la  plénitu- 
de des  intérêts  ou  des  avantages  convenables  : SUFFlClE.vrioiM  compcten- 
tiurn  commodorum. 

Cette  diftinétion  de  S.  Anfelme  eft  foutenue  de  l’autorité  de  S.  Ber- 
(d)  Le  nard  dans  le  Livre  de  l’amour  de  Dieu,  où  (d)  il  réduit  les  raifons 
».  de  P aimer  pour  P amour  de  lui-même  , à ces  deux  chefs  : Qu  il  ri  y a 
rien  qu  on  puiffe  aimer  avec  plus  de  ju/lice , ni  avec  plus  de  fruit  if  d'uti- 
lité: SiVE  quia  nil  juflius , five  quia  nil  fruEluo/ius  diligi  pot  c/l  ; où  l’on 
apperçoit  d’abord  lajuftice&  l’ utilité  de  S.  Anfelme;  & S. Bernard 
s y attache  encore  plus  clairement,  lorfqu’ il  fe  propofe  d’expliquer 
par  quel  mérite  du  côté  de  Dieu , if  par  quel  intérêt  du  nôtre  on  le  doit 
aimer  : Quo  merito  fuo , quo  no/lro  commodo. 

Il  emploie  les  premiers  Chapitres  à établir  les  raifons  d’aimer  du 
(c)  nu.  côté  de  Dieu;  & venant  à celles  ( e ) de  notre  intérêt  : $uo  commodo 
*+.7.n.xi.  nojjro^  parle  de  la  rccompenfe  qu’il  referve  à fes  élus:  ce  qui  re- 
vient manifeflcment  aux  idées  de  S.  Anfelme  . 

Jufques  ici  il  eft  clair  que  par  l’ intérêt  on  entend  un  intérêt  fur- 
naturel,  & qu’on  n’a  pas  feulement  fongé  à une  autre  idée. 
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Scot  avec  toute  fon  Ecole,  rapporte  à ce  même  fens  les  paroles 
de  S.  Anfelme  ; & après  avoir  obfervé  dans  les  paflages  de  ce  Pe- 
re-  qu’on  vient  d’alléguer  , /’ affcElion  que  nous  avons  pour  la  jujlice  , 
& celle  que  nous  avons  pour  J' intérêt,  il  établit  (a)  la  différence  de  la 
Charité  & de  l’ Efpérance , en  ce  que  /’  une  nous  pcrfeSlionne  félon  f af- 
fection de  la  jujlice  qui  c/l  la  plus  noble  \ & /autre  qui  eft  l’ Efpérance, 
mous  per/ eSlionne  félon  l' a ffe  SI  ion  que  nous  avons  pour  f intérêt. 

Il  préfuppofè  par-tout  la  même  diftinétion  ; & dans  fon  Livre 
fur  les  Sentences  (b)  où  il  établit  la  différence  des  trois  vertus  Théo- 
logales , il  dit  que  la  Charité  diffère  de  l' Efpérance  , parce  que  fon 
aSle  n e/l  pas  de  de  fret  le  bien  de  celui  qui  aime  , en  tant  que  c e/l  fon 
intérêt  , COMMODUM  ; mais  de  tendre  à f objet  en  lui-même  , quand  par 
impoffible  on  en  retraneberoit  tout  ce  qu  il  y a d' intérêt  pour  celui  qui  ai- 
me . ETlAMSI  per  impoffible  circumfcriberetur  ab  co  commoditas  ejus  ad 
amant  cm . 

Il  enfeigne  la  même  doétrine  dans  le  Livre  intitulé  , Reportât a 
Tari/icnffa  (c)  : où  fur  le  même  fondement  de  S.  Anfelme  , il  pofe 
lu  nature  de  l' Efpérance  en  ce  qu  elle  de/ire  l'intérêt  de  celui  qui  efpérc  : 
tout  au  contraire  de  la  Charité  qui  regarde  l’objet  en  foi;  & cet- 
te diftinétion  tirée  de  S.  Anfelme  , eft  le  fondement  de  toute  la 
doétrine  de  Scot  & de  fbn  Ecole  fur  l’ Efpérance  & la  Charité  . 
On  voit  donc  que  dès  l’origine  de  la  diftinétion  entre  les  raifons 
de  juflicc  & les  raifons  d’intérêt  , on  n’a  jamais  entendu  fous  ce 
dernier  mot  que  cet  intérêt  furnaturel  propofé  à 1’  Efpérance  chré- 
tienne . 

Cette  doétrine  de  Scot  a paffé  depuis  prefquc  à toute  l’Ecole  ; 
ôc  fans  encore  en  examiner  les  raifons  , il  fuffit  ici  de  pofer  com- 
me un  fait  confiant  , que  c’eft  aujourd’hui  fans  difficulté  la  plus 
commune  ; de  forte  qu’il  ne  refie  plus  qu’à  la  bien  comprendre. 
Je  n’alléguerai  ici  que  Suarez  , en  qui  feul  on  entendra  , comme 
on  fait  , la  plus  grande  partie  des  modernes  . Il  enfeigne  dans  le 
Traité  de  l’ Efpérance  (d)  : Cet  amour  ( celui  de  I*  Efpérance  ) ne/l 
point  l' amour  de  Charité  : non  e/l  Caritatis  parce  que  la  Charité  ne  tend 
pas  à fon  propre  intérêt  : NON  tendit  in  proprium  commodum;  & que  f a- 
mour  d' Efpérance  e/l  f amour  de  fon  propre  intérêt  : ille  autem  e/l  amor 
proprii  commodi . Un  peu  après  (e)  : L' objet  de  /’  Efpérance  e/l  le  fouve- 
rain  bien  , comme  étant  aimable  d'un  amour  de  concupifccnce  , & comme 
pour  f intérêt  de  celui  qui  aime:  gUMSl  in  commodum  amantis.  Dans  la 
fuite  (f)  : L' amour  que  la  Charité  a pour  elle-même  ne  regarde  pas  pro- 
chainement le  propre  bien  de  la  nature  : BOnum  proprium  naturx  : mais  le 
bien  on  f honneur  divin  , ou  la  divine  excellence  : mais  cet  amour  ( celui 
d’ Efpérance)  regarde  proprement',  broprie  attendit : à la  rai  fon  de  pro 
pre  intérêt  : r*ationem  proprii  commodi  . Il  eft  clair  par  tous  ces  paf* 
fages , que  l’ intérêt  propre  ne  veut  rien  dire  de  naturel , mais  qu’  il 
eft  mis  expreffement  pour  établir  l’objet  furnaturel  de  l’ Efpérance 
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chrétienne.  S’il  ne  falloit  que  cinquante  paftages  de  cette  nature  , 
ou  de  cet  Auteur,  ou  des  autres  modernes , on  les  produiroit  fans 
peine:  je  marquerai  encore  Silvius , parce  que  l’Auteur  parole  s’y 
fier  beaucoup. 

Pour  juftifier  l’Efpérance  contre  les  Luthériens  qui  foutenoient 
que  c’étoit  mal  fait  d’agir  pour  la  récompenfe  , il  établit  ces  pro- 
portions ( a ) : Il  ri  t/l  pas  permis  £ avoir  pour  la  fin  derniere  de  fon 
amour,  la  récompen/e  de  la  vie  éternelle , parce  que  la  vie  éternelle  it  la 
propre  vifton  de  Dieu  ne/l  pas  Dieu  même  ; & nous  devons  aimer  Dieu 
pour  lui , quand  même  il  ne  nous  en  reviendrait  aucun  intérêt'.  DjtTO  quod 
nobis  nibil  commodi  proveniret  : où  vifiblement  / intérêt , COMMODüM  , 
n’eft  pas  un  objet  naturel,  mais  l’objet  fumaturel  de  l’Efpérance. 

Pour  définir  l’ amour  mercenaire  ou  intcrefïé  , il  décide  (b)  : Ou 
bien  avec  S.  Thomas  que  c eft  celui  qui  a pour  motif  les  biens  temporels , 
ou  qu  improprement  ce/l  celui  qui  regarde  tellement  la  récompenfe  , qu  il 
ne  laiffe  pas  d'aimer  Dieu  pour  lui-même , quand  la  récompenfe  ne  lui  fe- 
roit  pas  propofée. 

Il  allègue  S.  Bonaventure,  dont  voici  le  fentiment . Ce  féraphi- 
que  Doreur  demande  Ji  la  Charité  peut  être  mercenaire  : & il  conclut 
avec  diftin&ion,  ( c ) que  fi  par  le  mot  de  mercenaire , merci mom^a  , on 
entend  la  récompenfe  créée,  la  Charité  n’eft  pas  mercenaire;  mais 
que  fi  t on  entend  la  récompenfe  incréée , qui  e/l  Dieu  même  , félon  cette 
parole  dite  à abraham:  Je  fuis  ta  très-grande  récompenfe;  il  n’y  a 
nul  inconvénient  à dire  , que  la  Charité  e/l  mercenaire  . Telle  eft  la 
réfolution  de  S.  Bonaventure  par  rapport  à la  queftion  que  nous 
traitons;  & le  refte  qu’il  ne  faut  point  embrouiller  avec  cette  dif- 
ficulté, n’y  appartient  pas. 

Selon  cette  décifion  de  S.  Bonaventure  , Silvius  conclut  avec  S. 
Paul  (d)  : Que  la  Charité  ne  cherche  point  fon  intérêt',  non , dit-il,  quelle 
ne  cherche  point  la  récompenfe  ; mais  parce  qu  elle  n e/l  point  attachée  à 
Jes  propres  intérêts  : $UOD  non  fîudcat  privatis  commodis  ; en  négligeant 
ou  e/limant  moins  le  bien  commun  qui  efl  Dieu  : neglecto  vel  po/lpofito 
bono  communi  ; de  forte  que  l’ affeétion  où  l’ on  cherche  fon  intérêt 
propre  en  le  rapportant  à Dieu  n’a  rien  que  de  jufte  , & qu’elle 
eft  auffi  manifeftement  furnaturelle . 

Telle  eft  la  do&rine  commune  de  l’Ecole:  & fi  l’on  en  veut  en- 
fin favoir  la  raifon  , c’  eft  en  peu  de  mots  que  la  Charité  qui  eft  la 
plus  parfaite  des  vertus  , aiant  dès-là  pour  objet  le  bien  le  plus 
excellent  ; & Dieu  en  lui-même  étant  fans  doute  plus  excellent 
que  Dieu  en  nous , puifou’  en  lui-même  il  eft  infini  & ne  peut  nous 
être  communiqué  que  d’une  maniéré  finie  .*  il  s’enfuit  que  la  Cha- 
rité doit  avoir  pour  objet  eflentiel  Dieu  en  tant  qu’il  eft  bon  en 
foi,  & non  Dieu  en  tant  qu’il  nous  rend  heureux. 

De  quelle  forte  maintenant  l’idée  de  Dieu  comme  bienfaifant 
& béatifiant  revient  à celle  de  Dieu  comme  bon  en  foi  & fait 
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«ne  de  les  excellences,  ce  n’eft  pas  notre  queftion  préfente.  Nous 
l’avons  futfifamment  expliqué  ailleurs  (a);  & c’efl:  allez  en  ce  lieu 
que  nous  voiïons  la  raifon  qui  détermine  l’Ecole  à faire  de  Dieu 


parfait  en  loi  fans  rapport  i notre  intérêt,  l’objet  eflentiel  de  la  Err"'»". 
Charité  . Nous  avons  aulïi  marqué  (b)  le  principe  pour  concilier & luiv- 
toutes  les  expreflions  des  Docteurs  facrés;  & ce  n’elt  pas  de  quoi 

il  s’agit.  ^ x0r»t9. il". 

Si  de-là  l’Ecole  conclut  que  l’Efpérance  regarde  notre  intérêt  'xxxi'x.' 

propre,  & que  cet  intérêt  propre  cft  furnaturel  comme  étant  l’ ob-  rVcoV' 
jet  d’une  vertu  Théologale,  elle  ne  fait  que  fuivre  S..  Paul , qui 
dit  (c)  que  la  mort  lui  e/l  un  gain  , parce  qu’elle  lui  donne  (d)  ]cjus-  <c> 
Cbri/l  qu’il  a tant  envie  de  gagner:  VT  Cbri/lum  luerifaciam ; ÔC  (c)  que  W nu. 
la  piété  e/l  utile  à tout  , à cauje  qu  elle  a des  promejfcs  de  la  vie  pré-  ( eji.Tim . 
fente  & de  la  future;  d’où  le  même  Apôtre  infere  après  (/),  que  la  )'uu. 
piété  e/l  un  grand  gain . Au  relie , je  ne  prêtons  point  que  ces  idées  Vlm  6i 
foient  contraires  à celles  de  quelques  Peres  , qui  donnent  ordinai- 
rement à la  béatitude  éternelle  une  dénomination  plus  excellente 
que  celle  d’ intérêt . Tout  cela  fe  conciliera  parfaitement , quand 
nous  traiterons  à fond  la  queftion:  & il  fuffit  ici  de  montrer  félon 
les  idées  de  l’Ecole  , que  le  mot  de  gain  , ou  de  profit,  ou  d’in- 
térêt, ou  d’utilité  ne  défigne  rien  de  naturel,  mais  défigne  le  pro- 
pre objet  de  l’Efpérance  chrétienne  ; & qu’on  peut  regarder  fon 
intérêt  propre  par  le  motif  furnaturel  de  l’Efpérance,  fans  affoiblir 
la  Charité,  pourvu  qu’on  rapporte  enfin  ce  cher  intérêt  à la  gloire 
de  Dieu,  comme'  font  universellement  non  feulement  les  parfaits  , 
mais  encore  tous  les  juftes. 

. Il  n’y  a nul  doute  que  S. François  de  Sales  n’ait  fuivi  ces  idées  Sfn^;nt 
de  T Ecole  , lorfqu’  il  a traité  expreflement  cette  matière  dans  le 
Livre  de  J3 Jdmour  de  Dieu  , & qu’il  définit  (g)  f amour  d’ Efpérancc  , (ois  de  Sa- 
Un  amour  qui  va  à Dieu , & auffi  qui  retourne  à nous  : qui  a fon  re- 
gard  à la  divine  bonté , mais  qui  a t égard  à notre  utilité  ; où  il  eft  clair '*• IU 
qu’il  ne  parle  pas  des  vues  naturelles,  mais  de  celles  de  l’Efpérance 
chrétienne.  Sur  ce  fondement,  & au  même  fens  il  ajoute  : Il  tend 
certes  à notre  perfeEiion , mais  il  prétend  à notre  fatisfaSlion  ; & par  tant , 
conclut-il,  cet  amour  e/l  vraiment  amour  , mais  amour  de  cotrvoitife , & 
intéreffé  : & un  peu  après  : C't/l  un  amour  de  convoi  t if é , mais  d'une 
convoiti/e  fainte  & bien  ordonnée:  notre  intérêt , ajoute-t-il,  y tient  quel- 
que lieu  , mais  Dieu  y tient  le  rang  principal  : tout  au  contraire  de  la 
Charité,  laquelle , dit-il  (b),  e/l  une  amitié , & non  pas  un  amour  inté- 
rcjfé  : c’eft  donc  ainft  que  prenant  toutes  les  idées  de  l’Ecole,  il 
reconnoît  avec  les  Doéleurs  que  nous  avons  vus , un  intérêt  divin 
& furnaturel  dans  l’objet  eflentiel  de  l’Efpérance  , lequel  ne  fe 
trouve  point  dans  celui  de  la  Charité . 

Notre  Auteur  qui  fait  profeflion  de  fuivre  S.  François  de  Sales, 
avoit  .pris  naturellement  après  lui  ces  communes  idées  de  l’ Ecole  «««* rCwî 
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cm  idées  dans  les  Maximes  de  Saints  . Tout  le  monde  a entendu  de  cette 
i{tns  ‘ forte  fon  expoûtion  des  divers  amours , & fos  trois  premiers  Ar- 
jusïhiu.  ticles  qui  font  le  fondement  de  fon  Livre , & dont  les  idées  ré- 
(i)  Mtx.  gnent  par-tout.  Certainement  quand  il  a dit  (a),  que  les  motifs  de 
( intérêt  propre  font  répandus  dans  tous  les  Livres  de  l'Ecriture  fainte : il 
ne  peut  pas  avoir  entendu  que  Dieu  y recommandât  un  autre  in- 
térêt que  celui  du  falut  éternel . Car  pour  cet  amour  naturel  qui 
fait  maintenant  tout  le  dénouement  du  nouveau  fiftême  , il  n’a 
pas  feulement  tenté  de  le  prouver  par  l’ Ecriture , & il  n’  oferoit 
dire  qu’il  y en  ait  un  foui  mot  dans  les  faints  Livres  . Il  ne  fe 
trouve  non  plus  dans  aucune  des  prières  de  l'Eglife,  où  l’Auteur 
reconnoit  par-tout  l'interet  propre.  L’intérêt  propre  que  l’on  y re- 
cherche n’eft  autre  par-tout  que  le  falut,  & l’effet  des  promeffes 
de  l’Evangile  . Je  ne  parle  pas  ici  de  la  Tradition  où  l’Auteur 
prétend  trouver  fon  amour  naturel  : car  nous  ferons  voir  bientôt  , 

que  parmi  tant  de  paiîages  qu’il  cite  , il  ne  l’a  jamais  trouvé  en 

aucun , & ne  l’ infère  que  par  des  conféquences  mal  tirées  . Quoi- 
qu’il  en  foit , il  eft  bien  confiant  que  ce  n’eft  point  l’amour  na- 
turel , mais  l’ amour  furnaturel  des  récompcnfos  que  l’ Ecriture  in- 
culque dans  tous  fes  Livres  , & l’Eglife  dans  tous  fos  vœux,  aux 
enfans  de  la  promette. 

Qu’on  prenne  la  peine  de  fuivre  l’Auteur  dès  le  commencement 
5e "-aÜ-  *on  Livre  jufqu’à  la  fin  ; on  verra  par-tout  le  même  fens  . 
leur.  Qu’eff-ce  qu’il  faut  rapporter  à Dieu  félon  les  Maximes  des  Saints ? 

(b)  {b)  Eft-cc  attez  de  lui  rapporter  l’amour  naturel  qu’on  a pour  foi- 

même?  non  fans  doute.  Ce  qu’il  lui  faut  rapporter  par  la  Chari- 
té , c’eft  le  defir  furnaturel  de  fon  falut  & de  fon  bonheur  éter- 
nel: ainfi  le  propre  bonheur  dans  l’éternité  , & le  propre  intérêt  , 
c’eft  la  même  chofc . Tout  quadre  avec  cette  idée  : c’eft  en  ce 

(c)  nu.  fens  (c)  que  (intérêt  propre  e(i  le  motif  principal  èf  dominant  de  (amour 
4.  j.  . on  mmme  d’ Efpérance . Il  s’agit  de  l’ Efpérance  chrétienne , où  fon 

ne  mettreit  pas  un  amour  naturel  comme  dominant . Il  cette  de 

(d)  nu.  dominer  (d)  , lorfqu’on  ne  cherche  fon  bonheur  propre  que  comme  un 

**  moi  en  fubordonné  à la  gloire  du  Créateur  : ainfi  ( intérêt  propre  & le  bon- 

heur propre  font  toujours  termes  fynonymes  : & l’ Efpérance  chré- 
tienne cherche  fon  propre  bonheur  par  le  motif  qui  lui  fait  cher- 

(e)  nu.  cher  fon  propre  intérêt.  C’eft  ce  qui  produit  à la  fin  (e)  (intérêt 

*?(/ au.  propre  éternel , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  (/)  (intérêt  propre  pour 

w-  *6*  ( éternité  dont  nous  avons  tant  parlé . Il  n’  y a rien-là  de  nouveau  ; 

ce  font  les  idées  de  l’Ecole  : ce  font  celles  des  Miftiques,  fi  l’on 

compte  S.  François  de  Sales  comme  un  des  plus  excellons  : il  étoit 

Scolaftique  aufli  & attaché  à l’Ecole  , où  l’on  a vu  l’utilité  pro- 
pre, proprium  commodum , comme  l’objet  de  l’amour  chrétien  & fur- 
naturel  de  l’ Efpérance;  & il  n’y  a point  d’autre  mot  pour  expli- 
quer en  latin,  ce  qu’on  appelle  en  françois  le  propre  intérêt. 
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Que  fi  Ton  demande  après  cela,  d’où  vient  que  l’Auteur  qui  xlih. 
avoit  pris  naturellement  ces  idees,  les  rejette  maintenant  avec  tant  on  » m 
de  force;  c’eft  qu’il  en  avoit  ahufé  ; c’eft  qu’il  les  avoit  outrés  • biujuncr, 
L’Ecole  avoit  dit  que  dans  l’amour  d’Efpérance  on  cherchoit  fon 
intérêt  propre,  mais  elle  n’ avoit  pas  dit  qu’on  en  dût  (a)  exclure 
le  motif,  quand  on  feroit  arrivé  au  pur  & parfait  amour.  Le  pre-  a*» 
mier  eft  une  doéfrine  innocente  & fui  vie  de  toute  l’Ecole;  le  Ce-  7/ut,  ! 
cond.cft  une  doéirine  manifeftement  erronée,  où  l’on  exclut  de  Jassi*/.' 
l’état  de  perfeélion  l’Efpérance  avec  fon  motif.  Ainfi  quand  on ^ 
avoit  dit  (b) , qu’il  falloit  laijfcr  les  ames  dans  l'exercice  qui  e/l  encore  (M«w. 
mélangé  du  motif  d' intérêt  propre  , tout  autant  de  txms  que  /’  attrait  de 
la  grâce  les  y laijfe:  le  mal  n’étoit  pas  d’appeller  un  intérêt  propre,  # 
le  falut  que  toute  l’Ecriture  & les  prières  de  l’Eglife  nous  recom- 
mandent, puifque  c’ell  parler  le  langage  commun  de  l’Ecole:  l’er- 
reur eft  de  dire  ( c ) , que  ce  motif  ne  foit  donné  aux  Fidèles  que 
pour  un  tems,  & que  l’attrait  de  la  grâce  n’y  laifle  plus  les  par- 
faits; car  c’eft  ce  qui  fait  ccfter  l’Efpérance  avec  fon  motif,  con- 
tre cette  parole  expreffe  de  l’Apôtre  (d):  Trois  ebofes  demeurent , la 
Foi , /’ Efpérance  ér  la  Charité  ; Trm  bac  . Cette  erreur  régne  dans 
tous  les  pacages  où  le  motif  de  la  crainte  eft  banni  de  l’état  du 
pur  amour  avec  celui  de  l’Efpérance  , c’eft-à-dire  par  tout  le  Li- 
vre. Ainfi  l’on  ne  peut  plus  dire  ( e ) avec  1* Ecole  , que  le  motif  f* 
d’intérêt  propre  foit  furnaturcl  , parce  qu’ alors  par-tout  où  l’ on  « 
ôteroit  l’intérêt  propre,  il  entraîneroit  avec  foi  la  ruine  du  bien 
lurnaturel  avec  celle  de  l’ Efpérance  : on  s’ eft  vu  contraint  par  ce 
moicn  à abandonner  l’Ecole  dont  on  vouloir  naturellement  s’ap- 
puier:  il  a fallu  forcer  le  langage,  pour  n’avoir  pas  tort  : & voilà 
fans  déguifement  ce  qui  a produit  les  deux  fiftêmes  oppofés  ; celui 
du  Livre,  & celui  de  l’Inftruélion  Paftorale. 

Le  malheur  eft  que  dans  ces  explications  forcées  , il  y a tou- 
jours  au  premier  afpeél  quelque  chofe  qui  ne  s’entend  pas.  C’eft 
qu’en  promettant  de  tout  définir  , on  a feulement  oublié  les  mots  «incV  di- 
fur  lefqucls  on  convient  que  tout  rouloit.  On  s’en  eft  pris  à notre 
langue.  Mais  le  terme  d 'intérêt  y étant  déterminé  par  le  fujet  (/)  j fordÏMmd- 
& devenant  ou  bas  ou  relevé  ou  indifférent  par  ce  rapport , il  a 
fallu  recourir  à quelque  chofe  de  plus  miflérieux,  & s’appuicr  (g)  r«;*.  ru- 
des meilleurs  tuteurs  de  la  vie  fpirituclle , qui  ont  écrit  en  notre  langue , ////£.{. 
chez  lefquels  le  mot  à’ intérêt  propre  fignijie  un  amour  naturel  de  foi- 
même . Mais  qui  a fixé  ce  langage  ? quelque  Auteur  a t-il  défini 
l’intérêt  propre  en  ce  fens?  Pour  mois  je  le  trouve  comme  vicieux 
en  plufieurs  endroits  de  S.  François  de  Sales  (b),  & fur-tout  dans 
le  Traité  de  f <Amour  de  Dieu  ( i ).  J’y  trouve  aufli  l’intérêt  comme  <i ilii.n. 
vertueux  & furnaturei  dans  la  définition  de  l’Efpérance  & de  la'**1'-21- 
Charité;  mais  pour  cette  fignification  qui  affeélc  l’intérêt  propre  à 
un  amour  naturel  & innocent  de  nous-mêmes , le  miftere  m’ en 
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eft  inconnu  . En  tout  cas  , quatre  ou  cinq  Miftiques  qu’on  ne  lit 
point  ne  feroient  pas  un  ufage  dans  la  langue  .*  & au  fond  pour- 
quoi ne  pas  avertir  de  ce  langage  miftique?  quelques  lignesdeplus 
ne  dévoient  pas  être  épargnées , puifqu’ elles  euflent  illuminé  tout  le 
difeours.  Je  n’ai  rien  expliqué,  dit-on,  parce  que  j’ai  fuppofé  que 
tout  le  monde  m’entendroit  : mais  cependant  on  n’a  point  enten- 
du; & toute  TEglife  en  eft  dans  le  trouble. 

Voilà  les  minuties  où  l’on  nous  réduit  dans  une  matière  fi  im- 

ejrtante  : mais  quoi , faudra-t-il  encore  faire  différence  entre  le 
atin  & le  François  ? Nous  trouvons  par-tout  l’intérêt  propre  en 
Latin  comme  l’objet  vertueux  & furnaturel  de  l'Efpérance  chré- 
tienne.* les  Auteurs  Latins  n’ont  point  d’autres  termes  pour  expli- 
quer l’intérêt  propre,  que  ceux-ci,  Troprium  commodum , Vtilitas  pro- 
pria . Faut-il  penfer  autrement  en  Latin  qu’en  François,  ou  qu’on 
explique  en  François  le  commodum  proprium , autrement  que  par  le 
propre  intérêt ? Ainfi  tout  fe  brouille  chez  l’Auteur:  & cependant  il 
faudra  croire  qu’il  a toujours  eu  en  vue  l’idée  qu’il  nous  donne, 
dès  qu’  il  a commencé  fbn  Livre , fans  jamais  en  avoir  dît  un  feul 
mot,  & en  avouant  que  quelquefois  il  a pris  le  fens  oppofé. 

^ m^me  accident  eft  arrivé  à ce  terme , motif  : Je  ne  t ai  pas 
<;uiv™*u«  emploie  en  cet  endroit  comme  ï Ecole  ; & il  en  apporte  encore  pour 
me raifbn  l’ ufage  de  notre  langue:  Quand , dit-il  (a),  on  ne/l  excité  que 
Par  f *mour  naturel , on  agit  par  le  motif  de  f intérêt  propre  : Quand  on 
n e/l  excité  que  par  un  amour  furnaturel , on  agit  par  un  amour  dé/inté- 
<*£»*•  rejfé.  Voilà  un  langage  bien  nouveau;  Ce  langage , continue-t-ii  (b), 
m'a  paru  le  plus  Jenfible  & le  plus  proportionné  aux  Mi/liques  qui  ne 
font  point  accoutumés  à celui  de  f Ecole  : c ét oit  pour  eux  que  f écrivois , 
afin  quils  apprirent  à fe  précautionner  contre  t illufion  . L’Auteur  aura 
toujours  de  bonnes  raifons,  foit  qu’il  fuive  le  langage  de  l’Ecole, 
foit  qu’il  l’abandonne  : mais  en  trouvera-t-il  de  bonnes  , pour  ne 
point  définir  des  termes  douteux,  & qu’on  prend  en  certains  en- 
droits d’une  façon,  & en  d’autres  endroits  d’une  autre?  N’étoit- 
ce  pas-là  le  meilleur  moien  d’éviter  les  illufions  qu’on  craignoit 
pour  les  Miftiques  ? où  en  fommes-nous  ? N’auroit-on  pas  plûtôt 
fait  d’ avouer  fincérement  ce  qu’  auffi-bien  tout  le  monde  voit , & 
de  donner  gloire  à Dieu? 

'Ltrearde  ^ fêmbloit  que  l’Auteur  fe  fût  corrigé  de  l’erreur  qui  régne 
r Aawnt*  par-tout  dans  Ion  Livre,  qu’on  fe  peut  tellement  défintérefTer  du 
thUe, «ft*I  motif  de  la  béatitude  (c)  , qu’on  aimeroit  Dieu  également , quand  on 
tlaitt  ,d*Â  far  oit  qu  il  voudroit  rendre  malheureux  ceux  qui  f aiment:  en  forte  que 
£‘rab{£  ces  motifs  demeurent  (d)  féparés  réellement , encore  que  les  ebofes  ne  le 
puijfent  être.  Par-là  il  fe  foulevoit  contre  les  lumières  naturelles  & 
af  s ain*j\  furnaturelles  qui  décident  invinciblement  que  l’ homme  veut  être 
heureux , & ne  peut  pas  ne  le  pas  vouloir  ; ce  que  toute  la  Théolo- 
r‘  **’  gie,  & avec  elle  la  Philofophie  rcconnoiffent  pour  la  fin  dernierc. 
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D'Auteur  fcmbloit  s’être  corrigé  d’une  erreur  qui  offenfe  la  natu- 
re, en  difant  qu’on  ne  peut  pas  ne  pas  s’aimer  foi-même  , ni  (a) 
s'aimer  fans  fe  defirer  le  J'ouverain  bien  ; ni  (b)  jamais  dif convenir  du  r[bfnu. 
poids  invincible  d'une  tendance  continuelle  à fa  béatitude  que  S.  Auguftin 
établit;  mais  pour  montrer  qu’il  revient  toujours  à fes  premières 
idées,  il  avance  encore  dans  (on  Inftru&ion  Paftorale  (c):  que  fi  tome, 
on  ne  pouvoir  jamais  aimer  fans  le  motif  de  notre  béatitude  , les  foubaits  h u* 
de  Mo'ife  & de  S.  Taul  n auroient  aucun  fens  réel  ; fans  vouloir  enten- 
dre qu’en  les  prenant  même  félon  l’interprétation  de  l’Auteur  , 
qui  comme  on  verra  bientôt  n’eft  pas  certaine  , le  fens  en  eft 
réel,  mais  expreffif  d’une  fimple  velléité,  & d’un  impofCblc  qui 
ne  peut  ôter  réellement  la  béatitude  d’entre  nos  motifs . Les  au- 
tres raifons  qu’il  ajoute,  montrent  bien  qu’on  peut  quelquefois  ne 
penfêr  pas  actuellement  à fa  béatitude,  mais  non  pas  qu’on  puifle 
s'arracher  du  cœur  une  choie  que  la  nature,  c’eft-a-dirc  Dieu  mê- 
me, y a attachée. 

On  a repris  juftement  l’Auteur  d’avoir  enfeigné  (d)  que  t amour  XLV1I 
de  pure  concupifcence , quoiqu’  il  fait  une  impiété  & un  facrilége  , prépare  ^uf'J*npr°;* 
~à  la  jufiiee  „ Qu’y  avoit-il  à répondre,  linon  qu’on  s’étoit  trompé  l'amour  de 
en  parlant  ainli,  & que  cette  proportion  étoit  condannée  par  tOU—  cuplfcence 

tes  les  décidons  qui  rapportent  au  S.  Efprit  la  préparation  à la  ju- 

ftice?  mais  l’Auteur  qui  a toujours  de  bonnes  raifons,  au  lieu  de  u 
s’humilier  s’exeufe,  en  ce  qu’il  a dit  (c),  que  c efi  une  préparation 
qui  n a rien  de  pofitif  & de  réel , mais  ( f)  qui  levé  feulement  f obfiacle  wuftbi", 

des  pajfions  'violentes , & (g)  nous  rend  prudens  pour  connottre  oit  efi  le  principe ‘ 

véritable  bien.  Mais  li  l’on  peut  exeufer  de  telles  erreurs,  on  pour-  f'ur‘]Au' 
ra  encore  excufèr  ceux  qui  ont  été  condannés  pour  avoir  dit,  non  W? E*tK 
feulement  que  la  crainte  que  le  S.  Efprit  imprime  dans  le  cœur  , p<«>  in- 
itiais encore  celle  qui  félon  l’Auteur  (b)  vient  de  la  nature , prépare  fx.*"' 
à la  juftice.  Les  chutes  les  plus  affreufes  , comme  celle  du  renie-  ooe^/. 
ment  de  S.  Pierre,  y prépareront,  parce  qu’elles  l’ont  en  quelque rrh)‘mpr. 
façon  rendu  prudent  pour  connoître  fa  foiblcffe  & fon  orgueil:  tout 
le  langage  théologique  fera  renverfé  ; & parce  que  Dieu  eft  fi  puif- 
fant  qu’il  tourne  le  péché  en  bien  à fes  élus,  tous  les  crimes  fe- 
ront des  préparations  à la  juftice  chrétienne. 

J’avois  toujours  efpéré  que  fi  l’Auteur  avoït  à donner  une  ex- 
plication  , par  laquelle  il  improuvât  quelqu’une  de  fes  erreurs,  ce 
feroit  du  moins  celle-ci,  ou  (/)  il  applique  à l’Efpérance  chrétien-  monde  qui 
ne  le  principe  de  S.  Auguftin  , qui  attribue  à la  cupidité  tout  ce  î!«  de  *“ 
qui  n’eft  pas  de  la  Charité.  Mais  non,  il  n’a  tort  en  rien,  & fans  ££déie,0i 
vouloir  retrancher  une  feule  fyllabe  de  fon  Livre,  il  exeufe  (k)  cet 
endroit  à caufe  qu’  il  y a pris  par  le  terme  de  Charité  tout  amour  de 
ï ordre  confidéré  en  lui-même , fbit  qu’il  foit  de  grâce  ou  de  nature  , t» 

& qu’il  le  rapporte  à Dieu,  ou  non;  & il  croit  fe  bien  laver  de 'ck  \ uft. 
cette  erreur,  parce  qu’il  (/)  ne  s’ eft  fervi  qu  une  fois  de  ce  langage , if’ 
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& par  rapport  aux  paroles  de  S.  ^Augujlin , qui  eft  fans  doute  de  tous 
les  Pères  le  plus  éloigné  d’appeller  du  nom  de  Charité,  autre  cho- 
ie que  le  don  célefte  que  -le  S.  Elprit  répand  dans  les  cœurs  . 
Nous  traiterons  encore  une  fois  ce  paffage  de  notre  Auteur,  quand 
il  s’ agira  de  montrer  les  erreurs  du  nouveau  iiftême  de  fon  Inftru- 
étion  Paftorale. 

Il  elt  fi  éloigné  de  vouloir  avouer  une  feule  faute,  qu'il  s’excu- 
fe  même  fur  le  trouble  involontaire  (a)  de  la  fainte  ame  de  J.  C. 
Ceux  qui  ont,  dit-il  (b),  ajouté  ce  terme  dans  mon  Livre , ont  voulu  di- 
re feulement  que  le  trouble  de  J.  C.  qui  étoit  volontaire  en  tant  quil  efl 
commandé  par  J a volonté , étoit  involontaire  en  ce  que  fa  volonté  n'en  étoit 
pas  troublée  : fens  étrange  , & également  inouï  parmi  les  Théolo- 
giens & les  Philofophes.  Mais , pourfuit  l'Auteur,  je  n ai  aucun  in- 
térêt de  défendre  cette  exprejjlon  qui  ne  vient  pas  de  moi  ; ceux  qui  ont 
vu  mon  manuferit  original  en  peuvent  rendre  témoignage  : on  pafie  tout 
à un  Auteur  c^uand  on  écoute  feulement  de  telles  exeufes.  Si  cet- 
te expreffion  n'eft  pas  de  lui,  qui  l’aura  mile  dans  Ion  Livre?  à 
qui  donne-t-on  de  pareilles  libertés  ? qui  ofe  les  prendre  de  foi- 
même,  & inférer  une  telle  erreur  dans  l’Ouvrage  d'un  Archevê- 
que? qui  que  ce  foit  après  tout  qui  auroit  pu  mettre  un  dogme  fi 
infupportable  dans  un  Livre  de  cette  importance  , ne  l’ aura  pas 
fait  fans  en  donner  avis  à l’Auteur  ? II  devoit  donc  parler  d’abord , 
& cent  errata  n’euflent  pas  fuffi  pour  effacer  une  telle  faute:  mais 
il  n’a  paru  nulle  diligence  pour  défabulèr  le  public  , & l’on  ne 
s’ eft  plaint  que  contraint  par  la  clameur  publique  ; encore  eft-ce 
d’une  maniéré  fi  foible  , qu’on  ne  fe  défend  que  pour  la  formé  . 
Plufieurs , dit-on  (c),  ont  été  mal  édifies  ; pour  exprimer  la  chofe  tel- 
le qu’elle  étoit,  il  falloit  dire  que  ces  plufieurs  c’étoit  tout  le  mon- 
de: que  ce  qu’on  appelle  mal  édifié , ce  fut  un  foulévement  univer- 
lèl  des  favans  & des  ignorans  , des  Théologiens  & du  peuple  : tel 
qu’il  arrive  dans  les  nouveautés  les  plus  fcandaleufes  . Après  cela 
loin  de  détefter  un  dogme  qui  n’ étoit  jamais  forti  d’une  bouche 
catholique,  on  y cherche  encore  un  bon  lens:  On  a voulu  dire  (d), 
que  le  trouble  de  Jefus-Cbrifl  qui  étoit  volontaire  en  tant  qu  il  étoit  com- 
mandé par  fa  volonté , étoit  involontaire  en  ce  que  fa  volonté  rien  étoit 
pas  troublée . Mais  qui  jamais  a parlé  dé  cette  forte  ? dit-on  ce  qu’on 
veut  en  Théologie  ? peut-on  parler  fans  Auteur , & contre  la  do- 
élrine  des  Saints?  Cette  opinion,  cpe  Sophronius  Patriarche  de  Jc- 
rufalem  appelle  abominable , avec  1 approbation  du  vi.  Concile  gé- 
• néral  ( e ),  va  devenir  orthodoxe . On  dira  , quand  on  voudra  , que 
la  mort  de  Jefus-Chrift  eft  forcée  & involontaire,  parce  quelle 
n’eft  pas  communiquée  à la  volonté  : que  la  volonté  n’eft  pas  mor- 
te, & n’a  pas  été  troublée  de  la  mort  : & que  ne  dira-t-on  pas  , 
fi  on  donne  lieu  à ces  rafinemens  ? un  Chrétien , un  Evêque  , un 
homme  a-t-il  tant  de  peine  à s’humilier? 
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Cette  cxprejfion  , die  l’Auteur  (a)  , ri  a aucune  liaifon  avec  mon  fi j te- 
rne : mais  au  contraire  en  l’ ôtant  , la  fuite  eft  ôtée  à tout  le  dis- 
cours . On  y veut  donner  (b)  Jefus-Cbrifl  comme  notre  parfait  modèle , 
-dans  la  réparation  de  la  partie  fupêrieure  de  famé  d'avec  l’infé- 
rieure : on  y veut  montrer  en  nos  âmes  cette  féparation , en  tant  ( c ) 
que  les  aSles  de  la  partie  inférieure  qui  font  aveugles  & involontaires  , 
n’  entraînent  pas  le  confentemcnt  de  la  partie  fupêrieure  qui  de- 
meure en  paixt  on  en  veut  prouver  la  féparation  par  1’  exemple  de 
Jefus-Chrift  notre  modèle  : on  veut  faire  expirer  (d)  fur  la  Croix  avec 
Jefus-Chrift  les  âmes  où  fe  trouve  cette  imprejfion  involontaire  de  déf- 
efpoir  dont  nous  venons  de  parler;  & l’on  ne  fait  où  trouver  cette 
conformité  avec  Jefus*Chrift  , fi  Jefus-Chrift  lui-même  ne  l’a  pas 
portée  . Voilà  ce  qui  a fait  naître  ce  trouble  involontaire  du  Sau- 
veur qui  devoir  être  le  modèle  du  nôtre. 


L. 

Sic  le 
le  In- 
volontaire 
de  Jciut- 
Chrift,  faîc 
tarde  du 
fi  Acmé  de 
l’Auteur  . 

(a)  Inflr. 
Pa/I.  f.  je. 

(b)  Maie. 
iti  Suintt, 
».  ut. tir, 
(c)  Ihd. 
T • **}• 

(d)  ItUr 

t- 


SECTION  V. 


^Autres  efpéces  ri  erreurs  que  lJ  lnflruEl ion  Taflorale  rend  inexcufablcs : 

& premièrement  fur  la  Contemplation . 

\ . 

ON  voit  donc  qu’il  n’y  a point  de  foulagement  pour  le  Livre  u. 

dans  l’Inftruétion  Paftorale,  puifque  les  exeufes  mêmes  con- 
vainquent  l’erreur  & l’augmentent.  Voions,  puifque  nous  en  fom- 
mes  fur  Jefus-Chrift  , fi  l’Auteur  a bien  remédié  à ce  qu’il  enfei-  £pljce‘£, . 
gne  touchant  la  fouftra&ion  des  aéles  qui  nous  y unifient . La  foi  chna . 
explicite  en  Jefus-Chrift  eft  le  fond , la  confblation  & le  foutien  de 
la  vie  chrétienne  en  tous  fes  états;  c’eft  le  fondement  dont  S.  Paul 
a dit  (e)  , qu’  on  ri  en  peut  pofer  un  autre  . Nous  avons  vu  dans  l’ In-  («)  /•  c#r. 
flruElion  furies  états  d' Or  ai  f on  (f),  que  les  Quiétiftes  de  nos  jours,  & (OjlAL//. 
l’ auteur  du  Moi  en  court  plus  que  tous  les  autres  , ont  heurté  contre  a,u<rtm,v' 
cette  pierre,  & s’y  font  brifés.  Voions  fi  M.  l’Archevêque  de  Cam- 
brai a condanné  cette  erreur , ou  lui  a cherché  des  exeufes  ; & fans 
rien  dire  de  nous-mêmes  , faifons  feulement  parler  les  faits  . Il  a 
dit  (g)  que  les  âmes  contemplatives  font  privées  non  feulement  de  (s)  m-*. 
la  vue  fenfible  & réfléchie  , mais  encore  precifément  de  la  vue  fimple  "If’* 
& diflinSle  de  Jefus-Cbrifl ; par  conféquent  de  la  foi  explicite.  Il  ajou- 
te  (b)  , qu’ en  deux  états  , dans  celui  des  contemplatifs  commen- 
$ans  , & dans  celui  des  épreuves  , on  eft  privé  de  cette  vue  ; ce 
qu’il  confirme  par  ces  termes  (Y):  Hors  ces  deux  cas  famé  la  plus  é le-  (i)  m,*. 
vie  peut  dans  t aSluelle  contemplation  être  occupée  de  Jefus-Cbrifl  préf ent 
par  la  Foi:  elle  peut  donc  dans  ces  deux  cas  ne  s’occuper  plus  de 
la  Foi  en  Jefus-Chrift  qui  le  rend  préfent  . N’eft-ce  pas  un  aftez 
grand  malheur  de  trouver  deux  cas  où  la  Foi  en  Jefus-Chrift  n’eft 
plus  dans  l’ ame  ? Mais  en  voici  un  troifiéme  (*)  : Dans  les  interval-  <*)  ***• 
les  où  la  pure  contemplation  ce(fe , t ame  efl  encore  occupée  de  Jefus-Cbrifl  : 
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entendez  toujours  de  Jelus-Chrift  rendu  préfent  par  la  Foi  ; car 
c’eft-là  de  quoi  il  s’agit  : ainfi  la  Foi  qui  le  rend  préfent  eft  re- 
gardée comme  incompatible  avec  la  pure  contemplation , &c  ne  revient 
que  dans  les  intervalles  ou  elle  cette.  Qu’on  dife  que  ce  n’eft  pas-là 
un  Quiétifme  formel  , & une  des  propofitions  condannées  dans  les 
Béguards  (a)  , que  l'amc  qui  eft  occupée  de  Jefus-Cbrifl  déroge  à fa 
Arum  , *•  haute  contemplation . 

Voions  maintenant  les  exeufes  de  l’Inftruclion  Paftorale.  Elle  dit 
. jrf/*  premièrement  (b)  que  ces  privations  ne  font  pas  réelles  : mais  c eft-là 
une  explication  direélement  contraire  au  texte,  où  il  parc/îe  claire- 
ment que  l’ame  n’eft  plus  occupée  de  la  vue  diftinéle  de  Jefus- 
Chrift  & de  la  Foi  qui  le  rend  préfent.  C’eft  donc-là  une  de  ces 
fortes  de  dénégations  cjui  fervent  à la  conviction  d’ un  coupable  , 
ou  le  déni  d’un  fait  évident  marque  feulement  le  reproche  de  la 
(c)  nu.  confcience.  Il  ajoute  (c)  que  ces  privations  ne  font  qu  apparentes  & paj- 
*'11'  fageres:  pour  apparentes , on  voit  le  contraire:  il  fe  réduit  à les  faire 
<d)  nu.  paffageres  , ajoutant  (d)  que  ces  privations  ne  font  pas  longues  , & que 
*' u'  Jefus-Cbrifl  revient  bientôt  pour  être  la  plus  fréquente  occupation  des 
âmes  parfaites : il  revient  bientôt  ; il  avoir  donc  dilparu:  on  n’y  pen- 
foit  plus;  & toute  l’excufc  eft  que  ces  privations  ne  font  pas  lon- 
gues; ce  que  l’on  confirme  dans  un  eiratay  qu’il  faut  rapporter  au 
long  pour  l’inftruétion  du  Leéteur. 

t ir.  Après  ces  mots  , âmes  parfaites  , l’ Auteur  met  ceux-ci  : Ajoutez  ; 
r * Car  les  éprettves  font  courtes  par  elles-mêmes  : voici  ce  que  f en  ai  dit  ; 
r*  jj.  f**  <7/ «r  font  que  pour  un  tems , p.  75.  & 79.  plus  les  âmes  y font  fidèles 
à la  grâce  pour  fe  laiffer  purifier  de  tout  intérêt  propre  par  f amour  jaloux , 
plus  les  épreuves  font  courtes  : c cfl  d’ ordinaire  la  réfiflance  fecrette  des 
âmes  à la  grâce  fous  de  beaux  prétextes  ; c cfl  leur  effort  intéreffé  pour  les 
appuis  fenfibles  dont  Dieu  veut  les  priver  , qui  rend  leurs  épreuves  fi  lon- 
gues & fi  douloureufes  : car  Dieu  ne  fait  point  fouffrir  fa  créature  pour  la 
faire  fouffrir.  Voilà  cc  que  l’Auteur  ajoute  à fon  texte  dans  fon  er- 
rata ; & il  y ajoute  encore  ces  mots  en  d’autres  cara&eres  : Les 
épreuves  font  donc  courtes  , & il  ri  y d que  les  âmes  infidèles  qui  les  al- 
longent en  réfiflant  à Dieu  : elles  doivent  donc  alors  s' imputer  la  privation 
d'une  vue  fréquente  de  Jcfus-CbriJl , non  ' à la  nature  de  l’ épreuve , mais  d 
leur  fidélité  . Si  les  épreuves  en  général  font  courtes  , le  dernier  excès  de 
f épreuve  dans  lequel  fcul  on  cfl  privé  de  cette  vue  familière  de  Jefus-Cbrifl  y 
cfl  encore  beaucoup  plus  court. 

r JftVsion*  Voilà  ce  qui  arrive  quand  on  a mal  dit:  on  biaife,  on  difltmulc, 
fur  cct'i-v-  on  déguife  , on  cherche  à s’expliquer  , on  ne  peut  jamais  fe  fatis- 
y” irjncc'1  faire  : d’ inquiètes  réflexions  vous  font  faire  dans  un  errata  de  lon- 
iu"1  ic\Hün  gués  réponfes,  où  à force  de  répéter  la  même  chofe,  on  efpére  la 
fonî'cour*  rendre  enfin  plus  intelligible,  & on  ne  fait  que  tout  embrouiller. 

«M.  Qu’ainfine  foie  ; pelons  les  paroles  de  ce  long  errata.  Les  épreuves 

font  courtes  par  elle  s- ms  mes  ; elles  ne  font  que  pour  un  tems : ce  dernier 
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cfl  mi  ; mais  ce  tems  peut  être  fort  long . Le  Pcre  Jean  de  la 
Croix  (a)  les  fait  durer  quelques  armées  : avec  ces  effroiables  impuif- 
fances , que  l’Auteur  s’obftine  à nier  malgré  tous  les  Spirituels  .uv.i.'L?, 
Par  la  chronique  de  S.  François,  ce  Saint  y eh  demeuré  trois  àM,‘  3r 
quatre  ans:  les  cfïroiables  aridités  de  fainte  Thérèfe  durant  quinze 
ans  , ne  font  ignorées  de  perfonnc . Il  ne  faut  donc  pas  hafarder 
de  dire  que  les  épreuves  font  courtes  par  elle  s-meme  s ; puiique  par  clics - 
mêmes , elles  ne  font  que  ce  que  Dieu  veut:  lui  feul  en  fait  la  du- 
rée, & les  âmes  qui  les  fouffreht  n’y  voient  point  de  fin.  Ce  n’eft 
donc  point  par  raifon  , qu’on  allure  que  les  épreuves  font  courtes  par 
elles-mêmes  : c’elt  parce  qu’on  a befoin  de  leur  brièveté,  pour  fer- 
vir  d’excule  à la  privation  de  la  Foi  qui  rend  Jefus-Cbri/l  préfent  . 

Toute  la  doétrine  de  l’Auteur  fe  tourne  à faire  voir,  qu’il  n’a 
pas  failli,  & il  faut  que  tout  cède  à ce  delïein. 

f ai  dit , continue-t-il  (b),  que  ce/l  d’ordinaire  la  réftflance  de  ces  SuIi]cv’'de 
urnes  à la  grâce  de  f épreuve , qui  rend  leurs  épreuves  fi  longues , & qu’el- 
les  doivent  s’imputer  la  privation  dont  il  s’agit.  Vous  l’avez  dit/  mais  «je* 
fur  quoi  l’ avez  vous  Fondé  ? Qui  vous  a dit  que  Dieu  fuivra  vos  «ur . 
loix  , & modérera  les  épreuves  à votre  gré  ? êtes- vous  le  confeil-  (b)  tb,L 
1er  du  Seigneur?  & qui  vous  a dit  qu’il  entrera  dans  vos  voies  ? 

Mais  il  a dit  d’ ordinaire:  il  l’a  dit  gratuitement  comme  tout  le  re- 
lie . Mais  en  tout  cas  il  fe  perd  par  cette  réponfe  : car  fi  pour 
d’autres  railons  qui  palfent  l’ intelligence  des  hommes  , Dieu  fait 
durer  les  épreuves  pendant  un  long-tems  , & pendant  des  années 
entières  ; pourquoi  faut-il  que  des  ames  chrétiennes  foient  privées 
de  la  vue  dillinéle  de  Jefus-Chrill  , & de  la  Foi  qui  le  rend  pré- 
fent ? On  ne  fait  donc  que  s’embarralTet  par  des  réponfes  entor- 
tilleés  ; & les  exeufes  ici  comme  ailleurs  font  de  nouveaux  éga- 
rcmens . 

Mais  ces  épreuves  ont  des  intervalles:  qui  nous  en  a dit  les  di-  lv. 
fiances?  S’il  faut  perdre  Jefus-Chrill  de  vue,  ce  doit  être  dans  de  i«rrinUt«-r 
rapides  momens  & dans  de  foudains  tranfports  : mais  Jefus-Chrifl  “"“mrii- 
doit  faire  le  fond , & comme  parle  S.  Paul , le  corps  de  toute  la 
vie  chrétienne.  Pourquoi  tant  tourner  pour  exeufer  ceux  qui  s’ en  »«nç»n» . 
éloignent  ? & faut-il  qu’un  tel  perfonnage  donne  de  l’autorité  à 
ccs  illufions  ? Qu’  on  ne  nous  dife  donc  point  que  les  épreuves  du- 
rent peu  , & leurs  extrémités  encore  moins  : Dieu  les  fait  durer 
autant  qu’il  veut,  félon  fes  confeils  cachés;  & il  n’a  pas  peur  de 
poufler  les  ames  trop  loin,  puifque  l’excès  de  leurs  peines  ne  peut 
jamais  épuifer  celui  de  fes  grâces  . Mais  quand  les  épreuves  dure- 
roient  peu,  qui  nous  a dit  qu’il  en  foit  de  même  des  contempla- 
tifs commençans  ? veut-on  encore  déterminer  combien  de  tems  Dieu 
voudra  tenir  les  ames  en  cet  état  , & combien  ce  noviciat  doit 
durer?  M.  de  Cambrai  a-t-il  oublié  (c)  que  le  paffage  de  la  médita- 
tion  s la  contemplation  e/l  d' ordinaire  long  , imperceptible  , & mélangé  de 

H h 2 


Mm, 


484  PRE'FACE  SUR  L'INSTRUCTION  PAST. 

ccs  deux  états  ? On  croioit  que  les  Articles  d’Iiïy  auroient  donné  des 
(i/An.u  bornes  à ces  fubtilités;  il  y étoit  dit  fi  expreflement  (a)  que  la  Foi 
i'4’14'  explicite  en  Jefus-Chrift  étoit  de  tous  les  états,  & de  celui  de  la 
contemplation  comme  des  autres , fans  en  excepter  les  commence- 
rt>)  Aftc.u  mens  . Jefus-Chrift  eft  (b)  X alpha  & X oméga  ; n c’eft  par  lui  que 
l’on  finit,  c’eft  aufiî  par  lui  que  Ton  commence.  Pourquoi  le  re- 
jetter  dans  les.  intervalles  où  la  pure  contemplation  cejjc , comme  fi  Je- 
fus-Chrift en  étoit  indigne  ? On  féche  , quand  on  entend  fortir  ces 
difeours  d’une  telle  bouche  : n’auroit-on  pas  plûtôt  fait  d’avouer 
une  faute  humaine,  que  d'y  chercher  des  exeufes  , quand  on  fent 
qu’on  ne  peut  la  couvrir? 

siVîin-  On  cro't  une  c^°^e  rare,  & & montrer  bien  pénétrant  dans 
Tcrfccilou  les  voies  de  Dieu,  quand  on  allure  (c)  que  ce  n’eft  pas  la  perfe- 
n.Vnçan."1*  étion,  mais  plutôt  l’ imperfection  de  la  contemplation  naiiïante  qui 
cidî-  en  exclut  Jefus-Chrift  : fans  doute  on  éludera  par  ce  moien  la  con- 
fu°«nchriJft  ! dannation  des  Béguards,  qui  attribuoient  cet  éloignement  de  Jefus- 
Itt  Stiitt  Chrift  à la  hauteur  de  la  contemplation:  foiblefte  , illufion  , abfur- 
rn.  19t.  dité  ; comme  s’il  étoit  meilleur  de  bannir  Jefus-Chrift  par  imper- 
tn'iu  fedlion  que  par  perfection  , 6t  qu’en  quelque  forte  qu’on  éloigne 
la  Foi  qui  le  rend  préfent,  ce  ne  foit  pas  toujours  éluder  l’obliga- 
tion de  s’unir  à lui  par  des  aCtes  exprès,  foit  qu’on  foit  fort,  foit 
qu’ on  foit  foible  ; puifque  c’eft  en  lui,  comme  dit  S.  Paul  (d), 
c’ti. ti.19. qu* on  croît,  qu’on  fe  fortifie,  Ôc  qu’on  arrive  à la  perfection  . 

fans  doute  un  beau  rafinement  de  dire  ( e ) que  dans  la  con- 
templation naiiïante,  famé  abforbée  par  fon  goût  fcn/ible  pour  le  recueil- 
lement , ne  peut  encore  être  occupée  de  vues  di/lin  fl  es  : on  a peur  que 
Jefus-Chrift  ne  la  difiîpe:  ces  vues  diflinflcs , pourfuit-on  , lui  feraient 
une  efpéce  de  dlflraflion  dans  fa  foibkffc , & la  rejetteraient  dans  le  rai  fon- 
nement  de  la  méditation  d'où  elle  c/l  à peine  [ortie  ; comme  s’il  valoit 
mieux  oublier  Jefus-Chrift  que  d’en  occuper  fa  raifon  . Qu’on  eft 
' • malheureux  d’être  fi  ingénieux,  fi  inventif  dans  les  matières  de 
Religion , & de  fê  montrer  fubtil  aux  dépens  de  la  vérité  & de 
Jefus-Chrift?  à quoi  bon  ce  rafinement  ? ignore-t-on  que  Jefus-Chrift 
eft  également  le  fbutien  des  foibles  & des  forts  - Loin  de  nous  di- 
ftraire,  fon  humanité  eft  faite  pour  nous  attirer  au  recueillement  , 
& pour  faire  concourir  en  un  toutes  les  puiiïances  de  notre  ame; 
fes  condefcendances  font  infinies  ; il  faut  que  les  commençans  entrent 
par  lui , que  les  forts  s’ avancent  en  lui  ; & le  quitter  par  état  , 
Que  l’Âu.  C eft  le  comble  de  l’ illufion  & de  l’erreur. 

Cet  autre  endroit  ne  vaut  pas  mieux  (/)  . La  contemplation  pure 
*ton  6“  dire  fie  ne  s'occupe  volontairement  ef aucune  image  fenfible  , d'aucune 
Quietifme  y idée  diflinfle  & nominable  , c efl -à-dire  dt  aucune  idée  limitée  & particu- 
tente ®»fi»e lietc  de  la  Divinité , pour  ne  s'arrêter  qu'à  [l'idée  purement  intellefluelle 
ïlr'Yxf/T/cr  abflraite  de  l'Etre , qui  efl  fans  bornes  & fans  rejlriflion.  Voilà  donc 
£v*mÎ*»7.  l’ objet  dont  clic  s’occupe  volontairement , 6c  par  fon  choix;  il  y a 
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d'autres  (a)  objets  que  Dieu  pré  fente  , & dont  on  ne  s'occupe  que  par 
ï imprefliou  de  fa  grâce  ; & ces  objets  (b)  font  les  attributs  , les  trois 
Personnes  divines,  & les  mifleres  de  l’humanité  de  Jefus-Chrilt. 

L’Auteur  croit  dire  quelque  chofe  dans  fon  Inftruélion  Paflora- 
le , quand  il  répété  (c)  ce  qu’il  enfeignoit  dans  fon  premier  Li- 
vre (d),  que  la  fimplicité  de  la  contemplation  direfle  de  l'Etre  abjlrait 
cr  illimité  n'exclut  point  la  vue  di (Enfle  de  Jcfus-Cbrifl , à1  que  la  con- 
templation admet  tous  les  objets  que  la  pure  Foi  nous  peut  préfenter  : de 
forte,  dit-il  (e ),  que  fa  doflrinc  admet  en  tout  état  outre  U contempla- 
tion négative , c cfl-à-dire  la  vue  abflraite  de  la  Divinité  , un  autre  exer- 
cice de  contemplation , oit  tous  les  mi/lcrcs  occupent  les  âmes. 

Mais  cela  ne  réfoud  point  la  difficulté:  ce  qu’il  faudrait  expli- 
quer, c’efl,  pourquoi  cette  vue  abflraite  ôc  illimitée  de  la  Divini- 
té efl  la  feule  volontaire  ? pourquoi  celle  de  tout  autre  objet  doit 
être  préfentée  de  Dieu  , & excitée  par  une  impreffion  particulière 
de  la  grâce  ? pourquoi  on  ne  peut  pas  s’y  déterminer  de  foi-mê- 
me , & qu’il  faut  être  à cet  égard  dans  la  pure  attente  de  l’im- 
pulfion  divine? 

On  dira  que  cette  irnpulfion  n’efl  que  l’impulfion  de  la  grâce 
commune  : mais  que  fort  d’appeller  cette  impullion  ou  commune 
ou  extraordinaire  , fi  il  cfl  confiant  qu’il  la  faut  attendre-,  fans 
ofer  fe  déterminer  par  la  feule  bonté  de  l’objet  ? ce  qui  efl  un  pur 
Quiétifme , & une  attente  oifive  de  la  grâce  jufqu’à  ce  qu’elle  le 
déclaré. 

Que  fi  l’on  dit  (/)  qu’il  faut  toujours  la  fuppofer  : qui  ne  fait 
que  cela  efl  vrai,  même  à l’-égard  de  la  contemplation  qu’on  ap- 
pelle pure  & direétc  de  l’Etre  abflrait  & illimité?  de  forte  que  le 
volontaire  qu’on  ôte  à l’application  aux  autres  objets,  ne  peut  mar- 
quer que  la  fufpenfion  où  il  faut  demeurer  à leur  égard , & la  dé- 
termination qu’  il  faut  attendre  uniquement  du  côté  de  Dieu , fans 
fc  mouvoir  de  foi-même. 

Cette  doétrine  régne  par  tout  le  Livre  des  Maximes  des  Saints  (g) . 
Les  âmes  indijfér entes  à faire  des  a fies  dire  fl  s ou  réfléchis  , en  font  de 
réfléchis  toutes  les  fois  que  le  précepte  k demande  , ou  que  f attrait  de  la 
grâce  y porte.  Je  n’ai  pas  obfervé  en  vain  (b)  ou’ il  s’agit  ici  du 
précepte  affirmatif,  puifque  c’efl  le  feul  dont  l’ obligation  n’efl  pas 
perpétuelle  , & à laquelle  même  , hors  des  cas  fort  rares  , on  ne 
peut  jamais  afligner  des  momens  certains.  Qu’on  m’entende  bien: 
je  ne  dis  pas  que  l’obligation  de  pratiquer  les  préceptes  affirmatifs 
foit  rare  ; à Dieu  ne  plaife  : je  parle  des  momens  certains  & pré- 
cis de  l’obligation;  car  qui  peut  déterminer  l’heure  précifo,  à la- 
quelle il  faille  fatisfaire  au  précepte  intérieur  de  croire,  d’efpérer, 
d’aimer?  au  précepte  extérieur  d’entendre  la  Méfie,  & aux  autres 
de  cette  nature?  Il  refie  donc  que  prefque  toujours  pour  fe  déter- 
miner à 1’  aélion  de  grâce  , à de  certaines  attentions  & précau- 
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tions,  à s’exciter  par  fon  propre  foin  aux  aéles  de  vertus  & aux 
autres  aétes  réfléchis  , qui  font  la  plus  grande  partie  de  la  vie , il 
faille  attendre  cet  attrait  de  la  grâce  qui  nous  y porte . 
lx.  Vifiblement  il  le  faut  attendre  dans  le  choix  de  l’Oraifbn  de 
iucudre  pur  amour , puifquc  les  âmes  ne  doivent  y être  portées  par  aucun 
t ie*dî-  confeil  d’un  Directeur  ; mais  (a)  qu'il  faut  lai/fer  faire  Dieu  , & ne 
fé*choix°d uPar^r  jama*s  du  pur  amour , Ji  l' onSlion  intérieure , c’eft-à-dire  fl  Y im- 
d’^  pulflon  & l’attrait,  n’a  précédé  la  parole  : ce  qui  remet  tout  à 
p"» tMc  l’inftinét  d’un  chacun,  ou  à celui  d’un  Directeur, 
du  quiet  if-  aijxfï  que  dans  tout  le  Livre  on  accoutume  les  âmes  à agir 

T*}}?*'*'  Par  impulflon  dans  tout  un  état , c’eft-à-dire  par  fantaifie  & im- 
preffion  fanatique  : mais  on  verra  encore  mieux  cette  vérité  par 
les  principes  fuivans. 

E[^*e  L’Auteur  dans  la  diftinétion  des  volontés  de  Dieu  , qui  eft  un 
fUAuitcurdc  <^es  fondemens  de  tout  le  fiftême  , en  diftingue  trois  (b):  La  volon- 
(ut  le.  té  pofitive  écrite , qui  commande  le  bien  & défend  le  mal,  & n’eft  autre 
Jontd.  de  que  la  Loi  de  Dieu  qu’on  appelle  auffi  la  volonté  lignifiée  : Ccllc- 

fomme*  là  , dit-on  , efl  la  feule  régie  invariable  de  nos  volontés  , La  féconde  vo- 

*e  dontt  de  Dieu  e/l  celle  qui  fe  montre  à nous  par  ( infpiration  ou  attrait 

'cbl'hux  d£  1*  grâce , qui  eft  dans  tous  les  juftes . La  troifiéme  volonté  eft  celle  de 

i„  j ftmple  permi/Jton  qui  ri  eft  jamais  notre  régie. 

h |,0,||.'  Il  eft  étrange  cru’ on  omette  ici  la  volonté  de  bon  plaifir  * où 
les  décrets  de  la  Providence  fe  déclarent  par  les  événemens  des 
affaires , de  la  fanté  , de  la  maladie , de  la  mort , & autres  fem- 
blables , qui  fans  doute  tiennent  lieu  de  régie , puifque  tous  s’y 
doivent  foumettre  ; & l’Auteur  eft  inexcufable  de  l’avoir  omife: 
mais  la  maniéré  dont  il  tâche  de  la  rétablir  n’eft  pas  moins  mau- 
ur  nu.  vaife  .*  & après  avoir  pofé  (c)  qu’ on  n a pour  régie  que  les  préceptes 
f.ts.a.  & ^ COnfeHs  de  la  Loi  écrite  , & la  grâce  aEluelk  ; dans  l’Iqftruélion 

rS  (d)  il  range  fous  cette  grâce  la  volonté  de  bon  plaifir. 

4 C’eft  ce  qui  étoit  inconnu  à toute  la  Théologie  : mais  le  voici 

nu,  en  termes  exprès  ( e ):  Nous  devons  nous  conformer  aux  volontés  de  bon 
t’7,1,  plaifir , quoiqu'elles  ne  J oient  pas  ftgni fiées  ou  écrites  ; mais  c eft  qu'il 
peut  y avoir  de  ly  illufion  dans  la  maniéré  de  reconnût ire  ces  volontés  , qui 
peuvent  varier  fuivant  les  divers  attraits  de  la  grâce  . A quoi  il  ajoute 
que  la  volonté  de  bon  plaifir  toujours  conforme  à la  Loi , fe  fait  connaître 
à nous  par  la  grâce  aEluelle . 

On  n’avoit  jamais  ouï  un  tel  principe.  C’eft  déjà  une  grande 
erreur  de  prendre  pour  règle  la  grâce  aéluelle  : elle  nous  applique 
à la  régie  ; mais  elle  n’eft  pas  la  régie  , & noup  n’avons  point 

d’autre  régie  que.  la  volonté  de  Dieu  déclarée,  ou  par  fa  Loi , ou 

par  les  événemens  qui  démontrent  la  volonté  de  bon  plaifir  : mais 
c’eft  une  erreur  nouvelle  d’attacher  la  volonté  de  bon  plaifir  à la 
grâce  aétuelle  : elle  n’  eft  pas  un  moien  de  faire  connoître  à l’ hom- 
me la  volonté  de  Dieu  : on  ne  difeerne  pas  affez  cette  grâce  , elle 
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le  -confond  trop  facilement  avec  notre  inclination  ; & ainfi  , nous 
donner  pour  régie  la  grâce  aéiuelle  , c’eft  fe  mettre  en  danger  de 
nous  donner  pour  régie  notre  pente  & nos  mouvemens  naturels . 

C'eft-là  un  des  abus  du  Qpiétifme:  fous  le  nom  de  grâce  afluel- 
/f,  on  a pour  guide  (à  propre  volonté  ; on  prend  pour  divin  tout 
te  qu'on  penle  : & c’eft-Ià  , quoiqu’on  puiffe  dire  , un  pur  Fa- 
natiuake. 

Il  eft  vrai  qu’on  y met  des  bornes  en  foumettant  la  grâce  agnel- 
le à la  Loi  de  Dieu  ; & c’eft  quelque  choie : mais  en  même-tems 
tout  ce  qui  peut  ctre  tourné  à bien  ou  à mal  eft  à l'abandon  , 
c’  eft-à-dire  la  plus  grande  partie  de  la  vie  humaine , le  mariage  , 
le  célibat , le  choix  d’ un  état , d’ une  profeflion  , d’ un  Directeur 
qui  peut  tout , les  exercices  de  la  piété  , & les  autres  chofes  qui 
font  pour  l’ordinaire  le  gouvernement  tant  civil  que  religieux,  tant 
public  que  domeftique  ou  particulier  : tout  cela  fous  le  nom  de 
grâce  a&uellc,  eft  abandonné  à la  fantaifie  d’un  Dircéleur , ou  à 
la  Tienne  propre. 

Voilà  fans  difficulté  un  pur  Quiétifme  ; & la  différence  que  j’y 
trouve,  c’eft  qu’au  lieu  que  l’Auteur  veut  toujours  que  cette  in- 
Ipiration  où  l’on  apprend  la  volonté  de  bon  plaifir , c’eft-à-dirc 
une  des  régies  de  la  vie  humaine  , dépende  de  la  grâce  commune  ; 
les  Quiétiftes , en  cela  de  meilleure  foi , comme  ils  ne  croient  cet- 
te grâce  commune  que  dans  le  feul  état  des  parfaits,  ne  craignent 
pas  de  l’appellcr  extraordinaire:  mais  au  refte  tout  eft  égal,  & on 
demeure  toujours  en  attente  de  ce  qu'on  appelle  mouvement  di- 
vin, c’ eft-à-dire  d’une  illufion  fanatique. 

On  ne  la  peut  pas  pouffer  plus  loin  que  fait  l’Auteur  par  cea 
paroles  (a)  : Ces  âmes  ( prétendues  parfaites  ) fe  laijfent  pofféder , in-  (»)  m.*. 
Jirutre  & mouvoir  EN  TOUTE  OCCASION  par  la  grâce  aSluelle  , qui  leur1’ 11 7 ’ 
communique  f efprit  de  Dieu , c’  eft-à-dire  qui  leur  fait  fentir  à quoi 
il  les  pouffe,  ou  comme  il  a dit  ailleurs  (b) , qui  leur  découvre  fa  (b)/»/?r. 
volonté  de  bon  plaifir  & tout  ce  qu’il  veut  de  nous,  & cela  com- 
me  on  vient  d’entendre  (c)  en  toute  occafton'.  de  forte  que  toutes  les  (c) 
fois  qu’il  s’agit  de  prendre  un  parti  ou  de  faire  un  choix,  tous*'1** 
les  mouvemens  de  la  volonté  font  'du  reffort  de  l’infpiration  par- 
ticulière . 

Il  ne  faut  donc  pas  s’ étonner  fi  celui  qui  prévient  Dieu  avec  So^ujef 
David,  eft  condanné  (d)  d'un  demt-Télagîanif me  focret  : ni  fi  'l’on 
exclut  en  termes  fi  généraux  les  aétes  que  les  Spirituels  appellent  me  d*n*u 
de  propre  indujirie  ou  de  propre  effort  , fans  qu’on  doive  rien  attendre  r Auteur  / 
de  foi-mime  , & fans  referver  autre  chofo  (c)  d t excitation  empreffte 
que  le  feul  cas  du  précepte  , qui  comme  on  a vu  eft  fi  rare  & fi  (e> UUr 
difficile  à réduire  aux  momens  précis  : car  fi  par  f excitation  em- 
prefée  on  entend  quelle  eft  inquiète  & précipitée,  elle  ne  convient 
non  plus  au  cas  du  précepte  qu’aux  autres  ; & fi  elle  eft  emprel- 
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fée  au  fens  qu’elle  eft  vive  & diftinéle,  la  réduire  au  cas  du  pré- 
cepte, c’cft  trop  la  reftraindre  , & trop  exclure  l’excitation  propre 
& le  propre  effort. 

En  un  mot  on  n’explique  point  ce  propre  effort  qui  fait  dire  à 
(»)D*ftrr.  S.  Auguftîn  (a),  que  la  grâce  ri  aide  que  ceux  qui  s'efforcent  d'eux 
memes  , Non  adjuvat  ntfi  Jponte  conantem  , comme  nous  1 avons  dfc- 
tu  montré  dans  nos  états  d'Oraifon  (b)  : on  ne  travaille  au  contraire  ( c ) 
(ô  M**.  qu’à  l’embrouiller  & à le  reftraindre  pour  laifler  un  champ  plus  li- 
in.xi:"'  bre  à l’inftincft  fccret  des  Quiétiftes,  & le  rétablir  fous  le  nom  de 
ni.n.<r'.  grace  Quelle , qui  nous  fait  connoltre  à chaque  moment  la  vo- 
lonté efficace  , ou  de  bon  plaifir  de  Dieu.  C eft  ce  qui  n’ avoir 
point  encore  été  avoué  en  termes  plus  précis  que  dans  l’Inftru- 
rî}  <^’lon  Paftorale  ( d)  ; de  forte  que  le  Quiétifme  s’ y découvre  plus 
* ' que  jamais . 

EtreirVur  L’erreur  du  Livre  des  Maximes  des  Saints  fur  les  réflexions  , 
im  rtfle-  étoit  formelle,  lorfqu’à  ces  mots,  la  partie  fupérieure  , on  ajoutoit 
X(ej' p<*.  par  explication  (e),  cefl-à-dire , fes  aEles  directs  & intimes . On  y di- 
*('f  ) foit  ailleurs  (f)  que  ces  aEles  direEfs  & intimes  [ont  ceux  que  S.  Fran- 
***•  pis  de  Sales  a nommé  la  cime  de  f ame  . Ailleurs  encore  ce  Livre 
u)  v*i.  rapporte  (g)  les  actes  réfléchis  à la  partie  inférieure  , en  la  diftin- 
guant  de  ly  opération  dircEle  & intime  de  /’  entendement  & de  la  volonté  , 
qu  on  nomme  partie  fupérieure . 

II  n’y  a point  d’erreur  plus  capitale  contre  la  Philofophie  & la 
Théologie  tout  enfemble.  Toute  la  Philofophie  eft  d’accord  que  la 
réflexion  appartient  à la  partie  raifonnable,  & par  conféquent  à la 
fupérieure  : toute  la  Théologie  attribue  à la  partie  fupérieure  en 
Jefus-Chrift  , ces  paroles , Que  votre  volonté  J oit  faite  , & non  pas  la 
mienne  : qui  eft  pourtant  un  aéte  très-réfléchi.  C’étoit  une  réflexion 
vu\?!£ï.  très-expreffe  qui  faifoit  dire  à S. Paul  (b):  Je  ne  jais  pas  le  bien  que  je 
veux'.  &.  encore  : Malheureux  homme  que  je  fuis  1 & encore  : Qui  me 
..  délivrera  ? ce  fera  la  grace  de  Dieu  par  Notre-Seigncur  Jefus-Chri/i  : & 
ces  aétes  fans  difficulté  font  auffi  de  la  partie  fupérieure.  Mais  fé- 
lon la  dodtrine  de  l’Auteur  , toute  aétion  de  grace,  qui  eft  fans 
doute  un  aéte  de  réflexion , appartiendroît  à la  partie  inférieure  , 
comme  auffi  toute  attention  à foi-même  ; ce  qui  n’eft  autre  chofe 
que  de  réléguer  à la  partie  inférieure , ce  qu’  il  y a de  plus  ex- 
' cellent  dans  la  piété. 

lvKwo*  L’on  nous  ramène  par-là  les  erreurs  du  Quiétifme  , qui  ont  été 
u a<durn  réfutées  dans  le  Livre  des  états  d'Oraifon  (i ) ; puifqu’ encore  qu’on 
•nclt  , fan»  n’ait  pas  ofé  rejetter  univerfellement  les  réflexions,  on  les  dégra- 
at*£î'.olr  de  en  les  réléguant  à la  partie  baffe:  on  nie  (h)  que  ces  acles  ré- 
(!c )Lm£.  fléchis  foient  intimes  , comme  s’ils  n’étoient  que  fuperficiels  , & 
qu’  il  n’y  eût  point  des  réflexions  très-profondes  : toutes  erreurs 
capitales;  mais  qu’il  n’eft  plus  befoin  de  réfuter,  puifque  l’Auteur 
s rejette  dans  fon  Inftruélion  Paftoralc,  en  difant  (l)  que  la  par - 
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tie  inférieure  e(i  incapable  de  réfécbir.  Ce  qui  peine,  c’ efl  qu’en  dés- 
avouant en  termes  li  clairs  dans  l’Inftruéfion  Paflorale , ce  qu’il 
avoit  dit  avec  autant  de  netteté  dans  les  Maximes  des  Saints , il 
ne  veuille  point  reconnoîtrc  qu’il  a pu  faillir. 

Nous  parlerons  dans  la  fuite  des  l’entimens  que  l’on  doit  avoir 
de  l’Auteur  fur  les  vertus  : ici  nous  remarquerons  feulement  ces 
•tranges  propofitions  dans  le  Livre  des  Maximes  (a):  On  ne  veut 
aucune  vertu , en  tant  que  vertu  : on  exerce  toutes  les  vertus  , fans  pen- 
fer  qu’elles  font  vertus:  f amotrr  jaloux  fait  tout  enjemble , qu’on  ne  veut 
plus  être  vertueux , & qu  on  ne  l'cfl  jamais  tant  que  quand  on  ri  efl  plus 
attaché  à titre  : c’  efl  dire  ce  que  les  faints  Mifliques  ont  voulu  dire  , 
quand  ils  ont  exclus  de  cet  état  les  pratiques  de  vertu  : où  l’on  impute 
aux  faints  Spirituels  la  plus  fcandalcufe  doétrine  qu’on  ait  jamais 
entendue , & enfemble  la  plus  éloignée  de  leurs  fentimens  . Ces 
propofitions  font  fi  étranges  que  l’Auteur  n’a  rien  trouvé  pour  les 
adoucir  dans  fon  Inftruélion  Paflorale.  „ 

Il  efl  vrai  que  dans  l’ errata  de  fon  premier  Livre , frapé  de  ces 
mots  qui  font  horreur  (b)  : On  ne  veut  plus  être  vertueux , il  ajoute  , 
pour  foi  x ce  qu’  il  confirme  en  difant  dans  l’ Inftruélion  Paftora- 
le  (c):  Où  ne  veut  plus  les  vertus  pour  foi  : mais  pour  qui  les  veut- 
on  donc?  Eft-ce  pour  les  autres  , & non  pas  pour  foi,  qu’on  veut 
la  Foi , T Efpérance  & la  Charité  ? Mais  pourquoi  dire  en  tout  cas 
qu’  on  ne  veut  aucune  vertu , en  tant  que  vertu  ? pourquoi  S.  Paul  di- 
foit-il  aux  Philippiens  (d):  S’il  y a quelque  vertu  & quelque  ebofe  di- 
gne de  louange  dans  la  di fi: pline , c efl  ce  que  vous  devez  penfer  ? N’cfl- 
ce  pas-là  penfêr  expreflement  à la  vertu , & la  vouloir  comme  tel- 
le ? Pourquoi  S.  Pierre  (e)  recommande-t-il  cet  enchaînement  des 
vertus,  que  nous  propofons  dans  un  des  Ecrits  ( f ) de  ce  Livre?  Ces 
Apôtres  penfoient-ils  alors  à empêcher  les  pratiques  de  vertu?  Pouf- 
fera-t-on  l’égarement  jufqu’à  dire,  qu’on  ne  veuille  pas  la  Foi  en 
tant  que  Foi,  l’ Efpérance  en  tant  qu’ Efpérance  , & la  Charité  en 
tant  que  Charité?  Que  fi  l’on  répond  que  c’eft  pour  Dieu,  & non 
pas  pour  foi  finalement  qu’on  veut  être  vertueux;  ce  n’eft  pas-là 
un  avantage  du  prétendu  amour  pur  : tous  les  jufles  veulent  être 
vertueux  pour  Dieu  ; autrement  ils  ne  feroient  pas  vertueux  chré- 
tiennement: & parmi  eux  on  ne  connoit  point  cette  vertu  Stoïcien- 
ne, qui  fait  une  idole  de  la  vertu  regardée  en  elle-même  fans  la 
rapporter  à Dieu . On  ne  peut  lire  fans  douleur  ces  foibles  cor- 
redlifs  , où  l’on  ne  voit  que  le  defir  d’exeufor  fes  fautes,  au  lieu 
de  les  effacer  en  les  confeffant. 

Il  falloit  encore  avouer  la  contradiction  & l’inconvénient  où 
l’on  tombe,  lorfque  d’un  côté  l’on  convient  avec  les  Spirituels  , 
que  tous  ne  font  pas  appdlés  à l’ état-  d’ Oraifon  paffi ve , ou  de 
quiétude:  & que  d’autre  côté  on  la  met  dans  l’exercice  du  pur 
& parfait  amour  . Car  il  fuit  dc-là  elairemeut  que  tous  ne  font 
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pas  appelles  à la  perfe&ion  chrétienne  , & à celle  do  plus  par 
amour , contre  cette  parole  expreffe  de  Notre-Scigneur  adreffée  à 
tous  les  Fidèles  : S osez  parfaits  : & contre  les  propres  termes  du 
premier  précepte  de  la  Charité  : Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de 
tout  ton  coeur , de  toute  ta  penfée , de  toute  ta  force , 

Prefle  par  ces  pafiages  , l’Auteur  répand  dans  Ton  Inftruéiion 
ta)  r*fr.  Paftorale  (a):  Tous  les  T i dé  le  s font  appelles  à la  prrfeBian  : mais  ils  ne 

Pj/^f  P#  JO»  f y y J * , » m 0 

Jont  pas  tous  appelles  aux  memes  exercices  tf  aux  mêmes  pratiques  par- 
ticulières du  plus  parfait  amour.  C’eft-là  une  manifeffe  contradiélion . 
Si  tous  font  appellés  à la  perfèélion  , tous  doivent  être  appellés  à 
fon  exercice  : on  tombe  inévitablement  dans  ces  contradiélions  , 
quand  on  raifonne  fur  de  faux  principes  . L’Auteur  a fenti  le  foi- 
ble  de  cette  première  réponfe  , & il  efpére  mieux  fortir  d’affaire 
(b>«w.  en  répondant  (b)  : La  pa/fcvtté  ainfï  expliquée  ( par  l’exercice  paifible 
du  pur  amour  ) e/l  la  peifeElion  de  f amour  de  Dieu  , à laquelle  tous 
les  Chrétiens  font  appellés  en  général  ; mais  à laquelle  un  très-petit  nom- 
bre parvient  , & dont  on  ne  doit  exiger  la  pratique , que  quand  les  âmes 
y font  difpofées . Tous  font  donc  vraiment  appellés  à cet  exercice 
parfait,  contre  ce  qu’on  avoir  dit  dans  la  première  réponfë  . Il  eff 
vrai  qu’on  ne  doit  pas  d’abord  pouffer  les  âmes  aux  exercices 
parfaits,  & qu’il  faut  les  y mener  par  degrés  : mais  c’eft  autre 
chofè  d’avoir  ces  égards  pour  les  imparfaits  , autre  chofë  de  fup- 

(c)  m*x.  primer  , comme  fait  l’Auteur  (c),  la  prédication  de  la  perfèélion 

de  l’Evangile;  d’en  faire  un  miftere  aux  Chrétiens,  & même  aux 
Saints;  de  la  regarder  comme  une  occafion  de  trouble  & de  fean- 
dale  pour  eux;  de  reconnoître  qu’ils  n’ont  ni  pour  y atteindre  , 
ni  même  pour  l’entendre  , ni  lumière  intérieure  , ni  attrait  de  grâce  ; 
de  fe  borner  à laiffe  faire  Dieu  fans  parler  jamais  du  pur  amour  , que 
quand  Dieu  par  fonction  intérieure  commence  à ouvrir  le  cccur  à cette 
parole  : comme  fi  la  parole  de  l’Evangile  ne  devoit  pas  préparer 
la  voie  à l’onéHon  même.  C’eff  ce  qu’on  dit  dans  le  Livre:  on 

(d) Avtrr, y dit  dès  l’ Avertiffement  (d),  qu’il  faut  ne  point  parler  des  voies 

intérieures  ( qu’on  réduit  au  pur  amour  ) de  peur  d'exciter  la  cu- 
riofité  du  public  , & qu’on  n’en  parle  qu’à  caufe  que  cette  curiofité 
tfl  devenue  univerfelle  depuis  quelque  tems  : comme  fi  la  pureté  de 
l’amour  étoit  une  curiofité  qu’on  dût  réprimer,  plûtôt  qu’une  vé- 
rité qu’on  doit  prêcher  fur  les  toits  , comme  les  autres  parties  de 
l’Evangile.  S’il  faut  taire  le  défintéreflement  de  l’amour,  il  faut 
taire  la  Charité  dont  il  fait  l’ eflence  ; il  faut  fupprimer  tous  les 
Scolaftiques  qui  en  parlent  à pleine  bouche  : c’  en  eff  affez  pour 
faire  voir  que  l’Auteur  élude  la  difficulté  , en  faifant  femblant  de 
l’expliquer,  & n’y  répond  pas. 

soïr«rde  Telle  eff  donc  la  contradi&ion  ou  l’on  tombe  pour  avoir  voulu 
cecte  er-  s’élever  au-deffiis  de  tous  les  vrais  Spirituels.  Si  vous  mettez  avec 
eux  l’Oraifon  paflive  & de  quiécude  dans  la  fufpenfion  des  puiffan- 


DONNE'E  A'  CAMBRAI.  aqi 

ces,  8c  dans  ces  impuiffances  de  difeourir , ou  de  faire  en  certains 
tems  quelques  autres  aétes  qui  ne  font  pas  nécefiaires  à tout  mo- 
ment, vous  pourrez  exclure  avec  eux  du  commun  état  de  la  vo- 
cation chrétienne  une  Oraifon,  fans  laquelle  un  Chrétien  peut  être 
parfait:  mais  quand  vous  mépriferez  leur  confentemcnt  unanime  , 

8c  que  par  des  raifonnemens  qu’on  ne  Ht  jamais  avant  vous,  vous 
>commencerez  à mettre  l’ Oraifon  paflive  dans  le  pur  amour  , où 
confifte  la  perfection  propofée  à tout  Chrétien  dans  l’Evangile  ; 
vous  ferez  contraint  de  dire  que  tous  les  Chrétiens  , & même  les 
Saints  n’y  font  pas  appcllés  : ce  qui  eft  une  erreur  formelle,  qui 
déroge  à la  perfection  du  Chriftianifme. 

Après  avoir  vu  dans  les  Maximes  des  Saints  & dans  l’Inftru-  lxviii. 
ction  Paftorale,  tant  de  proposions  des  Quiétiltes  , il  ne  faut  pas  ,«***  $?]£ 
s’ étonner  que  l’ Auteur  les  ait  épargnés  avec  une  affectation  fur- 
prenante.  Lorfqu  on  a vu  par  deux  fois  (a)  dans  les  Maximes  des  ««p 
Saints,  le  dénombrement  des  faux  Spirituels  à commencer  dès  l’ori-  (a  )Avtrt. 
gine  du  Chriftianifme  , on  a cru  y devoir  trouver  ceux  de  nos  m£.£mo. 
jours,  c’eft-à-dire  un  Molinos  & les  Quiétifles  . L’Auteur  a dé- 
claré dans  fa  Lettre  au  Pape  (b),  qu’il  n’a  fait  fon  Livre  que 
pour  les  réprimer.  C’cft  un  crime  de  fe  taire,  quand  il  faut  par- 
1er:  mais  quand  eft-ee  qu’il  faut  parler  contre  les  auteurs  d’une 
Sedte,  fi  ce  n’eft  lorfqu’on  entreprend  de  la  combattre  & d’en 
faire  le  dénombrement?  Molinos  & les  Qüiétifles  faifoient  affez  de 
bruit  dans  toute  l’Eglife,  & en  particulier  dans  ce  Roiaume,  pour 
n’  être  pas  oubliés . Un  Evêque  n’  ignore  pas  qu’  il  y a des  oeca- 
fions,  où  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  £e  taire,  & qu’un  filence  af- 
fecté ne  parle  que  trop.  Ofèroit-on  lui  demander  d’où  vient  qu’il 
ne  parle  dans  fa.  Lettre  au  Pape  que  des  LXVIII.  propofitions  de 
Molinos  ? Pourquoi  taire  la  Guide  fpirituelle  de  cet  Auteur  & le 
MÀtn  court  d’un  autre?  Pourquoi  infinuer  dans  fa  Lettre  au  Pape, 
qu’  on  n’  a repris  dans  ces  petits  Livres , que  quelques  endroits , puis- 
que tout  le  corps  en  eft  gâté,  & que  les  principes  mêmes  en 
font  pleins  d’erreurs?  d’où  vient  ce  ménagement?  faut-il  fè  laiflèr 
forcer  à s’expliquer  contre  des  Auteurs  pernicieux?  D’où  vient 
qu’on  a refufé  l’Approbation  au  Livre  de  Y InJiruEHon  fur  les  états 
d Oraifon  , fans  en  rendre  d’autre  raifon  que  celle  dé  ne  vouloir 
pas  condanner  le  Livre  du  Moi  en  court  & les  autres  de  cette  forte  ? 

Pourquoi,  encore  à préfent  ne  trouve-t-on  rien  contre  ces  dange- 
reux Livres,  dans  une  Inftruétion  Paftorale  fi  ample  & fi  recher- 
chée } Combien  de  fois  avoit-on  promis  de  les  abandonner , fans 
que  ces  promefîes  aient  eu  d’effet?  Elt-ce  aflez  d’avoir  fait  mettre 
les  titres  de  quelques-uns  à la  marge  d’une  Lettre  au  Pape  (c) , 
où  on  ne  le9  condannoit  qu’avec  reftriétion  , & trop  foiblerr.ent  ' 

pour  des  Livres  fi  condannables  ? Ne  falloit-il  pas  édifier  l’Eglifè 
par  quelque  chofe  de  plus  qu’une  ûmple  note  marginale  , ôc  n’avoit- 
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on  pas  raifbn  d’attendre  une  condannation  plus  expliquée  & plus 
folennelle  ? C’eft  la  vérité,  c’eft  la  charité  qui  minfpire  ces  de- 
mandes ; & fi  M.  de  Cambrai  avoit  cru  fes  véritables  amis  , il  les 
aurait  prévenues. 

S E C T I O N VI. 

. Seconde  partie , fur  les  erreurs  particulières  de  f InflruFlion  Taflorale. 

lxix.  T’Entre  dans  une  fécondé  queftion  ; & fuppofé  que  le  Livre  foit 
TeLi«ë°du  J jugé  mauvais  , & que  l’explication  de  l’InftruéHon  Paftorale 
caêmc.  n>y  convjenne  pas,  je  demande  ce  qu’on  doit  croire  de  l’explica- 
tion , & fi  l’on  peut  du  moins  efpérer  d’en  trouver  la  doétrine 
faine  : mais  d’ abord  la  nouveauté  y eft  un  obftacle  . Un  langage 
tout  nouveau  eft  préparé  à un  nouveau  dogme  : amour  intérefté  , 
veut  dire  amour  naturel:  amour  défintérefté,  veut  dire  amour  fur- 
naturel  . On  n’a  jamais  parlé  de  cette  forte  : la  perfeélion  de  la 
Charité  confifte  , non  point  à bannir  la  crainte  , comme  difbit  S. 
Jean  , mais  à bannir  l’ amour  naturel  & délibéré  de  foi-même  . Si 
tout  amour  intérefté  eft  naturel,  & que  toute  l’Ecole  appelle  l’amour 
d’Efpérance  un  amour  intérefté  ; il  fera  vrai  que  l’amour  d’Efpé- 
rance  ne  viendra  pas  de  la  grâce,  mais  de  la  nature:  auflï  admet- 
on  une  efpérance  naturelle  des  biens  promis  aux  Chrétiens,  une 
charité  qui  n’eft  pas  la  troiftéme  vertu  théologale,  & qui  n’eft 
qu’un  amour  naturel  de  l’ordre.  Les  motifs  intéreflés  , c’eft-à-dire 
naturels  , félon  le  nouveau  langage  , fervent  de  motifs  aux  vertus 
furnaturelles  ; ce  qui  eft  imparfait , & ce  qu’  il  faut  exclure  en 
avançant,  n’eft  pas  de  la  grâce.  La  dévotion  fenfible  qu’il  faut 
laifter  pour  foutien  aux  commcnçans , vient  du  fond  de  la  nature  ; 
la  cupidité  qui  eft  la  racine  de  tous  les  maux  , n’  eft  pas  mau- 
yaife.  Voilà  une  partie  des  erreurs  que  nous  avons  à découvrir  5 
& on  en  a déjà  vu  les  principes  : mais  commençons  à prouver  la 
nouveauté  du  fiftême.  . • : ; 

Je  P°fc  ce  fait  confiant:  Parmi  plus  de  cent  paftages  que  l’Au- 
momre  r»t  teur  produit  depuis  la  page  36.  de  fbn  Inftruélion  Paftorale  jufqu’à 
q,;eufw«-  la  fin , pour  établir  fbn  amour  naturel , délibéré  & non  vicieux  , 
JkrVmour  mais  feulement  imparfait,  il  n’y  en  a pas  un  feul  où  il  foit  nom- 
StllbéiA  m é 5 & on  f induit  feulement  par  des  conféquences  femblables  à 
celles-ci  (a):  Le  Catéchifme  du  Concile  de  Trente  fe  fert  des  termes  les 
*un«  raiu-  plus  exclu/ifs  ( de  la  récompenfc  : ) a-t-il  voulu  retrancher  f Efpérance, 
%-,'fir.  vertu  théologale  , comme  imparfaite  ? a-t-il  voulu  en  ôter  le  motif  propre 
r*fl.  t.}7.  ^ ejj  notre  fonder ain  bien  en  tant  que  notre  ? ^4  Dieu  ne  plaife  que  quel- 
qu'un penfe  jamais  une  telle  impiété : ce  qu’il  pouffe  le  plus  qu’il  peut 
(b)  nu.  par  un  long  difcours , pour  conclure  enfin  (b) , que  ce  qui  efl  retranché 
/*JÎ*  ne  peut  donc  être  qu  un  de/ir  naturel , humain  & délibéré  de  la  béatitude. 
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Ce  raifonnement  eft  recommencé  cinquante  fois,  avec  des  tours 
qui  tous  aboutirent , non  pas  à trouver  cet  amour  naturel  dans  un 
feul  paftage  ; c’cft  ce  que  l’Auteur  ne  tente  pas:  mais  à le  tirer 
par  cette  conféqucncc  ; parce  qu’  autrement  les  pacages  allégués 
prouveroient  trop.  Mais  que  n’entreprendra-t-on  point  par  cette  mé- 
thode ? n’y  aura-t-il  qu’a  imaginer  fur  ce  fondement  que  le  fens 
qu’  on  donne  aux  partages  eft  caché  par-tout  ? Mais  pour  en  venir 
à un  raifonnement  plus  précis  , il  n’  eft  pas  poftible  que  ce  qui  eft 
le  dénouement  de  toute  la  Théologie  des  Peres  & des  Doéteurs 
en  cette  matière,  ne  fe  trouve  du  moins  exprimé  quelque  part  en 
termes  formels.  Or  eft-il  que  cet  amour  naturel  donné  pour  établir 
la  diftinéllon  des  parfaits  & des  imparfaits  , & expliquer  dans  les 
derniers  la  recherche  de  la  récompenfe,  ne  fe  trouve  exprimé  dans 
aucun  pa(Tage  : ce  n’eft  donc  pas-là  le  dénouement  des  Peres  & 
des  Dodleurs.  Il  n’y  a ici  à prouver  que  cette  propofition  qui  eft 
la  mineure  : Que  cet  amour  naturel  ne  fe  trouve  dans  aucun  paf* 
fage  ; mais  la  dérrionftration  en  eft  évidente  . Si  on  avoit  quelque 
palfage  on  le  produiroit  ; on  ne  fe  réduirait  pas  à ne  prouver  que 
par  conféquences  , & encore  par  des  conféqucnces  aufti  éloignées 
que  celles  qu’on  vient  de  voir,  pour  ne  point  dire  encore  qu’el- 
les font  mauvaifos;  on  trouverait  quelque  part  le  principe  établi  j 
on  trouverait  quelque  part  la  confequence  tirée  : quelque  Auteur 
aurait  défini  cet  amour  naturel  & innocent  , pour  en  faire  la  di- 
ftinélion  des  parfaits  & imparfaits  dans  la  pourfuite  de  la'  récompen- 
lê:  nul  ne  l’a  fait,  nul  n’y  a longé:  c’eft  donc  une  illufion;  c’cft 
une  doélrine  que  l’Auteur  a prife  en  lui-même,  en  fa  propre  fubtili- 
té , & qui  ne  peut  jamais  palier  que  pour  un  prodige  en  Théologie . 

Il  eft  bien  vrai  qu’il  s’appuie  (a)  fur  S.  Thomas  & fur  Eftius  ; 
dont  le  premier,  pour  juftifier  la  crainte  de  la  peine,  reconnoît  (b) 
qu’elle  eft  fondée  fur  un  amour  de  nous-mêmes  difiingut  de  la  Charité  ; 
mais  fans  lui  être  contraire , & fans  qu  on  mette  fa  fin  dans  ce  propre 
bien  qu  on  recherche:  1t<a  ut  in  boc  proprio  bono  non  confïituat  fincm  ; & 
l’autre,  dans  le  même  defïein  , avoue  aufti  (c)  que  la  crainte  eft 
fans  péché,  pourvu  qu  elle  ne  foit  viciée  dï ailleurs  par  aucune  mauvaife 
cir confiance , à caufe  qu  elle  procède  de  ï amour  par  lequel  on  fe  veut  na- 
turellement du  bien , & qu  on  defire  en  général  fa  félicité.  Mais  ces  deux 
palfages  qui  font  tout  le  fondement  de  l’Auteur,  ne  concluent  rien 
pour  deux  raifons  : la  première , que  ces  deux  Auteurs  ne  fe  fer- 
vent point  de  cet  amour  naturel , pour  établir  la  diftinétion  des 
parfaits  & des  imparfaits  dans  la  recherche  de  la  récompenfe,  qui 
eft  précifément  notre  queftion  ; la  féconde  , que  ce  même  amour 
n’eft  pas  celui  dont  l’Auteur  a tant  parlé  : la  preuve  en  eft  évi- 
dente , en  ce  que  ni  S.  Thomas  , ni  Eftius  , ne  parlent  pas  d’ un 
amour  délibéré  qui  eft  celui  de  l’Auteur,  mais  feulement  de  l’in- 
clination invincible  & indélibérée  à la  béatitude. 


LXXI. 
Les  pafia- 
te*  de  S. 
Thomas  & 
d*  Efllu»  , 
rofes  pour 
fondement 
par  T An* 
teur , ne 
prouvent 
rien  . 
fa)  l»?t. 
Pift.  r.to. 
j«. 

(b)  a- 1.  f> 

I».  trt.i.  t. 
(e)  Ej I. in 
}■  d-fi.  u. 
f.  t. 
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Pour  Eftius  , la  chofe  eft  claire  ; puifqu’  il  parle  en  termes  for- 
mels de  T amour  par  lequel  on  fc  veut  du  bien , & on  de/ire  en  gé- 
néral fa  béatitude . Or  nous  avons  vu  que  ce  n’eft  pas  d'un  tel 
amour  que  parle  l’Auteur,  puifqu’on  n’a  jamais  délibéré  de  la 
félicité  en  général,  & que  c’cft  ici  d’un  amour  délibéré  que  nous 
difputons. 

Pour  ce  qui  eft  de  S.  Thomas:  qui  empêche  de  dire  de  même, 
que  l’ amour  de  foi  dont  il  parle , eft  femblablement  celui  de  la 
béatitude  où  l’on  recherche  [on  propre  bien  , fans  néanmoins  y mettre 
fa  fin,  puifqu’ il  le  faut  finalement  rapporter  à Dieu?  Quoiqu’il  en 
foit,  ce  n’eft  pas  allez  de  montrer  dans  deux  Auteurs  f amour  na- 
turel de  foi-meme  , dont  perfonne  n’a  jamais  douté  , fit  on  ne  mon- 
tre encore,  qu’ils  l’ont  fait  lèrvir  au  dénouement  dont  il  s’agit  . 
Or  eft-il  qu’ils  n’y  fongent  pas,  & qu’ils  tournent  leurs  raifonne- 
mens  à toute  autre  fin  : par  conféquent  on  ne  prouve  rien  , & le 
fondement  unique  de  l’Inftruétion  Paft  orale  s’en  va  en  fumée. 

Je  demande  qu’on  foit  attentif  à cet  endroit,  où  il  s’agit  de 
prévenir  une  illufion  qu’on  veut  faire  à toute  l’Eglife.  On  y veut 
(»)  {a)  faire  palier  un  amour  pur  , qui  trouble  , qui  feandalife  les 

Saints;  loin  qu’ils  y foient  appelles  , la  plûpart  n’ont  ni  lumière, 
ni  grâce  pour  y atteindre;  il  en  faut  faire  un  miftere  à la  plûpart 
des  faintes  âmes,  & n’en  parler  point  que  Dieu  ne  fe  déclare,  & 
n’y  détermine.  Voilà  ce  qu’on  veut  aujourd’hui  faire  palier,  & 
avec  cela  toute  forte  d’illuûons  qu’on  y voit  très-clairement  atta- 
chées: il  s’agit  de  trouver  un  dénouement  à ce  prodige  . On  veut 
mettre  ce  dénouement  dans  quelque  chofe  de  nouveau  , dont  on 
ne  trouve  rien  dans  les  Livres  ; on  entreprend  tout  pour  cnvelo- 
per  ce  miftere  , & l’introduire  parmi  les  Fidélés  , comme  la  plus 
haute  fpiritualité  où  puifte  monter  l’efprit  humain  : qu’on  juge  du 
péril  de  l’Eglife^  & de  la  nécelfité  où  l’on  eft,  d’en  péfer  en  ri- 
gueur toutes  les  preuves  , fans  rien  lailfer  palier  que  de  bon  aloi  . 
p ffXnde  Outre  S.  Thomas  & Eftius , je  trouve  dans  l’Inftruélion  Pafto- 
iîenii^u  e raie  un  autre  Auteur,  qui  a parlé  de  l’amour  naturel  de  nous-mê- 
chameo* . mcs  ; & c’  eft  Denis  le  Chartreux  dont  on  nous  rapporte  ces  pa- 
p.,V.  rôles  (^)  • L’amour  gratuit  ( c’eft  félon  le  ftile  du  tems  , celui  qui 
vient  de  la  grâce  ) efl  le  feul  méritoire  : /’  amour  naturel  ne  mérité 
rien  de  Dieu  ; il  efl  naturel  ; il  vient  de  î inclination  naturelle  quon  a 
d’ftre  heureux , & d’une  fol  informe:  aimons-nous  donc  nous , 61  notre  fa - 
lut  en  Dieu  , par  rapport  à Dieu  & pour  Dieu.  J'avoue  cette  conle- 
quence  , & tout  ce  qu’en  inféré  ce  laint  Religieux  , en  faveur 
d’un  amour  qui  doit  s’élever  au-delTus  des  peines  & des  récom- 
(o  r fb.  Pcn^es:  ce  font  «les  vérités  fi  confiantes,  qu’on  perd  le  tems  à les 
Vi/.i /.,  Prouver , puifqu’ elles  ne  marquent  autre  chofe,  que  le  rapport  qu’il 
iti  it.tf  faut  faire  de  toutes  les  récompenlès  (c  ) à la  gloire  de  Dieu  & de  fa 
grâce , comme  nous  l’avons  démontré  ailleurs  (d)  par  S.  Paul.  Mai* 
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Je  ne  puis  confentir  à cette  remarque  de  l’Auteur  (a):  Vous  voicz  (O Mr. 
■que  fuivant  Denis  k Chartreux , la  propriété  ou  intérêt  propi  e dont  f ante  Pdfi'  iMm 
le  dépouille , & qui  ne/l  plus  dans  l'enfant , e/l  un  amour  de  U béatitu- 
de, & que  pour  être  déi/orme  , il  faut  aimer  Dieu  d'un  amour  furnatu- 
rel , qui  ne  / oit  plus  joint  dans  t ame  avec  cet  amour  naturel  de  foi-mê- 
tne.  Il  mêle  le  vrai  & le  faux;  il  eft  vrai  que  pour  être  déifié,  il 
faut  aimer  Dieu  d’un  autre  amour  que  d’un  amour  naturel,  puifque 
ç’eft  la  Charité  & l’amour  furnaturel  qui  nous  déifie:  mais  il  n’eft 
pas  vrai  pour  cela,  qu’il  faille  fe  dépouiller  de  l'amour  naturel  de 
la  béatitude:  car  l’Auteur  ( b ) nous  a lui-même  avoué  avec  S.  Au-  (b 
guftin,  que  ce  dépouillement  eft  impoftible  , & qu'en  nul  dtat  Cn  FsJi‘  * 4r* 
ne  peut  pas  ne  pas  vouloir  être  heureux  . C’eft  autre  chofe  de 
s’élever  au-deiïus  de  cct  amour  naturel  ; autre  chofe  de  s’en  dé- 
pouiller. Il  vient,  dit  le  faint  Chartreux  , non  feulement  de  la  na- 
ture, mais  encore  d’une  /oi  informe:  or  on  ne  fc  dépouille  ni  de  la 
nature,  ni  de  la  foi  informe:  on  n’en  ôte  que  /’ informité  , c’eft-à- 
dire  , fa  fcparation  d’avec  le  fâint  amour:  mais  le  fond,  ne  s’ôte 
jamais.  Ainfi  en  toutes  maniérés  l’Auteur  conclut  mal. 

• Nous  avons  donc  acquis  deux  chofes:  la  première,  aue  les  Do-  lxxttt. 
Cteurs  que  l'Auteur  allègue  pour  fon  amour  naturel  ; c eft-à-dire  , 

S.  Thomas , Eflius , & Denys  le  Chartreux  , font  très-cloignés  de  ^^c** 
fes  idées  : & la  fécondé,  que  le  principe  de  dénouement  dans  l’Jn- 
ftruCtion  Paftorale  n’cft  foutenu  d'aucun  paftage , mais  feulement 
de  conféquences  trop  tirées  par  les  cheveux  pour  faire  foi. 

J’ajoute  que  ces  conféquences  font  fauftes  & erronées  ; car  les  ixxiv. 
voici  : Le  parfait  (c)  ne  veut  / ordinaire  les  récompenfts  que  par  un  awT  1* 
amour  Jurnaturel  de  foi -même  , qui  venant  de  la  grâce  n a rien  d’ impar- 
fait.  L' attachement  ( d ) , qu'on  exclut  comme  une  imperfection  , ne  peut 
venir  de  la  grâce  & du  S.  EJprit ; donc  il  cfl  naturel.  La  grâce  (e)  ne  nous  P -A- 1 
rend  point  mercenaires:  1e  S.  Efprit  n e/l  point  l'auteur  du  propre  intérêt ; (opiJ.tT 
cet  amour  de  foi -même  ne  peut  donc  être  qu'un  amour  naturel  de  nous-mê- 
mes. Voilà  un  enchaînement  d’erreurs.  Si  ce  qui  vient  de  la  grâce 
n’a  rien  d’imparfait:  donc  la  crainte  de  la  peine  n’eft  pas  impar- 
faite, ou  la  grâce  ne  la  fait  pas.  Si  l’attachement  qu’on  exclut  à 
titre  d’ imperfection  n’eft  pas  du  S.  Efprit:  donc  cette  crainte , que 
l’on  bannit  quand  on  eft  parfait,  ne  vient  pas  de  fon  impulfton,  con- 
tre la  définition  exprefle  du  Concile  de  Trente  (/);  donc  la  grâce  (O  stg. 
ne  fait  pas  les  commcncemens  à caufc  qu’ils  font  imparfaits;  & il 
n’eft  plus  de  la  Foi  qu’elle  fait  tout  jufqu’à  la  première  (g)  penfée , (%Vt.c*r. 
jufqu’au  premier  fentiment  qui  nous  fait  nommer  (b)  le  Seigneur  Jeftts:  oô/.’c.r. 
donc  tout  ce  qui  fe  diffipe  comme  imparfait  dans  la  perfection  deli^7*1* 
vie  future  , evacuabitur  (i)  qttod  ex  parte  e/l , n’eft  pas  de  Dieu  : la  (»>  t.  c*. 
Foi  n’en  eft  pas,  non  plus  que  l’Efpérance.  Voilà  oh  l’on  tombe,-  ;‘*** 
quand  à quelejue  prix  que  ce  foit  on  veut  trouver  ce  qui  n’eft: 
pas,  & on  oublie  jufqu’aux  premiers  principes  de  la  Théologie. 
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J ’cn.  dis  autant  Iorfqu’on  allure  , que  lu  grâce  ne  nous  rend  point 
tperccnaires  ; mercenaires  , greffiers  , & charnels  par  rapport  aux  ré- 
compenfes  temporelles;  je  l'avoue:  mercenaires,  félon  les  idées  de 
tant  de  Théologiens  & de  S.  Bonaventure , par  rapport  à la  récom- 
penfe  éternelle  & incréée  : il  ne  fe  peut  <jue  Dieu  ne  nous  farte 
mercenaires  & intereflés  en  ce  fêns , puifqu  il  nous  infpire  T Efpé- 
rancc  . Le  Saint-Efprit  ne/l  pas  f auteur  du  propre  intérêt : quoi,  de  ce 
propre  intérêt , commodum  proprium , utilitas  propria  , où  S.  Anfelme  , 
où  S.  Bernard,  où  Scot,  où  toute  l’Ecole  met  l’efience  de  l’Efpé- 
rance  chrétienne;  en  un  mot  de  l'intérêt  propre  qui  eft  éternel,  com- 
me l’Auteur  l’appelle  lui-même  ? c’efl  une  ignorance  des  conclu- 
fions  & des  principes  de  l’Ecole,  & une  héréfie  formelle. 

SECTION  VIL 

Examen  de  quelques  pajjages  dont  l'auteur  compofe  fa  Tradition:  & 
premièrement  de  ceux  du  Catécbijme  du  Concile  de  Trente. 

L xxv.  T)  O u R démontrer  l’ inutilité  & la  faufleté  des  conféquences  qu’on 
JS*  X t>re  tant  de  pafïages  , je  prens  le  premier  qui  fe  préfente  : 
Ouvrons i dit-il  (a),  et  abord  le  Catécbifme  du  Concile  de  Trente  : ouvrons- 
C(i)  uèr.  le  , je  le  veux  ; & voions  fi  fous  le  nom  d’intérêt  nous  y trouve- 
P'fl't-  ron$  y amour  naturel  & délibéré  de  nous-mêmes. 

Voici  par  où  l’on  commence  : Dieu  par  clémence  donne  le  roiaume 
du  Ciel  à [es  créatures  , quoiqu'il  pût  exiger  qu  elles  le  fervijfent  fans  ré- 
compenfe.  Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  ainfi  que  parle  ce  Catéchifme:  il 
ne  parle  pas  tant  de  la  donation  que  de  la  promefïe.  Mais  paffons 
cela:  ce  qu’il  y a de  plus  à remarquer,  c’efl:  que  l’Auteur  coupe 
le  partage  dans  des  endroits  effentiels  ; & il  le  faut  repréfenter  tel 
qu’il  eft  dans  toute  fà  fuite  , à la  tête  de  l’explication  du  Déca- 
logue  , & avant  le  premier  Commandement  (b)  : Ce  n e/l  pas  tant 
xVn.icU.  pour  notre  intérêt  , que  pour  l' amour  de  Dieu  , qu  il  nous  faut  garder  fa 
*’ lli’  Loi  : NEC  tam  utilitatis  no/lra  gratia  , quam  Dei  cauffa  . Voilà  en  tête 
notre  intérêt  retranché  , en  tant  qu’on  en  fait  le  feul  , ou  même  le 
principal  motif  : dira-t-on  que  notre  intérêt  eft  ici  le  motif  naturel 
de  la  récompcnfé  , ou  l’amour  que  Dieu  en  infpire  ? c’eft  le  der- 
nier, fans  conteftation;  mais  continuons:  //  ne  faut  point  paffer  fous 
Jilence  , que  Dieu  nous  montre  particuliérement  fa  clémence  & les  riebeffes 
de  fa  fouveraine  bonté , en  ce  que  pouvant  exiger  de  nous  que  nous  fervij- 
fions  à fa  gloire  fans  nous  propofer  aucune  récompenfe,  il  a voulu  toutefois 
unir  fa  gloire  avec  notre  intérêt  : VolviT  tamen  fuam  gloriam  cum  no/lra 
utilitate  conjungere  ; en  forte  , continue-t-il  , que  ce  qui  c/l  profitable  à 
f homme  , foit  en  même-tems  glorieux  à Dieu  : UT  quod  bomini  utile  , 
idem  effet  Deo  gloriofum  . Voilà  donc  les  motifs  unis  enfcmble  ; & 
notre  intérêt  eft  infcparable  d’avec  la  gloire  de  Dieu  : mais  notre 
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intérêt  en  cet  cndroic-là,  cft-cc  une  affection  naturelle?  Qui  lofera 
dire  , puifque  par  la  fuite  ce  n’  eft  autre  chofc  que  les  recompenfès 
qui  nous  font  promifes , & comme  parle  David , la  grande  rétribution 
■qui . fuit  f obfervance  des  commande  mens  : In  cuflodiendis  illis  rctributio 
multa ? C’eft  donc-là  ce  qu'il  appelle  notre  utilité , notre  intérêt.  Mais 
pour  montrer  qu’il  ne  le  fait  pas  confifter  dans  un  defir  naturel  de 
la  récompenfe , il  finit  en  expliquant  nettement,  que  la  récompen- 
fc  qui  nous  efi  promife  cfl  celle  qu à la  vérité  nous  méritons  par  nos 
bonnes  ouvres,  mais  aujfi  par  U fecours  de  la  divine  mifcricordc : Div/næ 
mifcricordix  adjumento . Ce  n'efi  donc  pas-là  une  a ff  edi  ion  naturelle: 
notre  intérêt  nous  efi;  propofé  comme  un  bien  divin  : comme  un 
don  de  Dieu.  Le  Catéchifme  n’a  rien  omis  pour  établir  cette  vé- 
rité: ce  qui  détruit  par  le  fondement  tout  lefificmc,  &.  ce  qu’auffi 
l’Auteur  avoit  manqué  de  nous  rapporter. 

Joignons  à ce  pafîage  fur  le  Décalogue  , ces  deux  autres  qu’il  VVo - 

ne  falloit  pas  oublier  fur  l’Oraifon  Dominicale.  Sur  ces  mots  (a)  : dPa£*- 

Qui  es  in  edi  s : Ces  paroles  déterminent  ce  que  tous  font  obligés  de  de-  «fchümc, 
mander  , puifque  toute  notre  demande  , qui  regarde  U néceffité  & f ufage  «e  */«*“' 
de  cette  vie , e/l  inutile  & indigne  d’un  Chrétien  , fi  elle  n cfl  jointe  aux 
biens  célefles , & ne/l  dirigée  à cette  fin:  Omnis  pofiulatio  ni fi  cum  cale- 
fl i bus  fit  conjunSla  bonis , & ad  ilium  fitiem  dirigatur  , inanis  efi  & indi-  j<« 
gna  Cbrifiiano.  L’autre  pafTage  efi  fur  ces  paroles  (b):  dveniat  re- 

gnum  tuum  ; où  le  Catéchifme  enfeigne  , que  le  roiaume  cékfie  qu  on 
demande  ici  , efi  la  fin  ou  fe  rapporte  & fe  termine  toute  la  prédication 
de  f Evangile:  Regnu m caleflc  ejufmodi  effe  , ut  co  refer atur  ac  termine- 
sur  omnis  Evangelii  prxdicatio  : il  n’y  a donc  rien  à defirer  de  plus 
grand;  & c’eft-là  le  terme  commun  de  tous  les  Fidèles,  c’eft-à- 
dire  des  parfaits  & des  imparfaits. 

Ces  fondemens  fuppofés,  venons  au  fécond  pafTage  (c)  que  l’on  ^xvu^ 
nous  oppofe:  c’efi  fur  l’Oraifon  Dominicale  , & fur  la  demande  , c«echif-u 
Fiat  voluntas  tua  : Nous  dona>idons  la  forme  & la  détermination  de  l’obéif-  fiicàtion  ** 
fance  que  nous  devons  à Dieu:  Form^m  ac  prxfcriptionem : £UI  cfl  quel-  ^ J, 
le  foit  formée  fur  - cette  régie  , que  les  lAngcs  & toutes  les  âmes  bienbeu-  e"9’ 
reufes  gardent  dans  le  Ciel ; c efi-à-dire  , que  comme  ils  obéi  fient  h Dieu  rc>  p<«* 
volontairement  & avec  une  extrême  joie  , nous  aujfi  nous  obéijfions  très- 
agréablement  ou  très-volontairement  : libenTISSIME  : à la  volonté  divine , a 
la  manière  qu’il  le  veut:  en  quoi , continue  le  Catéchifme,  Dieu  exi- 
ge de  nous  un  fouverain  amour  , & une  excellente  charité  dans  le  travail 
& dans  / aficSlion  par  Icfquels  nous  le  fervons  : IN  opéra  ac  fiudio  quod  Dco 
nova  mus,  fummum  a nobis  amorcm  Deus  & eximiam  caritatcm  RF.guiRiT  : 

& cet  amour  qu’il  exige  confific  en  ce  point  , qu  encore  que  nous  nous 
confacrions  tous  entiers  à Dieu  par  f cfpérancc  des  célefles  récompenfcs  , 
toutefois  nous  les  cfpérions  , à caufe  qu  il  plaît  à Dieu  que  nous  entrions 
dans  cette  efpérance  : QUOD  ut  in  cam  fpem  ingrederemur  , divinx  placuit 
Mujeflati  : EN  forte  que  notre  efpérance  foit  toute  appuiéc  fur  cet  amour 
Vol.  VIII . I i 
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Je  Pieu  , qui  a propojé  à notre  amour  f éternelle  béatitude  , Totj  tùiâ- 
tur  i/lo  in  Deum  amore  no/ka  fpes . 

Il  faut  fufpendre  ici  notre  lecture  pour  confidérer  cette  réflexion 
p*},  *"])  l’Auteur  (a):  Le  Catêcbifme  ne  prétend  pas  néanmoins  que  f efpér- 
*' P' rance  de  tous  les  Chrétiens  doive  être  ainfi  toute  tppuiée  fur  cet  amour 
quil  appelle  eximiam  caritatem  , & par  conformité  au  bon  plaijir  de 
Dieu  qui  veut  que  nous  efpérions  . Cette  perfection  de  f ejpérance  ne  re- 
garde , félon  le  Catêcbifme  , que  les  âmes  parfaites  . Telles  font  les  pa- 
roles de  T Auteur , où  je  fuis  obligé  de  m’ arrêter , parce  que  cet- 
te explication  eft  manifeftement  erronée  pour  ces  raifons. 
r-xxvm.  La  première,  qu’il  s'enfuivroit  que  cette  demande  : Votre  volonté 
«nonit'r»  ' fort  faite  , dans  la  terre  comme  au  Ciel  : ne  regarderait  pas  tous  les 
ilfocito  Fidèles;  ce  qui  ferait  une  erreur  contre  la  Foi. 
dVi-AuKur  La  fécondé,  que  c’eft  encore  une  erreur  égale  de  dire,  que  par 
[cch!î»e*’  ce  rnot  » eximiam  caritatem  , il  faille  entendre  un  amour  auquel 
*ft  îon-  tous  les  Chrétiens  ne  foient  pas  obligés  : ce  qui  ne  fe  peut  fupr- 
i’arw.  porter,  puifqu’on  joint  enfemble  dans  le  Catéchifme , comme  ebofe 
que  Dieu  exige  de  nous  , cette  charité  excellente  avec  le  fouverain  amour  : 
SUMMUM  a nobis  amorem , atque  eximiam  caritatem  requirit . Il  faudrait 
.donc  dire  aufli  que  tous  les  Chrétiens  ne  font  pas  obligés  à un 
fouverain  amour  .envers  Dieu  ; ce  qui  renverfe  le  précepte  de  la 
Charité . 

Mon  troifiéme  moien  confifte  à peler  toutes  c es  paroles  : Sum- 
mum a nobis  amorem  Peus  , & eximiam  caritatem  requirit  : Pieu  exige 
Je  nous  un  fouverain  amour  .&  une  excellente  charité . Pieu  exige  de  nous , 
,ou  fi  T on  veut , Dieu  requiert  de  nous . Nous , ne  veut  pas  dire  les 
.parfaits  feulement,  parmi  lefquels  on  ne  fe  met  point  : Nous , dans 
tout  le  Catéchifme  , & en  particulier  dès  le  commencement  de  ce 
partage , veut  dire  tous  les  Fidèles , & explique  la  commune  obli- 
gation: d’autant  plus  qu’il  s’agit  d’une  demande  de  l’Oraifon  Do>- 
minicale , à laquelle  tout  le  monde  eft  également  tenu  .*  & fi  ces 
paroles  ne  les  regardent  pas  tous , il  n’  y aura  rien  que  pour  les 
parfaits  fur  cette  demande,  puilqu’on  n’en  dit  que  cela.  C’eft 
donc  tous  les  Fidèles  de  qui  l’on  parle  : c’eft  à eux  qu’on  donne 
cette  Jorme  & cette  détermination  de  f obtiffance  que  nous  devons  à Pieu  Z 
formas  m é1  praferiptionem : nous  la  lui  devons:  debemus : nous  la  lui 
demandons  : petimus  : &.  Dieu  de  fon  côté  nous  la  demande  : a no- 
bis requirit.  La  matière  même  nous  détermine  à ce  fens,  puifqu’il 
6 agit  du  fouverain  amour  , & que  c’  eft  manifeftement  ce  que  tous 
les  Chrétiens  doivent  à Dieu.  Il  ne  faut  point  excepter  fur  t excel- 
lente charité , eximiam  caritatem.  L’Auteur  l’a  voulu  traduire  par  le 
mot  de  finguliere , pour  montrer  que  cette  Charité  ne  doit  pas  être 
commune  à tous  les  Fidèles  . Mais  le  mot  eximia , s’étend  plus 
loin  , & défigne  une  charité  excellente  : ce  qui  joint  avec  le  terme 
de  fouverain  amour , fait  entendre  aux  Chrétiens,  que  l’amour  qu’ils 
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doivent  à Dieu  n’cft  pas  un  amour  vulgaire,  mais  un  amour  ex- 
cellent, où  on  F aime  de  tout  (on  cœur,  de  toutes  Tes  forces,  & 
de  toute  fon  intelligence . Ainfi  cette  excellente  charité  ne  regarde 
pas  un  confeil  pour  les  parfaits  , mais  une  obligation  commune  de 
tous  les  Fidèles;  qu’aufh  pour  cette  raifon  , le  Catéchifme  propofe 
à Cous  fans  diftinélion. 

En  quatrième  lieu  , ceci  Ce  confirme  par  les  excellences  que  S. 
Paul  a attribuées  à la  Charité  en  elle-même  , & non  feulement 
dans  les  parfaits:  ce  qui  auffi  lui  fait  dire  lorfqu’il  entreprend  <i’en 
parler  (4).:  J'ai  deffein  de  vous  montrer,  vobis  , en  parlant  à tous 
les  Fidèles,  une  voie  plus  excellente,  excellcntiorem  viam. 

En  cinquième  lieu  , fi  par  les  parfaits  , aufquels  on  prétend 
reflraindre  l’obligation  d’aimer  Dieu  par  cette  éminente  Charité  , 
on  entend  uniquement  ceux  qui  font  dans  le  prétendu  pur  amour, 
il  s’enfuivra  que  non  feulement  le  commun  des  Chrétiens  jufti- 
fiés  , mais  encore  que  les  Saints  mêmes  que  l’Eglifo  honore,  & 
ceux  qui  font  élevés  à un  éminent  degré  de  fainteté  , ne  feront 
pas  pour  cela  appelles  à un  excellent  amour  , & qu’on  fera  un 
grand  Saint  fans  cette  excellence  : ce  qui  emporte  tant  d’abfurdi- 
té,  qu’on  ne  peut  s’imaginer  que  l’Auteur  y veuille  tomber  étant 
averti. 

En  fixiéme  lieu  , la  fin  ou’ on  propofe  en  cet  endroit  à cet 
amour  excellent,  fait  voir  qu  il  elt  commun  à tous  les  Fidèles  : 
ce  qui  Ce  démontre  en  cette  forte . Ceux  de  qui  T on  parle  , font 
ceux  qui  déjà  entièrement  dédiés  à Dieu  par  f efpérance  des  recompetifes  -, 
les  cfpérent  à eau  je  que  Dieu  a voulu  qu  ils  entraffent  dans  cette  espéran- 
ce . Or  eft-il  que  tous  les  Fidèles  font  obligés  à y entrer , par  le 
motif  que  Dieu  le  veut . Nul  Chrétien  juflifié  ne  fe  dévoue  tout- 
à-fait  à Dieu  par  le  foui  motif  de  T efpérance,  à l’exclufion  du 
motif  de  la  volonté  de  Dieu  , qui  eft  également  propofo  à tous  : 
donc  ceux  dont  il  s’agit,  font  tous  les  Fidèles  , & non  foulemene 
les  rfaits . 


foptiéme  lieu , la  fuite  détermine  encore  à cette  intelligen-  • 
ce;  puifqu’après  les  paroles  qu’on  vient  d’entendre,  le  Catéchifme  • 
conclut,  que  notre  efpérance  doit  être  entièrement  appuiée  fur  cet  amour 
de  Dieu , qui  a propojé  à notre  amour  pottr  fa  réeompenfe  C éternelle  beatt-' 
tude  : Qu ^4 RE  tota  nitatur  illo  in  Deum  amore  nojlra  fpes  , qui-  mereedenr 
4 mort  noflro  propofuit  ttemam  beatitudinem  . Or  eft-il  que  c’eft  à l’amour 
de  tous  les  Fidèles , & non  feulement  des  parfaits , que  Dieu  a 
propofe  cette  réeompenfe:  la  réeompenfe  n’eft  propofée  qu’à  ceux 
qui  aiment,  & l’efpérance  de  ceux  qui  n’aiment  pas  eft  une  efpé- 
rance  morte  & mercenaire  : c’eft  donc  l’ efpérance  de  tous  les  Fi- 
dèles qui  doit  être  appuiée  fur  cet  amour.  .*• 

En  huitième  lieu  , quand  l’Auteur  affure  (b)  que  c’eft-là  f efpé-  p«j».  p. ». 
rance  parfaite 3 telle  que  S.  Thomas  la  repréfente  (c)  après  S.  Ambroift'. 
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Spes  ex  caritatc:  f esfe’r^nce  vient  de  l'amour  : i!  a raifon  , mais  il 
dévoie  ajouter  que  cette  efpérance  qui  eft  fondée  fur  la  Charité  , 
& qui  en  prend  fa  naifïance  , n’efl  pas  l’ efpérance  des  parfaits  , 
mais  celle  de  tous  les  juftes.  L’ efpérance  n’efl:  jamais  bien  fondée 
que  fur  l’amour:  nul  ne  peut  rien  efpérer  de  Dieu  qu’il  ne  l’aime, 
& il  faut  encore  répéter  que  l’cfpérance  fans  amour  n’a  rien  à 
prétendre:  ainfi  de  l’aveu  de  l’Auteur,  le  Catéchifme  du  Concile 
parle  de  l’ efpérance  & de  l’amour  non  feulement  des  parfaits  , 
mais  encore  de  tous  les  jufles. 

txxix.  Voilà  huit  démon  Arations  qui  concluent  fans  exagérer,  que  I’ex- 
ddu  plication  de  l’ Auteur  fur  le  partage  du  Catéchifme  ne  peut  être 
oté'hif.  mojns  qu’erronée  : continuons  notre  leéturc  , en  la  reprenant  à 
l’endroit-  où  nous  l’avons  finie  : Car  (*)  il  y en  a qui  fervent  quel- 
qu'un avec  amour  : amanter  : mais  néanmoins  pour  la  récompenfe  à la- 
quelle il s rapportent  leur  amour  : pretii  caurta  quo  amorem  referunt  . 
Et  il  y en  a outre  cela  qui  fervant  Dieu  , touchés  feulement  de  la  chari- 
té & de  la  piété  : tantummodo  caritate  & pietate  commoti  : ne  re- 
gardent dans  celui  à qui  ils  s' attachent  que  fa  bonté  & fa  vertu  : in  eo 
cui  dant  operam  , nihil  fpeélant  nîfi  illius  bonitatem  atque  virtu- 
tem  : dont  la  vue  & t admiration  font  qu'ils  s’ e/liment  heureux  de  le 
pouvoir  fervir:  le  beatos  arbitrantur  , quod  ei  fuum  officium  præfta- 
re  poffint. 

Le  Catéchifme  diflingue  ici  deux  fortes  d’amour  en  général  : 
l’ un  de  ceux  qui  aiment  à la  vérité  , mais  qui  rapportent  leur  amour 
à la  récompenfe  ; & l’autre  de  ceux  qui  ne  font  touchés  que  de  la  bon- 
té & du  mérite  de  f objet  aime , s' e/limant  heureux  de  le  fetvir  dans  cet- 
te penféc . 

mxx.  Notre  Auteur  veut  encore  ici  qu’il  diflingue  les  imparfaits  & 
d"r«  les  parfaits  : mais  visiblement  il  fe  trompe  : car  ceux  qui  rapportent 
ucVifoef  lcttr  ttmour  à la  récompenfe , ne  font  pas  des  imparfaits,  mais  des  vi- 
c,cux:  & s>il  cft  dit  dans  le  Catéchifme  qu’ils  fervent  avec  amour, 
ii>  amanter  ferviunt : cela  ne  s’entend  que  d’un  amour  qui  fê  borne  à 
mou  ri  ex-  la  récompenfe,  & s’y  rapporte  comme  à la  fin:  ils  aiment  à leur 
rAutcur . maniéré,  car  c’efl  aimer  en  quelque  façon,  que  de  fervir  quel- 
qu’un pour  la  récompenfe:  mais  ce  n’eft  pas  l’amour  d’amitié  ; 
c’efl  l’amoür  de  concupîfcence , qui  de  foi  ne  met  pas  un  homme 
au  rang  des  vrais  amis  : ce  qui  le  met  en  ce  rang  , c’  elt  l’ amour 
où  l’on  n’eft  touché  comme  de  fon  objet  fpécifique  & principal  , 
que  du  mérite  & de  la  bonté  de  celui  qu’  on  aime . 

Voilà  les  deux  caraéteres  d’ amans  : ils  aiment  tous  deux  , je 
l’avoue,  mais  d’une  maniéré  bien  différente:  l’un  aime  pour  la 
récompenfe,  & y rapporte  fon  amour;  l’autre  aime,  & en  aimant 
il  eft  heureux  , mais  il  met  fon  bonheur  à fervir  celui  , dont  la 

( •)  Votez  ti-Jr/Jui  f Averti/,,  /mt  Us  Divei»  Ecrie»  ».  XVI Ii,  fnf.  J77.  jjt.  où  l' Auteur  t' txflijht 
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bonté  & le  mérite  occupent  entièrement  Ton  admiration  & fa  pen- 
fee:  de  ces  deux  amours  différens,  l’un  nous  rend  amis,  & l’au- 
tre non:  & en  appliquant  à Dieu  la  comparai  fon  , l’un  eft  jufti- 
fiant,  & l’autre  ne  le  peut  pas  être. 

C’eft  en  vain  que  l’Auteur  objeéte  (a),  que  l’Eglife  ne  fe  fert  “™;_ 
jamais  de  ces  mots , amanter  ferviunt  , ils  tinrent  avec  amour  , pour  c*r«. 
exprimer  le.  hommes  aEluellemcnt  pêcheurs  & ennemis  de  Dieu  . Il  ne  iuHific  r>* 
fonge  pas  que  c’étoit  le  ftile  du  tems , d’appeller  amour,  celui  lé™! Ju 
qui  avoit  pour  fa  fin  derniere  la  récompenfe  : pretii  cauffa  quo  amo- 
rem  referunt  . Témoin  Silvcftre  de  Prière  , le  grand  antagonifte  de 
Luther,  lorfqu’il  dit  (b).  Que  c e fi  un  péché  mortel  et  aimer  Dieu  pour  (t>)  **"*- 
quelque  bien  temporel , ou  même  pour  la  vie  éternelle , finalement  & princi-  S«ii«’,* 
paiement.  Témoins  Tolet  & Silvius  qui  parlent  de  même,  •&  dont*'7* 
on  verra  bientôt  les  pafiages  . On  appelloit  donc  alors  amour  de 
Dieu,  celui  qui  fe  rapportoit  principalement  & finalement  à la  récom- 
penfe , encore  qu’il  fût  mauvais  ; & il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
le  Catéchifme  du  Concile  ait  dit  de  ces  amans  déréglés  , amanter 
ferviunt. 

L’Auteur  veut  tirer  avantage  de  ce  que  pour  exprimer  un  vrai 
amour,  le  Catéchifme  emploie  les  termes  les  plus  exclufifs  : 
modo  : nibil  fpeflant  : ni  fi  , &c.  Et  il  fcmble  vouloir  inférer  de-là,  dùfiVJu 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  la  commune  charité  juflifiante  , mais  de  la  n:c,  r*r  le« 
charité  parfaite.  Il  ne  ferait  pas  cette  objection  , s’il  avoit  penfé  comm'™! 
que  les  Auteurs  de  ce  Catéchifme  étoient  d’excellens  Scolaftiques,  de,,Ec,>‘e' 
& qu’ils  n’ admettoient , félon  le  ftile  de  l’Ecole  , ces  exclurions 
dans  la  Charité,  qu’à  raifon  de  fon  objet  fpécifique  & principal  , 
où  la  récompenfe  n’entre  pas  formellement  : mais  au  refte  ils 
avoient  expliqué  ailleurs  , comment  & par  quel  endroit  y entre  la 
récompenfe,  lorfqu’ils  avoient  dit  (c),  qu’il  falloit  diriger  toutes 
les  prières  à la  félicité  éternelle  ; oue  le  Roiaume  des  Cieux  dont  n.  o-?». 
on  demandoit  l’ avènement  , étoit  le  terme  & la  fin  de  toute  la 
prédication  évangélique  ; & qu’ enfin  Dieu  avoit  voulu  , que  notre 
intérêt  fût  uni  éternellement  avec  fa  gloire. 

Ainû  l’ Auteur  fé  tourmente  en  vain  , pour  faire  entrer  par  for- 
ce  dans  le  Catéchifme  du  Concile  fon  amour  naturel  & innocent: 
d’abord  il  eft  bien  certain  qu’il  n’y  en  a pas  un  feul  mot,  pas  un  feul  * i’»monr 
veftige  dans  tous  les  pafTages  qu’il  cite:  s’il  a recours  aux  confé-  ni**  & * 

Silences,  nous  les  avons  expliqués  fans  que  cet  amour  y paroiffe  .•1"nocent* 
nous  demande  (d):  Le  Catéchifme  a-t-il  voulu  retrancher  Eefpérance  r<D  /»/?% 
théologique  comme  imparfaite  ? Répondons  : Il  a reconnu  , ce  qui  eft  h ir' 
certain,  que  l’efpérance  théologique  étoit  imparfaite,  & aufli-bien 
que  la  foi,  tiroit  fâ  vie  & fa  perfection  de  la  Charité:  mais  il  ne* 
l’a  pas  pour  cela  voulu  retrancher.  Qu’a-t-il  donc  voulu  retran- 
cher? Il  eft  aifé  de  l’entendre,  & il  explique  en  termes  formels, 
que  c’eft  un  amour  qui  fe  rapporte  à la  récompenfe  : amour  par 
Vol.  Vlll.  I i 3 
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conféquent  non  feulement  imparfait,  mais  encore  défordonné  & in- 
régulier,  comme  toute  l’Ecole  en  convient,  auffi-bien  que  l’Auteur 
dus^lnn  lui- môme  («),  après  S- François  de  Sales. 

^lxxxiv*  Quand  l’Auteur  ajoute  (b)  que  le  Catéchiûne  ri  a pas  pu  retrait- 
Ncuveii  ê cher  la  fréquence  des  a fies  d' efpérance > parce  que  le  fréquent  exercice  Hune 
{■/t«rde  vertu  théologale  ne  peut  jamais  être  une  imperfeSlion  : fans  approuver  le 
îéncÆ  retranchement  de  cette  fréquence,  je  disque  l’Auteur  l’a  mal  ré-*- 
frVrâncA  ^ut^e  j puifqu’il  eft  certain  que  le  fréquent  exercice  / une  vertu,  tbéo- 
<ue  tout  /orale  , qui  de  la  nature  eft  imparfaite  , peut  bien  être  une  imperfe - 
«icmciis  thon  , en  ce  qu  elle  occupe  la  place  de  la  plus  parfaite  vertu  qui 
Æ'/trl  eft  la  Charité  : & c’  eft  pourquoi  , fi  cela  fervoit  à la  queftion  , 
7b7  ir/tr.  nous  pourrions  dire  fans  crainte  , que  c’eft  une  perfection  d’exer- 
r-/;.  ,s.  cer  plûtôt  & plus  fbuvent  la  Charité  que  l’Efpérance,  & que  c’eft 
une  imperfection  d’exercer  plûtôt  & plus  fouvent  l’ Efpérance  feu- 
le que  la  Charité  . Mais  quoiqu’il  en  foit,  l’amour  naturel  & in- 
nocent de  foi-même  ne  paroît  ni  dans  les  paffages  produits  par  l’Au- 
teur, ni  dans  leurs  conséquences  légitimes  ; & en  le  cherchant  où 
il  n’étoit  pas,  il  n’a  encore  trouvé  que  deux  erreurs  dans  la  Foi, 
dont  l’ une  eft , que  le  Saint-Efprit  ne  fait  point  les  imparfaites  ver- 
tus, ce  qui  eft  erroné,  puifqu’il  les  fait  toutes  & jufqu’à  leurs  moin- 
dres difpofitions  ; & la  fécondé  , que  ce  n’cft  pas  une  commune 
obligation  de  tous  les  juftes , d’ aimer  Dieu  d’ un  amour  fouverain , 
ou  de  fonder  fur  la  Charité  l’effet  de  leur  Efpérance  : ce  qui  eft 
d’ un  fi  prodigieux  relâchement  , qu’  on  n’  y peut  tomber  que  par 
un  oubli  de  Toi-même  , dans  l’ affectation  obftinée  de  chercher  ce 
qui  n’eft  pas. 

lxxxv.  Si  j’ avois  pu  interrompre  ce  que  j’ avois  à repréfenter  fur  le  Ca- 
<!u  Concile  téchifme  du  Concile  de  Trente  , j’aurois  rapporté  la  doétrine  du 
& dVcIfiôn  Concile  même  dans  une  décifion , qui  revient  fouvent  en  cette  ma- 
d*rrme  rir  t^erc  î puisqu’elle  y tient  lieu  de  fondement.  C’eft  une  erreur,  dit 
ion  autori-  eç  faint  Concile  (c)  , de  dire  que  les  ju/les  pèchent  dans  toutes  leurs 
tc)Stir.yi.  œuvres  : IN  omnibus  operibus  juflos  peccarc  : si  outre  le  de/ir  principal , que 
“f‘  "■  Dieu  foit  glorifié  : gUVM  hoc  , ut  in  primis  glorificctur  Deus  : ILS  envifa- 
gent  aujji  la  récompenfe  éternelle  , pour  exciter  leur  pareffe  , & pour  s’en- 
courager à courir  dans  la  carrière  . Cette  décifion  du  Concile  eft  fou- 
iasfàti  vent  c^e  Par  notre  Auteur  (d)  ; mais  fans  être  jamais  allez  appro- 
f.ij.e-r.’  fondie  , & toujours  fans  rapporter  ces  paffages  dont  le  Concile  ap- 
(O  wd.  puie  fon  decret  ( e ) : Tuifqutl  efl  écrit'.  J’ai  incliné  mon  coeur  à la  pra- 
tique de  vos  commandemcns , à caufe  de  la  récompenfe  ; ér  que  f apôtre  a 
dit  de  Mo'tfe  ; Il  regardoit  à la  rtcompenfe . 

Cinq  réflexions  auffi  importantes  que  courtes  nous  feront  tirer 
tout  le  fruit  de  cette  décifion . La  première , que  la  fin  derniere  & 
principale  eft  la  gloire  de  Dieu , & que  c’eft-là  ce  qu’il  faut  avoir  pre- 
mièrement en  vue  : quum  hoc , ut  in  primis  glorifiée tur  Deus . 

La  leconde  , qui  eft  une  fuite  de  celle-là  , que  l’ Efpérance  de- 
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mande  de  fa  nature  d’être  rapportée  à cette  fin,  puifque  fans  cela 
elle  eft  morte  & infru&ueufe. 

• La  troiûéme , cju’  elle  eft  pourtant  très-utile , & que  le  bien  qui 
en  revient  aux  Fidèles  , c’  eft  et  exciter  leur  pareffe  & de  les  encoura- 
ger dans  leur  courfe  : ce  qui  fuppofe  des  gens  qui  courent  déjà  pour 
une  autre  fin  principale  , & qui  toutefois  ont  befoin  de  cet  ai- 
guillon . 

La  quatrième  , que  David  & Moïfe  , c”  eft-à-dire  les  plus  par- 
faits , font  compris  au  nombre  de  ceux  , qui  furmontent  en  cette 
forte  ce  principe  inféparable  de  découragement  & de  langueur  , 
qu’on  a toujours  à combattre  tant  qu’on  eft  dans  cette  vie  ;|  & 
qu’ainfi  ils  ont  befoin  de  ce  motif,  dont  auffi  ils  ne  fe  ferviroient 
pas  s’il  leur  étoit  inutile. 

La  cinquième,  que  fans  parler  d’amour  naturel  ou  de  l’exdufion 
qu’il  lui  faut  donner  , on  explique  la  perfeélioq  du  Chriftianifme 
dans  les  plus  grands  Saints , en  leur  apprenant  feulement  à rappor- 
ter l’ efpérance  de  la  récompenfe  au  premier  & principal  defir  de 
glorifier  Dieu,  qui  eft  la  fin  de  la  vie  chrétienne. 

■ Ces  cinq  réflexions  feront  mieux  entendre  le  Catéchifme  du  Con- 
cile , où  l’on  voit  en  T approfondiftant  un  perpétuel  égard  à cet- 
te décifion  , & confondront  à jamais  les  vaines  imaginations  du 
nouveau  fiftême. 

SECTION  VIII. 

Explication  de  quelques  autres  paffages  dont  t Auteur  abufe. 

APre’s  l’examen  important  du  Concile  & du  Catéchifme,  ce  fe-  Lp^J; 

roit  un  travail  immenfe  & hors  de  propos  , d’examiner  paf- 
fage  à paflage  les  autres  Auteurs  auffi  mal  cités  dans  lTnftruélion  *»*». 
Paftorale;  mais  pour  en  montrer  l’inutilité,  je  veux  bien  en  expli- 
quer quatre  ou  cinq , dont  la  folution  dépend  du  même  principe . 

Lifez  Sihc/lre  , dit  notre  Auteur  (a)  , il  vous  dira  qu  il  tjl  mortel 
d'aimer  Dieu  pour  quelque  bien  temporel  , ou  même  pour  la  vie  éternel- 
le , finalement  & principalement  confidérie il  eft  néanmoins  permis 

à'  aimer  Dieu  pour  ces  ebofes  : LlciTUM  EST  : par  un  fécond  motif  : SE- 
CUtCDiARTO  : car  Dieu  dans  l1  Ecriture  propofe  ces  ebofes  à ceux  qui  t ai- 
ment . Dans  la  page  fuivante  (b)  : Lifez  Tolct  : où  il  trouve  le  mê-  (bjp^.w. 
me  difoours  ; à quoi  il  ajoûte  : Bellarmin  & plufieurs  autres  ont  par- 
lé de  même:  d’où  il  tire  cette  conféquence  (c)  : Tolet  né  dit  pas  qu  on  (0 p<M7. 
doit  , mais  feulement  qu  on  peut  faire  ce  mélange  de  motifs  . SHvefhe  ne 
dit  pas  que  ce  mélange  ejl  commandé  , mais  feulement  qu  il  e/l  permis  . 

Ce  motif  de  f Efpérance  qui  ri  e fl  que  permis  , ne/l  pas  celui  qui  efl  ef- 
fenticl  h ï Efpérance  : car  celui  de  t Efpérance  e/l  absolument  commandé  . 

Ce  motif  feulement  permis  e/l  dotic  quelque  ebofe  de  naturel  & de  moins 
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parfait  , que  ce  qui  entre  par  le  principe  de  la  grâce  dans  les  a&es  des 
vertus  furnaturclles . 

Il  ne  fe  la  (Te  point  d’ appuier  fur  cet  argument  , puifqu’  il  ajou- 
te (a)  : Ce  motif  feulement  permis  n efl  donc  pas  pris  du  côté  de  f objet  de 
f Efperance  ; car  l'objet  qui  efl  la  béatitude  objeElive  , à1  même  la  formel - 
le  , doit  toucher  les  âmes  les  plus  défintérejfées  : ce  motif  fignific  chez  ces 
Théologiens  ce  qu  il  figynfie  dans  mon  Livre  ; c efl  le  principe  <£  amour  na- 
turel de  foi-même  , qui  rend  t homme  mercenaire  ou  intéreffé . Voilà  ce  qui 
n efl  pas  commandé  , mais  feulement  permis  aux  âmes  foibles  , é*  ce  qui 
peut  être  retranché  ou  facrifé  par  les  plus  fortes. 

Il  poufle  cet  argument  par  T autorité  de  Silvius  (b)  : Ce  célébré 
Théologien  de  nos  Tay s-Bas , qui  expliquant  le  vénérable  Béde  fur  les  trois 
ordres  des  fervitcurs  , des  mercenaires  & des  enfant  , demande  d’ abord  , 
s ’ il  efl  p remis  d ’ aimer  Dieu  par  le  motif  de  la  récompcnfe  , éf  répond 
qu  oui  ; pourvu  qu  on  foit  tellement  difpofé  , qu  on  aimeroit  Dieu  éga- 
lement , quand  même  il  n y auroit  point  de  béatitude  à attendre  . Dans 
la  fuite  il  dit  (c)  que  t enfant  peut  être  nommé  mercenaire  , à caufe  de 
ce  defir  de  la  recomperfe  qui  efl  feulement  permis  . Là  revient  T argu- 
ment ordinaire  (d)  : Ne  nous  lajfons  point , mes  cbers  frères  , de  remar- 
quer que  ce  motif  de  la  récompenfe  qui  efl  feulement  permis  , ne  peut 
être  celui  de  l' Efperance  chrétienne  ; c efl  donc  un  motif  mercenaire  : 6* 
ce  qui  efl  exprimé  ici  par  le  terme  de  motif  , fignific  un  amour  naturel 
de  foi- même  , qui  attache  t ame  à fon  contentement  dans  la  récompenfe  . 
Voilà  ce  qui  efl  feulement  permis  félon  Silvius  , mais  qui  ri  efl  pas  com- 
mandé : voilà  t intérêt  propre  qu'on  n efl  pas  obligé  de  retrancher  , par- 
ce qu'il  n y a aucune  obligation  d' être  enfant  de  la  plus  haute  maniéré  : 
qui  font  les  paroles  de  Silvius  , que  l’Auteur  avoit  rapportées  au- 
paravant . 

Cet  argument  fi  poufle,  & fur  lequel  on  appuie  avec  tant  de  for- 
ce, vient  pourtant  ( car  il  le  faut  dire)  d’une  manifefte  ignorance 
de  l’état  de  la  queftion:  & d’abord  il  faut  oblcrver  , que  les  Au- 
teurs de  M.  de  Cambrai  ne  difent  pas  une  feule  fois  , ce  que  ce 
Prélat  répété  fans  celle  , que  le  motif  de  la  récompenfe  ri  efl  pas 
commandé  , mais  feulement  permis  : c cft  une  conféquer.ce  de  M.  de 
Cambrai,  qui  va  tomber  d’ elle-même . 

Il  faut  donc  favoir  qu’en  ce  te  ms-là,  c'étoit  la  coutume  de  pro- 
pofer  la  queftion  en  ces  termes  (c):  Savoir  s' il  efl  permis  d' aimer  Dieu , 
à de  le  fervir  pour  la  récompenfe  : à caufe  de  Luther  qui  le  nioit,  & 
qui  prétendoit  que  cet  amour  & ce  lêrvice  étoit  malhonnête  & il- 
licite : c’eft  pourquoi  on  s’attachoit  à prouver  à cet  héréfiarque 
que  cet  amour  au  contraire  étoit  honnête  & permis. 

Le  Concile  de  Trente  même  a pris  cet  efprit  dans  le  décret  (f ) 

2 fon  vient  de  voir,  lorfqu’il  s’elt  contenté  d’y  prononcer  contre; 

uther  , qu’il  efl  contraire  à la  doétrine  orthodoxe  , d' enfeigner  que 
ce  fait  péché  de  s'exciter  par  la  vue  de  la  récompenfe  : ce  qui  revient 
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au  canon  xxxi.  conçu  en  ces  termes  (a):  Si  quis  dixerit , jufilificatum  (»£.».*». 
pcccare , dum  intuitu  a ter  rue  mer  ce  dis  bene  opérât  ur , anat  berna  Jit.  Si  quel- 
qu’un dit , l’ bomme  jufilifié  pèche , lorfqu  il  fait  bien  par  la  vue  de  la 
récompenfe  éternelle , qu  il  foit  anat bé me. 

Il  parole  donc  qu’en  ce  tems  refprit  de  l’Eglife  étoit  d’établir 
la  vue  de  la  récompenfe  comme  permife  & honnête  : on  levoit  par 
ce  moien  tous  les  obftacles  que  les  Luthériens  oppofoient  à cette 
vertu:  on  la  remettoit  entièrement  en  honneur;  & vouloir  conclu- 
re de-là  qu’  elle  fut  feulement  permife  & non  commandée  , c’  eft 
direétement  s’attaquer  au  Concile  de  Trente.  * • 

Voilà  donc  une  des  raifons  pour  lefquelles  Silvcflre  fe  contente  lxxxviit 
de  dire , que  c e/l  un  pécbé  mortel  ef  aimer  Dieu  pour  quelque  bien  tem-  r*ifonC°deC 
porel  , ou  même  pour  la  vie  éternelle  , finalement  to  principalement  confit-  ^ueluotT  J* 
derée  ; çr  quen  même  tems  il  efil  permis  de  l’ aimer  pour  ces  ebofes  par 
un  fécond  motif.  • j • 

On  voit  dans  les  mêmes  paroles  une  féconde  raifon  de  s’expri- 
mer par  le  terme  de  permis  : c’  eft  que  la  queftion  regardoit  deux 
chofes  qu’on  fe  pouvoit  propofer  en  aimant  Dieu  , ou  quelque  bien 
temporel  , ou  la  vie  éternelle  y & tout  ce  qu’on  pouvoit  répondre  é- 
toit  : qu  il  étoit  permis  , LiciTUM  : d’ aimer  pour  ces  ebofes  , PROFTeh,. 

DTA  : parce  que  Dieu  dans  l’Ecriture  les  promet  à ceux  qui  /’  aiment  : 

£UL4  ifila  amant ibus  promittuntur  : où  l’on  voit  manifeflemcnt  qu« 
les  récompenfés  temporelles  & fpirituelles  étant  comprifes  dans  la 
même  queftion  ; comme  le  commandement  ne  pouvoit  tomber  fur 
les  premières  , il  falloit  pour  répondre  jufte  , parler  feulement  de 
permifîïon . 

Silvius  a eu  les  mêmes  raifons  de  demander  feulement:  S’il  étoit  ^^ix. 
permis  d’ aimer  Dieu  , to  de  le  fervir  pour  la  récompenfe  : Utrvm  liccatu  de  mil 
Dcum  diligere  , & ci  fervire  propter  mercedem  : & de  répondre  avec  “*  * 
Silveftre,  ou  plûtôt  avec  le  Concile,  qu  il  eft  permis , érque  cette  vé- 
rité efil  de  la  Foi  : RESPONSIO  ; ad  fidem  pertinent  efif  licere  : car  il  avoit 
à combattre  Luther  , qui  croioit  l’Efpérance  illicite  , & à foutenir 
contre  lui  qu’il  étoit  licite,  c’eft-à-dire  conforme  à la  Loi,  de  pour- 
fuivre  non  feulement  la  récompenfe  éternelle,  mais  encore  à l’exem- 
ple d’ Abraham  & des  autres  Saints,  les  biens  temporels , dont  on  ne 
pouvoit  pas  dire  que  la  recherche  fût  commandée  , tellement  que 
la  réponfe  à la  queftion  devoit  être,  qu’elle  étoit  permife. 

Auffi  eft-ce  une  illufion  qu’on  ne  peut  comprendre  , fous  pré- 
texte  que  Silvius  répond  à la  queftion  de  T Efpérance  par  ces  pa-  rw»  j». 
roles.  Il  efil  permis : licitvm  efil:  de  lui  vouloir  faire  accroire,  qu’il  danner  un 
ait  penfé  à cet  amour  naturel  permis  , dont  il  n’  y a pas  un  mot 
dans  un  long  Traité  , où  il  explique  fi  diftinétement  tout  ce  qu’  il 
veut  dire.  Ce  ne  fut  jamais  l’erreur  de  Luther,  de  traiter  d’ illicite  foownir 
un  acte  naturel  & permis,  dont  ni  lui,  ni  fes  adhérens,  ni  fes  adver-contrc 
faircs  n’o:it  jamais  parlé;  mais  par  ujre  bizarrerie , & ü l’on  me  per- 


xct. 

Que  Sil- 
vius établit 
1*  obliaa 
tlon  d'attir 
en  vue  de 
U récom- 
penfe . 

(a)  WJ. 


XCIT. 

Ce  que 
Silvius  de 
le»  Scola- 
ftiquci  tcd. 
lent  empê- 
che» dam 
l'amour  dci 
récompen- 
fei  éternel- 
les . 


(b)  WJ. 
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met  ce  mot,  par  un  travefs  digne  de  lui,  il  ofoit  traiter  à! illicite 
& de  bas , l’ aéte  même  fumaturel  de  Y Efpérance  chrétienne , & 
la  vue  infpirée  de  Dieu  de  l’étemelle  récompenfe:  c’eft  de  la  vue 
de  l’étemelle  récompenfe,  & non  point  d’un  aéle  naturel,  que  le 
Concile  de  Trente  a prononcé,  quelle  n’étoit  pas  péché,  c’eft-à- 
dire  qu’elle  étoit  permife  c’eft  la  doélrine  de  ce  Concile,  que 
Tolet , que  Bellarmin  , que  Silrius  ont  entrépris  de  défendre  : Sil- 
veftre  les  avoit  devancés , afin  qu’il  fût  toujours  vrai,  & dans 
cette  occafion,  comme  dans  les  autres,  qu’avant  le  Concile,  dans 
le  Concile , & après  le  Concile , l’ Eglife  parle  toujours  le  même 
langage . 

Mais,  direz-vous,  H falloir  infinuer  du  moins  que  cet  aéle  n’étoit 
pas  feulement  permis  , mais  encore  qu’il  étoit  d’ obligation  : pre- 
nez-vous en  au  Concile , s’ils  ont  ainfi  tourné  leur  conclusion  : 
mais  après  tout,  il  eft  vrai  que  Silvius  apporte  les  paroles  expref* 
les  de  l’ Ecriture , qui  rendent  Y aéle  d’ Efpérance  obligatoire  en 
confequence  il  a dit  (a),  qu’/7  étoit  de  la  nature  de  Y amitié , *AM1C0- 
rum  est  y de  jouir  les  uns  des  autres  ; que  notre  récompenfe  étoit  de  jouir 
de  Dieu  ; que  nous  devions  par  conféqucnt  chercher  à en  jouir  : D EBE  MU  S 
quarere  ipfo  frui  ; que  le  contraire  étoit  contre  for  dre , inordin^TUM  ; & 
quil  falloit  ordonner  fes  bonnes  œuvres  à l’éternelle  béatitude , comme  à 
leur  propre  & légitime  fin  , in  proprium  cr  legitimum  finem  ; 

CE  qui  étoit  opérer  en  vue  de  f éternelle  récompenfe  : ERGO  aportet  in  r/- 
lam  heatitudinem  a ter  nam  ficut  in  proprium  finem  ordinarc  ( opéra:  ) 
quod  eft  operari  intuitu  mercedis  : où  l’on  voit  les  propres  termes  du 
Concile  , & le  deffein  de  le  défendre  - C’eft  ainfi  que  parle  Sil- 
vius, ce  célébré  Doéteur  des  Pays-Bas:  il  ne  parle  donc  pas  d’un 
prétendu  amour  naturel  , qu’on  puifîc  & qu’on  doive  retrancher  , 
mais  de  l’aéle  de  l’ Efpérance  chrétienne,  qu’il  faut  conferver  & 
mettre  en  pratique. 

Mais , dites-vous , il  Veut  retrancher  quelque  chofê , & ce  quel- 
que chofê  qu’il  veut  retrancher,  ne  peut  être  qu’un  amour  natu- 
rel permis.  Vous  errez  manifeftement  .•  ce  que  ce  Doéfetir,  & tous 
les  autres  veulent  empêcher,  ce  n’eft  pas  une  efpérance  naturelle, 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  leurs  Ecrits;  c’eft  de  mettre 
fa  dernîere  fin  dans  l’Efpérance  furnaturelle  , & dans  la  vue  des 
biens  éternels  au  lieu  qu’il  la  faut  mettre  à glorifier  Dieu,  com- 
me Silvius  le  répété  cinq  cens  fois  : & en  cela  ne  fait  autre  cho- 
fe , que  de  fuivre  la  décifion  , qu’on  a rapportée  du  Concile  de 
Trente.  Pour  contenter  le  Leéleur , je  veux  bien  tranferire  ici  ce 
long  paftage  de  Silvius  (h).  Ita  ergo  diligendus  eft  Deus  propter  mercc - 
dem  atemam , ut  tam  dilcclionttn  quam  ali  a bona  opéra  exerce  amus  , pro- 
pter heatitudinem  tarnquam  finem  iftorum  operum  : fed  ilhm  noftram  bcati - 
tudiftem  ulterius  ordinonus  in  Deum  , ficut  in  finem  fimpl'tcitef  ultimum  , 
c fc.  Voilà  donc  l’ordre  qu’il  établit x comme  néceftaire  à la  piété 
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dt  c’efl  , dit-il  s d’exercer  J’ amour , & de  pratiquer  les  bonnes'  virons  , 
pour  la  vie  éternelle , comme  pour  leur  fin:  mais  en  paffant  outre , de  re- 
chercher set  te  fin , & d'aimer  la  béatitude  pour  la  gloire  de  Dieu , qui  c/l 
abfolument  notre  fin  derniere.  Voilà  les  fèntimens  de  Silvius,  où  l’on 
voit,  que  ce  qu’il  vouloit  retrancher,  nctoit  pas  une  affcCtion  na- 
turelle & permife  , mais  la  liberté  de  s'arrêter  fur  la  récompenfc 
éternelle,  qui  eft  un  motif  furnaturel , fécond  toutefois  , par  lequel 
nous  devons  être  pouffes  à tout  rapporter  à la  gloire  de  Dieu. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  adreffer  la  parole  , à ceux  qui 
prétendent  trouver  par-tout  cet  amour  naturel  permis  , auquel  per- 
fonne  ne.  fongeoit , de  établir  la  perfection  à le  retrancher . Vous  £ir«ânt0"a’ 
.avez  une  foible  idée  de  la  perfeétion  chrétienne  : il  ne  s’agit  pas  p.^Vdca- 
d’y  retrancher  un  amour  naturel,  permis  de  foi  & indifférent:  ce,c> 
qu’il  faut  apprendre  à retrancher,  c’efl:  de  mettre  fa  derniere  f.n 
dans  la  vue  de  l’éternelle  récompenfe  ; & l’œuvre  de  perfection, 
c’efl:  de  fe  tenir  toujours  en  mouvement,  pour  fans  ccflc  rapporter 
notre  béatitude  à la  gloire  de  Dieu.  C’efl:  auffi  ce  que  nous  avons 
toujours  enfeigné,  fur-tout  dans  YlnflruHion  fur  les  états  d'OraiJon  (a):  } 
guidés  par  les  paroles  de  S.  Paul  (b),  qui  nous  font  rapporter  no-  bV. 

rre  falut  à la  gloire  de  Dieu , & à Ja  louange  de  fa  grâce. 

Il  ne  refte  plus  à réfoudre  qu’un  paflage  de  Silvius , où  en  ex-  xciv. 
pliquant  dans  le  vénérable  Béde  les  trois  degrés  de  l’ efclave , du  r*f°jcî,on 
mercenaire  & de  l’enfant,  il  dit  ( c ) que  dans  le  dernier  on  r/?  5*  "r  aÛÎ 
feulement  enfant , n ai ant  aucun  égard  à la  récompenfe'.  T^antum  e/l  filius , J7ffa’*e  3" 
nullum  omni no  refpeflum  habens  ad  mcrccdem.  siiviu»,.o* 

Mais  premièrement  l’Auteur  répondra  pour  nous,  en  difant  (if)  vni'tnL! 
qu’  aucun  des  Saints  n a prétendu  exclure  de  f état  le  plus  parfait , le  de-  nL^io, 
fir  de  la  béatitude , puif quelle  e/l  un  bien  promis , & inféparable  de  l’amour 
de  Dieu  béatifiant'.  2.  Il  s’enfuit  de-là  , que  celui  qu’on  repréfente, 
comme  n étant  que  nls  , fans  egard  pour  la  recompcnte  , n eft  tel  p*it.  r.  tt. 
<jue  par  abflraction  , fans  pouvoir  l’être  par  exclufion  , comme  fa T$u 

l1  Auteur  en  convient  \e).  3.  Que  cette  abflraéiion  ne  peut  être  per-  fc/f 

pétuelje,  de  qu’il  faut  confidcrer  la  tendance  à la  récompenfe  éter-  r-j». p. ip. 
nclle,  comme  une  chofè  d’ordre  .de  d’obligation  pour  tous  les  Fi- 
dèles, ainfi  que  Silvius  l’a  démontré  {/) , rcconnoifTant  pour  dés- 
ordonné  tout  autre  fentiment. 

L’on  en  revient  en  dernier  lieu  à objeéler  (g),  que  Silvius,  au 
lieu  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  être  enfant  en  cette  maniéré  , & qu’il 
faut  avoir  égard  à la  récompenfe  , fe  contente  de  dire  feulement,  <?o«  l'Au- 
qu’  il  ri  y a nulle  obligation  d’être  enfant  de  cette  manière  ; puif  que , dit-il,  7°& 
nous  avons  déjà  fait  voir , qu  il  efl  permis  f aimer  Dieu  par  le  motif  de 
la  récompenfe.  Mais  après  notre  réponfc  fur  cette  objedion  , perfon-  ™"|tuIcon 
ne  n’ofera  plus  dire,  que  Silvius  ait  pu  regarder  la  vue  de  la  ré-  («>  t«b. 
compenfe  , comme  chofe  feulement  permife  & non  commandée  , **’  *** 
puifquc  même  nous  avons  vu  qu’il  en  a établi  le  commandement. 
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(*) siiv.  II  ne  faut  pas  oublier  ce  qu’il  ajoute  (*),  pour  conclufion  de  tout 
le  Traité,  au  paflage  qu’on  vient  d’entendre;  c’cft  , dit-il,  que 
bien  éloigné  qu’on  déroge  à la  perfection  de  l’amour  de  Dieu  par 
f amour  de  la  récompenfe  éternelle , ou  meme  temporelle  , qu  on  demande- 
rait pour  t amour  de  lui  ; qu  au  contraire  les  plus  grands  Saints  , un 
abraham , un  Mo'tfe , un  David , un  S.  Tierce  , un  S.  Taul  & les  autres 
apôtres  , fervent  Dieu  pour  la  récompenfe  , & ^Abraham  meme  pour  la 
temporelle  : ce  qui  montre  que  l’intention  de  ce  célébré  DoCteur 
n’eft  pas  d’exclure  du  nombre  des  parfaits  enfans,  ceux  qui  cher- 
chent des  récompenfes  même  temporelles.  D’où,  paflant  plus  outre, 
il  conclut  encore,  que  s’il  eft  vrai  que  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu, 
qui  e/l  le  principal , Joit  au/fi  le  plus  parfait  , il  ne  s' enfuit  pas  pour  ce- 
la, qu  il  foit  meilleur  et agir  par  ce  principal  motif , que  de  joindre  en- 
femble  le  fécond  & moins  principal ; ET  fi  alicujus  virtutis  a El  us  principa- 
les fit  dignior  quam  fecuniarius  , non  oportet  tamen  quod  principalis  fo/us 
fit  dignior , quam  principalis  & fecundarius  fimul . 

L’Auteur  qui  prend  tant  de  loin  de  citer  Silvius , n’a  pas  cité 
ce  paflfage,  paroe  qu’il  y parolt  clairement,  non  feulement  que  le* 
enfans  les  plus  parfaits  qui  aiment  la  récompenfe,  impofent  la  mê- 
me loi  à tous  les  autres  ; mais  encore  , ce  qui  eft  plus  eftentiel  , 
que  l’amour  de  Dieu  en  lui-même  n’eft  pas  plus  parfait  , que  le 
même  amour  joint  à la  vue  de  la  récompenfe  ; ce  qui  réfultoit 
déjà  des  exemples  que  Silvius  avoit  apportes  , mais  qu  il  a voulu 
encore  exprimer  en  termes  formels. 

Rcftexiôm  H eft  tems  de  demander  à l’Auteur:  pourquoi  s’eft-il  tourmen- 
îiïc'r  ru-  ^ à ramafter  ces  paiïages  , & qu’  a-t-il  voulu  prouver  ? qu’  il  y a 
«dVnsV  un  .prétendu  amour  pur,  au-deiïus  de  la  Charité  commune  à tous 
«“["d"*"  les  juftes  , & plus  déûntéreffé  ? ce  devoit  être  Ion  but  ; mais  il 
j«A“âppor-  voic  bien  , que  tous  fes  Auteurs  attribuent  ce  défintéreffement  à 
*«•  tout  aéle  de  Charité  fans  diftinCtion. 

Mais  il  faut  bien  reconnoître  un  amour  particulier  aux  parfaits. 
Je  le  veux;  défignez-le  nous:  Eft-ce  que  leur  défintéreffement  fera 
plus  parfait , quand  occupés  feulement  de  l’excellence  de  Dieu  , 
ils  feront  du  moins  abftraCtion  du  defir  de  le  pofféder , & qu’  ils 
h’  y penferont  pas  à certains  momens  ? Silvius  qu’il  a regarde  com- 
me le  plus  favorable  à fes  prétentions  , lui  a décidé  le  contraire  . 
•C’eft  donc  peut-être  qu’ils  amont  exclus  une  affeCtion  naturelle  . 
Mais  Silvius,  qui,  comme  on  a vu,  a tourné  la  queftion  de  tous 
les  côtés  par  une  fi  cxaCte  analyfe  , n’en  dit  pas  un  mot.  M.  de 
Cambrai  veut-il  détourner  les  Pays-Bas  de  £es  DoCteurs  , & fe 
croit-il  envoie  pour  y découvrir  une  nouvelle  lumière  ? ne  voit-il 
pas  qu’il  eft  inutile  de  chercher  ici  d’autre  fineffe  pour  définir  la 
perfection , que  de  la  mettre  dans  un  exercice  plus  continu,  plus 
habituel  , & plus  dominant , de  la  Charité  commune  à tous  ? ce 
.ne  fera  pas  à la  vérité  cet  amour  pur , qui  trouble  & qui  feanda- 
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life  les  Saints  ; car  il  eft  lui-même  fcandaleux  : ce  fera  auffi  peu 
cet  amour,  dont  il  leur  faut  faire  un  miftere,  car  ce  feroit  le  vrai 
miftere  d’ iniquité  . Laiftons  donc-là  tous  ces  vains  difeours  , & 
concluons  qu’ après  toutes  ces  fubtilités  & délicatelTes  de  l’Ecole, 
le  meilleur  dans  la  pratique  & en  tout  état , eft  de  joindre  tous 
les  motifs;  puifque  Dieu  n’a  pas  voulu  qu’ils  fuftent  féparés,  & 
comme  dit  oilvius  (a),  que  s’il  eft  écrit,  que  Dieu  J ait  tout  pour 
lui-même , comme  pour  fa  fin  dernière:  OMNI  A propur  Jemetipfum:  il  eft 
écrit  auflj,  que  ce  qu’il  fait  pour  la  gloire,  il  le  fait  pour  notre  in- 
térêt & non  pour  le  fien  ; ainfi  qu  il  efl  porté  au  Tfeaume  xv.  Vous  êtes 
mon  Dieu , & vous  n avez  pas  befoin  de  mes  biens  . C’  eft  le  dernier 
pairage  que  je  veux  citer  de  Silvius  ; après  quoi  il  ne  refte  plus 
que  de  conjurer  les  Théologiens  des  Païs-Bas  , de  demeurer  atta- 
chés à la  doélrine  de  leurs  Peres,  dont  l’autorité  nous  eft  fainte 
& vénérable;  & de  ne  permettre  pas,  qu’on  fe  lerve  d’eux  pour 
établir  le  défintéreflement  chimérique  de  nos  jours  fi  contraire  à 
leurs  maximes,  ni  qu’on  l’autorife  de  leur  nom,  pour  faire  confi- 
fter  la  perfeétion  dans  l’exclu  lion  d’un  amour  naturel , c’eft-à-di- 
rc  dans  une  choie,  dont  perfonne  n’a  jamais  parlé. 

S E C T I O N IX. 

Quatre  autres  tuteurs  plus  anciens , dont  les  pajfages  font  réj'olus. 

QUoiqjje  ces  palPages  fuffifent  pour  faire  juger  de  autres  , 
& démontrer  l’inutilité  de  la  Tradition  qu’on  nous  vante  : 
‘pour  un  plus  grand  éclaircilfcment , & fans  m’engager  au 
refte  quant  à préfent , je  veux  bien  encore  examiner  quatre  Au- 
teurs : l’un  eft  S.  Auguftin  , l’autre  eft  S.  Anfelmc  , le  troifiéme 
eft  S.  Bernard  , & le  quatrième  c’  eft  Albert  le  Grand  ; à caufe 
non  feulement  que  ce  font  des  plus  importans  , mais  encore  que 
l’examen  eft  le  plus  court. 

C’eft  aflurément  de  toutes  les  penfées  la  plus  étrange,  que  cel- 
le de  faire  accroire  à S . Auguftin,  qu’on  fe  puilfe  jamais  détacher 
de  l’amour  naturel  qu’on  a pour  foi-même  en  aimant  fa  béatitu- 
de; puifque  de  tous  les  faints  Doéleurs,  il  eft  le  plus  ferme  à di- 
re toujours  , qu’il  n’y  a que  les  infenfés  qui  puiftent  douter  , fi 
l’homme  s’aime  foi-même.  Ce  n’eft  pas  un  moins  étrange  deftein 
(b)  d’attribuer  à ce  Pere  une  Charité,  qui  foit  autre  que  la  troifié- 
me vertu  théologale:  une  Charité  naturelle  qui  foit  tout  amour  de 
l’ordre  , & une  cupidité  oppofée  à la  Charité  qui  foit  autre  que 
vicieufè  . Nous  entrerons  incontinent  dans  cette  matière  ; & nous 
dilons  en  attendant,  que  de  tous  les  Peres,  c’eft  S.  Auguftin  qui 
eft  le  plus  éloigné  des  idées  du  nouveau  fiftême  . Mais  ce  qu’on 
ne  trouve  en  aucun  endroit  dans  fes  paroles  , on  veut  le  lui  arra- 
cher par  des  conféquences. 


(a)  Sllv, 
1. 1.  ÿ.  i). 

art.  ».  td  r. 


XCVII. 

PifTirei 

d*  S.  Au. 
giiftln  . 


(b)  tnflt. 
PmJI.  f.  ii. 
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Pour  cela,  voici  les  principes  qu’on  établit,  comme  étant  de  or 
W Spf'i  ^eï’c  (a):  limons  Dieu  pour  lui  ' aimons  »otis  en  lui  , & four  t amour 

encore:  J’ appelle,  dit  S.  Auguftin  (b),  la  Charité , le  Meuve* 
Cbr.iMf. t».  ment  de  t ame , qui  tend  à jouir  de  Dieu  pour  Dieu  même,  & du  prochain 
pour  Dieu:  Motus  animi  ad-  fruendum  Deo  propter  feipjum-,  & proximo  pra- 
pter  Dcum.  Je  conviens  avec  l’Auteur,  que  félon  S.  Aügpftin,  jouir 
n’ell  qu’aimer  d’un  amour  pur,  ou  l’on  le  porte  fans  réferve  à la  chofe 
aimées  pourvu  feulement  qu’on  y ajoute,  que  le  defir  de  la- poflé- 
der  en  eft  inféparable  ; mais  voici  où  l’ Auteur  commence  à s’ éga- 
r'jt/r* i.  rer  (f)"v  U s’écrie  ( c’eft  S.  Auguftin  (d)l  ) Seigneur , qu  il 

exxx; u' ne  T*en  en  moi  P™*  moi-même  , ni  pat  oh  je  me  regarde:  & 

jtMg.  dt  ' après  ( e)  : Il  faut  aimer  Dieu  pour  l’amour  de  lui-même , en  force  que 
jw  i/.”’  nous  nous  oublions  nous-mêmes , s’il  eft  pojftbk:  & enfin  : Si  la  régie  de 
Chnîu  P amitié  vous  invite  à aimer  t homme  fans  intérêt  ; combien  Dieu  doit-it 
r.t)J.iU‘  *tre  aim*  fms  3 h*  dui  vous  commande  c?  aimer  t homme  ? Je  re- 

<£t  çois  fans  héfiter  toutes  ces  paroles:  mais  je  me  perds,  lorfquc  l’on 
rVj  uù.  en  tire  cette  conféquence  (/}  : Veut-il  retrancher  t Efpérance  ? Veut-il 
*'  w"  qu’on  ne  penfe  jamais  a foi  , de  petrr  de  faire  des  réflexions  intérejfées  ? 

On  ne  peut  lui  attribuer  ces  erreurs  , Il  veut  pourtant  un  retranchement 
réel  de  quelque  retour  fur  nous-mêmes  : il  ne  veut  retrancher  aucun  des 
retours , que  la  graee  nous  tnfpirt  dans  les  aSlcs  furnaturels:  il  ne  retran- 
che donc  qu  un  retour  naturel  & humain.  Je  ne  reconnois  plus  ici  S.  Au- 
guftin; car  il  a dit  trop  fouvent,  que  la  crainte  de  la  peine  vient  de  • 
Dieu,  quoique  la  parfaite  Charité  la  retranche.  L’amour  confom- 
mé  retranche  certains  fentimens  de  l’ amour  commençant , encore 
qu’  ils  foient  de  Dieu . On  ne  veut  rien  en  foi  par  rapport  à foi  , 
parce  qu’on  veut  tout  en  foi  par  rapport  à Dieu  : on  voudroit 
pouvoir  s’oublier  foi-même,  & on  s’oublie  foi-même  jufqu’au  point 
de  ne  s’y  point  arrêter.  Le  fefte  n’eft  qu’une  idée,  où  un  génie 
auffi  folide  que  S.  Auguftin  ri’ entre  pas;  & il  fait  bien  qu’il  ne 
peut  jamais  oublier  que  c’eft  lui  qui  veut  jouir,  & que  c’elt  à 
lui  & non  à un  autre  qu’il  fouhaite  cette  jouifl’ance , auffi  certaine- 
ment qu’il  veut  être  heureux,  & auffi  véritablement  qu’il  aime 
Dieu.  Un  petit  mot  de  l’Ecole,  fi  l’on  voulok  y être  attentif, 
finis  qui,  finis  eut,  feroit  entendre:  que  de  vouloir  avoir  Dieu  pour 
foi,  finis  eut,  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  la  fin  dernîere  qu’on 
fouhaite  , finis  qui  : cela  eft  clair  , cela  eft  certain  , cela  eft  avoué 
de  tout  le  monde  ; & la  doébrine  de  l’Auteur  ne  roule  que  fur 
des  équivoques. 

Pifl-widc  ®n  à S.  Anfolme  fur  la  foi  d’Edmcr,  & je  l’en  crois, 

S. À nie  line,  quoiqu’on  doive  prifeî  beaucoup  davantage  ce  que  ce  Saint  dit 
mtr.  * par  foi-même;  ûn  lui  fait  donc  dire  (g)  que  trois  fortes  d’hommes 
P*/?,  ‘fü j6.  font  fauves  ; mais  que  Dieu  ne  dorme  pas  aux  deux  premiers  degrés  , h 
M/lfzdm.  mtfft  pleine  : de  mot  à mot  , plenam  retributionem  , la  pleine  rétri- 
***' ,6»*  bution;  parce  qu’il  leur  dit:  Vous  ne  m’avez  pas  aimé  purement j vous 
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«fiez  mercenaires:  de  mot  à mot,  vous  vouliez  gagner  avec  moi  : Jiÿijt 
von  pure  me  Ai  lige  bâtis , fed  quoniam  a me  lucrari  volebatis  . Pouffez  à ’ 
bout  ces  paroles:  S.  Paul  qui  voulût  gagner  Jefus-Çbri/l , ut  Çbriflum 
lucrifaciam , ne  l’aimqit  pas  purement . Prenons  avec  plus  4' équité 
les  fentimens  des  Saints:  quand  on  ne  longe  qu’à  gagner  avec  Je- 
fusnChrift,  fans  rapporter  ce  gain  à fa  gloire,  c’eft  de  l’avis  una- 
nime de  tous  les  Do&eurs , un  fentimenc  imparfait  , ou  même  vi- 
cieux, que  les  imparfaits  ont  à furmonter  , ou  réprimer  par  de  plus 
nobles  penfccs:  ruais  quand  on  raifonne  ainû  (a):  Eft-çc  / Efpérance  m r-»-. 
vertu  théologale  que  Dieu  reprochera  aux  jqflcs  imparfaits  ? Leur  repro-  ?‘11'  r‘ T<  ’ 
cher  a-t-il,  ce  qui  a été  -infus  en  eux  par  ,/<*  S.  Efprit  ? ce  raifonoement 
cft  outré:  c’eft  Dieu  qui  inlpire  la  crainte  des  peines  ( b ),  par  une  w s,ïï. 
impuljion  du  S.  Efprit , qui  n habite  pas  encore  dans  les  carters  , mais  qui*11'"**' 
les  meut , comme  parle  le  faint  Concile.  II  n’a  rien  de  vicieux  : 
mais  c’eft  une  imperfe&ion  que  Dieu  pourra  reprocher  à lès  Saints, 
s’ils  ne  pouffent  pas  la  Charité  jufqu’à  bannir  cette  crainte.  L’Efpé- 
rance  ne  Iaiffe  pas  d’être  une  vertu  infufe  , dans  les  âmes  qui  ne  ’ 
font  pas  allez  foigneufe6  de  la  rapporter  à .la  Charité  ; ce  qui  pour- 
ra être  une  imperfection  , & peut-être  une  vice  : mais  il  ne  s’ en- 
fui vra  pas  , que  cette  Efpérance  qu’on  n’aura  pas  pouffee  affez 
avant,  celle  d’être  infufe,  ou  ce  qui  feroit  une  héréfie,  quelle  foie 
un  fentiment  de  la  nature.  Voilà  les  petits  raifonneroens  par  lefquels 
on  veut  établir  l’amour  naturel.,  & lêfpérance  naturelle,  dans  l’ex- 
clufion  de  laquelle  on  fait  confjfter  la  perfedtion  .chrétienne  ; fans 
fonger  qu’il  eft  bien  plus  grand  de  la  mettre  à pouffer  plus  loin 
& à foti  dernier  période  un  a été  furnaçurel , que  de  la  mettre  à 
exclure  une  affèdtion  naturelle. 

C’eft  ce  qu’on  peut  répondre  aux  difcoqrs  qu’Edmer  attribue  à XCTX- 
S.  Anfelme  , en  confidérant  feulement  les  .mots  que  notre  Auteur  d^ce"1 
en  rapporte.  Mais  voici  ce  qu’il  omet  (c);  On  fort  Dieu  ou  pari- &■«, 
crainte , ou  par  intérêt,  ou  par  amour:  U y en  a quelques-uns  qui  ne  pour- 
rotent  être  portés  à quitter  leurs  plaijtrs  par  nulle  promejfe  des  biens  éter-  'JVT.T0* 
nels , s ils  f avaient  qu  il  ri  y eut  point  de  peines  d’enfer : ils  éviteront  les  *d«°n‘ 
peines  de  ceux  qui  ne  craignent  point  Dieu;  mais  ils  ri  auront  pas  la  pleine  flc'.V  j"‘ 
rétribution  . Les  autres  fervent  Dieu  pour  en  tirer  un  grand  intérêt , fût  uttf*"' 
ou  en  cette  vie  ( feulement  ) foit  en  cette  vie  & en  l’autre  : Dieu  pour- 
ra dire  à ceux-là  , s’il  veut , avec  quelque  raifon  : Vous  avez  gardé  mes 
commandement  pour  votre  interet , ô1  non  pas  parce  que  vous  ni  aimiez 
purement , mais  parce  que  vous  vouliez  gagner  avec  moi  : comme  parmi 
ceux  qui  fervent  leur  Rai , plujieurs  n aiment  pas  le  Rû , mais  fe s dons 
bfe*  prîfens , donarla  : tous  ceux-là  font  pourtant  fauvés  : mais  il 
n’y  a que  ceyx  qui  ferviront  Dieu  par  amour , à qui  il  fe  doit  rendre 
lui -même  pour  récompcnfe.  On  voit  de  quel  corredlif  auroit  befoin  ce 
difeours,  puifqu’à  le  prendre  comme  il  fe  préfente,  on  feroit  feu* 
vé  par  fe  feule  crainte;  quoique  fans  la  vue  des  fupplices  éternels , 
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on  ne  pût  encore  fe  réfoudre  à renoncer  aux  plaifîrs  des  fens , ou 

par  le  feul  intérêt , en  aimant  non  pas  le  Roi , mais  fç§  dons  : par 

conféquent  fans  amour  de  Dieu . On  feroit  donc  fauve  en  ces 
états;  ce  qui  eft  déjà  une  erreur:  mais  ç’en  eft  une  autre  d’ajouter 
gu’  on  feroit  fauvé  ; en  forte  néanmoins  que  la  pofïeffion  de  Dieu 
feroit  refervée  à ceux  qui  auroient  aimé  : comme  s’il  y avoit 

quelqu’un  parmi  les  fauvés , à qui  Dieu  ne  fe  donnât  pas  pour 

récompenfe . ...  .■ 

On  voit  combien  de  chofes  importantes  l’Auteur  a retranchées 
dans  ce  paflage:  s’il  les  avoit  rapportées  , on  appercevroit  du  pre- 
mier coup  d’œil,  qu’il  n’y  a rien  à conclure  d’un  endroit  fi  em- 

barraffé  & li  peu  exact  : & quand  nous  aurons  à expliquer  les 

fentimens  de  S.  Anfelme  par  lui-même,  nous  tâcherons  de  remar- 
quer quelque  chofe  de  plus  folide. 

Domine  De  tous  fes  Auteurs,  celui  fur  lequel  M.  l’Archevêque  de  Carn- 
és- «***  brai  s’appuie  le  plus,  & celui  qu’il  dévelope  le  moins,  c’eft  S. 

suaert  Bernard:  la  fource  de  fon  erreur  eft  à l’ordinaire,  qu’il  tire  à fon 

pr.ncirci.  amour  ce  que  ce  Pere  établit  de  tout  amour  de  Charité  par 
quatre  principes. 

Le  premier  eft,  que  l’amour  de  Dieu  ne  peut  être  fans  le  defir 
D".  de  le  pofféder:  Le  vrai  amour,  dit-il  (a),  content  de  lui -me  me , a une 
récompenje  ; mais  cette  récompenfe  eft  celui  qui  eft  aimé  : præmivm  id 
quod  amatur . C’eft  le  principe  de  S.  Auguftin,  que  S.  Bernard  ne 
ceffe  de  répéter . 

Le  fécond  eft  : le  defir  de  pofféder  Dieu  en  lui-même  , comme 
fon  bien,  ne  déroge  pas  à la  perfeétion  de  l’amour  . Ce  principe 
eft  encore  de  S.  Auguftin,  comme  nous  l’avons  démontré  dans  nos 
(b)Chjrf.  additions  fur  les  états  d' Or  ai  fon  (b)  : mais  il  n’y  a rien  que  S.  Ber- 
" *' nard  ait  plus  inculqué. 

Dans  un  Sermon  de  diverfts  , après  avoir  parlé  de  l’ amour  de 
(O  leur  héritage  dont  font  pofïédés  les  vrais  enfans,  fen  comtois , dit-il  (c), 
K.  9-  ' un  plus  fublime  : je  connais  une  afièSlion  plus  digne  de  Dieu  ; & c eft 

quand  le  cceur  étant  entièrement  purifié  : güUM  penitus  caftificato  corde  ; 
V .ame  ne  cherche  plus  , ne  defir e plus  autre  chofe  de  Dieu  , que  Dieu 
4 meme  : NIH1L  aliud  defiderat  anima , nibil  aliud  quant  a Dco  , quam 

ipfum  Deum . C’eft  donc-là  fans  difficulté  l’amour  le  plus  pur  , 

puifqu’il  naît  dans  le  cœur  le  plus  épuré:  penitus  caftificato  corde. 

Le  troifiémc  principe  de  S.  Bernard  qui  eft  comme  la  racine 
des  deux  autres,  eft  auffi  de  S.  Auguftin  en  cent  endroits;  & c’eft 
que  l’amour  eft  une  efpéce  de  pofteflion  & de  jouiffance  : car  on 
ne  jouit  de  Dieu  qu’en  s’y  uniffant  , & l’amour  c’eft  l’union  . 
[fi*0***-  C’eft  ce  qui  faifoit  dire  à S.  Bernard  (d)  , en  expliquant  ces  pa- 
roles de  faint  Paul  : I.a  Charité  ne  cherche  pas  ce  qui  eft  à die  : Elle 

ne  le  cherche  pas,  parce  qu  elle  t a déjà  en  aimant'.  Nov  quarit  qu*  fua 
faut,  quia  non  défunt.  L’aimer,  c’eft  l’avoir;  & c’eft  pourquoi  ce 
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Pere  ajoute  î Cbercbe-t-on  ce  qu  on  a déjà  ? Qu  I s Nul  M quxrat  quod  ba- 
bct'i  La  Charité  a toujours  k bien  quelle  veut  : Caritas  qu * fua  funt 
numquam  non  babet . Il  ne  faut  point  ici  chercher  des  bras  ni  des 
mains:  dans  T amour  eft  tout  le  moicn  de  tenir  Dieu,  de  le  pof- 
ieder:  c’eft  pourquoi  il  n’y  a point  de  plus  pin*  em  brade  ment , ni 
de  plus  chafte  jouiflance  que  celle  de  Dieu . On  en  jouit  comme 
de  la  lumière  en  ouvrant  les  yeux , & plus  immatériellcment  que 
de  la  lumière;  puifque  fans  remuer  une  paupière  matérielle  , il  ne 
faut  que  tourner  vers  lui  la  volonté  firule  ; ce  que  S.  Bernard  ex- 
prime , en  difant  (a):  Une  telle  conformité  de  notre  volonté  à celle  de 
Dieu , marie  l'ame:  Taus  conformé  tas  maritat  animam : Sicile  aime  par- 
faitement , elle  efl  mariée  : SI  perfcSie  diligit , mpfix  ; ou  fi  vous  vou- 
lez (b)  : Sic  amare , nupfiffe  c/l:  aimer  ainfi , c efl  fe  marier  : dont  il 
rend  cette  raifon  (c):  Que  fi  elle  aime  , elle  efl  aimée  ; dr  que  ce  con- 
f ente  ment  fait  tout  le  commerce  de  ce  célefle  mariage. 

Ce  beau  principe  en  produit  un  quatrième  : c’efi  que  notre  amour 
ne  fe  peut  pas  terminer  à notre  bien  propre  comme  à fe  fin  der- 
nière : à caufe  que  c’efi  l’amour  d’une  nature  fupérieure  & plus 
excellente,  comme  l’appelle  S.  Auguftin  ; à laquelle  comme  on  fe 
doit  tout , il  lui  faut  aufiï  rapporter  & foi-môme  tout  entier , & fe 
jouifiance.  C’eft  pourquoi  S.  Bernard  difoit  (d)  , ou  faifoit  dire  au 
parfait  amant  : Je  ne  cherche  point  le  falut  pour  éviter  les  peines  , ni 
pour  régner  dans  les  deux  ; mais  pour  vous  louer  éternellement  . La  fin 
derniere  que  je  me  propofe  eft  de  glorifier  Dieu,  qui  eft  la  dilpo- 
ûtion  de  tous  les  Saints , eflentielle  à la  Charité , & tant  de  fois 
remarquée  dans  le  Concile  de  Trente  (e):  ainfi  , ne  chercher  pas 
d’éviter  les  peines,  ou  de  poftéder  le  Roiaume,  n’eft  pas  une  ex- 
preftlon  exclufive , mais  relative  ; & pour  ufer  de  ce  mot , fubordi- 
native  à une  fin  plus  parfaite.  C’eft  pourquoi  S.  Bernard  ajoute  (/): 
que  celui  qui  defirc  de  voir  Dieu , pour  fon  repos  ( feulement , «St  com- 
me pour  derniere  fin  de  fes  defirs,  ) cherche  fon  propre  intérêt : mais 
celui  qui  efl  occupé  des  louanges  de  Dieu , c efl  celui  qui  aime. 

Il  n’eft  point  befoin  d’alléguer  ici  une  affeélion  naturelle  pour 
nous-mêmes  ; c’eft  une  foiblefle  de  n’avoir  à focrifier  que  cela  : 
nous  avons  à fecrifier  quelque  chofe  de  meilleur,  qui  eft  l’amour 
même  de  la  récompenfe  qu’  infpire  aux  enfans  de  Dieu’  l’ Efpéran- 
ce  chrétienne  ; non  pas  en  le  retranchant , mais  en  le  pouflant 
plus  haut,  & en  le  rapportant  à la  Charité. 

On  voit  par  ces  beaux  principes  , que  S.  Bernard  veut  établir  , 
non  pas  ce  prétendu  amour  pur  d’ un  état  particulier , où  tout  le 
monde  n’eft  pas  appellé,  & qui  feandalife  jufqu’aux  Saints  , mais 
le  véritable  & inféparable  caraétere  de  l’amour  qu’on  nomme  Cha- 
rité , qui  eft  commun  à tous  les  juftes  . C’eft  pourquoi  , en  par- 
lant de  ceux  qu’  il  appelle  enfans  , & qui  recherchent  dans  leur 
héritage  antre  choje  que  Dieu  même,  aliud  quid , * il  ne  dit  pas  que 
Vol.  VIII.  K k 
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leur  amour  eft  imparfait,  mais  il  dit,  qu’>7  lui  e/l  fufpeEl:  suspectas 
e/l  mibi  amor  ; & que  le  vrai  amour  digne  de  ce  nom  & de  celui 
de  Charité , a toujours  pour  principale  récompenfe  Dieu  dans  fon 
effence,  vu,  aimé  & polfédé. 

Au  refte  , tout  le  monde  fait  que  1*  Efpérance  feule  ne  juftifie 
pas,  autrement  la  Charité  feroit  inutile/  c’eft  pourquoi  c’eft  une 
ro  Dr  w//.  ignorance  de  s'étonner  de  cette  parole  {*)-  On  ri  aime  point  fans 
J- rgCompenfe  • mais  on  aime  fans  vue  de  la  récompenfe  : c’eft-à-dire,  que 
la  récompenfe  n’  eft  pas  la  vue  principale  : ce  qui  eft  encore  du 
caraélere  commun  de  la  Charité.  S.  Bernard  n’a  pas  voulu  dire 
que  la  Charité  n’avoit  pas  cette  vue,  lui  qui  a dit  tant  de  fois  , 
qu’  elle  cberchoit  à pofîéder  Dieu  à titre  de  récompenfe  : il  ne 
fongeoit  non  plus  à une  vue  naturelle  de  la  récompenfe  : car  ce 
n’étoit  point  au-defîus  de  cette  vue  naturelle,  mais  en  général  au- 
deflus  de  toute  vue  de  récompenfe,  qu’il  nous  vouloit  élever;  ôc 
pour  le  faire , il  n’  avoir  befoin  que  d’ une  vue  fupérieure  qui  fût 
la  gloire  de  Dieu , à laquelle  on  rapportât  tout . Quand  on  trouve 
une  doétrine  fi  claire , & qu’  on  fe  fait  un  miftere  de  pratiques 
alambiquées,  ne  craint-on  pas  de  mériter  d’être  livré  à fes  fantaifies? 
çi.  Le  beau  corollaire , & le  réfultat  de  ces  principes  de  S.  Ber- 
d&u  ’com-  nard  , eft  , que  le  dcûr  de  pofféder  Dieu  à titre  de  récompenfe  , 
r/.ifcfc'tâ n’ empêche  pas  de  l’aimer  pour  l’amour  de  lui. 

VT »-  S-  Bernard  pofe  ce  fondement  de  fon  Traité  de  l’Amour  de  Dieu  (b)  : 

œour  de  Que  la  raifon  ri  aimer  Dieu , ce/l  Dieu  mime  : GAmsu  diligendi  Peum  , 
“b )D?4ii.  Dcus  e/l  : cependant  il  rend  deux  raifons  , qui  obligent  à t aimer  pour 
***.“*'  l'amour  de  lui  : ob  duplicem  cauffam , propter  feipfum  diligendus  e/l:  PotR- 
CE  qu  il  ri  y a rien  qu  on  puiffe  aimer  avec  plus  de  ju/lice  , ni  rien  auj/i 
qu  on  puiffe  aimer  avec  plus  de  profit  : nihil  ju/lius  , nibil  fruEluofius  : 
ainfi  le  profit  & l’utilité,  ou  l’intérêt  appartient  à la  raifon  de 
l’ aimer  pour  /’  amour  de  lui . C’  eft  pourquoi  pour  éclaircir  ces  deux 
Ce)  nu.  raifons  d’aimer  Dieu  pour  foi , il  entreprend  d'expliquer  (c),  que  le 


mérite  du  coté  de  Dieu , & que  l'intérêt  du  notre  nous  y porte  : 3V0  me - 
rito  fuo , quo  no/ho  commodo . 

Il  n’y  a point-là  de  contradiélion , puifque  l’intérêt  qu’il  nous 
(d)  nu.  propofe  (d) , quo  commodo  noflro , C est  d'avoir  celui  qu  on  aime  t PR/E- 
'(c))ii7.’  MIUM , is  qui  diligitur  ; & un  peu  après  (e)  : L' ame  qui  aime  , ne  re- 
cherche point  d' autre  récompenfe  de  fon  amour  que  Dieu  même  : d’où  il 
fuit,  qu’en  l’aimant  de  cette  forte,  on  l’aime  pour  l’amour  de  lui. 

Il  a raifon  de  dire  félon  ces  principes  (J):  L'amour  fe  fuffit  à lui- 
même  : fon  ufage  e/l  le  fruit  qu'il  cherche  : USUS  ejus , fruSlus  cjus:  IL  e/l 
fon  mérite  & fa  récompenfe  : ipse  meritum  , ipfe  pramium  ; & le  relie 
qui  eft  admirable  . Car  fi , comme  il  eft  prouvé  par  le  troifiéme 
principe , l’ amour  par  une  force  unifiante  eft  déjà  un  commence- 
ment de  jouir;  il  n’a  rien  à defirer  que  de  croître,  parce  qu’en  croif* 
font  & fe  confommant,  il  fe  récompenfera  d'avoir  commencé. 
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Il  a donc  encore  raifon  de  dire:  f aime , parce  que  f aime  • / aime 
pour  aimer’,  .amo  , quia  amo ; amo  ut  amem.  Car  quel  plus  beau  mo- 
tif peut-on  avoir  en  aimant,  que  celui  d'aimer  davantage/5  & quoi 
de  plus  unifiant  que  Ion  amour  même  ? Il  n’  y faut  plus  mettre 
que  la  condition  (a),  qu’il  retourne  toujours  à fa  fource  y prendre  de  (»)  nu. 
nouvelles  forces  , pour  couler  toujours  : refvsvs  fonti  fuo  , femper  ex  eo 
fumât , unde  jugiter  fluat. 

Quand  après  cela  on  oppofo  ces  paroles  de  S.  Bernard  : Le  pur  en. 
amour  ri  efl  pas  mercenaire’.  Turus  amor  mercenarius  non  efl  : Le  pur? aî^t/de 
amour  ne  prend  point  fes  forces  de  / Efpérance  : purus  amor  de  Spe  vires 
non  fumit  : on  voudrait  infinuer  l’inutilité  de  T Efpérance  chrétien-  'jff  jf*/ 
ne , pour  accroître  & pour  foutenir  la  Charité  des  parfaits  ; oh  , 
parce  qu’on  n’ofe  plus  attaquer  fi  ouvertement  T Efpérance,  on  fait 
venir  comme  par  machine  , un  certain  amour  de  foi-même  natu- 
rel & délibéré  que  perfonne  ne  connok  . Mais  S.  Bernard  n’a  pas 
befoin  de  ces  inventions  : l’amour  n’a  pas  befoin  de  prendre  les 
forces  d’une  Efpérance  qui  foit  hors  de  lui,  où  Ton  defire  de  Dieu 
autre  chofe  que  lui-même , aliud  quid  : mais  il  prend  continuelle- 
ment de  nouvelles  forces,  de  l’ Efpérance  qu’il  forme  lui-même 
dans  fon  propre  foin  , qui  eft  celle  de  croître  toujours  jufqu’  à ce 
qu’il  vienne  enfin  à la  confbmmation  de  la  Charité  qui  lui  eft 
promife  en  l’autre  vie. 

L’amour  des  juftes  du  commun  a plus  befoin  de  s’aider  de  tout , 
c’eft-à-dire  des  biens  qui  font  hors  de  Dieu  même  : mais  l’amour 
parfait  & pur  , fans  oublier  les  avantages  accidentels  du  corps  £c 
de  l’ame  qui  ne  font  pas  Dieu,  fe  porte  à les  concentrer  & con- 
folider  avec  le  bien  qui  eft  Dieu  même:  & c’cft  pourquoi  S.  Ber- 
nard he  veut  pas  qu’il  foit  mercenaire,  parce  qu’il  n’a  pas  accoû- 
tumé  d'appeller  ainfi  l’amour  qui  s’attache  à ramafler  tout  dans 
la  récompenfe  incréée,  félon  que  nous  avons  vu  (h)  que  l’a  expli-  Ci* 
qué  S.  Bonaventure . . xxxvi. 

Mais  comme  nous  avons  vu , que  tout  amour  de  Charité  tient 
de  ce  caraétere  ; S.  Bernard  , qui  nous  dit  ici  , que  le  pur  amour 
ne/l  point  mercenaire  ou  intéreffé , dit  ailleurs  en  général  (c),  que  la  toD#  su. 
Charité  ne  t efl  pas , & ne  cherche  point  fon  intérêt  : CariTas  non  efl  ».  *V.  7 
mcrcenaria , non  amat  qua  fua  fient ; afin  que  nous  entendions,  qu’en- 
tre l’amour  & le  pur  amour,  il  ne  s’agit  que  du  degré , tout 
amour  de  Charité  étant  défintéreffé  , & ne  pouvant  point  y en 
avoir  qui  ne  le  foit  pas.  

Je  fuis  au  refte  obligé  de  dire , que  je  ne  trouve  point  dans  S. 
Bernard  ce  motif  d’aimer  Dieu  pour  fa  perfection,  comme  diftin- 
gué  de  tout  rapport  avec  nous:  car  à l’endroit  (d)  où  nous  avons 
vu  les  deux  raifons  pour  lcfquelles  il  faut  aimer  Dieu,  à caufe  de  ».  î!**  *' 
lui  ; il  y a joint  notre  utilité  avec  fon  mérite  : & expliquant  le  méri- 
te, il  dit  (e)  que  le  principal , efl  que  Dieu  nous  a aimés  le  premier  : («)  tua. 
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jllvd  pracipuum  , quia  prior  ipfc  dilexit  nos  ; ce  qui  le  fait  regarder 
par  rapport  à nous:  non  que  S.  Bernard  ait  oublié  T excellence  de 
la  nature  divine  en  elle-même , dont  ce  fublime  Contemplatif  étoit 
fi  rempli  ; mais  parce  qu’  il  la  confond  naturellement  avec  la  bon- 
té communicative,  n’y  aiant  rien  où  nous  fentions  mieux  combien 
Dieu  eft  excellent  au-deflùs  de  nous  , que  de  nous  le  faire  regar- 
*5"*!  der  (a)  comme  la  fontaine  infiniment  abondante  , & nous  , comme  ceux 
qui  en  (ruons  fioif : lui  comme  le  principe  de  notre  amour,  & nous  com- 
me ceux  qui  y retournons  par  un  continuel  reflux  : en  forte  qu’aimer 
Dieu  comme  nous  étant  bon,  par  les  principes  de  S.  Bernard  que 
nous  avons  vus,  c’eft  aurti  l’aimer  comme  bon  en  foi;  & l’un  de 
ces  fentimens  fait  partie  de  l’autre. 

pïînge  Le  quatrième  partage  que  j’ai  promis  d’expliquer  , eft  celui 
u Grand*  D’Albert  le  Grand,  que  Ion  nous  rapporte  en  ce  s termes  (b):  Il 
(b)  imfir.  dit  que  le  parfait  amour  nous  unit  à Dieu,  fans  chercher  aucun  intérêt  ni 
afin!'  pa[f iger , ni  éternel , mais  pour  fa  feule  bonté : car  /’  a me  délicate , dit-il, 
mj? comme  en  abomination  de  l’ aimer , par  maniéré  d'intérêt  ou  de  récom- 
lii.'  t.  t.  penfe  . De-là  fuit  le  raifonnement  & la  réflexion  ordinaire  : Il  en- 
tend par  la  récompenfc , la  récompcnfe  regardée  comme  un  intérêt , & avec 
un  attachement  naturel  & mercenaire  : ce  qu’il  croit  prouver  en  di- 
fant  : A Dieu  ne  plaife  qu  on  dife  jamais  , que  les  parfaits  ont  en  abo- 
mination f Efpérance  chrétienne  ; comme  fl  on  pouvoit  avoir  en  abo- 
mination une  affeélion  naturelle,  délibérée  & permife  , qui  n’eft 
pas  même  toujours  une  imperfeélion  dans  les  âmes  parfaites.  Mais 
pourquoi  fe  tant- tourmenter , pour  entendre  une  chofe  fi  claire  ? 
Le  parfait  amour  cfl  celui  de  la  Charité , qui  eft  oppofé  à l’ amour 
imparfait  de  l’ Efpérance  : cet  amour  ne  cherche  aucun  intérêt  , ni 
pafjager , ni  éternel , mais  la  feule  bonté  & perfeélion  de  Dieu  pour 
y mettre  fa  fin  derniere,  comme  l’ont  expliqué  tous  les  Do&eurs. 

En  ce  fêns  , ils  ont  en  abomination  d’aimer  Dieu  finalement  , 
par  manière  d’ intérêt  & de  récompenfe  : ce  n’  eft  pas  l’ Efpérance 
chrétienne  qu’ils  ont  en  horreur  ; & on  a raifon  de  dire  ici  : A 
Dieu  ne  plaife  : c’cft  l’ Efpérance  , en  tant  qu’on  y mettroit  fa  fin 
derniere  , & qu’on  s’y  arrêteroit  plus  qu’il  ne  faut  , fans  la  rap- 
porter à la  gloire  de  Dieu  : ut  in  primis  glorificetur  Deus  , félon  la 
déciûon  du  Concile  de  Trente  . N’eft-ce  pas-là  un  clair  dénoue- 
ment ? & pourquoi  fe  tant  tourmenter , à introduire  en  ce  lieu 
comme  par  force,  l’ affeétion  naturelle,  dont  ni  ce  Doéleur  ni  les 
autres  n’ont  point  parlé? 
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S E C T I O N X. 

Où  f tsfmour  naturel  & délibéré  cfl  conftdéré  en  lui-même . 

NOus  allons  confidérer  cette  affe&ion  naturelle  , non  plus  dans 

les  partages  où  on  l’a  cherchée  par  un  grand  & inutile  tra-  genre  de 
vail,  mais  en  elle-même.  On  s’étoit  plaint  de  l’Auteur,  qui  dans  .rodÜif  'fù 
les  Maximes  des  Saints  (a)  avoit  fait  deux  fautes  : l’une,  de  faire 
dire  à S.  Auguftin  en  général  fans  explication,  que  tout  ce  qui  ne  J*'»"» 

vient  pas  de  la  Charité  vient  de  la  cupidité  ; & l’ autre  , d’ avoir 
appliqué  ce  principe  à l’Efpérance  chrétienne  , ce  qui  la  rangeroit 
au  nombre  des  vices . L’ Auteur  ne  dit  rien  fur  ce  dernier  chef 
d’accufation  : & pour  le  premier,  voici  fa  réponfe  (b):  j'ai  dit  cm upr.. 
après  S.  lAuguflin  , que  tout  ce  qui  ne  vient  pas  du  principe  de  la  f*m 
Charité , vient  de  la  cupidité  : mais  fai  entendu  en  ut  endroit  de  mon 
Livre  , par  le  terme  de  Charité  , tout  amour  de  l*  ordre  conftdéré  en  lui - 
même  ; & par  celui  de  cupidité  , tout  amour  particulier  de  nous-mêmes  . 

Ainrt , comme  il  a déjà  été  remarqué  , tout  amour  de  l’ ordre  na- 
turel bu  furnaturel  eft  Charité  : on  parle  ainrt  par  rapport  aux  paro- 
les de  S.  isiuguflin  . C’eft  donc  à S.  Auguflin  qu’on  attribue  ce 
prodigieux  langage  , fans  en  avoir  pu  rapporter  la  moindre  parole  ; 

& l’on  voudroit  confirmer  par  fon  autorité,  qu’on  appelle  du  nom 
de  Charité  , un  autre  amour  que  celui  qui  eft  répandu  dans  les 
cœurs  par  le  S.  Efprit  , ou  les  mouvemens  de  la  grâce  qui  y 
conduifent. 

C’eft  dans  cette  vue  que  l’Auteur  avoit  dit  ces  paroles  (c):  La  (c)  ujtu 
Charité  prife  pour  la  troiftème  vertu  théologale  : comme  fi  la  Théologie 
avoit  jamais  admis  une  autre  Charité,  que  celle  qui  eft  un  don  de 
Dieu , & la  plus  parfaite  des  vertus  théologales  . Peut-on  ici  ne 
s’étonner  pas  d’une  bardierte  qui  s’élève  au-deftus  de  tout  le  lan- 
gage & de  tout  le  dogme  théologique,  juiqu’à  reconnoître  une 
Charité  qui  n’cft  j)as  la  vertu  théologale  connue  même  par  les 
enfans  dans  le  Catechifme  ? 

C’eft  une  fuite  de  cette  erreur,  de  parler  ainfi  (d)  de  la  cupidi - pcv. 
té,  racine  de  tous  les  vices : il  eft  vrai  que  l’amour  de  nous-mêmes,  erreur  fur 
qui  cfl  bon  quand  il  efl  réglé , devient  l’ unique  racine  de  tous  le  vi-  IVeufc!'* 
ces,  quand  il  n a plus  de  régie  . Voilà  comme  il  explique  S.  Augu- 
ftin  • La  cupidité  qui  eft  la  fource  de  tous  les  vices  n’eft  plus  fe-^r  P^’ 
Ion  ce  Pere  , la  concupifcence  qu’  il  nomme  vicieufe  à toutes  les  *<*.»«.  *./. 
pages:  mais  un  amour  naturel,  honnête  de  foi,  dant  il  n’a  jamais- 
parlé  . L’Auteur  fait  tout  ce  qu’il  veut  des  Peres  , de  la  Théolo- 
gie, de  fes  paroles,  de  celles  des  Saintsj  & les  nouveautés  les  plus 
inouïes  ne  lui- coûtent  rien. 

Pour  maintenant  entendre  fon  amour  naturel  & délibéré , dont  la 
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d<  ramour  nature  eft  affez  bizarre,  & qui  n’cft  bien  connu  que  de  notre  Au- 
riVrT'rJ  teur , il  en  faut  ramaffer  les  propriétés  dans  les  diverfes  expreffions 
i .Leri«ure.  je  i’inftruétion  Pallorale.  Difons  donc  avant  toutes  chofes: 

O upr.  i.  Que  l’amour  furnaturel  de  l’Efpérance  eft  différent  (4),  non 
feulement  de  f amour  déréglé  de  fure  concupifcence , mais  encore  de  tout 
amour  réglé  qui  ne/l  que  naturel. 

rh)  ?*.».  2*  Que  (b)  c’eft  un  attachement  naturel  ér  mercenaire  qui  ne  fe  trou- 

ve plus  d'ordinaire  dans  les  âmes  parfaites  : qui  n’étoit  point  dans  la 
fainte  Vierge  : il  e/l  mauvais  , quand  il  ne/l  pas  réglé  par  la  droite 
raifon  & conforme  à f ordre  : il  e/l  néanmoins  une  imperfection  dans  les 
Chrétiens  quoiqu'il  foit  réglé  par  l'ordre  ; ou  pour  mieux  dire  , c c/l  une 
moindre  per/cClion , parce  qu  elle  demeure  dans  l'ordre  naturel  & inférieur 
au  furnaturel.  Voilà  donc  dans  les  Chrétiens,  non  pas  tant  une 
imperfeélion  , qu’une  moindre  perfeétion  qui  ne  vient  point  de  la 
grâce. 

(c) Pa».ij.  3.  Cet  ( c ) amour  naturel  61  délibéré  diminue  la  perfection  de  la  volon- 

té , en  ce  que  la  volonté  veut  le  bien  plus  purement  & plus  fortement  , 
quand  famé  ne  s'aime  que  d'un  amour  de  Charité , que  quand  elle  s'aime 
ef  un  amour  de  Charité  & d' un  amour  naturel. 

(d)  v*i.  4.  C’eft  (d)  un  amour  naturel  & délibéré  de  nous-mêmes  qui  e/l  im - 
,c'  *'  parfait , mais  non  péché. 

(*)P**.«9.  5.  C e(i  (e)  une  confolation  toute  naturelle  : un  appui  fettfble , dont 

l'amour  naturel  & mercenaire  voudroit  fe  /ou tenir , lorfque  la  grâce  n'a 
rien  de  fenftble  & de  confolant. 

(f;Px/a6.  6.  L' âme  (f)  parfaite  ne  defire  dt  ordinaire  tous  ces  biens  ( ceux  que 

1’  Egiife  demande  ) que  par  un  amour  de  Charité , au  lieu  que  f impar- 
faite fe  les  defire  au/ft  d'ordinaire  par  un  amour  nature  f qui  la  rend  mer- 
cenaire ou  intére/fée. 

(e)  nu.  7.  A cela  près  les  parfaits  & les  imparfaits  (g)  veulent  les  mimes 

chofes,  les  mêmes  objets.  Toute  la  différence  entre  eux  ne/l  pas  du  coté 
de  f objet , mais  du  cité  de  f affeCiion  avec  laquelle  la  volonté  le  deftre. 

(h)  nu.  8.  Les  (h)  parfaits  pour  devenir  parfaits  , ont  retranché  une  affeCiion 

imparfaite  pour  la  récompenfe , qui  e/l  encore  dans  les  imparfaits',  il  s’agit 
des  récompenfes  éternelles  , & du  bonheur  que  Dieu  a promis  , 
pour  lequel  on  a un  attachement , une  affeCiion  naturelle  , véritable  & 
feulement  imparfaite. 

(i)  P4g.  9.  xAinft  (i)  il  y a une  efpérance  naturelle  qui  regarde  les  biens  éter - 
4ct)°p*x.  ne^  * on  a P°ur  eux  des  defirs  humains  , & (b)  une  affeCiion  natu - 
7U  relie  pour  la  béatitude  formelle. 

d)  nu.  Ce t (/)  attachement  ne/l  point  de  la  grâce  , & n’en  peut  point 

être  ; à caufe  qu’  il  eft  imparfait , & qu’  on  le  retranche  ; donc  il  e/l 
naturel. 

(°>)  11.  Cette  (fn)  propriété  ne/l  autre  ebofe  qu'un  amour  naturel  de  nous- 

mêmes  , qui  nous  attache  à t ornement  ou  à la  confolation  que  donne  la 
perfeSHon  des  vertus , ù au  plaifir  de  poffeder  la  récompenfe. 
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II.  C efl  ( a ) un  amour  naturel  qui  nous  approprie  le  don  , qui  nous 
attache  aux  dons  fpirituels  : celui  qui  n a plus  cet  intérêt , ne  craint  ni  la 
mort , ni  le  jugement , ni  f enfer , de  cette  crainte  qui  vient  de  la  nature . 

13.  On  doit  (b)  laiffer  à f ame  la  confolation  d’ une  affèElion  naturel-  Oya*.?*. 
le  , quand  elle  tfl  trop  foible , pour  porter  la  privation  de  cette  douceur 
fenfible. 

1 4.  Les  parfaits  (c)  ne  défirent  plus  les  biens , même  les  plus  défi - (O p*.^. 
râbles , par  ce  principe  naturel  & imparfait.  Ainfi  on  n’ exclut  que  les 
parfaits;  & on  laide  defirer  aux  juftes  de  la  voie  commune  par  un 
principe  naturel,  les  biens  les  plus  defirables. 

15.  La  différence  (d)  entre  cet  amour  naturel  & la  cupidité  vicieufe  efl 
premièrement , qu  il  ne  s’ arrête  point  à lui-même  , quand  il  efl  dans  les 
' juflcs . II  s’ arrête  donc  en  Dieu , & voilà  un  amour  naturel  qui 
nous  détache  de  nous-mêmes,  & qui  nous  unit  à Dieu. 

16.  Dans  (e)  les  juflcs  il  efl  réglé  par  la  raifon , qui  félon  S.  Thomas 
tfl  la  réglé  des  vertus  naturelles  , & de  plus  il  efl  en  eux  fournis  à la 
Charité . 

17.  On  (f)  ne  pourrait  détruire  cette  diflinEHon  , fans  Ster  tout  milieu  (OP**.»w 
entre  le  principe  de  la  grâce  & celui  de  la  cupidité  vicieufe , 6*  fans  re- 
garder la  crainte  naturelle  des  pécheurs  comme  un  péché. 

j 8.  Dans  (g)  le  troifiéme  des  cinq  amours  , l’amour  naturel  de  foi  efl  (g)  p^, 
encore  dominant  dans  f ame  , quoique  f aEle  d’ Efpérance  foit  furnaturel  , 
qu  il  tende  à Dieu  comme  au  bien  fuprême , & qu  il  ne  nous  préféré  point 
à Dieu. 

1 9.  Dans  ( h ) le  quatrième  état , f amour  naturel  fe  trouve  fouvent  , 0>) 
non  dans  les  aSles  fur  naturels , mais  dans  f ame  qui  les  fait. 

20.  Dans  (i  ) le  cinquième  état  , f amour  naturel  & délibéré  qui  fait  <i>  nu. 
f intérêt  propre , n agit  prefque  plus. 

Avec  tant  d’extraordinaires  & bizarres  propriétés,  fi  cet  amour 
naturel  étoit  quelque  choie  où  fe  fît  la  féparation  des  parfaits  Sc 
des  imparfaits  , tous  les  Livres  en  feroient  remplis  . Mais  nous 
avons  déjà  vu  un  filencc  univerfel  dans  tous  les  Auteurs  : & nous 
voulons  feulement  obferver  ici  , que  M.  de  Cambrai  ne  tente  pas 
feulement  de  rien  établir  par  F Ecriture;  quoiqu’on  ne  puifle  pas 
dire,  que  les  principes  de  la  perfcéVron  chrétienne  n’y  foient  pas 
amplement  traités  . On  s’étonnoit  de  voir  les  Maximes  des  Saints 
fi  deflituées  des  témoignages  de  la  parole  de  Dieu.*  elle  paroît  en* 
core  moins  dans  l’Infiruéfion  Paftorale  , quoiqu’elle  foit  beaucoup 
plus  longue . Quoi , veut-on  accoûmmer  les  Chrétiens  à chercher 
une  perfeéfion  que  l’Ecriture  ne  connolffe  pas? 

Mais  fans  plus  parler  de  palfagcs , puifque  nous  devons  ici  en-  cvn.^ 
vifager  la  chofe  en  elle-même  : par  les  propofitions  , 6.  8.  9.  10.  «»on.ü5V 
14.  il  faut  croire  dans  la  plûpart  des  faintes  âmes  une  affeélion ,rio,e*  * 
naturelle,  une  efpérance  des  biens  que  Dieu  a promis,  puifque  ce 
font  ceux  que  FEglife  demande  : par  conféquent  des  biens  furna- 
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turels  qui  ne  font  connus  que  par  la  Foi  : à la  réferve  des  parfaits 
élevés  à ce  prétendu  pur  amour  , il  y a dans  tous  les  jufles  deux 
Efpérances  , l’une  naturelle  & fans  principe  de  grâce  ; & l’autre 
furnaturelle  , de  ces  biens  , des  biens  les  plus  defirables  , qui  fans 
doute  font  les  éternels  , & ne  font  rien  moins  que  Dieu  même  . 
Par  la  feptiéme  propofition  , les  parfaits  & les  imparfaits  veulent 
les  mêmes  objets,  les  mêmes  chofes:  la  différence  entre  eux  n’eft 

{>as  du  côté  de  l’objet,  mais  du  côté  de  l’afteétion;  parce  qu’au 
icu  que  l’ame  parfaite  ne  les  defire  d’ordinaire  que  par  la  Chari- 
té, l’ame  imparfaite  les  defire  auffi  par  un  amour  naturel:  de  for- 
te que  l’affection  & l’Efperance  naturelle  & furnaturelle  ont.  dans 
le  fond  les  mêmes  objets.  Voilà  ce  qu’il  nous  faut  croire  félon  la 
nouvelle  Théologie. 

cvm.  Il  faudra  encore  paffer  plus  avant  : & puifque  par  la  quinziéme 
core^piui"  propofition  , la  différence  entre  l’amour  naturel  & la  cupidité  vicieufe  , 
crrang« , confifte  en  ce  que  p amour  naturel  ne  s’arrête  point  à lui-même 
dans  les  juftes,  comme  fait  ^>ar  fon  propre  fond  la  cupidité  vicieu- 
fe, & par  conséquent  qu’il  s arrête  en  Dieu;  il  faudra  croire  qu’un 
amour  naturel  nous  détachera  de  nous-mêmes  & nous  unira  à Dieu , 
comme  il  a été  conclu  dans  le  même  endroit . 

C’eft  donc-là  cette  Charité  naturelle,  cette  Charité  qui  n’eft 
pas  vertu  théologale,  qu’on  a déjà  montrée  dans  notre  Auteur  : 
mais  comme  par  les  principes  polés  on  eft  contraint  d’ admettre 
une  Efpérance  naturelle  , & une  Charité  naturelle  ; il  faudra  ad- 
mettre aufli  une  Foi  naturelle  fur  laquelle  tout  foit  fondé  : & voilà 
dans  la  nature  comme  dans  la  grâce  , une  Foi  , une  Efpérance  , 
une  Charité,  qui  eft  la  doétrine  d’un  Théologien  connu,  mais  en 
cela  abandonné  par  les  liens,  & jufiement  condanné. 

Oiwonrc  doétrine  eft  fondée  fur  un  principe  erroné  , & que  nous 

'que  avons  déjà  réfuté  (a),  au’ une  affection  n’eft  point  de  la  grâce  , 
Cft  amour  & n’en  peut  pas  être,  lorfqu’ellc  eft  imparfaite  ( par  la  propofi- 
bie'n^'ioi^  tion  10.  ) comme  fi  les  commencemens  encore  imparfaits  de  la 
m d*  s?*  naiffantc  , dans  ceux  que  S.  Paul  appelle  de  petits  enfans  en 
TncHfi/- Jefus-Chrift  , n’étoient  pas  de  lui  ainfi  que  le  relie,  & qu’il  ne 
/«•■n..  fût  pas  écrit  (&),  que  celui  qui  a commencé  en  nous  les  bonnes  auvrcs , 
i.  «.  eft  le  meme  qui  y met  la  perfcEHon , 

Loin  de  nous  ces  nouveautés  profanes,  qu’on  ne  trouve  nulle 
part.  Gardons-nous  bien  de  penfer  avec  notre  Auteur  que  ce  foit— 
[f)nh\n  ^ cet  amour  naturel  (Oî  enfeigné  par  S.  Thomas  & par  les  autres 
7U  Doéteurs  catholiques  ; parce  que  celui-ci  eft  délibéré , parfait  à la 
maniéré  , quoique  moins  parfait , attaché  & affectionné  naturelle- 
ment aux  biens  furnaturels  les  plus  defirables  , à Dieu  même  & 
aux  promeffes  de  l’Evangile:  à quoi  S.  Thomas  ni  les  autres  n’ont 
jamais  fongé . , 

de  Mais  une  derniere  propriété  de  cet  amour  naturel  ne  nous  doit 
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pas  échaper  , puifque  c’eft  la  plus  importante  : il  ne  s’agit  plus 
feulement  d'avoir  établi  contre  toute  la  Théologie,  une  Charité 
naturelle  pour  les  biens  éternels;  on  la  fait  fêrvir  de  motif,  toute 
naturelle  qu’elle  eft  , aux  adcs  furnaturels  : erreur  fi  manifefte  , 
que  l’Auteur  femble  d’abord  s’y  oppofer  ; & il  eft  vrai  qu’il  en- 
ieigne  (a)  que  fon  amour  naturel , loin  H’ entrer  ni  d' infmer  pofuive- 
ment  dans  les  a El  es  furnaturels  , diminue  la  pcr/eflion  de  la  volonté  , &c. 
mais  nous  fommes  trop  accoûtumés  à entendre  des  contradi&ions, 
pour  nous  y biffer  furprendre;  la  fuite  des  principes  l’entraîne  plus 
loin  qu’il  ne  veut  : car  auffi  à quoi  ferviroit  aux  âmes  juftes  ce 
principe  d’amour  naturel  , s’il  ne  les  pouffoit  à la  vertu  chrétien- 
ne, comme  un  motif  pour  la  fuivre?  Qu’cft-ce  qu’un  motif,  félon 
M.  de  Cambrai?  il  prend,  dit-il  (h), le  terme  de  motif,  non  pas 
pour  t objet  extérieur  qui  attire  la  volonté , mais  pour  le  principe  intérieur 
qui  la  détermine.  Si  donc  l’amour  naturel  eft  le  principe  qui  déter- 
mine la  volonté  à fe  porter  aux  récompenfes  éternelles  , ce  fera 
fans  doute  un  motif  de  les  rechercher  . Mais  on  ne  peut  pas  dou- 
ter du  fentiment  de  l’Auteur  après  ce  qu’il  ajoûte  (c),  que  les  im- 
parfaits joignent  au  motif  de  la  récompenfe  le  principe  de  t amour  natu- 
rel, qui  fait  fouvent  dejirer  imparfaitement  l’objet  de  l’Efpérance  chré- 
tienne . Voilà  donc  en  cet  état  deux  motifs  & deux  principes 
d’agir;  l’un  naturel,  & l’autre  furnaturel;  ils  entrent  l’un  & l’au- 
tre dans  la  détermination  de  la  volonté;  & l’œuvre  de  Deiu  fc 
partage  entre  la  grâce  & la  nature. 

Ailleurs  l’Auteur  nous  avertit  ( d ),  que  fi  nous  prenons  le  texte  du 
Livre  au  fens  qu’il  explique  , c’eft-à-dire  fi  nous  prenons  le  propre 
intérêt  pour  cet  amour  naturel  & délibéré  , nous  en  trotaerons  toute 
la  fuite  ftmple  & naturelle  : prenons  donc  ce  fens  puifqu’il  le  veut  . 
Le  premier  endroit  où  je  trouve  le  terme  d'intérêt  propre  eft  celni- 
ci  (e):  où  parlant  de  l’amour  d’Efpérance  , qui  fans  doute  de  fa 
nature  eft  divin  & furnaturel,  puifque  c’cft  l’exercice  propre  d’une 
vertu  théologale:  l’on  dit  que  le  motif  de  notre  propre  intérêt  e/l  fon 
motif  principal  .&  dominant  ; ce  qu’on  répété  (f)  par  deux  fois  . Je 
fuis  la  loi  qu’on  me  donne  , & je  prens  le  propre  intérêt  pour  un 
amour  naturel  délibéré  : je  prens  auffi  le  mot  de  motif , non  pas 
pour  l’objet  de  l’Efpérancc,  mais  pour  le  principe  intérieur  qui  nous 
y détermine;  & je  conclus,  que  l’amour  de  l’Ëfpérance  chrétien- 
ne a pour  principe  intérieur  , un  amour  naturel  qui  y domine  : ce 
qui  n’eft  rien  moins  qu’une  héréfie. 

L’Auteur  tombe  dans  la  même  erreur  , lorfqu’en  parlant  de 
l’état  des  juftifiés  , il  dit  (g)  que  f amour  de  Charité  prévaut  alors  , 
( & non  pas  plûtôt  ) fur  le  motif  intéreffé  de  l’Efpérance , c’eft-à-dire 
fur  le  principe  intérieur  d’amour  naturel;  d’où  il  s’enfuit,  qu’aupa- 
ravant  ce  qui  prévaloit  dans  l’Efpérance  étoit  un  mouvement  de 
la  nature-  . • 
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Telle  eft  la  part  qu’on  a voulu  donner  à la  nature  dans  l’Efpé*- 
rance  chrétienne  avant  la  juftification  : depuis  , lorfqu’on  défait 
l’amour  juftifiant,  mais  encore  imparfait,  on  veut  (a)  qu’il  foie 
mélangé  d’un  motif  <f  intérêt  propre  : & c’eft  pourquoi  on  déclare 
qu’on  le  nommera  intérejfé  dans  tout  le  Livre.  $t  donc  cet  motif 
d’intérêt  propre  , eft  un  principe  intérieur  d’amour  naturel  : il  fera 
vrai  , que  non  feulement  ce  principe  naturel  forvira  de  motif  dans 
l’Efpérance  furnaturellc  avant  la  juftification  , mais  encore  que 
dans  l’état  môme  de  la  juftification  ce  principe  fubûfte  toujours 
comme  motif. 

Je  fais  que  l’Auteur  avertit  d’abord  (b)  <jue  fes  cinq  amours  font 
cinq  états:  mais  quand  il  inféré  de-là , qu’il  ne  parle  que  des  ha- 
bitudes & non  des  aélcs  , il  oublie  qu’il  eft  ordinaire  & naturel 
de  définir  les  habitudes  par  rapport  à leurs  aéles  propres , & que 
c’  eft  ce  qu’  il  a fait  par-tout  : de  forte  qu’  on  ne  peut  nier  , qu’  il 
n’ait  fait  cet  intérêt  propre  & cet  amour  naturel , le  motif  & le  prin- 
cipe intérieur  des  aéles  furnaturels  qu’il  a définis  ; d’autant  plus 
que  ce  motif  naturel  , on  comme  l’Auteur  l’ appelle  ailleurs  (r), 
cette  confolation  d’une  ajfe&ion  naturelle  , doit  être  laiffée  à f ame  pour 
la  foutenir  , quand  elle  e/l  trop  foible  pour  en  porter  la  privation:  d’où 
il  fuit,  que  non  feulement  elle  eft  un  motif,  mais  encore  un  fou- 
tien  néceftaire.  Au  furplns  il  eft  évident  que  s’il  n’avoit  voulu 
parler  que  des  états  , i!  ne  fe  feroit  pas  contenté  de  dire  (d)  que 
le  motif  du  propre  intérêt,  c’eft-à-dire  de  l’amour  naturel  , eft  le 
motif  dominant  dans  les  états  qui  précédent  la  juftification;  car  ce 
n’eft  pas  l’amour  naturel,  mais  l’amour  vicieux  qui  y domine  : 
c’eft  la  concupifcence  déréglée,  c’eft  le  péché  qui  y régné,  & le 
prétendu  amour  naturel  eft  fon  moindre  mal. 

Mais  quoiqu’il  en  foit  , & de  quelque  maniéré  qu’on  le  pren- 
ne , il  fera  toujours  également  véritable  , que  les  pécheurs  pour 
efpérer , & les  juftes  imparfaits  pour  aimer  furnaturellement , ont 
befoin  d’un  motif  d’amour  naturel  , qui  faifent  le  foutien  de  leur 
Charité,  ne  peut  manquer  d’y  entrer  & d’y  influer. 

Pour  bien  comprendre  cette  erreur,  il  faut  remarquer,  qu’à  la 
vérité  on  fait  tout  pour  être  heureux,  & que  c’eft-Ià  pour  ainfi 
parler  le  fond  de  la  nature , que  la  grâce  luppofo  toujours  : aiufi 
l’on  ne  fait  point  de  difficulté  de  reconnoltre  que  tous  les  aétes 
furnaturels  font  fondés  ncceftairement  fur  le  defir  naturel  de  la 
béatitude:  parce  que  cette  inclination  naturelle  fe  confond  avec  la 
grâce  qui  en  fixe  les  mouvemens  généraux;  en  forte  que  la  natu- 
re déterminée  au  bien  en  général  , fe  trouve  inclinée  par  la  grâce 
au  choix  du  bien  véritable:  il  n’y  a rien  là  que  dans  l’ordre  : 
mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  , qui  mettent  pour  principe  in- 
térieur néceftaire  aux  juftes  imparfaits  , un  amour  naturel  à la  vé- 
rité; mais  en  môme  tems  délibéré,  & de  choix,  & qui  en  faifiinc 
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de  cet  amour  le  motif  des  Saints  , leur  apprennent  à mettre  en 
partie  leur  confiance  dans  le  choix  naturel  de  leur  libre  arbitre  , 

6c  à Ce  glorifier  en  eux-mêmes. 

Mais  P endroit  du  Livre  des  Maximes  où  T abus  de  f intérêt  pro- 
pre , pris  pour  un  amour  naturel  de  nous-mêmes  , paraît  le  plus  , 
eft  celui-ci  (a)'.  JJ  faut  laiffcr  les  amts  dans  f exercice  de  J’ amour  qui  wrei  & ü- 

<fl  encore  mélangé  du  motif  de  leur  intérêt  propre  , tant  que  l’attrait  de  oh*  Viûlwe 

Ja  grâce  les  y laiffe  ; il  faut  mime  révérer  ces  motifs  ; c’eft  donc  à di-  Au‘ 
re  qu'il  faut  révérer  les  motifs  d’un  amour  naturel  : & comment 
encore  les  fauMl  révérer?  c’eft  (b)  parce  qu  ils  font  répandus  dans  ô>)  un. 
tous  les  livres  de  t Ecriture  fainte  , dans  Us  monument  les  plus  précieux 
de  la  Tradition , & dans  toutes  les  prières  de  f Eglije  . Ainfi , non  con- 
tent de  révérer  ce  qui  eft  le  fruit  du  feul  libre  arbitre,  il  faut 

croire  que  toute  l’Ecriture  nous  occupe  d’un  tel  motif,  que  tous 

les  Saints  nous  le  recommandent,  & que  l’Eglile  ne  celle  de  le 
demander.  Mais  où  le  demande-t-elle?  ce  ne  peut  £tre  fans  doute 
que  lorfque  par  tous  fes  vœux  elle  demande  l'effet  des  promettes 
& le  roiaume  éternel  : car  elle  ne  connoît  point  d’autres  defirs 
par  où  la  nature  humaine  foit  contente:  & ainfi,  en  faifant  l’analyfe 
des  propofitions  de  l’Auteur,  il  fe  trouverait  à la  fin,  que  f Eglife 
veut  être  heureufe,  & defirer  l’ accomplittement  de  la  bienheureufe 
Efpérance,  par  les  aéles  naturels  & délibérés  de  fon  franc  arbitre. 

- Par  la  fuite  il  paroît  encore , que  cet  amour  naturel  & délibéré 
eft  (c)  le  motif  dont  il  faudrait  fe  fervir  pour  réprimer  les  pafjions , pour 
affermir  toutes  les  vertus  , & pour  détacher  les  âmes . de  tout  ce  qui  c/l  t.  u. 
renfermé  dans  la  vie  pré  J'ente . Mais  fi  l’on  a befoin  de  ce  motÿ  d’un 
choix  naturel  du  libre  arbitre  pour  tous  ces  effets , qui  doute  qu’on 
n’en  ait  befoin  pour  la  Charité,  qui  feule  peut  les  produire?  Peut- 
on  aimer  la  vertu  fans  elle  , ou  réprimer  les  pallions  utilement 
fans  fbn  fecours  r Peut-on  fe  détacher  de  la  vie  prélente  & de  tout 
ce  qu'elle  renferme,  û l’on  n’eft  uniquement  attaché  à Dieu  ? 

Ainfi  l’amour  naturel  & délibéré  entrera  dans'  toutes  ces  choies  , 

& y entrera  tellement  qu’il  en  fera  le  motif,  c’eft-à-dire  le  prin- 
cipe intérieur . Ce  motif  fera  fi  néceffaire  à la  plûpart  des  âmes 

fueufès , & à ceux  qu’on  appelle  Saints  , qu’  en  les  retranchant  on 
es  jetterait  (d)  dans  le  trouble  , dans  la  tentation , dans  le  fcandale  . (<J)  nu. 
N’eft-ce  pas-là  un  pur  Pélagianifme,  puifque  c’eft  dans  la  plûpart 
des  Chrétiens,  faire  dépendre  l’effet  de  la  grâce,  d’un  aéie  natu- 
rel & délibéré  du  franc  arbitre?  Bien  plus:  les  parfaits  mêmes  s’y 
trouvent  affujettis  : car  fi  l’on  dit  qu’ils  agittent  fans  fe  lervir  de 
ce  motif , on  reftraint  la  proposition , en  difant  à toutes  les  pages 
de  l’ Inftru&ion  Paftorale  (e),  que  ce  n’eft  que  d’ordinaire  : & il  eft  (o 
réglé,  qu’il  y a dans  les  plus  parfaits  des  aSles  qui  ont  pour  motif  »«.  <Jtf 
un  amour  naturel  de  nous- mêmes , produit  fans  la  grâce  , & par 
le  feul  choix  du  libre  arbitre. 
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. Ce  n’eft  pas  ainfi  que  S.  Paul  nous  a inftruits  : ce  n’èft  pas  ainfi 
que  S.  Auguftin  l’a  interprété:  l’Eglife  ne  nous  permet  pas  de 
partager  notre  cœur  entre  la  grâce  & le  choix  naturel  du  libre  ar- 
bitre : de  divifer  notre  confiance , & de  pofer  notre  fondement  en 
partie  fur  nous-mêmes.  Il  ne  fert  de  rien  de  dire  (a)  que  ce  defr 
naturel  humain , & délibéré  de  la  béatitude , loin  d'entrer  dans  l’a  fie  cfEfpé- 
rance  furnaturelle , & de  lui  être  ejfentiel , ne  fait  au  contraire  qu  en  di- 
minuer la  perfeflion  dans  une  ame  : car  c’eft-là  une  partie  de  l’er-* 
reur,  que  ce  qui  diminue  la  perfedtion  d’un  aéle  , lui  ferve  d’un 
motif  auffi  néceffaire  qu’on  le  vient  de  voir  : la  piété , la  faine 
dodtrine  , la  folide  Théologie  ne  fe  fauve  pas  par  des  illufions.  Il 
fert  encore  moins  de  répondre  que  ces  motifs  (b)  d'intérêt  propre  , 
d’ amour  naturel  délibéré  de  foi-même  , font  fubordonnés  à l’ amour 
divin  : car  ceux  qui  ont  dit , que  dans  l’ ouvrage  de  notre  falut 
nous  n’étions  pas  capables  de  rien  entreprendre  , de  rien  efpérer  , 
de  rien  (c)  penfer  de  nous  mêmes , comme  de  nous-mêmes , mais  que  notre 
capacité , notre  force,  notre  puifïance  , vernit  de  Dieu  ; n’ont  pas 
prétendu  qu’il  y ait  une  partie  de  notre  puifïance  qui  vint  de 
nous-mêmes,  & du  propre  choix  naturel  de  notre  libre  arbitre:  ni 
que  nous  fiffions  de  nous-mêmes  ce  que  nous  pourrions  naturelle- 
ment & fans  grâce , pour  enfuite  le  fubordonner  à l’ amour  divin . 

Ainfi  de  quelque  côté  que  l’Auteur  fe  tourne,  l’erreur  eft  iné- 
vitable : fi  l intérêt  propre  eft:  pris  , comme  on  s’y  porte  naturelle- 
ment, pour  l’avantage  furnaturel  qui  nous  revient  de  l’Efpérancejr 
en  ôtant  l'intérêt  propre , l’Auteur  aura  retranché  aux  âmes  parfaites 
une  vertu  théologale;  ce  qui  eft  hérétique:  & fi,  félon  la  nouvel- 
le interprétation  de  l’Inflruétion  Paftorale,  ï intérêt  propre  veut  dire 
un  amour  naturel  & délibéré  ; il  fera  vrai  qu’un  motif  naturel  & 
délibéré  eft  un  motif  , un  principe  des  aétes  furnaturels  ; un  vrai 
motif  des  vertus  ; un  vrai  moien  de  fe  détacher  de  la  créature  Ôc 
de  s’unir  à Dieu  : ce  qui  eft  une  autre  héréfie , & un  vrai  Péla- 
gianifme  . De  cette  forte  le  fruit  de  ce  dénouement  eft  , de  faire 
regner  par  tout  le  Livre  des  Maximes  des  Saints  un  double  fêns  , 
une  équivoque  perpétuelle , qui  faffe  flotter  l’efprit  entre  deux  écueils  , 
entre  deux  héréfies  également  dangereufes. 

Pour  empêcher  qu’on  ne  voie  tous  ces  nouveaux  embarras  dans 
fon  Inftrudtion  Paftorale  , l’ Auteur  ne  fbnge  qu’  à tout  embrouiller 
de  queftions  inutiles  à cette  matière  : favoir  quel  eft  le  milieu,  & 
s’ il  y en  a,  entre  le  principe  de  la  grâce  & la  cupidité  vicieufe  , 
entre  la  vertu  chrétienne  & le  vice  ; s’il  y a des  aélions  indiffé- 
rentes ; fi  (d)  la  crainte  naturelle  des  pécheurs  c/l  un  péché  : on  voudrait 
pour  incidcnter  toujours  , voir  peut-être  ce  que  nous  dirons  fur  la 
vertu  morale  & naturelle  des  Païens  , ou  fi  nous  attacherons  la 
condannation  d’un  Auteur  à des  opinions  de  l’Ecole.  A quoi  fer- 
yent  ces  queftions?  Quand  il  y aurait  des  actions  indifférentes,  ou 


DONNEE  A'  CAMBRAI. 


5i5 


des  vertus  naturelles  , les  juftes  même  imparfaits  n*  en  ont  pas 
befoin  pour  fe  foutenir  dans  la  piété  : la  perfection  ne  confifte  pas 
à faire  ou  à ne  pas  faire  de  tels  aCtes  : rapporter  à Dieu  tout  ce 
• qu’on  fait,  c’eft  l’effet  d’une  vertu  affez  commune,  où  le  Chré- 
tien peut  atteindre  fans  les  fubtiles  prêchions  du  prétendu  amour 
pur  : quand  il  y auroit  entre  le  principe  de  la  grâce  & la  cupidité 
vicieufe  des  fentimens  imparfaits , quoiqu’  innocens  , d’ amour  natu- 
rel de  foi-même  ; il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  cet  amour  foie 
un  motif,  c’eft-:\-dire  félon  le  nouveau  dictionnaire  de  l’Inftru- 
Ction  Paftorale  , un  principe  intérieur  , par  lequel  la  volonté  foit 
déterminée  au  bien  éternel,  ou  aidée  pour  exercer  les- vertus  chré- 
tiennes. Sans  avoir  befoin  d’examiner,  fi,  & en  quel  cas  la  crainte 
naturelle  de  la  peine  peut  être  un  péché  , je  découvre  l’erreur  de 
cette  parole  (a)  : Celui  qui  ri  a plus  cet  intérêt  ou  amour  naturel  6“  dé-  >> 
libéré  de  foi-même  , ne  craint  ni  la  mort  , ni  le  fnpp/icc  , ni  /’  enfer , de 
cette  crainte  qui  vient  de  la  nature  : car  c’eft  attaquer  directement 
Jcfus-Chrift , qui  fans  doute  ne  doit  point  avoir  cet  amour  natu- 
rel & délibéré  de  foi-même,  puifqu’il  n’eft  que  dans  les  impar- 
faits, & que  même  la  fainte  Vierge  en  eft  exemte  : & néanmoins 
il  a eu  bien  certainement  la  crainte  de  la  mort  & du  fupplice,  qui 
vient  de  la  nature:  il  a même  voulu  l’avoir,  & la  raifon  l’a  com- 
mandée/ & pour  n’être  pas  involontaire  , elle  ne  laiffe  pas  d’être 
naturelle:  comme  le  mouvement  du  bras  eft  naturel  , quoique  vo- 
lontaire & commandé  par  la  raifon  . Cette  crainte  naturelle  de  la 
mort  & du  fupplice  a fait  dire  à Jefus-Chrift  (b)  : Mon  Tere  , de- 
tournez  de  moi  ce  calice  : & encore  (c):  Que  ce  ne  foit  pas  ma  volon-  (0  ùuri 
té,  mais  la  vôtre  qui  fe  faffe.  Cette  volonté  de  Jefus-Chriff,  que  Je- 
fus-Chrift ne  veut  pas  qui  s’accompliffè , eft  fans  doute  la  volonté 
naturelle  qui  lui  inîpiroit  l’horreur  de  la  mort;  elle  a été,  & a du 
être  en  Jcfus-Chrift  auffi  naturelle , auffi  véritable  que  la  nature 
humaine,  que  la  faim,  que  la  foif,  qui  ne  devoit  non  plus  man- 
quer à l’ Homme-Dieu  que  la  chair  qu’il  a portée,  & le  fang 


foi-même  , qu’on  ne  peut  nier  fans  erreur  ; & fi  vous  dites  pour 
demeurer  dans  vos  principes  , que  du  moins  il  n’  étoit  pas  délibé- 
ré, c’eft  une  autre  forte  d’erreur,  puifqu’il  n’y  a jamais  eu  aucun 
homme , où  il  ait  été  plus  délibéré  & plus  commandé  par  la  rai- 
fon, que  dans  Jefus-Chrift. 

Il  eft  vrai  que  dans  Jefus-Chrift  la  raifon  qui  gouvernoit  les  fen- 
timens naturels  , étoit  toujours  elle-même  immédiatement  & divi- 
nement régie  par  le  Verbe:  mais  auffi  c’ étoit  Jefus-Chrift,  & il 
ne  pouvoit  nous  montrer  d’ une  autre  forte , que  la  perfection  ne 
confiftoit  pas  à étouffer  la  nature  , mais  à la  foumettre  aux  loix 
éternelles  & à la  volonté  de  Dieu. 


avoir  la  vie. 

avec  l’amour  naturel  de 
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ocxx.  Et  en  vérité,  il  ne  femble  pas  qu’on  parle  férieufement  ; maîf 
suc" f'omi  s’ il  eft  permis  de  le  dire,  qu'on  ne  fonge  qu’à  faire  illufion  à fon 
de  rülffc-c  Le&eut , lorfqu’ après  avoir  porté  fi  haut  ce  grand  fecret  du  pur 
feiïe"  dVi"  amour , après  l'avoir  regardé  (a)  comme  une  chofe  fi  Inconnue,  fi 
innocente.  Inacceffiblc  à la  plupart  des  faintes  âmes  , qu’on  leur  en  fait  un 
ju/ss1*?'  m^ere»  & clue  ^ on  ^eur  eft  parloit,  on  leur  cauferoit  du  trouble 
i/. ii.téi*.  & du  foandale  ; il  fc  trouve  après  cela  (b),  que  ce  grand  miftere 
aboutit  à fe  dépouiller  d’un  amour  de  foi-même,  naturel  , délibéré 
& innocent.  Qui  jamais  a été  étonné,  troublé,  fcandallfé  d’en  être 
privé)  ou  d’apprendre  qu’il  ne  faudra  plus  dorénavant  s’aimer  foi- 
même  de  cette  forte  d’amour?  A la  vérité  on  feroit  troublé,  fi  on 
nous  difoit  qu’on  n’aura  plus  ce  defir  d’être  heureux,  que  Dieu 
nous  a mis  dans  l’ame  avec  la  raifon,  parce  que  ce  feroit  un  feri- 
timent  barbare  , dénaturé  , contraire  au  bon  fens,  & à la  conftltu- 
tion  eiïentielle  de  toute  créature  intelligente  : mais  pour  cet  amour 
délibéré,  on  ne  s'apperçolt  pas  qu’on  en  ait  befoin,  ni  que  la  pri- 
vation en  foit  pénible  . S.  Auguftin  a bien  mis  la  perfeétion  de 
cette  vie  à faire  décroître  la  cupidité , & croître  la  Charité  : DEFICIENTE 
tupiditate , crefcente  Cantate  ; & celle  de  l’autre  , en  ce  que  la  cupi- 
dité y fera  éteihte , ér  la  Charité  confommée  : cUPlDiTotTE  extin&a , Can- 
tate compléta  : mais  la  cupidité  dont  il  parle  n’eft  point  la  cupidité 
naturelle,  innocente  & délibérée;  c’eft:  la  cupidité  vicieufe,  qui  eft 
un  fruit  malheureux  du  péché  originel  ; c’eft  celle-là  qui  nous  ti- 
rannifo  durant  tout  le  cours  de  cette  vie  , qui  demande  jufqu’  à la 
fin  les  derniers  efforts  pour  être  reprimée  , & qu’on  fent  toujours 
inhérente  à fes  entrailles  ; en  forte  qu’  on  ne  peut  jamais  en  arra- 
cher toutes  les  fibres,  quelque  violence  qu’on  fe  faffe.  Mais  ni  les 
imparfaits,  ni  les  parfaits  ne  fentent  aucun  befoin  de  faire  attention 
à l’affeélion  naturelle  de  foi-même,  comme  au  dernier  obftacle  de 
leur  perfeélion:  on  ne  fait  pas  même  quelle  eft  fa  nature,  & l’Au- 
teur ne  nous  dit  pas  feulement  s’il  la  faut  combattre  ou  non.  S’il 
ja  faut  combattre  ; fi  (c)  elle  convoite  contre  l*  cf prit , & t efprit  contre 
elle ; en  quoi  différe-t-elle  de  la  concupifoence  vicieufe?  s’il  ne  faut 
point  la  combattre,  oii  eft  cette  grande  peine  qu’on  trouve  à s’en 
dépouiller  ? étoit-elle  en  Adam , ou  n’y  ctoit-ellc  pas  ? Si  elle  y 
étoit,  c’eft  donc  un  apanage,  ou  un  refte  de  la  nature  innocente: 
fi  elle  n’y  étoit  pas  , c’eft  donc  un  fruit  du  péché  , une  maladie 
de  la  nature  tombée  ; & en  un  mot , une  vicieufo  & mauvaifo 
concupifoence,  félon  les  principes  du  grand  Doéleur  de  la  Grâce, 
jd)  «jo*.  S.  Paul  nous  apprend  (d)  à trouver  deux  hommes  dans  l’homme 
renouvelle  par  la  grâce  ; 1 ancien  & le  nouveau  : 1 un  corrompu  , 
& l’autre  faint:  l’un  qui  eft  Adam,  & l’autre  qui  eft  Jefus-Chrift, 
qui  tâchent  de  fe  détruire  l’un  l’ autre;  mais  11  y faudra  mainte- 
nant ajouter  un  troifiéme  homme , c’eft-à-dire  1’  homme  naturel  , 
qui  ne  fora  ni  bon , ni  mauvais . Toute  l’ Ecole  accorde  à Scot  , 
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que  l’amour  de  la  béatitude  qui  cil  néceftaire  quant  à fon  fond  , 
cil  libre  dans  fon  exercice  ; elt-cc-là  ce  que  l’Auteur  veut  appel- 
lcr,  l’affeétion  naturelle  délibérée  de  foi-même?  eft-ee-là  ce  qu’il 
veut  laifler  aux  imparfaits  ? les  parfaits  ne  fongent-ils  jamais  par 
une  réflexion  délibérée  , que  Dieu  les  a faits  pour  être  heureux  ? 
ne  confentent-ils  jamais  par  une  volonté  délibérée  & raifonnablc, 
à cette  belle  conftitution  de  la  nature  intelligente?  ou  eft  le  mal? 
oh  eft  le  péril  ? ou  eft  l’ inconvénient  d’un  tel  acte,  lorfqu’on  y 
ajoute  qu’on  veut  mettre  fon  bonheur  à aimer  Dieu  ? Que  fi  cet 
acte  eft  emploié  à faire  qu’on  aime  à fe  repofer  en  foi-même  , 
fans  fe  rapporter  foi-même  tout  entier  à Dieu,  il  eft  corrompu  par 
la  concupifcence,  c’eft-à-dire  par  l’amour  propre  inhérent  en  nous, 
dit  S.  Auguftin,  qui  fait  que  nous  poitons  /'amour  de  nous-mêmes  juf- 
qu du  mépris  de  Dieu , comme  la  Charité  nous  fait  porter  l'amour  de  Dieu 
jufquau  mépris  de  nous-mimes  : iAmor  fui  ufque  ad  contemtum  Dei  : amor 
Dei  ufque  ad  contemtum  fui  . On  voit  donc  ce  qu’il  faut  combattre 
pour  être  parfait  : mais  les  defirs  de  la  béatitude  abftraétivemcnt 
6c  en  général,  délibérés  ou  indélibérés,  ne  font  par  eux-mêmes  au- 
cun obftacle  à la  perfeétion  , & n’y  paroiflent  non  plus  oppofés  , 
que  la  faim  & la  foif,  foit  qu’on  y confente,  foit  qu’on  n’y  con- 
fente  pas  : ce  font  des  aétes  ft  abftraits  ôt  fi  généraux , qu’  à vrai 
dire  ils  ne  peuvent  être  ni  bons  ni  mauvais  qu’ autant  qu’on  les 
épure  par  rapport  à Dieu  ; auquel  cas  ils  appartiennent  à la  grâce 
dans  les  imparfaits,  comme  dans  les  parfaits  ,*  ou  qu’on  s’y  arrête 
volontairement  comme  à fa  derniere  fin  , pour  en  faire  un  fbutien 
& une  pâture  de  l’amour  propre  vicieux. 

Mais  pourquoi  n’a-t-on  oté  dire  que  cet  amour  naturel,  délibé- 
ré & innocent  , dont  l’exclufion  fait  le  comble  de  la  perfeétion  , 
pfit  être  entièrement  extirpé,  & que  tout  ce  qu’on  donne  aux  par- 
faits, c’eft  de  n’agir  pas  d'ordinaire  par  ce  motif?  eft-ce  qu’il  y a 
des  cas  où  ils  en  ont  befoin?  eft-ce  qu’il  en  eft  de  cet  amour  in- 
nocent, comme  des  péchés  véniels,  fans  lefqucls  on  ne  vit  point? 
L’Eglife  qui  a défini  qu’on  ne  vit  point  fans  péché  véniel,  pour- 
quoi n’a-t-elle  pas  aum  défini  qu’on  ne  vit  point  fans  cette  affe- 
ction innocente?  ou  fi  l’un  eft  compris  dans  l’autre  , pourquoi  fé- 
pare-t-on  du  péché  véniel  ce  qui  en  a l’attribut  & la  qualité?  eft- 
ce  qu’on  l’a  refervée  pour  en  faire  tout  ce  qu’on  veut,  non  par 
régie,  mais  par  fantaifie,  ou  dans  le  befoin?  • 

Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  on  remarque  avec  tant  de  foin  , 
que  cet  amour  naturel  ne  fut  jamais  dans  la  fainte  Vierge,  & ne 
peut  pas  être  dans  les  parfaits  . N’ ont-ils  pas  avec  réflexion  cet 
amour  naturel  pour  eux-mêmes,  comme  pour  les  autres,  pour  leurs 
proches  , pour  leurs  amis  , qu’on  a voulu  prendre  dans  S.  Tho- 
mas? faut-il  l’étouffer,  ou  feulement  le  foumettre?  faut-il  faire  une 
matière  de  fon  examen  , fi  celui  que  l’on  refient  eft  naturel  ou 
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fumaturel,  s’il  cil  de  la  nature,  ou  de  la  Charité  & dé  la  grâce? 
Mais  comment  difcernera-t-on  ces  deux  fortes  d’a&es,  & le  mou- 
vement de  la  nature  d’avec  celui  de  l’amour  donné  de  Dieu?  tous 
deux  ont  le  même  objet , qui  elt  l’ accompliftement  de  la  promef- 
fe  : tous  deux  par  conféquent  fuppofènt  la  Foi , & viennent  de  ce 
principe.  Sans  doute  il  y a ici  de  l’illufion;  & fous  prétexte  d’ex- 
terminer l’amour  naturel  délibéré  de  foi-même  par  lequel  on  veut 
jouir  de  Dieu,  on  fê  donne  la  liberté  d’exterminer  tout  deûr  de 
la  jouiftance. 

cxxi.  Que  le  Leéleur  attentif  prenne  garde  à cette  importante  réfle- 
imroi“'°n  xion  , où  je  fais  principalement  confifter  le  péril  & l’illufion  du 
jui^nenicnt  nouveau  fiftême  : je  ne  comprens  pas  pourquoi  on  s’ attache  tant 

âîon  à établir  & à combattre  dans  les  parfaits  cet  amour  naturel  & dé- 

libéré  de  foi-même  , de  la  récompenfè , de  la  béatitude  éternelle  , 
p«nfeC  eft  du  contentement  qu’elle  donne,  fi  ce  n’eft  que  c’eft  un  langage 
j our  citer*  pour  donner  lieu  aux  faux  Directeurs  d’ étouffer  l’amour  furnatu- 
rel  des  mêmes  objets,  & de  rétablir  le  premier  fiftême  au’ils  fem- 
,e*  bloient  vouloir  adoucir,  mais  qui  en  effet  eft  celui  qu’ils  ont  vé- 

ritablement à cœur. 

j>)  /»/?'.  C’eft  à quoi  ils  préparent  les  efprits  par  cette  maxime  (a):  Les 
' ’ * parfaits  amis  de  Dieu  n ont  pas  befoin  pour  t aimer  d’y  être  invités  par 
la  récompenfe  qui  e/l  la  béatitude  formelle , <Sc  factuelle  jouiftance  du 
bien  infini . Par  ce  principe  on  les  portera  aifément  à fe  priver 
d’une  chofe  dont  ils  n’ont  pas  befoin  pour  aimer  Dieu:  & fi  d’ail- 
leurs ôn  leur  fait  voir  que  cet  amour  de  la  jouiftance  en  un  fens 
eft  un  obftacle  à la  perfection  , & qu’il  peut  venir  de  deux  prin- 
cipes , dont  l’un  fera  la  nature  , & l’autre  la  grâce  , fans  qu’on 
puifte  avoir  aucune  régie  pour  les  difeerner  l’un  d’avec  l’autre  ; 
un  Directeur  en  qui  l’on  fuppofe  ce  difeernement , fans  que  pour- 
tant il  en  puifte  rendre  d’autre  raifon  que  fon  expérience , fe  con- 
fervera  le  droit  d’exterminer  tout-à-fait  l’amour  de  la  béatitude 
formelle  qu’il  aura  déjà  établi  comme  inutile,  & que  par  un  autre 
principe  il  aura  montré  comme  fufpeét  dans  les  parfaits. 

Nous  voici  donc  retombés  par  ce  nouveau  tour  dans  l’extinétion 
du  motif  de  la  récompenfe  : c’eft:  pourquoi  il  n’y  a rien  de  plus 
erroné,  que  cette  maxime  qui  rend  inutile  à l’amour  divin  le  de- 
fir  de  la  récompenfe  , qui  eft  Dieu  même  éternellement  poftédé  , 
c’eft-à-dire  ce  qu’on  appelle  béatitude  formelle  : le  Lecteur  qui 
n’entend  que  confüfément  ce  qu’on  appelle  de  ce  nom,  paffe,  fans 
y prendre  garde,  l’inutilité  de  la  béatitude  formelle  qu’il  n’entend 
pas  bien;  mais  quand  il  l’aura  paftée  , on  lui  fera  remarquer  que 
ce  qu’on  appelle  béatitude  formelle , c’eft  la  jouiftance  de  Dieu 
même  ; c’eft  Dieu  même  comme  poftédé  de  nous  & nous  pofté- 
dnnt;  c’eft,  fi  l’on  veut,  la  joie  de  lui  être  uni  : on  fe  trouvera 
ir.fenfiblement  dégoûté  de  la  jcmiftance  : on  aura  renoncé  , fans  y 
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penfer , an  contentement  <ie  pofléder  Dieu  à jamais  ; à ce  préce- 
pte (a)  : Dtlcflczr-vous  dans  le  Seigneur:  DELECTA  RE  in  Domino  \ oucom-  (*)  p/w. 
me  l'énonce  S.  Paul  (b):  Réjouijfez-vous  en  Notrc-Seigncur  ; encore  un  (b) ptiil?. 
coup  y rijouij] cz-vous  en  lui  : à cette  douce  invitation  (c):  Goûtez  ér  \è) \ftl. 
votez  combien  le  Seigneur  e/l  doux  : à cet  éternel  (d)  enivrement  dans  ’* 
/’  abondance  de  la  maifon  de  Dieu  , & au  torrent  de  volupté  dont  U nous  xxxv.  » . 
abreuve.  On  apprend,  dis-je,  en  regardant  de  fi  grands  biens  com- 
me inutiles  , à s’en  dégoûter  , à les  dédaigner  : on  croira  tpi’ on 
aimera  autant  Dieu  en  n’y  penfant  pas  qu’en  y penfant , & que 
cette  éternelle  communication  qu’il  nous  donnera  de  lui-même  , 
quoique  ce  Toit  par  ce  feul  moien  que  nous  foions  véritablement 
& (e)  par/aitement  participant  de  la  nature  divine  , comme  l’enfeigne  (*)tr.r»t. 
S.  Pierre,  ne  fèrt  de  rien  à le  faire  aimer.  x*  * 

Quand  avec  cette  préoccupation  on  entendra  dire  qu’il  y a un 
amour  de  cette  bienheureufê  jouifiance  qui  eft  naturel , & par-là 
le  feul  obftacle  à la  perfeélion  du  pur  amour  ; tout  ce  qui  portera 
le  caraélere  de  la  jouifiance,  fera  peur  à famé  prétendue  parfaite. 

Si  elle  étoit  perfuadée  qu’ordinaircment  & de  fa  nature  il  vient  de 
Dieu , elle  craindroit  de  réfifter  à l’ attrait  qui  nous  y porte  : mais 
depuis  qu’elle  voit  dans  une  Inftruétion  Paftoralc,  & par  l’autorité 
d' un  Archevêque , qu’elle  peut  être  naturelle;  & que  c’eft  à l’ex- 
terminer en  ce  fêns  comme  le  dernier  obftacle  à la  perfe&ion  , 
que  toute  la  Tradition,  que  tous  les  Peres,  que  tous  les  Spirituels 
confpirent,  fans  lui  pouvoir  jamais  faire  difeerner  le  vrai  bien  d’avec 
le  bien  imparfait  ; elle  entrera  dans  le  deflein  de  détruire  en  elle 
tout  amour  de  la  récompenfe  : & voilà  encore  un  coup  le  premier 
fiflême  dont  on  fembloit  vouloir  s’éloigner,  entièrement  rétabli. 

Gardons-nous  de  ce  dénouement  de  l’efpérancc  naturelle  , de  cxtii. 
l’ affeéUon  naturelle  pour  la  récompenfe  , puifqu’  il  ne  fait  que  ré-  dmim  p» 
tablir  fous  un  autre  nom  le  premier  dégoût  du  motif  de  la  récom- 
penfe  qu’on  avoit  infpiré  d’aoord:  cette  affeélion  naturelle  dont  on  p**' 
ne  parloit  point  alors , & qu  on  veut  maintenant  trouver  par-tout , ,endo* 
ne  peut  être  que  la  couverture  dun  autre  deflein.  Qu ainfi  ne  foit, 
demandons  encore,  comme  nous  avons  déjà  fait,  mais  plus  à fond 
ouoiqu’en  moins  de  mots,  fi  ce  qu’on  a à combattre  dans  les 
epreuves  n’eft  que  l’afteéUon  naturelle  pour  la  récompenfe;  & di- 
fons  ici  feulement  qu’elle  eft  ( cette  affèélion  naturelle  ) trop  at- 
tachée & trop  attachante  ; trop  oppofée  au  pur  amour  de  Dieu  , 
par  confisquent  trop  appartenante  à la  vicieufe  concupifcence  , s’ il 
nous  faut  tant  de  cruelles  épreuves , tant  de  fécherefles  affreufes  , 
félon  l’Auteur,  tant  de  défefpoirs  invincibles,  & une  efpéce  d'en- 
fer pour  nous  en  défaire. 

Le  feul  appui  qui  lui  refte  , c’eft  que  l’Auteur  la  confond  (/)  exxm. 
avec  la  douceur  /enftble  , dont  les  Spirituels  demeurent  d’accord  que 
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bit»  de  u la  piété  commençante  & foible  encore  a befoin,  & oui  ne  fe  trou- 
S"BT  ' ve  plus  guéres  dans  les  parfaits:  mais  il  erre  manifeftement,  & il 
uAmiba.  eft  certain  que  la  douceur  dont  il  s’agit  n’ert  pas  naturelle. 
«fedion00  Pour  T entendre  , il  faut  feulement  fè  fouvenir  de  ce  beau  prin- 
duàdne*  ‘ c^Pe  & Auguftin , que  le  fond  de  la  grâce  de  Jçfus-Chrift  eft 
j»poruo-  une  charte  & célerte  déleélation  qui  eft  toujours  dans  les  juftes  , 
& par  laquelle  3 dit  ce  Pere  (a).  Dieu  fait  en  eux  que  ce  qui  les 
pont  À l * juflice  , les  de  le  fie  plus  , leur  plaît  davantage  , que  ce  qui  les 
en  empêche fuciT  plus  ddc&are  quod  pracepit , quam  deleSlat  quod  im- 
pedit  . Selon  ce  principe  que  je  fuppofe  comme  approuvé  de  tout 
le  monde,  & fufiifamment  établi  par  les  preuves  de  S*  Auguftin , 
. . toute  douceur  qui  nous  gagne  à Dieu , même  la  fenûble , eft  un 
' ■ atnait  de  la  grâce.  ... 

. II,  eft  vrai  que  cet  attrait  fè  diverfirte  félon  nos  befoins , La  pié- 
té encore  foible  a befoin  d’une  douceur  plus  fenfible;  Dieu  femble 
y vouloir  d’abord  gagner  le  fens  & comme  l’extérieur  de  l’ame 
.pour  s’infinuçr  dans  le  fond:  c’eft  ce  qu’on  appelle  les  goûts,  les 
îuavités,  les  douceurs,  les  confolations  : là  fe  répandent  les  larmes 
pieufes  , plus,  douces  que  toutes  les  joies,  parce  qu’en  effet  elles 
font -le  fruit  d’une  fainte  dilatation  du  cœur,  qui  s’épanche  devant 
le  Seigneur  ayec  un  plaifir  auffi  pur  qu’inexplicable.  Il  ne  faut  pas 
.s’imaginer  que  cette  charte  douceur  qui  eft  le  foutien  de  la  piété 
jnaiftante  fbit  autre  choie  qu’un  don  de  Dieu  : il  eft  vrai  que  la 
nature  peut  le  contrefaire;  mais  alors  ce  n’eft  pas-là  cette  douceur 
fenrtble  , qui  eft  le  foutien  de  la  piété  commençante  : c’eft  plûtôt 
appas  ae  l’amour  propre,  dont  il  ne  s’agit  pas  ici  d’expliquer 
ni  la  nature  ni  les  eftets  : il  nous  fuffit  d’avoir  établi  que  ces  pre-? 
• . inieres  douceurs  qu’on  nomme  fenfibles  dans  les  commencemens 
de  la  piété,  font  du  reffort  de  la  grâce. 

Je  ne  fais  fi  l’ Auteur  a affez,  compris  cette  vérité  : plein  de  fon 
principe  erroné  , que  tout  ce  qui  eft  imparfait , & tout  ce  qu’il 
faut  détruire  dans  le  progrès  de  la  piété  n’eft  pas  de  la  grâce,  il 
attribue  trop  ces  douceurs  fenfibles  à fon  affcéUon  naturelle  : mais 
par  la  régie  de  vérité  qui  nous  fait  voir  que  ce  qui  doit  fe  dé- 
truire comme  imparfait , ne  laiiTe  pas  de  venir  de  Dieu  qui  eft 
l’auteur  des  commencemens.,  comme  de  la  perfcéHon  : ce  faux 
(byci  j'f-  principe  ne  peut  fubfifter,  & nous  l’avons  réfuté  fuffifamment  (b), 
iv.  pof0ns  Jqqç  ce  premier  état  de  la  grâce,  où  elle  prend  & gagne 
je  fens  pour  s’infinuer  dans  le  fond:  mais  il  faut  penfer  que  Dieu 
change  de  conduite  dans  le  progrès  de  la  dévotion  : l’ame  deve- 
nant plus  forte  & fa  piété  plus  fblide , Dieu  retire  quand  il  lui 
plaît  ces  attraits  fenfibles  qui  font  de  lui  néanmoins  ; mais  c’eft 
qu’il  veut  donner  lieu  à quelque  chofe  de  plus  intérieur.  Ce  n’eft 
pas  que  cette  chafte  déleélation  fbit  éteinte  : feulement  elle  fe  con- 
centre davantage  ; ce  qui  fe  remarque  principalement  dans  les  épreu- 
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ves  oh  Dieu  nous  plonge  comme  par  degrés.  Dans  les  dernières  , 
il  eft  vrai  qu’on  eft  comme  fans  Dieu  fur  la  terre  , du  côté  du 
fentiment  extérieur  ; mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  que  cet- 
te joie  du  S.  Efprit  celle,  ou  que  le  précepte  de  l’Apôtre  (4):  Ri-  Wtuut, 
jouijfez-vous  : oui , je  vous  le  dis,  rtjouijfez-vous  : toujours  : semper  , & * ** 
en  tout  état,  foit  bannie  à fond  dans  un  état  chrétien:  elle  s’épu- 
re au  contraire  ; elle  fe  fortifie  ; elle  devient  plus  foncière  & plus 
dominante. 

' De-Ià  il  arrive  dans  la  fuite  qu’elle  remplit  tellement  le  fond  , 
qu’elle  regorge  fur  le  fens:  les  goûts  renaiftent,  les  larmes  revien- 
nent, les  confolations  furabondent,  mais  d’une  maniéré  plus  intime 
& plus  fublime;  c’eft  ce  qui  faié  l’état  des  parfaits,  mais  avec  or- 
dinairement de  continuelles  viciffitudes  ; parce  oue  le  progrès  de 
l’ame,  où  la  charte  délégation  de  la  grâce  le  déclaré,  fe  cache  , 
fe  concentre  pour  fc  déclarer  de  nouveau  avec  plus  d’efficace,  eft 
infini  : ce  divin  attrait  eft  une  flamme  cachée  qui  a les  élans  , les 
certations  comme  fi  elle  étoit  éteinte,  les  reprifes  plus  fortes  enco»  . 
re  jufqu’à  la  mort,  où  l’on  vient  enfin  au  total  & continuel  cm- 
brafement. 

Si  j’avois  quelque  chofê  à demander  aux  Spirituels,  ce  ferait  de 
tien  diftinguer  ces  trois  efpéces  de  déleélation  : car  on  pourrait 
être  étonné  ou  môme  troublé  de  leur  voir  quelquefois  rejetter  peut- 
être  trop  généralement  les  attraits  fenfibles  : enfuite  trop  louer  peut- 
être  les  aridités  & les  fécherefles , & n’expliquer  pas  affez  ce  qu’ils  >.  \ 
reconnoirtent  pourtant , je  veux  dire  ce  retour  de  fentimens  vifs  , 

& cette  efpéce  de  regorgement  dans  les  états  plus  parfaits.  Dieu  t 

infpirera  peut-être  à quelque  Saint  les  principes  pour  démêler  un 
fi  grand  miftere , que  -jufqu’ici  apparemment  par  mon  ignorance 
ou  par  ma  foiblerte , je  ne  trouve  pas  aflez  dévelopé  dans  les  Li- 
vres fpirituels  ; & je  me  contente  d’arturer  que  la  charte  déleéta- 
,tion,  tantôt  commencée  ou  fcnfibîement  déclarée,  tantôt  plus  ob- 
feure  & en  quelque  façon  retirée , tantôt  rétablie  dans  tous  fes 

droits  , eft  le  fond  de  la  grâce,  par  la  raifon  qu’elle  fera  la  con-  .•  ’ 

fommation  de  la  gloire,  dont  on  nous  préfente  un  eflai,  avant  que  • » 

de  nous  abandonner  là  coupe  pleine.  : 1 4 

• * ‘ * • ’ . » • • ..  r , • , 

SECTION  XI.  : ‘ v* 

; '■  * ••  " • . *.  •.  *-  V.  i • \ ! ''  , 

'Sur  V autorité  des  Saints  canonifés , éf  fur  faint  François-  de  Sales . 

IL  n’ert  pas  permis  de  taire  plus  Iong-tems  ce  qu’on  a dîffimu-  exxiv. 

lé  jùfqu’ici  fur  l’autorité  des  Saints  canonifés  * ce"  qui  en  ift  \ 

dit  dans  les  Maximes  des  Saints  , & dès  l’ Avert'rfTement , a étonné  VAKmu'  ^ 

tous  les  Savans;  mais  on-  y revient  trop  fouvent  & en  termes  trop  * 

cxceffifs  dans  l’ Inftru&ion  Partorale:  & à la'  fin  nous  renverferions 
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la  Foi  , fi  nous  partions  toujours  fous  filence  la  nouvelle  régie  qu'on 
veut  établir. 

(* )Avtrr.  On  la  propofe  en  ces  termes  dans  les  Maximes  des  Saints  (a): 
*' u ' Quand  je  parle  des  Jaints  Auteurs  , je  me  borne  à ceux  qui  font  canoni- 
fés  , ou  dont  la  mémoire  efl  en  bonne  odeur  dans  toute  f Eglife  , éf  dont 
les  Ecrits  ont  été  folenncUement  approuvés  après  beaucoup  de  contradictions. 
Je  rut  parle  que  des  Saints  qui  ont  été  canonifés  ou  admirés  , pour  avoir 
pratiqué  & fait  pratiquer  au  prochain  le  genre  de  fpiritualité  qui  efl  ré- 
pandu dans  leurs  Ecrits  . Sans  doute  , il  n e/l  pas  permis  de  rejet  ter  de 
tels  Auteurs  , ni  de  les  accufer  d’ avoir  innové  contre  la  Tradition  . Voilà 
une  voie  bien  abrégée  d’expliquer  la  Tradition  : il  n’y  aura  qu’à 
prétendre  que  quelque  Saint  canonifé,  ou  en  tout  cas  qu’on  admi- 
re, a enfeigné  une  certaine  conduite,  pour  en  faire  une  régie  inva- 
riable de  la  Foi,  & réduire  la  queftion  à examiner  précifément  ce 
qu’il  aura  dit,  comme  fi  c’étoit  un  Auteur  infpiré  de  Dieu. 

On  pourte  la  chofe  encore  plus  avant  dans  l’InftruéHon  Paftora- 
(t) uftr.  le  (b):  Je  n ai  pas  craint  de  citer  ici  ces  deux  grandes  Saintes , ( faintc 
y-/./.  7».  Catherine  de  Gènes,  &.  fainte  Thérèfe  ) parmi  tant  de  faints  Do  fleurs; 
parce  que  f Eglife  en  les  canonifant , après  avoir  examiné  leurs  Ecrits  , n a 
laijfé  rien  de  douteux  fur /excellence  de  leurs  maximes  pour  la  vie  intérieure . 

Je  me  fuis  aftez  attaché  à défendre  S.  François  de  Sales  , pour 
être  à couvert  du  foupçon  qu’on  pourrait  avoir,  que  je  veuille  af- 
faiblir fon  autorité;  mais  je  ne  puis  dirtimuler  ces  paroles  de  l’In- 
(c)  iMfir.  ftruéiion  Paftorale  (c)  ; Si  j’ai  cité  quelques  palfages  de  fes  Ecrits  qtei 
w.p.i*  om  paru  un  peu  jurs  au  puync  3 on  dût  jc  fouvenir  de  deux  ebofes  : la 
première  efl  ^ que  les  particuliers  ne  doivent  jamais  fe  donner  la  liberté  de 
con  donner  ni  les  fentimens  ni  les  expreffions  d’ un  ft  grand  Saint , dont 
/’ Eglife  entière  dit  tous  les  ans  ces  paroles  : Par  fes  écrits  pleins  d’une 
doélrine  célefte , il  a éclairé  l’ Eglife,  & montré  le  chemin  arturé 
à la  perfeélion  chrétienne  : Eloge  que  l’on  prétend  approuvé  par  une 
Bulle  e? Alexandre  VII.  C ’ eft  pour  rendre  fon  autorité  entièrement 
décifive,  qu’on  loue  (d)  fa  Théologie  cxaSle  & précife  , & qu’on  s’en 
Vww»'.  fart  pour  arturer  ( e) , qu’on  ne  parviendra  jamais  à dé  créditer  indire - 
j/f  eiff-  Elément  le  genre  de  fpiritualité  par  lequel  ce  Saint  a fanSlifié  tant  d’ âmes. 
La  remarque  tombe  fur  ces  mots  , décréditer  indireElemerit  : par  où 
T Auteur  inûnue  qu’on  fe  rend  fufpeét  par  la  liberté  de  n’approu- 
ver pas  quelques-uns  de  fes  fentimens,  puifqu’on  prétendra  que  ce 
fera  toujours  décréditer  indireElement  la  doétrine  qu’on  lui  attribue  ; 
X t)  Max.  en  forte  que  quand  on  fait  dire  à ce  Saint  (/),  qu’j/  a exclus  fi 
formellement  & avec  tant  de  répétitions  tout  motif  intéreffé  de  toutes  les 
vertus  des  âmes  parfaites  : il  n’  y aura  plus  qu’  à examiner  s’ il  l’ a 
dit  ainrt  ; & s’ il  l’ avoit  dit , ce  qui  n’  eft  pas  , il  n’  y aurait  qu’  à 
pafler  condannation. 

Et  c’eft-là  en  vérité  le  procédé  de  l’Auteur,  qui  après  avoir  mis 
fur  le  front  de  fon  Livre  le  titre  majeftueux  de  Maximes  des  S'oints , 
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ne  cite  prefque  que  le  feul  S.  François  de  Sales;  & montre  par-là 
qu'  il  avoit  befoin  d’ en  faire  une  régie  , comme  il  en  fait  une  en 
général  du  fentiment  des  Saints  canonifés. 

Nous  fommes  donc  obligés  à examiner  jufqu’où  l’on  peut  por-  exxv. 
ter  leur  autorité  : cette  queftion  importe  à la  Foi,  puifqu’il  s’agit  gî£dei*£ 
d’ établir  quelle  en  eft  la  régie  ; & je  dois  avant  toutes  chofes  po-  g*  f 
1er  comme  un  principe  inconte  11  able  , que  quelque  honneur  que  fceurl‘Au* 
rende  l’Eglüè  aux  Saints  canonifés,  c’eft  toujours  une  faufle  régie; 
qu’o/;  ri  oj croit  condanner  ce  quon  trouve  dans  leurs  Ecrits  . Nous  oppo- 
sons à cette  régie,  deux  régies  invariables  de  l’Eglilè  Catholique  , 
que  Vincent  de  Lerins  a priles  de  S.  Auguftin  , & tous  deux  de 
S.  Paul  ; & c’eft  de  ne  regarder  comme  inviolable  dans  la  Foi  , 
que  ce  qui  a été  cru  par  tout , & toujours  : Quod  ubique , quod  femper. 

La  fécondé  régie  que  nous  oppofons  à celle  qu’on  nous  propo- 
fe,  c’eft  qu’une  erreur  crue  ou  enfeignée  de  bonne  foi  fans  efprit 
de  fchifme  , n’eft  pas  un  obftacle  à la  fainteté . L’exemple  de  S. 
Cyprien  eft  ft  illuftre  dans  I’Eglife  , qu’il  vient  d’abord  à l’ efprit 
de  tout  le  monde  : il  a foutenu  une  erreur  avec  la  force  qu’  on 
fait , fans  laiïïer  le  moindre  veftige  de  correétion  : fa  fainteté  en 
eft-elle  moins  éclatante  dans  l’Eglife  ? fon  martire  cn-a-t-il  moins 
édifié  tous  les  Fidèles?  l’autorité  de  fes  exemples,  ou  de  fa  do- 
élrine  dans  les  autres  chefs,  en  eft-elle  diminuée  ? S.  Auguftin  nous 
enlèigne  que  Dieu  a permis  qu’un  fi  grand  homme,  & un  Evê- 
que fi  éclairé  & fi  faint  ignorât  quelque  vérité  , afin  que  nous  ap- 
prilfions  par  fon  exemple . une  vérité  plus  excellente  ( a ) , que  ce  (»)  in.r. 
faim  Afartir  voit  maintenant  dans  la  lumière  immuable  de  la  vérité  , qui 
ejl  quil  fe  peut  trouver  des  erreurs  dans  les  Ecrits  quoique  chrétiens  des  "**‘a  e‘f 
Orateurs , & qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  les  Ecri  ts  de  Têcbeurs . Dieu 
peut  donc  permettre  des  erreurs  dans  les  Ecrits  des  plus  grands 
Saints,  afin  de  relever  l’autorité  des  Ecritures  canoniques,  & aufti 
de  faire  voir  comme  le  même  S.  Auguftin  ne  celle  de  le  répé- 
ter (b),  que  l’obéilfance  couvre  tout,  & que  c’eft  plûtôt  l’orgueil  (b)  km. 
& l’ efprit  de  divifion  qui  nous  danne  que  l’erreur.  ‘u 

Ne  croions  donc  point  déroger  à la  canonifation  des  Saints,  fij£"*,e* 
quelquefois  il  faut  avouer  des  erreurs  dans  leurs  Ecrits  : l’Eglile 
en  les  canonifant , n’  a pas  prétendu  adopter  ni  garantir  tous  leurs 
fentimens , mais  feulement  déclarer  leur  fainte  intention . Il  eft  vrai 
qu’on  loue  leur  doéïrinc  dont  l’Eglife  eft  éclairée;  mais  une  tache 
dans  le  Soleil  n’en  aftoiblit  pas  la  clarté:  il  eft  vrai  qu’on  en  fait 
quelque  examen;  mais  le  fond  de  l’information  regarde  leur  fainte 
vie;  & l’Eglife  fe  réferve  toujours  la  révifion  des  points  de  doélri- 
ne  qui  peuvent  être  échapés  aux  Auteurs  & aux  Examinateurs  , 
lur-tout  avant  que  les  matières  aient  été  difeutées. 

C’eft  donc  en  vain  que  l’Auteur  prétend,  que  tout  ce  qui  eft 
dit  par  les  Saints  foit  entièrement  à couvert  de  la  cenfure  : Nous 
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ne  reniions  ce  rtfpcSi , dit  S.  Auguftin  (a)y  qu’aux  tuteurs  des  Eoitu- 
res  canoniques  , de  croire  d,' une  jerme  foi , qu  ils  ne  font  jamais  tombés 
dans  aucune  erreur  : & l'autorité  des  autres  Saints  n’eft  indubitable 
que  lors,  dit  ce  même  Pere  (£),  qu’il  eft  bien  confiant  qu’ils  ont 
parlé  comme  le  refie  des  orthodoxes. 

Par  ces  régies  de  S.  Auguftin,  nous  donnons  aux  Saints  une  au- 
torité convenable  ; & quoique  toujours  prévenus  en  faveur  de  leurs 
fentimens  particuliers,  nous  apprenons  de  l’Eglife  & du  faint  Con- 
cile de  Trente  (c),  de  ne  nous  appuier  avec  certitude  que  fur  leur 
confcntement  unanime . 

On  a condanné  dans  Molinos  cette  propofition  (d),  Qu  il  ne  con- 
vient pas  de  rechercher  des  Indulgences  , parce  qu  il  vaut  mieux  fatisfaire 
à la  jufiiee  de  Dieu : quoiqu’on  voie  le  même  fentiment  dans  faintc 
Catherine  de  Gènes  (e)y  l’une  des  Saintes,  dont  on  prétend  (f)  que 
l’Eglife  a canonifé  la  doélrine  avec  la  perfonne  : la  fimplicité  & 
la  bonne  foi  de  la  Sainte  a fait  paftèr  ce  qu’  il  a fallu  relever  dans 
ce  pernicieux  Auteur . On  a condanné  dans  Bajus  des  propofitions 
expreftes  de  S.  Auguftin  dont  il  abufoit,  & qu’il  détachoic  de  tout 
le  corps  de  la  doctrine  de  ce  Pere  . On  fait  les  propofitions  de 
faint  Chryfoftome  fur  la  fainte  Vierge,  qui  ne  peuvent  guéres  s’ac- 
corder avec  le  Canon  xxm.  de  la  vi.  Seffion  du  Concile  de  Tren- 
te. En  ces  occafions  on  fe  donne  la  rcfpe&ueufe  liberté  de  préfé- 
rer aux  Saints,  non  pas  fes  fentimens  particuliers,  mais  ceux  d’au- 
tres Saints  où  la  vérité  s’eft  plus  purement  confervée.  S.  François 
de  Sales  eft  un  grand  Saint , & j’ ai  toujours  loutenu  que  fa  do- 
ctrine qu’on  nous  objeéte  , eft  toute  pour  nous  dans  les  matières 
dont  il  s’agit:  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  le  rendre  infaillible  ; 
& on  ne  peut  oublier  qu’avec  plus  de  bonne  intention  que  de 
fcience,  après  avoir  dit  (g):  Que  notre  coeur  humain  produit  naturelle- 
ment certains  commencemens  d'amour  envers  Dieu , fans  néanmoins  en  pou- 
voir venir  jufqu  à f aimer  fur  toutes  ebofes  qui  ejl  la  vraie  maniéré  de 
f aimer  y il  entrepend  de  prouver  que  cet  amour  naturel  n’eft  pas 
inutile  y parce  qu  encore  que  par  la  feule  inclination  naturelle  nous  ne  puif- 
fions  pas  parvenir  au  bonheur  d’ aimer  Dieu  comme  il  faut  : Ji  efl-ce  que 
fi  nous  /’  emploient  fidèlement , la  douceur  de  la  Tiété  divine  nous  donne- 
rait quelque  fecours  par  le  moien  duquel  nous  pourrions  paffer  plus  avant  : 
rn  forte , continue-t-il  , que  de  bien  en  mieux  il  nous  condniroit  au  fou- 
ver  ain  amour.  Sans  doute  en  canonifant  S.  François  de  Sales,  l’in- 
tention de  l’Eglife  ne  fut  jamais,  je  ne  dirai  pas  de  confacrer  ces 
paroles,  mais  d’empêcher  les  Théologiens  de  s’éloigner  de  ce  féa- 
timent , fi  fous  le  nom  d’un  fi  grand  Saint,  on  entreprenoit  de  faire 
revivre  cette  maxime  : Qtte  Dieu  ne  refuje  pas  la  grâce  à ceux  qui  font 
ce  qu  ils  peuvent  par  les  forces  de  la  nature. 

La  raifon  que  ce  Saint  apporte  de  fon  fentiment:  Cefly  dit-il  (h). 
Que  celui  ( i ) qui  efl  fidèle  en  peu  de  ebefe  , & qui  fait  ce  qui  efl  en 
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fort  pouvoir , la  bénignité  divine  ne  dénie  jamais  fon  ajpflancc  pour  s’avan- 
cer de  plus  en  plus  : ce  qui  a bien  lieu  dans  le  profit  des  biens  que 
Dieu  donne  par  fa  grâce,  mais  non  pas  dans  celui  des  dons  natu- 
rels . On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  ces  matières  ne  regar- 
dent pas  la  conduite,  puifqu’elles  regardent  la  doctrine  de  la  Grâ- 
ce qui  erl  eft  un  des  fondemens  : mais  il  n’eft  pas  permis  pour 
cela  d’avoir  pour  fufpecte  la  direction  des  Saints,  parce  qu’on  fait 
que  ces  opinions  de  fpéculation  fe  rectifient  dans  la  pratique , lors- 
que l’intention  eft  droite. 

Au  furplus  , on  voit  aflez  par  ma  maniéré  d'effleurer  ce  fujet  , 
que  je  ne  veux  ici  chercher  querelle  à perfonne  , ni  empêcher 
qu'on  n’ interprète  bénignement  ce  paflage  & les  autres  de  même 
nature,  à quoi  j'aiderois  plûtôt  ; mais  j’oferai  dire  avec  la  liberté  • 
d’ un  Théologien , que  fi  l’on  fuit  ce  Saint  pas  à pas  dans  ce  qu’il 
enfeigne  en  divers  endroits,  on  ne  trouvera  pas  toujours  fa  doctri- 
ne fi  liée,  ni  fi  exacte  qu’il  ferait  à defirer  ; & on  n’aura  pas  de 
peine  à reconnoître,  que  félon  l’cfprit  de  fbn  tems  , il  avoit  peut- 
être  moins  lu  les  Pères  que  les  Scolaftiques  modernes. 

Je  voudrais  même  demander  à ceux  qui  donnent  fa  Théologie  cxxvir. 
comme  une  efpéce  de  régie,  s’ils  s’accommodent  de  ce  difeours  5 exemple  tl- 
où  fuppofant  l’homme  dans  la  ju/lice  originelle  , qui  efl,  dit- il  ( a ) , £ sïinT  !’ 
une  qualité  [ur natur elle  , après  avoir  dit  que  le  fecours  qu’  il  rece- 
vroit  alors  ferait  naturel  & fur  naturel  tout  enfemble  : il  conclut  que 
quant  à t amour  fur  toutes  ebofes  , qui  fer  oit  pratiqué  félon  ce  fccours , il 
J croit  appelle  naturel",  d’autant , dit-il,  qu’il  tiendroit  feulement  à Dieu , 
félon  qu  il  efl  reconnu  tuteur , Seigneur  & Souverain  de  toute  créature  , 
par  la  feule  lumière  naturelle  , & par  conféquent  aimable  par  propenfon 
naturelle  . Qu’eût  fait  cet  humble  ferviteur  de  Dieu,  fi  on  lui  eût 
repréfenté  que  dans  l’état  de  la  juftice  originelle  on  eût  aimé  Dieu 
par  rapport  à la  vifion  béatifique  , qui  eft  , pour  ainfi  parler,  fi 
furnaturelle,  que  c’eft  de-là  que  les  plus  grands  Théologiens  tirent 
la  fupernaturalité  des  actions  $ N’auroit-il  pas  avoué  que  dans  cet 
état  on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  Dieu  comme  Auteur  de 
la  Grâce:  ainfi,  que  c’eft  oublier  le  plus  eflentiel  de  cet  état,  que 
d’y  faire  feulement  connoître  cet  Etre  fuprême  comme  Auteur  de 
la  Nature  , & par  la  feule  lumière  naturelle  ? Je  ne  prétens  pas 
déroger  par-là  aux  conduites  intérieures  de  cet  excellent  Directeur, 
fous  prétexte  qu’en  ces  endroits  & en  quelques  autres  fa  Théolo- 
gie pouvoit  être  plus  correcte  , & fes  principes  plus  furs  . Je  ne 
veux  non  plus  affaiblir  en  lui  le  titre  qu’on  lui  donne,  de  Théolo- 
gien * un  degré  éminent , mais  enfin  borné,  comme  tout  l’eft  dans 
les  hommes  : & quand  même  on  ne  fuivroit  pas  toutes  fès  conde- 
fcendances  en  certaines  cho fes  de  pratique  que  je  ne  veux  pas  rap- 
porter , on  ne  le  dégraderait  pas  du  haut  rang  qu’  il  tient  dans  la 
direction  des  ames  : car  c’eft-là  qu’il  eft  vraiment  fublime  ; & pour 
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moi  , je  ne  connois  point  parmi  les  modernes  , avec  fa  douceur  , 

une  main  plus  ferme,  ni  plus  habile  que  la  Tienne  pour  élever  les 

âmes  à la  pcrfeétion , & les  détacher  d’elles-mêmcs . Mais  ne  pouf- 
fons rien  trop  avant;  & en  matière  de  Livres  n’érigeons  pas  dans 
l’Eglife  des  autorités  particulières  artùjettiffantes  , autres  que  celles 
des  Ecrivains  infpirés  de  Dieu. 

Cp^rïw>'  Puifque  nous  fommcs  tombés  fur  le  fujet  de  ce  Saint  , il  efl 
tems  de  rapporter  les  nouveaux  pull âges  qui  paroiffent  dans  l’In- 
Icmcnt  ^ru<^^on  Paftorale  , & d’ examiner  , fi  , comme  le  prétend  l’ Au- 
ie*u<f« dam  teur  (a),  on  y trouve  le  dénouement  de  f ajfcElion  naturelle , qui  fait 

I’  Inflru-  ,*  . - V.  / ' 

a ion  pa-  / interet  propre. 

prcniicr  Voici  donc  le  premier  paiTage  (b):  La  Jîmplicité  n efî  autre  cbof$ 

7u)&up,  9u  un  a^e  de  Charité  pur  & J Impie  , qui  n a qu’une  feule  fin  qui  (fl 

P*blr- iu  d’ acquérir  f amour  de  Dieu.  Qui  en  doute?  c’eft  la  fin  derniere,  & 
pJ/^76.  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre.  A quoi  donc  fert  ce  partage  , non 
*2ÆpIus  que  celui-ci  qui  vient  tout  de  fuite?  Notre  ame  cfifimple,  lorfque 
rot.p.  1,6.  nous  J wons  point  d’ autre  prétention  en  tout  ce  que  nous  faifons.  Enten- 
dez , prétention  finale , & tout  ert:  bon  ; mais  voici  le  fort  : La  fim- 
plicité efl  infeparabk  de  la  Charité , d’autant  quelle  regarde  droit  à Dieu , 
fans  que  jamais  elle  puiffie  foujfrir  aucun  mélange  du  propre  intérêt.  L’Au- 
teur relève  ce  jamais  , cet  aucun ; où  , dit-il,  l’cxclurton  ert  fi  for- 
te : mais  qui  ne  voit  qu’on  pourroit  entendre  qu’il  faut  exclure 
f intérêt  propre  comme  fin  derniere,  ainfi  que  l’ont  entendu  tous  les 
Théologiens  de  l’Ecole  , dont  ce  Saint  bien  conftamment  a fuivi 
les  principes  & pris  tout  l’efprit,  comme  il  a été  démontré  ? Quand 
pjfl  U!>76  donc  T Auteur  veut  conclure  ( c ) que  le  Saint  ne  pouvant  vouloir 
f,/  exclure  ni  la  béatitude  objeflive , ni  la  béatitude  formelle , puifqu’il  n’efi: 
jamais  permis  de  ccrter  de  la  defirer  & de  l’efpérer  ; ce  propre  in- 
térêt n’efl:  que  celui  qui.  vient  d’un  principe  naturel:  premièrement 
il  devine;  il  ne  produit  pas  un  témoignage;  il  tire  une  conféquen- 
ce  : & fecondemcnt , la  conféquencc  efl  mauvaife  , parce  que  fans 
exclure  la  béatitude  formelle  en  elle-même  , il  fuifit  pour  juftifier  ce 
que  dit  le  Saint,  qu’on  l’exclue  comme  fin  derniere. 

Voilà  ce  qu’on  pourroit  dire  avec  toute  la  Théologie  ; mais  à 
cette  fois  le  partage  a une  autre  folution  manifefte  . Le  propre  inté- 
rêt, dont  la  fimplicité  non  plus  que  la  Charité  ne  fouffre  pas  le  mé- 
lange , c’cfi:  un  amour  vicieux  que  le  Saint  appelle  la  doublure  des 
créatures : c’efl  cette  mauvaife  doublure  que  la  fimplicité  ne  fouffre 
pas  , ni  aucune  confideration  d’ icelles  , ains  Dieu  feul  y trouve  fa  place  : 
Dieu  comme  oppofé  aux  créatures  , la  confidération  des  créatures 
comme  oppofées  à l’amour  de  Dieu:  voilà  ce  qu’il  faut  exclure  ; 
& le  Saint  ne  fonge  pas  feulement  à l’affeélion  naturelle,  qu’on 
*^ke1Xdu  ne  certe  de  vouloir  trouver  où  elle  n’eft  pas. 

meme  pat.  La  fuite  le  démontre  encore  (d)  : Tar  exemple  fi  on  va  à /’  Office , 
à que  l’ on  demande , Où  allez-vous ? Je  vais  à l’Office  . Mais  pourquoi  y 
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allez-vous  é JJ y vais  pour  louer  Dieu.  Mais  pourquoi  pliubt  h cette  heure 
quà  une  autre ? C'efl  parce  que  la  cloche  aiant  fonné , Ji  je  ri  y vais  pas , 
je  ferai  remarquée  . Voilà  donc  ce  que  le  Saint  avoir  appelle  cette 
mauvaife  doublure  de  la  vue  humaine  qu’on  fe  propoic  en  allant 
à l’ Office  ; c’efl  pourquoi  le  même  Saint  ajoute  : La  fin  d' aller  à 
l'Office  pour  Dieu  efl  très-bonne  ; mais  ce  motif  ri c fl  pas  fimplc  : ( de 
craindre  d être  remarquée:  ) encore  qu’il  paroilfe  bon  du  côté  qu’il 
fait  éviter  le  fcandale  , le  Saint  prononce  toutefois  qu’il  n’eft  pas 
fimple  ; car  , dit-il  , la  fimplicité  requiert  qu  on  y aille  attirés  du  defir 
de  plaire  à Dieu , fans  aucun  autre  égard,  & ainfi  de  toutes  autres  ebofes. 

On  voit  donc  plus  clair  que  le  jour  , que  ce  qui  ôte  la  fimplicité 
& multiplie  l’ intention  , c’  efl:  ce  regard  déréglé  vers  la  créature 
Ôc  vers  tout  autre  que  Dieu  à qui  feul  on  doit  vouloir  plaire  : ainfi 
vifiblcment  il  ne  s’agit  pas  doter  une  afteélion  naturelle , mais  une 
affeélion  déréglée  : & c’efl  fur  quoi  le  faint  Evêque  fait  tomber 
la  multiplicité  qu’il  rejette. 

Mais  il  dit  qu’on  ne  peut  fouffrir  autre  regard  pour  parfait  qu  il 
puiffe  Itre  , que  le  pur  amour  de  Dieu  , qui  efl  fa  feule  prétention',  fa  fcilj  le  pur 
feule  prétention  finale;  je  l’avoue  : fa  feule  prétention  abfolumcnt  ; dut  route 
ce  feroit  une  faufieté  que  le  Saint  ne  peut  point  avoir  en  vue  . *"éreiuufe 
Car  enfin  , que  pouvoit-il  vouloir  exprimer  par  ce  regard  parfait  même* 
que  l’ame  ne  peut  fouffrir.-5  Ce  n’eft  pas  l’affeéVion  naturelle,  qui 
n’eft  pas  un  regard  affez  parfait  pour  être  appellé  fi  abfolument 
de  ce  nom:  ce  n’eft  non  plus  la  poftelfion  éternelle  de  Dieu  , 
puifque  l’Auteur  ne  veut  plus  la  comprendre  fous  le  nom  d'inté- 
rêt propre  : c’  efl  donc  , fous  le  defir  de  plaire  à Dieu  , tous  les 
biens  qui  ont  rapport  à cette  fin  ; & on  voit  qu’ils  s’accordent 
tous  avec  le  pur  amour. 

En  effet , qui  veut  plaire  à Dieu  veut  en  être  aimé  ; qui  veut 
en  être  aimé  veut  fes  bienfaits  , puifque  fon  amour  tout-puiftant 
ne  peut  être  flérile  : qui  veut  fes  bienfaits  veut  le  grand  bien- 
fait de  l’avoir  lui-même  : & fi  l’on  vouloir  défintéreffer  les  âmes 
à la  mode  des  nouveaux  Miftiques  , le  defir  de  plaire  à Dieu  fe- 
roit celui  par  où  il  faudroit  commencer  le  renoncement  ; c’eft 
auffi  la  première  chofe  où  vifoit  notre  Auteur  , lorfqu’  il  fait  vou- 
loir à fes  parfaits  (a),  s'il  étoit  poffible  que  Dieu  ne  fart  pas  feulement 
qu'il  efl  aimé.  t-  «*• 

Puifque  S.  François  de  Sales  rejette  cette  intention  par  le  defir 
de  plaire  à Dieu,  la  fimplicité  qu’il  établit  comprend  tous  les  bons 
defirs  qui  nous  unifient  a ce  premier  Etrç  , & l’ amour  pur  n’  en 
exclut  aucun. 

Ainfi  les  exclufions  que  l’Auteur  veut  trouver  (b)  par-tout  dans  (b)/„/7 r. 
les  ouvrages  du  Saint,  ne  font  rien  à la  queftion  : & fans  avoir 
befoin  de  fon  affeélion  naturelle  , nous  y trouvons  un  fens  très- 
theologiquc  & digne  du  S.  Evêque. 
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cxxxi.  Le  fécond  paflase  que  produit  l’Auteur  (i)  dl  celui-ci , Jur  le 
paillée  rut  mérite  • Il  ne  faut  point  regarder  au  mente  ; je  n aime  point  cela  , de 
t*r<  *dc«e  ’ vouloir  toujours  regarder  au  mérite  : car  les  filles  de  Sainte  Marie  ne  doi- 
îièn.Hdùrs.  vent  point  regarder  à cela  ; mais  faire  leurs  allions  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu . Si  nous  pouvions  fervir  Dieu  fans  mériter  , ce  qui  ne  fe 
Tafl.  f.  go. p£ut  5 mus  devrions  defirer  de  le  faire. 

On  cite  en  marge  les  Entretiens  de  T édition  de  Lyon  de  1618- 
je  ne  reçois  pas  ces  Entretiens;  je  n'en  connois  point  d'autres  aue 
ceux  que  les  Filles  de  Sainte  Marie  d’Annefti  ont  ouïs  , recueillis 
& publiés  . Ce  font  aufti  ceux  qu'elles  ont  nommé  les  véritables 
Entretiens , à l’exclufion  de  tous  les  autres  qui  font  pleins  de  cho- 
fes  fufpeéles,  indignes  du  Saint,  & qui  ne  font  avoués  par  aucun 
Auteur  : ainfi  il  ne  Faut  point  fe  donner  la  gêne  à exeufer  ces 
étranges  exclurions  des  mérites  qui  femblent  les  oppofer  à.  la  gloi- 
re de  Dieu  , comme  fi  l’on  avoit  oublié  que  nos  mérites  Font  Fes 
dons.  Le  defir  de  fervir  Dieu  fans  mériter  , ce  qui  ne  fe  peut , montre 
ces  velléités  que  nous  avons  expliquées  ; & Fi  c’  étoit  une  volonté 
véritable  , il  foroit  contraire  à celle  de  Dieu  , de  mieux  aimer  ce 
que  nous  voulons  que  ce  qu’il  veut  . Laiflons-donc  ces  Entretiens 
pour  ce  qu’ils  font,  & cherchons  les  véritables  Fentimens  du  Saint 
dans  des  Fources  plus  pures. 

cxxxm  Le  troiFiéme  partage  eft  tiré  des  véritables  Entretiens , & nous 
rïtvaj-è  m y lifons  ces  mots  (b):  L’  intention  efl  pure , lorsque  nous  recevons  les 
S acremens  y ou  faifons  quelque  autre  ebofe , quelle  quelle  fait , pour  nous 
^b^EMtr.  unir  à Dieu  y et  pour  lui  être  plus  ,igreablcs  , fans  aucun  mélangé  d’ in- 
ter^  Pr0Prc  • rna^s  qu*  eft-ce  que  s’unir  à Dieu,  Fi  ce  n’eft  le  poF- 
’ lédc  r > & n’ eft-ce  pas-là  un  grand  intérêt?  ainFi  l’intérêt  propre 
qu’on  exclut  eft  celui  de  l’amour  propre,  inquiet  & déréglé.  Si 
vous  confentez  à f inquiétude  , de  quoi  f on  vous  a refufé  de  communier  , 
ou  de  quoi  vous  n avez  pas  eu  de  la  confolation  ; qui  ne  voit  que  votre  . 
intention  étoit  impure  ; & que  vous  ne  cherchiez  de  vous  unir  à Dieu  , 
ai  ns  feulement  aux  confolations ? ce  qui  cft  un  déréglement  maniFefte. 
.('J-""" «La  Fuite  le  montre  encore  plus  évidemment  (c):  Si  vous  defirez  la 
p*p.  perfeflion  d’un  defir  plein  d’ inquiétude  y que  ne  voit  que  c’éfl  l'amour  pro- 
T,T'f.  l}‘tt  pre  qui  ne  voudroit  pas  que  l’on  vit  de  f imperfefiion  en  vous  ? n’ eft-ce 

l0*  pas-là  un  Fecret  orgueil  & un  maniFefte  déréglement  ? C’  eft  donc- 

là  ce  qu’il  excluoit  fous  le  nom  d’intérêt  propre  ; & c'eft  pourquoi 
le  Saint  ajoute  (d)  : S’il  étoit  pojfiblc  que  nous  pujfîons  être  autant 
agréables  à Dieu  étant  imparfaits  comme  étant  parfaits  ; nous  devrions  de - 

frrer  d' être  fans  pcrfeSlion  , afin  de  nourrir  en  nous  par  ce  mokn  la  très - 

Jointe  humilité. 

Cq*h  a«-  P°urqu°i  afleéter  de  répéter  ces  partages,  & Faire  dire  aux  liber- 
tt..r  devou  tins  que  le  Faint  homme  s’ eft  laifte  aller  à des  inutilités  qui  don- 
r'rôdu.re  nent  trop  de  contorFions  au  bon  Fens  pour  être  droites?  Les  paro- 
les  qu’on  vient  d’entendre  fur  la  perfection , Font- de  même  Force 
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crcrc  celles  que  nous  avons  expliquées  ailleurs  (.1):  Les  âmes  pures  ..'ont iur0a 
aimeraient  autant  la  laideur  que  la  beauté  , fi  elle  plaifoit  autant  à leur  u 
amant.  Que  fervent  ces  violentes  fuppolitions  , fi  ce  n’cfl:  à faire  fff 
voir  à l’Auteur  que  ce  font  des  expreffions  & non  des  pratiques  ? ***  d'K 
Jamais  un  Dire&eur  ne  s avifera  de  faire  dire  à fon  pénitent  : £*«/*.*. 
Oui , mon  Dieu  , fi  votes  aimiez  la  laideur  plus  que  la  beauté  , ou  ? im- 
perfection plus  que  la  perfeclion  , je  préféra  ois  la  laideur  & f imper  fic- 
tion à la  pcrfcElion  & à la  beauté  ; car  que  voudrait  dire  un  tel’ 
aebe  ? Or  celui-ci  n’ert  pas  plus  folide  : Si  vous  m envoi ez  en  enfer 
avec  votre  amour  , je  l' aimerais  mieux  que  le  Paradis  fans  cet  amour 
Ce  font  toutes  fêtions  d’imagination  , dont  fi  Ton  faifoit  des  pra- 
tiques régulières  , on  tomberait  le  plus  fouvent  dans  le  vuide  : ce) 
font  donc  des  cxprefTions;  fi  Ion  veut,  ce  font  des  tranfports,  d’où 
fi  l’on  tire  des  conséquences,  & qu’on  en  fade  des  états,  on  met 
la  piété  en  péril. 

Le  quatrième  partage  remarquable  qu’on  allègue  de  nouveau  eft  cxxxiv. 
celui-ci  (b)  : 0 que  bienheureux  font  ceux  lefquels  Je  dépouillent  mène  du 
■defir  des  vertus  , & du  foin  de  les  acquérir  J n en  voulant  qu  autant  que  ^*c$ 

/’  éternelle  Sageffe  les  leur  communiquera  éf  les  emploiera  à les  acquérir  4 menc^  quj 
En  vérité  , je  ne  fais  pourquoi  on  cite  de  tels  partages  : les  Opuf-  cet  Ouvr»- 
cules  du  faint  homme  font  marqués  par  deux  fois  dans  la  Préfa-  rVn“ Ktu-1 
ce  , comme  ri  ai  an  t pas  la  trempe  & la  folidité  des  autres  Ouvrages  , & b(b)‘/»^r. 
comme  des  productions  d'un  âge  encore  tendre  & foible  . J’avoue  que 
tout  ce  qui  vient  des  Saints  mérite  fa  révérence  : il  ne  faut  pour- 
tant  pas  croire  que  ce  qu’on  donne  avec  tant  de  précaution  dans  frnfi  i’ 
une  Préface  , foit  d’une  égale  autorité  que  le  refte  . On  fait  après 
tout  que  ces  expreffions  qui  femblcnt  nous  dépouiller  même  du  defir  des 
vertus  & du  foin  de  les  acquérir , font  infoutenables  au  pied  de  la  let- 
tre, & qu’il  faut  bien  les  réduire  à un  autre  fens  que  celui  qui  fe 
préfente  d’abord.  J’en  dis  autant  de  celle  où  l’on  infinue  qu’on  ne 
veut  avoir  les  vertus  qu  autant  que  i éternelle  Sageffe  nous  les  communi- 
quera; comme  s’il  étoit  indigne  de  nous  de  travailler  à les  acqué- 
rir: pourquoi  donc  donner  au  Leéteur  un  vain  tourment,  & n’allcr 
pas  au  vrai-  fens  que  voici  ? 

Le  principe  du  S.  Evêque  Ce  trouve  très-bien  établi  dans  l’ En-  cxxxv. 
tretien  de  la  Simplicité:  L' «me  , dit-il  (c)  , qui  a la  parfaite  fimplici-  ffff 
té  n a qu  un  amour  qui  efl  pour  Dieu  , c y en  cet  amour  elle  ti  a qu  une 
prétention  qui  efl  celle  de  fe  repofer  fur  la  poitrine  du  Tcre  célcflc  , laif- 
j'ait  entièrement  tout  le  foin  de  Joi-même  à fon  bon  pere , fans  que  jamais  xu.p.iif* 
plus  elle  fe  mette  en  peine  de  rien  ; non  pas  même  les  defirs  & les  grâ- 
ces qui  lui  fcmbloient  être  néceff aires  , ne  f inquiètent  point  . C’elt  donc 
à l’inquiétude  qu’il  en  veut,  & voici  le  fond:  Ld ame  , pourfuit-il, 
ne  néglige  vo'trcment  rien  de  ce  quelle  rencontre  en  fon  chemin;  mais  aujji 
elle  ne  s' cm preffe  point  à rechercher  d' autres  moiens  de  fe  perfectionner  que 
ceux  qui  lui  font  prefcriis  'r  ce  qu’  il  conclut  en  cette  forte  : Mais  à 
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quoi  fervent  aufft  les  defirs  fi  preff ms  & inquiet  ans  des  vertus  dont  la  pra- 
tique ne  nous  eft  pas  nécejfaire  ? La  douceur , f amour  de  notre  abjcElion  , 
l'humilité , la  douce  charité  & cordiale  envers  le  prochain , l' obéi  If  ante  font 
des  vertus  dont  la  pratique  nous  doit  être  commune  , parce  que  l' occafton 
nous  e/l  fréquente  : mais  quant  à la  confiance  , à la  magnificence , & telles 
autres  vertus  , que  peut-être  nous  ri  aurons  jamais  occa/ion  de  pratiquer  , 
ne  nous  en  mettons  point  en  peine ; nous  n en  ferons  point  pour  cela  moins 
magnanimes  ni  généreux. 

C’eft  donc  premièrement  l'inquiétude  qu’il  veut  bannir  ; & c’eft: 
en  fécond  lieu  , le  defir  d’un  certain  éclat  , qui  nous  rend  plus 
vains , que  folidement  vertueux  ; ce  qu’  il  explique  encore  mieux  en 
un  autre  endroit. 

(*)  E»tr.  C’eft  dans  l’Entretien  des  Sacremens  (a)  : Les  perfonnes  les  plus  fpi- 
nvni.  rituelles  fe  réfervent  pour  l' ordinaire  la  volonté  di  avoir  des  vertus  ; & 
quand  elles  vont  communier  : o Seigneur , difent-ellcs  , je  m abandonne  en- 
tièrement entre  vos  mains;  mais  plaifc  vous  me  donner  U prudence  , pour- 
f avoir  vivre  honorablement  : mais  de  J Implicite  ils  n en  demandent  point  . 
Il  parle  de  même  de  ceux  qui  demandent  un  grand  courage  pour  faire 
des  oeuvres  excellentes  ; mais  la  douceur  pour  vivre  paifihlement  avec  le  pro- 
chain , il  ne  s'  en  parle  point  , non  plus  que  de  la  vertu  qui  fait  ai- 
mer fa  propre  abjcElion  ; ils  n’en  ont  point  befoin  ce  leur  femble  : c’eft 
l’éclat , c’eft  l’oftentation  , & non  pas  la  folidité  & la  vérité  , ou 
le  remède  aux  maux  véritables  qu’  on  recherche  dans  ces  vertus  : 
<h)  wm.  & c’eft  pourquoi  le  Saint  conclut  (b)  de  rechercher  dans  les  Sacre- 
mens les  vertus  qui  leur  font  propres , comme  font  à la  Confeffon  l' amour 
de  votre  propre  abjeElion  & f humilité . 

Il  eft  donc  aifé  d’entendre  de  quelles  vertus  il  rejette  la  curieu- 
fe  recherche;  & fi  au  lieu  de  produire  un  paftage  où  l’on  ne  par- 
le que  confufément  , l’Auteur  avoir  pris  foin  de  donner  l’explica- 
tion qu’on  vient  d’entendre  , la  difficulté  feroit  levée  : on  verrait 
qu’il  faut  s’attacher  particuliérement,  non  aux  vertus  dont  l’occafion 
eft  rare,  mais  aux  vertus  de  pratique;  non  à celles  qui  flatent  no- 
tre vanité,  mais  à celles  qui  règlent  nos  mœurs  & qui  nous  corri- 
gent . Voilà  l’ efprit  véritable  de  S.  François  de  Sales  , & il  eft  di- 
gne d’un  fi  grand  Directeur  des  âmes, 
cxxxvi.  Il  y a encore  un  principe  plus  général  qu’  il  faut  expliquer  : Nous 

rruic!£  ne  fuivons  pas  , dit  le  Saint  (c) , ces  motifs  en  qualité  de  motifs  Jimplc- 
du"** mtnt  vertueux , mais  en  qualité  de  motifs  voulus , agréés , aimés  & chéris 
Saine cin» de  Dieu.  Que  veut- on  conclure  de-là  ? que  Dieu  eft  la  fin  dernie- 
dérnTer & re  des  vertus:  qui  ne  le  fait  pas?  c’eft  la  première  pratique  qu’on 
s*F»ntou  apprend  dans  la  vie  chrétienne;  & on  n’attend  pas  un  état  paffif , 
1«)Sa!fî»i  lin  ^tat  perfection  pour  y entrer.  Nous  ne  difons  pas  que  nous  al- 
iLu'/t'  ^ons  * Lyon,  mais  à Taris  ; quand  nous  n allons  à Lyon  , que  pour  aller 
infr'mB.'  à Taris  . Que  voulez- vous  qu’  ait  penfé  le  Saint  par  ces  paroles  ? 

S *11.  p.77.  . . > / il/-  r 1 1 > » r , • 

quoi  ? qu  occupe  delà  fin,  fouvent  on  n exprime  pas  les  moicns,  ou 
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l’on  (è  fert  de  termes  cxclufifs  , comme  par  exemple  de  ceux- 
ci  (a)  : Seigneur , je  ne  veux  les  vertus , finon  parce  que  vous  les  voulez  ; 
pour  expliquer  qu’  on  n’  a point  d’ autre  fin  derniere  .*  cela  eft  vul- 
gaire; & je  ne  crois  pas  qu’on  rélèrve  un  fentiment  fi  commun  à 
ce  pur  amour  inacccllïble  à tant  de  Saints  , ou  qu’on  en  connoifle 
quelques-uns  qui  ne  l’aient  pas  . Qui  dérobe  pour  ivrogner  eft  plus 
ivrogne  que  larron , félon  ^iriftote  ; & qui  exerce  la  vaillance , /’  obéiffance , 
&c.  pour  plaire  à Dieu , il  eft  plus  amoureux  divin , que  vaillant  & obéif - 
fant:  cela  eft  très- vrai  , & n’eft  ignoré  de  perfonne  : c’eft  vouloir 
éblouir  le  monde,  que  de  faire  accroire  que  l’on  connoît  leul  des 
vérités  triviales,  ou  de  mettre  la  perfection  de  l’état  paffif  dans 
une  pratique  qui  eft  de  tous  les  états  ? Mais  s’il  eft  des  états  com- 
muns dans  l’exercice  des  vertus  , de  n’y  avoir  point  d’autre  fin 
derniere  que  Dieu  ; il  eft  des  états  les  plus  parfaits  de  regarder 
cette  fin  non  pas  exclufivement , mais , comme  parle  toujours  le 
Saint  (b) , principalement  ; mais  en  répandant  cette  fin  fur  tous  les  au- 
tres motifs  : les  ( c ) en  or ro fant , les  détrempant  , les  parfumant , afin  que 
tout  le  ceeur  humain  tende  à /’  honnêteté  & félicité  furnaturelle  , qui  conft- 
fte  en  f union  avec  Dieu . Voilà  comme  il  faut  être  défintérefle:  voilà 
comme  il  faut  pratiquer  le  pur  amour,  en  y joignant  l’honnêteté 
à l’ utilité  & à la  félicité;  & nous  ne  connoifions  pas  d’autre  voie 
•pour  arriver  à cette  fin. 

L’Auteur  remarque  tiès-bien  (d)  que  cette  derniere  fin  des  ver- 
tus a été  expliquée  dans  les  Articles  d’Ilfy  , lorlqu’on  a dit,  que 
dans  la  vie  & dans  t Or  ai  f on  la  plus  parfaite , tous  ces  a fl  es  ( de  Foi  , 
d’ Efpérance  , & autres  de  piété  ) font  unis  dans  la  feule  Charité , en 
tant  qu  elle  anime  toutes  les  vertus  , &c.  Notre  intention  n’a  pas  été 
de  réferver  cette  union  des  vertus  dans  la  feule  Charité  aux  états 
paffifs,  dont  on  ne  commence  à parler  que  dans  l’Article  xxi.  l’on 
y prend  loin  aulfi-bien  que  dans  le  xxxiii.  d’inculquer  l’obliga- 
tion des  aéles  diftinéls  en  cet  état  comme  dans  les  autres.  Si  l’Au- 
’teur  étoit  autant  attaché  à ces  Articles  qu’il  le  témoigne,  pourquoi 
laifte-t-il  dans  Ion  Livre  ces  propofitions  odieufes  : qu’on  ne  veut 
aucune  vertu  en  tant  que  vertu  ; que  les  faints  Miftiqucs  ont  exclus  de 
t état  de  perfe&ion  les  pratiques  de  vertu , & les  autres  que  nous  avons 
remarquées  ailleurs  ? Ce  font-] à des  propofitions  véritablement  en- 
nemies des  motifs  particuliers  des  vertus  ; & l’ Auteur  les  devroit 
avoir  cent  fois  retraélées  , depuis  le  tems  qu’il  eft  averti  du  fean- 
dale  qu’elles  caulent. 

Il  eft  dangereux,  comme  l’a  très-bien  oblêrvé  un  grand  Arche- 
vêque dans  fa  favante  Inftru&ion  Paftorale  ; il  eft  dangereux  de 
trop  appuier  fur  les  exprelfions  exclufives  , & de  dire  trop  qu’on 
n’aime  ou  le  falut  ou  les  vertus,  que  comme  voulues  de  Dieu  ; 
parce  que  cela  peut  induire  à oublier  la  conformité  naturelle  & in- 
térieure de  la  vertu  avec  les  loix  & les  raifons  éternelles . S.  Fran- 
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Çois  de  Sales,  à qui  on  ne  celle  de  nous  renvoier,  a tout  renfermé 
u^m  dans  ces  trois  mots  (a):  limons  les  vertus  particulières , principalement 

iiv.  t\.  *4*.  parce  quelles  font  agréables  à Dieu',  pefez  toujours  le  mot,  principale - 
ment:  on  les  aime  de  cette  forte  dans  tous  les  états;  on  rien  exclut 
pas  la  pratique  dans  l’état  parfait;  & quelque  ' effort  qu’on  ait  fait 
pour  s’autoriler  du  faint  Évêque  de  Genève  , on  n’y  trouve  rien 
de  femblable  aux  paroles  de  notre  Auteur  qu’on  vient  d’entendre. 

SECTION  XII. 

/ • t 

Sur  quelques  Spirituels  qu  on  nous  objet? e » • 


«»*»«.  nous  °PP°fe  (&)  Rodriguez , à caufe  que  félon  lui , le  fer- 

"kodü.  viteur  de  Dieu  fe  dépouille  de  tout  intérêt  ; ce  qui , dit-on , ne 

a ‘ïi'/h.  fe  peut  entendre  que  de  cet  amour  & affeétion  naturelle  : mais  il 
clair  que  Rodriguez  n’y  fongeoit  pas:  l’intérêt  qu’il  faut  re- 
jetter  , c’eft  l’intérêt  comme  fin  derniere  ; l’intérêt  fans  rapport  à 
Dieu;  l’intérêt  plein  d’inquiétude,  & deftitué  de  confiance  : nous 
verrons  ailleurs  (c)  fes  fentimens  , nous  en  produirons  des  partages 
Ÿjjiï*  u décififs  qu’il  ne  falloit  point  fupprimer. 

Il  n’eft  pas  jufqu’ au  Pere  Surin,  dont  j’ai  approuvé  le  Caté- 
PaffAge.*  chilrne  fpirkuel,  qu’on  ne  tourne  contre  nous,  & ou  l’on  ne  veuil- 
«u/d.fcâ-lc  trouver  l’amour  naturel,  comme  celui  dans  lequel  different  les 
parfaits  & les  imparfaits:  mais  que  dit  ce  pieux  Auteur?  Voici  ce 
t4&la*u  cluc  l °n  en  cite  (d):  L'homme  dit  naturellement  , moi  , moi,  par  fa 
^ ' r‘  l'  corruption  ( ce  qu’il  appelle  l' égoité  avec  un  Spirituel:  ) quand  fon 
fond  e/l  réparé  furnaturcl/emcnt , U dit  dans  fon  centre , Dieu , Dieu»  Que 
prouve  ce  partage  , finon  que  j’ai  approuve  une  locution  barbare  , 
& une  vérité  confiante  ? Ù urne  retranche  même  les  bons  deftrs  : jç  ne 
fais  où  eft  ce  partage  : mais  après  tout  que  conclut-il  ? cft-ce  peut- 
être  fbus  le  nom  des  bons  deftrs  , le  retranchement  de  cet  amour 
nature! , qui  n’efi  ni  bon , ni  mauvais  ? ou  bien  cff-ce  que  cet  Au- 
teur veut  retrancher  le  defir  du  falut,  que  M.  de  Cambrai  lui-mê- 
me ne  retranche  plus  ? quels  font  donc  ces  bons  defirs  qu’on  re- 
tranche , fi  ce  n’eft,  comme  les  appelle  l’Auteur  du  Catéchifine  , 
certains  bons  defirs  particuliers  & indifférens  au  falut  , qu’on  peut 
avoir  de  bonnes  raifons  de  retrancher  , ou  par  leur  inutilité  dans 
de  certains  tems  , ou  par  l’ inquiétude  & la  diverfion  qu’  ils  pour- 
(.)  cûr-  roient  caufer  à de  meilleures  penfées  ? Le  relie  qu’on  a tiré  de  cet 
Auteur  eft  expliqué  au  cinquième  Ecrit  de  ce  Livre  (e)  ; & on 
verra  que  tout  eft  clair  dans  cette  réponfe. 
vaki».M.  Après  tout,  pourquoi  faire  tant  de  bruit  d’un  Ecrit  que  j’ai  ap- 
jî«  * prouvé  il  y a trente  ans  ? quand  dans  un  tems  non  lufpcet  , & 
t jon" 'rue**  avant  que  les  matières  furtent  difeutées  , quelques  faurtes  propofi- 
Ic.uy^  rions  m’auroient  échapé  dans  un  Livré,  qu’ après  tout  je  ne  faifois 
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pas,  mais  que  je  lifois  feulement,  eft-ce  que  la  bonne  caufe  en  fe- 
roit  blcftée  ? que  devient!  roit  donc  le  fecurius  loquebantur  de  S.  Aur 
guftin?  n’ofêrois-je  plus  me  corriger,  me  repentir,  avouer  ma  fau- 
te ? qui  fuis-je  , pour  mériter  que  mon  Approbation  foit  çomptéç 
pour  quelque  chofe?  Je  voudrais  prcfque  pouvoir  dire  en  cette  oc- 
cafion  avec  le  Prophète  Michée  (a)  : Tint  à pieu  que  f eujfe  été  fans 
e/ prit  , & que  je  fu'Je  tombé  ( innocemment  ) dans  /c  menfonge  , pour 
donner  au  Peuple  de  Dieu  la  confolation  de  voir  mon  erreur  ré- 
parée par  mon  aveu  ! mais  je  ne  puis  pas  faire  ce  tort  à la  véri- 
té, ni  à un  faint  Religieux  dont  j ai  approuvé  l’ouvrage;  je  l’ap- 
prouve encore,  & j’en  rapporterai  quelques  endroits, 

Loin  de  retrancher  univerfellement  les  defirs  ; il  preferit  ( b ) un 
grand  defr  de  plaire  à Dieu , d' arriver  à la  pcrfcBion , de  poffeder  Dieu,  de  ceGmf- 
Pour  recommander  l’auftérité,  il  remarque  que  tous  Jc$  Saints  font  nW£nc““ 
pratiquée  même  avec  excès  : ce  qu’il  propofe  (c)  lao$  celle  com- 
me  le  loutien  néceflaire  de  l’Oraifon  furnaturclle  , bien  éloigné  de /[,}  rjru 
reprendre  cette  âpreté  , qu’  on  nous  fait  tant  craindre  dans  les  Ma-  *«*»•  *■  *• 
ximes  des  Saints  . Dans  le  Catéchifme  Ipirituel  (d),  les  faints  par -7«Kp-«. 
faits  marchent  toujours  dans  les  pratiques  vertuertfes , que  les  Maxi-  ’<â)  p-*. 
mes  des  Saints  font  exclure  aux  faints  Miftiques  . Dans  le  môme  **• 
Catéchifme  (r),  le  contrepoids  de  la  foi  efl  nécefjaire  pottr  frvir  de  con-  ff  F**‘ 
trepoids  à /’  expérience  ; laquelle  étant  fui  vie , cauje  des  illufions  [ans  nom- 
bre , dont  la  foi  e/l  le  coneSlif  avec  la  doSlrine  des  Saints,  conformément 
à ce  que  Dieu  a déclaré  à [on  Eglife  . La  perfeéUon  des  épreuves  eft 
établie,  non  à faire  perdre  un  certain  amour  naturel,  qui  n’eft  de 
foi  ni  bon  ni  mauvais  , mais  (/)  à déraciner  du  fond  /’  amour  propre  (f)P<*. 
cf  la  rouille  du  vieil  homme , & le  refte  de  la  tache  originelle  cpntraSlée  tfT" 
en  fa  naiffance. 

J’ai  remarqué  , fur  tout  dans  ce  Livre  , le  cara&ere  des  fauffes  ^xlh. 
dévotions  , ou  (g  ) les  DireSJeurs  veulent  rendre  ordinaires  & communes 
à plujieurs , les  conduites  rares  c f fublimes  : ne  prêchant  rien  tant  çomme  mtmp 
de  Idiffer  faire  Dieu  ; avoir  une  vertu  fans  vertu  , un  amour  fans  amour 
Ces  gens , pourfuit-il  [b),  forment  leur  tendreffe  & leur  dévotion  fur  tels  n*£Vm<* 
objets  fubtils , ce  qui  e/l  dangereux  ; parce  qu  ordinairement  l'.ejprit  bu-  '»rM* 
main  n agit  en  vérité , que  par  des  fentimens  ndtfs  & fimples  . Et  un 
peu  apres  : Nous  ne  votons  aucun  des  Saints  qui  ait  fait  ces  contempla-  4(hj  p*x. 
fions  & exclamations , par  des  chofc s métaphyfiques  , fubtiles , & qu  on  ns*°7’ 
peut  concevoir  et  abord . 

Voilà  des  leçons  d’un  homme  confommé  dans  la  Spiritualité  : 
il  eft  incomparable  fur  les  épreuves  ; & nous  obferverons  ailleurs 
combien  il  eft  oppofé  à celles  que  pous  propolent  les  nouveaux 
Miftiques . 

On  objeéle  un  dernier  paftage  de  l’Auteur  dont  nous  parlons  ; cxliiï. 
& c’eû  celui  op  l’on  dit  (i)}  qu’en  for  tant  de  tous  les  intérêts  On  tronque  un 
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abandonne  roue  à Dieu , non  feulement  dans  le  tems  , mais  encore  dans 
f éternité  : fans  jamais  agir  par  la  conjidération  de  fon  intérêt  , ni  s’ arrê- 
ter à autre  motif  qu’à  celui  de  plaire  à Dieu.  Voilà,  dira-t-on,  qui  eft 
bien  fort;  & pour  achever,  cet  Auteur  ajoute  : Ce  n e/l  pas  que  je 
blâme  le  motif  de  la  récompenfe  , qui  peut  par  fois  fervir  & proifiter  j 
mais  le  plus  louable  & le  plus  foubai table  efl  celui  de  la  gloire , de  l'amour , 
& du  bon  plaiftr  de  fon  Dieu  . M.  l’ Archevêque  de  Cambrai  a copié 
avec  foin  tout  ce  long  paffage,  & enfin  il  n’a  oublié  que  ces  der- 
niers mots,  où  étoit  tout  le  dénouement  : afin  que  famé  puiffe  dire 
qu  elle  cfpére  tout  de  celui  pour  qui  elle  quitte  tout. 

Pourquoi  oublier  des  paroles  fi  efîentielles  , fi  ce  n’eft  qu’on  y 
eût  apperçu  d’abord  l’aéte  d’efpérance  en  pleine  vigueur  dans  le 
plus  parfait  abandon  ? Voici  donc  le  fecret  de  l’abandon  , qui  eft 
auffi  celui  du  parfait  amour  : l’ame  parfaite  femble  y perdre  de 
vue  tout  intérêt:  mais  c’eft  afin  qu  'elle  puiffe  dire ; car  elle  veut 
fe  le  pouvoir  dire  & 11e  trouve  rien  de  fcible  dans  ce  fentiment  , 
quelle  efpére  tout  de  celui  pour  qui  elle  quitte  tout : en  forte  que  quit- 
ter tout  d’une  maniéré  fenfible,  ce  foit  une  raifon  nouvelle  de  tout 
efpérer.  C’eft  ce  que  difoit  l’Apôtre  S.  Pierre  (a):  Rejetiez  en  Dieu 
tous  vos  foins : n’en  aiez  aucun  qui  vous  inquiète,  mais  comprenez- 
en  la  raifon  : parce  que  Dieu  a foin  de  vous  . Ainfi  n’avoir  plus  de 
foin  de  fon  propre  bien  d’une  certaine  façon,  c’eft  d’une  autre  en 
avoir  le  foin  le  plus  parfait.  Qui  ne  fait  que  (b)  le  Fuie z de  l’Epou- 
fe  n’eft  qu'une  maniéré  d’invitation  plus  fecrette  ? l’ame  qui  vou- 
drait la  cacher  aux  fens  extérieurs , veut  en  même  tems  la  fentir 
dans  un  fond  plus  intime;- & l’Epoux  entend  ce  langage. 

Dirai-je  un  mot  du  Frere  Laurent  Carme  déchauffé  , pour  qui 
on  nous  a donné  une  réponlè  fi  folide  ? je  ne  puis  que  je  ne  rap- 
porte encore  une  penfée  de  ce  bon  Religieux.  Il  croioit,  dit-il  (c), 
impofftble  que  Dieu  laiffât  long- tems  fouffrir  une  ame  toute  abandonnée  à 
lui , & refolue  de  tout  abandonner  pour  lui.  Il  croioit  impofftble  ? Eft -ce 
un  dogme  qu’il  s’ étoit  mis  dans  l’elprit?  non  : il  parloit  par  fen- 
timent & non  point  par  dogme  ; ce  dogme  eût  été  mauvais  ; té- 
moins les  longues  fouffrances  de  Job  & des  autres  Saints:  mais  ce 
fentiment  appuié  fur  les  immenfes  bontés  de  Dieu  étoit  admirable. 
Mais  s'il  croioit  impoftible  que  Dieu  pût  faire  fouffrir  long-tems 
une  ame  qui  endurait  pour  l’ amour  de  lui  ; eût-il  pu  croire  qu’  U 
la  flt  fouftrir  éternellement?  il  ne  le  croioit  donc  pas;  & ce  qu’il 
difoit  de  fa  dannation  étoit  l’effet  tout  enlemble  d’une  confcience 
timorée,  & d’une  imagination  frapée  de  fa  peine. 

Mais  ( d ) fes  peines  étoient  ft  grandes  pendant  quatre  années , que  tous 
les  hommes  du  monde  ne  lui  auroient  jamais  pu  ôter  de  fefprit  qu  il  fe- 
rait danné  : & voilà  , dit-on  , le  trouble  que  j ’ ai  appcllé  invincible  , & 
f impreffon  du  défefpoir , qui  ne  détruit  point  f Efpérance  . Quelle  diffé- 
rence, & du  côcé  de  la  chofe  , & du  côte  de  la  perfonne  1 d’un 
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côté  c’ eft  un  Frere-Lai,  qui  avoue  une  peine;  de  l’autre  c’eft  un 
Doéleur , qui  établit  un  dogme  : le  Frere-Lai  parle  d’une  tentation 
dans  Ion  imagination,  dont  il  ne  peut  fe  défaire:  le  Théologien  y 
ajoute  la  perfuafion  & la  conviction , qui  ne  font  pas  aétes  d’ima- 
gination, & l’une  & l’autre  invincibles.  Pour  s’expliquer  plus  clai- 
rement , la  perfuafion  qu’  il  admet  eft  réfléchie  : un  aéte  par  confé- 
quent  de  la  partie  fupérieure,  & dont  l’imagination  eft  incapable: 
c’eft  à quoi  ce  bon  Frere-Lai  ne  fongea  jamais  , non  plus  qu’au 
facrifice  abfolu , à l’ acquiefcement  fimple  , & aux  autres  aétes  ex- 
près, qui  rendent  le  défefpoir  complet». 

SECTION  XIII. 

Sur  les  diverjes  explications  de  /’  anathème  de  S.  Taul. 

ON  croka  d’ abord  que  je  fors  un  peu  de  mon  fujet , en  exa-  cxlv. 

minant  ce  que  l’Auteur  attribue  à S.  Grégoke  de  Nazian-  ^reGd^' 
ze  fur  l’anathême  de  S.  Paul;  mais  outre  que  l’importance  de  la 
chofc  feroit  peut-être  exeufer  cette  digreffion  : il  paraîtra  à la  fini'Auwur. 
-que  mes  remarques  font  très-néceflaires  à la  matière  que  j’ai  à 
traiter. 

Notre  Auteur  aflurc  (a)  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  mettoit 
comme  fa int  Chryfoftome  l’Apôtre  S.  Paul  dans  une  dîfpoftion  véri-  44- »«• 
sable  de  fouffrir  les  peines  éternelles  fi  Dieu  ï eût  exigé  de  lui . Mais  où 
trouve-t-il  les  peines  éternelles  ? Ce  grand  homme  traite  trois  fois 
dans  fes  admirables  Difcours  la  matière  de  l’anathême  de  S.  Paul  : 
mais  fans  y donner  une  feule  fois  l’idée  de  peine  éternelle  . Le 
paflage  que  l’Auteur  produit  eft  celui-ci  de  la  première  Oraifon  (b);  no  om. 
où  , dit-il  (c)  , ce  Tcre  ré  pré  fente  ? amour  de  S.  Taul  qui  étoit  Aéfinté-  '{A*  £/?,. 
reffé  , jufqu  à vouloir  être  anathème  , c efi-à-dirc  maléJUiion  ; é f fouffrir  p**m  *' 44 ‘ 
comme  un  impie  pour  f amour  de  Dieu . C’  eft  le  féul  paffage  qu’  on 
cite  ; & l’Auteur  y veut  trouver  la  peine  éternelle  , mais  il  le 
tronque:  le  Texte  porte,  non  pas  comme  le  rapporte  l’Auteur  , 
fouffrir , Amplement  ; mais  , foujfrir  quelque  ebofe  comme  un  impie  : on 
retranche  ce  mot,  quelque  ebofe  ; & on  met  à la  place,  la  peine  éter- 
nelle. Mais  une  altération  fi  manifefte  du  texte  , paraîtra  beaucoup 
plus  grande  en  rapportant  le  paffage  entier  : S.  Taul  imite  Jefus- 
Cbrifi  , qui  a été  fait  pour  nous  malédiSlion  en  prenant  nos  infirmités  <à* 
portant  la  mort  ; ou  pour  dire  quelque  ebofe  de  plus  modéré , & qui  fem- 
ble  moins  égaler  S.  Paul  avec  le  Fils  de  Dieu,  eeft  le  premier  après 
Jefus-Cbrifi  , qui  ne  refufe  pas  de  fouffrir  pour  les  Juifs  quelque  ebofe  , 
comme  un  impie , pourvu  qu  ils  fujfent  fauvés. 

Il  y a une  indifférence  infinie  entre  taShp  t/,  fouffrir  quelque  ebo- 
fe, & fouffrir  éternellement  les  peines  d’Enfer:  il  s’agit  donc  feu- 
lement d’être  anathème  comme  Jefus-Chrift  , & à fon  exemple 
Vol.  VIH.  M m 
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condanné  à mort  comme  un  malfaiteur;  c’eft- à-dire,  comme  I’ex- 
ix)Or*t.  plique  le  même  Pere  (a)  , après  le  même  S.  Paul  (b)3  qu’il  s’agit 
WàT  de  Jefus-Chrift  fait  malédi&ion  pour  notre  J a /ut , faétus  pro  nobis  ma- 
tn.  i).  ledièlum  , & dé tr infant  par  ce  rnoicn  notre  malédi&ion  & notre  péché'.  • 

On  voit  que  ce  Pere  explique  l’anathême  de  S.  Paul  par  la  ma- 
lédiction que  le  même  Apôtre  a remarquée  en  Jefus-Chrift;  & ce- 
la ne  fort  point  de  l’idée  de  la  mort  , à laquelle  on  eft  condanné 
comme  impie  , mis  au  nombre  des  fcé/erats  , comme  avoir  parlé  le 
(c)  tfu.  Prophète  (c),  &,  comme  dit  Jefus-Chrift  mêmc(<f),  tellement  dé- 
tefté  des  hommes  , qu  on  croie  rendre  Jervice  à Dieu  , en  nous  im- 
xn.  i.  jyiolant  comme  des  méchans  à la  vengeance  publique. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  s’attache  encore  à ce  mêmefens,  dans 
fon  Oraifon  XLiv.  où  touché  des  bonnes  mœurs  & de  la  régulari- 
(c)orMt.  té  apparente  des  hérétiques  Macédoniens  : Je  confcns  , dit- il  {e)3 
44.rt.7n  ‘d'être  anathème  potrr  eux  , a Chrifto  , de  Jefus-Chrifi\  & fouffrir  quel- 
que ebofe , comme  condanné , vad-d/r  rt  : ce  que  le  favant  Abbé  de 
Billy  a traduit , nonnibil  pari  : voilà  toujours  cette  reftriétion , ce 
Trotô-^VT/,  qui  n’eft  mis  que  pour  tempérer  & réduire  l’expreftion 
de  S.  Paul  à quelque  chofe  de  moins , que  ce  qu  elle  fembloit  por- 
ter d’abord. 

(0  0/4/.  Il  ne  faut  pas  diftimulcr  que  ce  Pere  dit  par  deux  fois  (/),  que 
!♦. e-ié.  je  z^je  artjent  5^  Paul,  & fon  amour  pour  les  Juifs  le  poufj'oit 
à les  vouloir  introduire  à fa  place  vers  Jefus-Cbrifl , fans  s’expliquer  da- 
vantage ; ce  qui  pourrait  être  un  fimple  confentement  à retarder 
la  jouiftance  ft  defirée  de  Jefus-Chrift,  pour  l’amour  de  fes  freres, 
’ainfi  que  nous  le  voions  pratiqué  par  le  même  Apôtre  dans  l’Epî- 
tre  aux  Philippiens  (£).  Quoiqu’il  en  foit  , ft  ce  Pere  avoit  voulu 
exprimer  la  peine  éternelle,  il  l’aurait  marquée  en  termes  pro- 
pres, au  lieu  qu’on  voit  clairement  qu’il  l’a  évitée  par  les  paro- 
les qu’on  vient  d’entendre. 

Au  refte  , il  ne  fervoit  de  rien  d’alléguer  Nicetas  fur  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  puifqu’on  fait  qu’il  ne  fait  jamais  qu’un  peu 
étendre  le  texte  par  une  efpéce  de  glofc  ou  de  paraphrafe  , fans 
faire  aucune  découverte . ' 

cxlvi.  Après  avoir  altéré  S.  Grégoire  de  Nazianze,  l’Auteur  affrète 
de  rapporter  (b)  les  paroles  , où  S.  Chryfoftome  pouffr  ceux  , qui 
la*«**fVar  f°us  Ie  nom  ^ anathême  entendent  la  mort  jufqu’  à les  traiter 
d’ aveugles  & de  vers  de  terre.  Quand  on  veut  fe  prévaloir  de  queî- 
luftin’ &“ - que  interprétation*  il  eft  bon  dé  remarquer  de  bonne  foi,  fi  c’cft 
conforme»  * la  feule  . On  devoir  donc  , non  pas  attribuer  celle  de  S.  Chryfo- 
s.Gr/go&ftome  à S.  Grégoire  de  Nazianze;  mais  au  contraire,  avertir  qu’il 
xc,& a P™  vifiblement  une  autre  idée:  & peut-être  ne  falloit-il  pas  dif. 
»««  j émuler,  cjue  S.  Jerôme,  qui  fe  glorifie  d’être  fon  difciple,  l’a  fui- 
î om/î 0 vi  : on  n a qu’à  lire  la  Queftion  ix.  à Algafie  (i)  , où  il  traite 

t-  J*.  ( i ) Al  t»m.  lit,  ipifl.  iji.  qmfl.  9. 
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exprès  ce  partage  de  S.  Paul  ; & on  verra  qu’il  juge  impoflible, 
qu’on  veuille  être  (eparé  de  Jefus-Chrift  : S.  Paul  vouloit  périr , 
à la  vérité  ; mais  à la  maniéré  de  Moïïê  , qui  (ouhaitoit  comme 
un  bon  Pafteur  de  mettre  fa  vie  pour  fes  brebis,  & demandoit  en 
ce  fens  d’être  effacé  du  Livre  de  vie  : I'anathême  de  S.  Paul  ne 
fignifioit  autre  chofe  ; & cela  , dit-il  , c étoit  périr  , non  point  à ja- 
mais , mais  à préfcnt  : Terjre  autem  , non  in  pcrpetuum , fed  imprffen- 
tiarum  : & après  : L’ apôtre  veut  donc  périr  félon  la  chair  , afin  que  les 
autres  [oient  fattvés  félon  l’ ef prit  ; répandre  fon  fang  , afin  que  les  âmes 
de  plu fieurs  [oient  confervées:  Vu  LT  ^poflolus  per  ire  in  carne , ut  alii  fer- 
ventur  in  fpiritu : fuum  fanguinem  fundere , ut  multorum  anima  confervcn- 
tur  : ce  qu’il  appuie,  en  prouvant  par  l’Ecriture,  que  Y anathème 
[auvent  ne  fignifie  autre  chofe  que  d'  être  tué  : gtjOD  anathema  inter dum 
occifonem  fonet  : mais  de  peur  qu’on  ne  crût  aurti  que  I’anathême 
de  S.  Paul  ne  fût  qu’une  (impie  mort,  il  ajoute  ailleurs  (<7):  & 
pro  Jratrum  [alute  anathema  effe  cupit  , imitari  volens  Dominum  fuum  , r.\4. 
qui  & ipfe  quum  non  eff  et  malcdi&io , pro  nobis  faElus  cfl  malediSlio  :v‘ 

Il  dejtre  d être  anathème  pour  [es  [reres , voulant  imiter  Jeflts-Cbrifl , qui 
ri  étant  point  maté di  Fl  ion , a voulu  être  malédiSlion  pour  nous:  ce  qu’il  a 
traduit  de  mot  à mot  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  , & clairement 
expliqué  , qu’il  entend  par  I’anathême  la  mort  temporelle  fouffer- 
te  à l’exemple  de  la  Croix  où  Jefus-Chrift  a été  fait  malédiélion 
pour  nous . 

Et  parce  qu’on  vient  de  voir  par  S.  Jérôme  , que  ce  partage  de 
Moïfe,  Effacez-moi  du  Livre  de  vie;  & celui-ci  de  S.  Paul  fur  l’ ana- 
thème (ont  de  même  clprit,  nous  rapporterons  encore  S.  Auguftin , 
qui  s’en  explique  en  cette  forte  (b):  Dele  me  de  Libro  vitx : Securus 
hoc  dixit  , ut  in  confcqucntibus  rqtiocinatio  concludatur  , id  cfl  , ut , quia  i*,.  *'  ' 
Dcus  Moyfcm  non  dclcret  de  Libro  fuo  , populo  peccatum  illud  remitteret  î 
Jl  a parle  avec  affurance  ; & la  conféqucnce  qii  il  vouloit  tirer  étoit  celle- 
ci  , que  comme  Dieu  ri  effacerait  pas  Mo'tfe  du  Livre  de  vie  , il  pardonne- 
rait ce  péché  à [on  peuple  . Il  faudroit  donc  expliquer  dans  le  même 
fens , que  comme  Dieu  ne  voudroit  pas  faire  S.  Paul  anathème  , 
aurti  ne  voudroit-il  pas  lairter  périr  les  Juifs  fans  reftource. 

CafTien  , quoique  fort  attaché  aux  Grecs  , & en  particulier  à S. 
Chryfoftome,  leur  préféré  ici  (c)  S.  Jérôme  & S.  Auguftin:  il  n’en- 
tend  que  de  la  vie  temporelle  le  Livre  de  vie  de  Moïfe  , ni  que  xviit?' 
de  la  mort  temporelle  I’anathême  de  S.  Paul , fans  poufter  plus  loia 
fa  penfée.  ' - t . . 

Tels  font  les  fentimens  des  faints  Peres  fur  ces  partages  fi  ob- 
feurs  ; & après  cela  on  peut  donner  ces  avis  h ceux  qui  fuivent  jm«.  »v  * 
rinterprétation  de  S.  Chryfoftome . fui™!.* c-ui 

Le  premier,  qu’ils  fe  gardent  bien  de  la  donner  comme  la  feu- 
le,  puifque  S.  Grégoire  de  Nazianze  , S.  Jérôme  , S.  Auguftin 
Caftien  cil  fuivent  une  autre. 
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Le  fécond  , que  s’ils  veulent  fuivre  l’explication  de  S.  Chryfô- 
ftomc  , en  quoi  on  ne  peut  pas  les  condanner  , ils  fe  fouviennent 
CTrïZS«  toujours  qu’elle  procède  par  fuppolition  impoffible,  « îdwtdV,  corrv 
au  voit*  me  nous  Pavons  fou  vent  obfervé.  • 1 - 

c»tiin  Té'"  troiûcmc,  <luc  Par  conféquent  c’eft:  une  erreur  de  changer  la 
s*  chryf*-  propofition  que  S.  Chryfoftome  attribue  à S.  Paul  , en  propofition 
Ïr“âe-H  abfolue,  en  facrifice  abfolu  , en  acquie  fcc  ment  fimple  ; ou  de  laif- 
rr'airc  aux*  fcr  croire  que  le  cas  impoffible  deviendra  actuel  & réel , puilque 
2te^Mni*Ar*  S*  Chryfoftome  dont  on  emploie  F autorité  , y eft  fi  contraire  , & 
je'cam  *lue  te^cs  propofitions  font  des  héréfies  , comme  il  eft  démon- 
i>rai .*m"  tré  dans  le  trofiéme  (a)  Ecrit  de  ce  Recueil. 
cxlix.  Lc  quatrième  avis  , eft  de  prendre  garde  à ne  pas  pouffer  l’ in- 
vu  s ai  terpretation  de  S.  Chryfoftome  plus  loin  que  lui-même:  il  ne  lup- 
«lue  félon  le  pO  fè  pas  que  S.  Paul  fût  privé  de  la  vue  , ni  de  la  perfonne  de 
de" s. ch” y- Jefus-Chrift  , puifqu’ il  réduit  la  privation  dont  il  parle  (b)  h être 
nVrôit*  Va  Réparé  de  la  compagnie  dont  Jefus-Chrift  eft  environné  : & ailleurs , 
a*  D]cfu.- ’ a ^tre  Réparé  , non  pas  de  la  compagnie  de  /on  Tcre  , mais  de  tous 
chris,  que  les  biens  qui  l’accompagnent,  n aiant  pas , dit-il,  une  e/lime  égale 
Li^d'-dére  de  fou  Terc  & de  [es  biens  : ce  qui  fait  dire  à Silvius  ( c ) , que  par 
méTo’af’ii  etttc  Réparation  d’avec  Jefus-Chrift,  S.  Chryfoftome  entendoit , non 
taTtfiM*  Pas  F'lvati°n  de  F amitié  de  Dieu  , mais  celle  de  la  gloire  des 
élus:  c^REtrruM  gloria  ; ce  qu’il  modifie  encore  dans  la  fuite  ( d). 
On  voit  donc  manifeftement  à quoi  fe  bornoit  S.  Chryfoftome  : 
& quoiqu’il  en  foit,  on  doit  fi  peu  conclure  de  fon  interprétation, 
que  S.  Paul  n’eût  pas  défiré  Jefus-Chrift  ; qu’au  contraire,  dit  ce 
même  Pere  (r),  il  ne  l’a  jamais  tant  déliré;  & même  que  ce  de- 
lir  d’être  anathème  lui  venoit  de  l’ardeur,  qui  lui  Jaifoit  defirer  Je- 
fus-Chrift : ce  qui  dans  le  fond  n’cft  autre  chofe  que  de  defirer 
d’en  jouir.. 

cl.  i Ainfi  le  cinquième  avis,  & le  plus  important  de  tous  , eft  de 

Cinquie-  ^ • 1 r 1 • • 

me  ai  î5,  oit  ne  pas  croire  que  par  ces  fuppofitions  împoffibles,  on  doive  jamais 
ra”m4^ue ceffer  de  defirer  Jefus-Chrift  , puifque  c’eft  plûtôt  une  manière  de 
îiV'aî^T'  defirer  : c’  eft  jouir  foi-même  de  Jefus-Chrift  , que  d’ en  jouir 
ijaui , i°in  dans  fes  freres  , qui  font  autant  d’autres  nous-mêmes  ; c’eft  en 

rfef.r  ae  i>  jouir  que  de  jouit,  & dêtre  afluré  de  fon  amour  ^ & on  ne  pour- 

F«abné*.’roic  pas  n’êtrc  pas  heureux  de  lui  donner  cette  marque  d’un  amour 
à toute  épreuve;  c’eft  en  jouir  que  d’avoir,  le  témoignage  de  fa 
confcience  , dont  on  ne  fuppofe  pas  que  Dieu  puifte  priver  une 
amc  fainte  : enfin  , c’eft  en  jouir  que  le  refuler  de  cette  forte  , 
puifque  rien*  ne  peut  empêcher  qu’on  ne  reffente  au  fond  de  Ion 
cceur  l’impolfibilité  abfolue  de  la  propofition  qu’on  lui  fait  $ en 

forte  qu’on  eft  heureux  de  tenter  jufqu’à  l’impoffible  pour  lui 

plaire.  Il  y a donc  toujours  , quoiqu’on  fafte  , dans  ces  fuppofi- 

• • • ».*  ••ta.  't  \ { 41  • * • • 

(a)  T Tfitfiim*  Ej'it  , */.  j.  ÿ (b)  Homll . 1 6.  i*  tpiQ,  *d  Rom,  (c)  Tu  i.  i.  aft.  4,  4 d 1* 

(d;  ii  J.  j.  17.  Art.  y.  4 d h (,)  U»  17.  16.  i»  c/ij , *<L  Rtm.  in  U.  f.  n*.  Htm  *.  ti  Péih?t>  a 
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lions  impoftibles  quelque  chofe  de  ce  que  difoic  S.  Auguftin  : que 
parce  quil  eft  alluré  que  Dieu  n’  effacera  pas  un  Moïle  du  Livre 
de  vie,  ni  ne  fera  un  anathème  d’un  S.  Paul;  on  allure  le  pardon 
qu’on  demande  en  le  propofant  avec  une  alternative  impoiïible.  eu. 

Enfin , le  fixiéme  & dernier  avis  regarde  en  particulier  M.  l’Ar-  aT?j*,é0™e 
chevêque  de  Cambrai , que  nous  conjurons  de  ne  plus  chercher 
dans  les  palîages  de  S.  Chryfoftome  & de  S.  Grégoire  de  Nazian- 
ze  fon  afîeélion  naturelle,  dont  il  n’y  a pas  le  moindre  trait  dans  fur  i.moüï 
leurs  difeours.  dan*  s. 

Et  d’abord  bien  certainement  S.  Grégoire  de  Nazianze  ne  fonge  StKjE.. 
pas  à la  privation  d’un  amour  naturel  de  foi-mème , mais  à faire  M* 
qu’on  veuille  foujjrir  quelque  ebofe  comme  impie , pour  fauver  fes  frè- 
res : Quand  il  s t crie  , dit  l’Auteur  (a),  O grandeur  d' ame  1 0 ferveur  M 
d' ef prit  l & (b)  qu’il  regarde  comme  une  eboje  qu  il  e/l  bardi  même  de 
rapporter  aux  fidèles  ; cette  difpofition  devait  exclure  Jt  amour  & le  dejirf'u * 
naturel  de  la  récompenfe  qui  j ait  /’  intérêt  propre  . C’  eft  juftement  le 
contraire  qu’  il  faudroit  conclure  ; puifqu’  il  n’  y a rien  de  moins 
étonnant , ni  de  moins  hardi  pour  un  S.  Paul , que  de  rejetter  un 
defir  naturel  de  la  récompenfe  éternelle.  C’eft  fans  doute  la  moin- 
dre chofe  que  les  hommes  les  plus  vulgaires  puffent  facrifier  au  fa- 
lut  de  leurs  freres  ; & la  moindre  chofe  auffi  que  les  fidèles  pufient 
préftimer  d’un  fi  grand  Apôtre.  C’eft  ainfi  que  notre  Auteur  nous 
fait  le  plus  grand  de  tous  les  mifteres  de  la  chofe  la  plus  médio- 
cre, & on  ne  comprend  rien  dans  fon  difeours. 

Il  fait  de  même  fur  le  paftage  de  S.  Chryfoftome , une  réflexion  cm. 
où  je  n’entens  rien  du  tout.  D’ où  vient , dit-il  (r),  que  S.  Cbryfojlo- 
me  admire  tant  le  défintérc/Jcment  de  cet  amour  1 d'où  vient  que  f idée  de 
ce  défintére/fement  le  ravit?  ejl-ce  parce  qu  il  détruit  /' EJperance  furnatu- 
relie  en  detrtnfant  l interet  propre  r tout  au  contraire , c e/l  qu  il  ny  trou-  inimeiiigi- 
ve  aucun  intérêt  propre  , quoique  t Efpé rance  n'y  foit  point  ble/Jée  : ce/l  b(*)'/</V. 
qu'il  n’y  trouve  aucun  re/le  d'amour  naturel  de  foi-même , ni  aucun  atta-  *' su  ,l' 
c bernent  à la  récompenfe  pour  le  contentement  de  cet  amour  . Encore  un 
coup,  je  ne  comprens  rien  dans  ce  difeours,  fi  ce  n’cft  qu’à  quel- 
que prix  que  ce  fût  on  y a voulu  fourrer  l’ amour  naturel  . Je  ne 
puis  plus  refufer  un  mot  fi  fignificatif : c’eft  d’ailleurs  une  illufion 
fans  pareille  de  s’imaginer  dans  S.  Chryfoftome  une  afïeétion  na- 
turelle dans  deux  ou  trois  grandes  Homélies  , où  un  efprit  fi  clair 
8c  fi  lumineux  a fait  tout  l’effet  qu’il  pouvoit  pour  faire  bien  en- 
tendre fa  penfée . Enfin  on  peut  bien  comprendre  quelque  chofe 
de  merveilleux  à confentir  en  quelque  façon  à la  privation  de  l’ex- 
térieur de  la  gloire  ; mais  de  confentir  à la  perte  d’ une  afleélion 
naturelle  auffi  inutile  , ce  n’eft  rien  qu’un  S.  Paul  dût  faire  tant 
valoir  aux  Juifs,  ni  qu’un  S.  Jean  Chryfoftome  dût  tant  admirer, 
ni  qui  mérite  davantage  nos  attentions. 
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CONCLUSION: 

Oh  le  difcours  précédent  efi  réduit  en  dtmonflration . 

1 Al  exécuté  ce  que  j’ai  promis  : il  a paru  clairement  que  bien 
det°<feJx  J éloigné  que  les  explications  de  l’Inftru&ion  Paftorale  exeufent 
««7*p«£  le  Livre  qu’  elles  vouloient  éclaircir  , non  feulement  elles  en  dc- 

fa« . couvrent  plus  évidemment  les  erreurs  ; mais  encore  elles  les  au- 
gmentent en  y ajoutant  de  nouvelles.  Mais  comme  l’Auteur  nous 

mène  par  des  fentiers  détournés  , plus  font  fubtils  les  rafinemens 
où  il  voudroit  nous  jetter  , plus  il  en  faut  réduire  la  réfutation  à 

une  forme  fenfible,  & à un  ordre  plus  net  par  une  elpéce  d’analy- 

fe  de  tout  ce  difcours. 

cur.  La  première  vérité  qu’il  faut  démontrer  , c’eft  que  ces  explica- 
ble»»* de  tions  loin  de  relever  le  Livre  de  M.  de  Cambrai  des  erreurs  dont 
f»e première °n  l’accufoit,  les  mettent  en  évidence  : ce  qu’on  prouve  par  dtf»x 
porric.  moiens  : l’un,  que  le  prétendu  dénouement  de  l’amour  naturel  & 
délibéré  de  foi-même , eft  inintelligible , & contient  une  illufion 
manifefte;  l’autre,  qu’il  fournit  des  principes  pour  la  démonftrar- 
tion  des  erreurs  qui  ôtent  à l’Auteur  tous  fes  fubterfuges. 

Premu'r  Le  dénouement  de  l’Auteur  contient  en  lui-même  une  illufion 
moicn:  que  manifefte:  la  première  preuve  confifte  à le  définir.  Ce  dénouement 
nient  pro*  cft  que  par  le  mot  d’intérêt  propre,  il  faut  entendre  un  amour 
F&f  naturel  & délibéré  de  foi-même,  non  vicieux,  mais  permis  , quoi- 
fc«PVft  qoe  non  parfait.  C’eft  ainfi  qu’il  a été  défini  par  l’Auteur  même^, 
"Ta  m"“û  ^ont  ^es  Pr0Pres  termes  font  rapportés  dès  le  commencement  de  ce 
/eue.  M'  difcours  dans  les  nombres  g.  & 7. 

cl vi.  Dès  cette  définition  , l’ illufion  commence  à paraître  ; puifqu’  il 

tïr'fulro-  faut  prendre  d’ abord  l’ intérêt  propre  pour  ce  qu’on  defire  naturel- 
'r*u^<6nl- lement,  & le  défin  térelfement  pour  ce  qu’on  defire  par  un  amour 
Surnaturel:  ce  qui  ne  revient  en  aucune  forte  à nos  idées,  où  l’on 
prend  le  deür  intéreftë  pour  le  defir  de  fon  avantage  , & au  con- 
traire le  defir  défintéreffé  pour  celui  où  l’on  ne  regarde  pas  fon 
propre  profit  , foit  que  ce  defir  foit  naturel  ou  furnaturel , comme 
-il  a été  démontré  dans  le  nom.  4.  où  il  a paru  abfurde  que  la  no- 
tion d’ intérêt  fût  attachée , non  pas  à l’objet  utile  que  nous  recherchons , 
mais  au  principe  naturel  ou  furnaturel  qui  nous  le  J ait  rechercher  . Voilà 
donc  une  première  illufion  d’attacher  la  notion  de  l’intérêt  propre 
clvii.  -à  une  idée  inconnue  que  perfonne  n’eut  jamais. 

Cette  illufion  paraît  davantage,  fi  l’on  confidére  que  cette  idée 
roimexrü-  d’intérêt  & de  défintérefiement  par  un  motif  naturel,  n’étant  point 
drnniiiun  établie  parmi  les  hommes;  fi  l’Auteur  vouloir  s’en  fervir,  il  devoit 
Mce°a'Tn-  auparavant  l’ établir  par  une  claire  définition  : ce  qu’  il  avoue  qu’  il 
no‘  n’a  point  fait,  comme  on  l’a  vu  dans  les  n.  6.  & 10. 

' > * » 
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• Il  le  devoit  d’autant  plus , qu’il  demeure  lui- môme  d’accord  , 
que  dans  fon  Livre  il  avoir  mis  le  mot  d’intérêt  & celui  de  dés-  *ou  »u P*. 
intéreffement  en  deux  maniérés  différentes  : dont  l’une  étoit  de  cUfiniiiuM . 
regarder  comme  intéreflé  le  deffr  où  l’on  pourfuivoit  fon  avanta- 
ge, & pour  défintéreffé  celui  où  l’on  ne  le  pourfuivoit  pas  : com- 
me il  a été  expliqué:  n.  4.  y.  6. 

Il  eft  vrai  qu’il  convient  aufli  qu’il  a pris  le  plus  fouvent  l’irir 
térêt  pour  ce  qu’on  deffre  par  un  amour  naturel , & le  défintéref-  ralfo»  qui 
fêment  pour  ce  qu’  on.  deffre  par  un  deffr  furnaturel  ; mais  c ’cft  ce 
qui  l’obligéoit  à déclarer  d’abord  fon  intention,  d’autant  plus  qu’il 
eft  convenu  qu’en  deux  lignes  confécutives  il  a changé  le  fens  du 
mot  d’intérêt,  fans  en  avertir;  ce  qui  tend  à faire  au  Leéteur  une 
illuffon  manifeffe,  comme  il  a été  démontré:  n.  5. 

Le  prétexte  que  prend  l’Auteur  de  n’avoir  pas  défini  ces  ter-  vü5nXrrt 
mes , lui  qui  avoit  promis  de  tout  définir  & d’ôter  toute  ambigui-  ‘n*ext^,p^- 
té,  eft  le  plus  frivole  du  monde:  c’eft  qu’il  fuppofe  que  le  fécond  finir, 
fens  qui  prend  intéreflé  pour  naturel , & au  contraire  défintéreffé 
pour  furnaturel , eff  le  fens  le  plus  naturel  & le  plus  ordinaire  dans 
notre  langue  : n.  6.  10.  49.  ce  qui  fait , dit-il , qu  il  a fuppofé  que 
tout  le  monde  le  pr en  droit  comme  lui  , pour  ftgrùfier  un  attachement  natu- 
rel aux  dons  de  Dieu : n.  10. 

Mais  il  n’a  pu  fuppofer  cela  fans  faire  illuffon  à fon  Leéleur  L9^on 
pour  trois  raifons  : l’une  , qu’il  n’eft  pas  vrai  en  foi  que  le  fens  prouvée1 
le  plus  naturel  de  l’amour  intéreffè , c efl  que  cet  amour  fois  naturel , &.  .* 

au  contraire:  l’autre,  qu’il  n’cft  pas  vrai  que  notre  langue  détermi- 
ne à ce  fens  : la  troifiéme  , qu’il  n’eft  pas  vrai  que  l’Auteur  lui- 
même  y foit  déterminé. 

Premièrement  donc  , il  n’eft  pas  vrai  que  le  fens  le  plus  natu-  «J;*,?1,;, 
rel  de  l’amour  intéreflé,  c’eft  que  cet  amour  foit  naturel  : car  au téfi* m>-* 
contraire,  il  a été  démontré  par  S.  Anfclme  , par  S.  Bernard,  par  pir  toute 
Scot,  par  S.  Bonaventure , par  Suarez,  par  Silvius,  par  toute  l’Eco- 
le,  que  ce  qu’elle  appelle  intérêt  & propre  intérêt,  c’efi  l’objet  fur-  • 
naturel  de  l’Èfpérance  chrétienne,  comme  il  a été  fuppofé  d’abord  : •’ 
n.  3.  & démontré  dans  la  fuite  par  le  témoignage  de  tous  les  Au- 
teurs: n.  32.  33.  34.  &c.  jufqu’a  38. 

C’eft  donc  une  vérité  confiante,  que  le  terme  d’intérêt  propre, 
loin  d’être  attaché  à un  deffr  naturel , défigne  l’objet  furnaturel 
que  tous  ces  Peres,  tous  ces  Scolaftiques  & toute  l’Ecole  a donné 
à l’Efpérance  chrétienne,  c’eft-à-dirc  à une  vertu  théologale. 

La  féconde  remarque  eft  , que  cette  idée  d’amour  naturel  pris  • 

pour  amour  intéreflé,  n’eft  non  plus  l’idée  naturelle  où  notre  lan-  » 
gue  foit  déterminée;  ce  qui  fe  démontre  en  deux  maniérés  : l’une, 
que  notre  langue  en  effet  n’a  rien  fur  cela  de  déterminé:  on  y.  sue  le  «er* 
traduit  naturellement  ce  que  les  L*tins  appellent  commodum , par  le  Té*  Vêa  * 
terme  d’ intérêt  : l’autre  maniéré  dé  le  prouver  eft,  que  S.  François 

M m 4 


quelque 
choie  de 
niiurcl . 


552  ' PREFACE  SUR  L’INSTRUCTION  PAST. 

r»r  notre  de  Sales  Auteur  François  , a expliqué  l’amour  d’Efpérance,  com- 
unxuc  » rne  de  l’amour  de  Charité  par  l’intérêt,  en  fuppofant  que 

l’Efpérance  vertu  théologale  , à l’oppofition  de  la  Charité  , avoit 
pour  Ton  objet  propre,  c’eft- à-dire  pour  fon  objet  furnaturel,  notre 
intérêt,  comme  il  paroît  par  le  n.  40. 
clxiv.  Il  eft  li  peu  vrai  que  notre  langue  foit  déterminée  à ce  fens  , 
(car  a -pris  qu’il  eft  faux  que  l’Auteur  s’y  foit  déterminé  lui-même  dans  fon 
mimcknt.  Livre  : ce  qui  le  démontre  en  diverfes  maniérés  que  voici . 

clxv.  La  première  , c’eft  que  l’Auteur  met  en  fait  qu’il  ne  s’eft  ja- 
<i'/r !'aS'  mais  lervi  du  mot  d'intérêt,  en  y ajoutant  celui  de  propre , que  pour 
Motion” u't* fignifier  cet  intérêt  naturel,  comme  il  a été  prouvé  par  fes  paroles 
J, SES, expreiïes  : n.  11.  Or  eft-il  que  ce  qu’il  allègue  de  fon  propre  fait 
Ttorre  , eft  eft  faux  , en  termes  formels  ; puilque  , comme  on  l’ a démontré 
de" ïaùâ?  dans  le  même  endroit  , il  y a un  intérêt  propre  éternel , & un  intérêt 
propre  pour  l'éternité , qui  ne  peut  être  autre  chofe  que  celui  du  fa- 
lut  éternel  ; par  conféquent  un  objet  furnaturel  & divin  , & qui 
ne  peut  être  attribué  qu’à  la  vertu  théologale  & divine  de  l’Efpé- 
rance: il  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’Auteur  prenne  toujours  le  mot 
d' intérêt  joint  avec  le  terme  de  propre , pour  un  objet  naturel. 
clxvï.  . Secondement,  on  a démontré  dans  les  nombre  42.  & 43.  qu’en 
p»ff“gc*  de  parlant  des  motifs  intéreftes,  l’Auteur  a dit  qu’ils  étoient  répandus 
«owMi“«ei  par  tous  les  Livres  de  l’Ecriture,  par  tous  les  monumens  de  la 
au* 3“  f«n  Tradition  , par  toutes  les  prières  de  l’Egiife;  & qu’aufli  c’étoit 
FJrTiiÏÏ! Pour  cc^a  les  fallolt  révérer.  Or  les  motifs  naturels  ne  font 

têt  propre  . point  répandus  dans  toute  l’Ecriture,  dans  toute  la  Tradition,  dans 
toutes  les  prières  de  l’Eglife  : & d’abord  ni  l’Ecriture,  ni  l’Egli- 
fe,  pour  laifter  ici  en  fufpens  la  Tradition  dont  on  parlera  à part, 
ne  difent  mot  de  cet  amour  naturel  : ce  qui  eft  répandu  par-tout 
dans  l’Ecriture  & dans  les  prières  de  l’Eglife  , c’eft  l’intérêt  fur- 
naturel  & divin  du  falut  éternel;  c’eft  cela,  & non  autre  chofe,  qu’il 
faut  révérer:  par  conféquent,  l’Auteur  n’a  pas  pris  le  motif  inté- 
reffé  pour  le  motif  naturel. 

clxvii.  Il  eft  dit  ailleurs  (a),  que  les  anciens  Tafleurs  ne  propofoieru  <ï  ordi- 
p»<Ta“"eim-  noire  au  commun  de  jujl es  que  les  pratiques  de  l'amour  intéreffé . Or  eft- 
7Î)*5U.  ü que  les  pratiques  d’amour  qu’on  leur  propofoit  d’ordinaire  , 
étoient  les  pratiques  de  l’Efpérance  chrétienne,  fans  qu’on  leur  ait 
jamais  infinué  un  mot  de  ces  motifs  naturels  : par  conféquent  ces 
motifs  intéreftes  étoient  les  motifs  furnaturels  , qui  font  fuggerés 
par  l’Efpérance  chrétienne. 

On  trouvera  beaucoup  d’autres  endroits  dans  le  Livre  de  l’Ex- 
plication des  Maximes  des  Saints  , où  l’ intérêt  propre  ne  peut 
m<fiue  fin . être  pris  que  pour  un  objet  furnaturel;  & je  renvoie  pour  cela  au 
n.  42.  Mais  pour  abréger  la  preuve  , le  Lcélcur  le  peut  contenter 
des  trois  ou  quatre  partages  <j&on  a propofés  ici  : n.  162.  1 63. 
164.  165.  . * 
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De-là  fe  forme  la  démonftration  : Ou  l’Auteur  en  écrivant  le  cr.xix. 
Livre  des  Maximes  , a prévu  T équivoque  de  l’ intérêt  propre  ; & flr«iôn  "üt 
qu’il  pourroit  être  mis  ou  pour  un  objet  avantageux,  ou  pour  un  i^“ll<edc 
objet  naturel;  ou  il  ne  l’a  pas  prévu:  s’il  l'a  prévu,  il  nous  a ^ë°"0lvr!',,t 
voulu  tromper,  faute  d’avoir  expliqué  ce  terme,  fur  lequel  il  avoue 
que  tout  rouloit,  comme  il  a été  remarqué:  n.  6.  & io.  & s’il  ne  «oupur. 
l’a  pas  prévu,  il  ne  peut  pas  dire,  comme  il  fait  (a),  qu’il  a ,r"!i  1» 
jours  fuivi  les  memes  principes  de  doSlrine  fur  cet  endroit  eftentiel  , aVuïTr 
d’où  la  doctrine  dépend  ; puifqu’cn  ce  cas  il  n’en  fauroit  rien,  & fo(°)L/l1ttrre/ 
n’y  auroit  pas  même  penfé. 

Cela  fe  confirme  par  les  paroles  fuivantes  , où  il  déclare  qu  il  a clxx. 
voulu  borner  dans  ces  principes  , dans  ceux  principalement  de  l’amour  iu,te  * 
naturel  ou  furnaturel,  tout  le  fifième  de  [on  Livre : & un  peu  après  ; 
qu’  il  a rapporté  dans  fon  Inftruélion  Paftorale  les  véritables  [entimens 
qu  il  a toujours  eu  intention  d' exprimer  dans  fon  Livre  ; ce  qui  marque 
un  deflèin  formel  de  tout  accommoder  à cette  fin  : il  faut  donc 
pour  cela  l’avoir  prévu,  quoiqu’il  paroiffe  d’ailleurs,  que  l’Auteur 
ne  la  prévoioit  pas,  puifqu’il  n’en  a pas  dit  une  feule  parole. 

La  démonftration  fc  tourne  d’une  autre  façon  auffi  évidente:  Si  clxxi. 
l’Auteur  n’a  point  prévu  la  difficulté  de  l’équivoque  de  l’ amour  nie“érede** 
naturel  ou  furnaturel  ; il  a écrit  à l’aveugle  , fans  entendre  fon  d°*môn«rî- 
propre  principe,  fur  lequel  il  fait  tout  rouler  : s’il  l’a  prévue  fans  n«!L<*i7. 
nous  en  avoir  voulu  avertir , il  eft  caufe  de  tout  le  fcandale  de 
l’Eglife;  & en  fe  donnant  l’autorité  des  Oracles,  il  fe  trouvera  à 
la  fin  qu’il  n’en  aura  recherché  que  l’obfcurité  & les  difeours 
ambigus . 

Croions-nous  donc  que  l’Auteur  nous  trompe,  en  nous  difant  à clxxii^ 
préfent  que  lorfqu’  il  a compofé  fon  Livre  , il  a toujours  eu  dans  tefpric  ha. 
l’cfprit  le  dénouement  qu’il  nous  donne  ? mais  croions-nous  d’un  "*£»<£ 
autre  côté  qu’  il  ait  prévu  l’ équivoque  , fans  la  vouloir  prévenir  â"1 
par  une  définition  qui  auroit  levé  tout  le  doute  ? ou  qu’  un  efprit  £|£0fce,t, 
auffi  net  que  le  fien  ait  toujours  eu  l’intention  d’exprimer  une  *«»««»• 
chofe  dont  il  ne  dit  mot-5  Voilà  des  extrémités  également  condam- 
nables. Sans  vouloir  choifir  pour  l’Auteur  entre  de  tels  inconvé- 
niens,  renfermons-nous  dans  le  fait,  & reconnoiffons  en  tremblant 
les  imperceptibles  liens  où  l’on  s’cnvelope  foi-même  le  premier  , 
lorfqu’ on  veut , à quelque  prix  que  ce  foit , perfuader  aux  autres 
qu'on  a raifon  : on  croit  à la  fin  ce  qu’on  leur  dit,  & on  abon- 
de en  fes  propres  juftifications.  Ne  jugeons  perfonne  ; mais  ne  trou- 
vons pas  mauvais  qu’on  nous  avertifïe  des  foiblefTes  communes  de 
l’ humanité. 

Telle  eft  donc  notre  première  démonftration  : Un  Livre  dont  on  Abside 
prouve  qu’il  n’a  pour  exeufe  & pour  dénouement  qu’une  illufion  '“"rril,^‘ 
manifefte,  par-là  devient  inexcufable:  or  eft-il  que  le  Livre  de  M.  «dem. 
de  Cambrai  n’a  pour  exeufe  & pour  dénouement  qu’une  illufion 
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manifefte  , comme  il  a paru  depuis  le  n.  ij$.  jufqu’à  celutci:  il 
paroît  donc  clairement  que  ce  Livre  eft  inexcusable. 

Mais  fi  le  dénouement  de  T intérêt  propre  pris  pour  l’amour  na- 
turel, n’eft  qu’une  illufion  : il  demeure  donc  que  l’intérêt  propre 
fera  le  motif  furnaturel  de  l’Elpérance  chrétienne,  de  le  même  qui 
fera  ôté  aux  parfaits. 

Car  vifiblement,  félon  l’Auteur  , il  leur  faut  ôter  quelque  cho- 
ie : c’  eft  ou  l’ amour  naturel , ou  l’ intérêt  furnaturel  ; ce  ne  peut 
pas  être  le  premier,  puifque  ce  n’eft  qu’une  illufion  : c’eft  donc 
l’autre,  qui  eft  l’erreur  qu’on  avoir  voulu  éviter,  mais  qui  de- 
meure par-là  répandue  dans  tout  le  Livre,  comme  il  a été  démon- 
tré dans  les  nombres  4.  S.  de  43. 

Je  ne  m’attache  dans  cette  analife  qu’aux  chofes  plus  générales, 
& qui  régnent  dans  tout  le  Livre  ; de  Je  laifle  dans  certains  articles 
particuliers  , comme  dans  ceux  de  la  préparation  à la  juftice,  du 
trouble  involontaire  en  Jefus-Chrift,  de  des  vertus,  les  frivoles  dé- 
nouemens  qui  ont  été  remarqués  dans  les  nombres  47.  49.  65. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  ce  qui  regarde  le  facrifice  du 
falut,  parce  que  cette  feule  erreur  entraîne  la  condannation  de  tout 
le  Livre  qui  aboutit-là  : après  les  chofcs  qui  ont  été  dites  , la  dé- 
monftration  en  eft  courte,  de  fe  réduit  à ces  deux  fyllogifmes. 

Le  premier  prouve  que  le  dénouement  de  l’amour  naturel  ne 
convient  pas  à ce  lacrihce;  & en  voici  la  démonftration . Le  facri- 
fice du  falut  procède  par  fuppofition  impoftible  : or  eft-il  que  la 
fuppreffion  de  l’amour  naturel  n’eft  pas  impoffible  : donc  le  dé- 
nouement de  l’amour  naturel  ne  convient  pas  à ce  facrifice.  ; 

Par-là  l’Auteur  eft  contraint  de  dire  que  le  facrifice  abfolu  de 
le  conditionnel,  étant  diftingués  , le  dénouement  de  l’amour  natu- 
rel ne  convient  qu’au  premier,  & non  au  fécond:  n.  14.  mais  cet- 
te folution  oh  conûfte  tout  le  fort  de  l’explication,  fè  détruit  par 
le  fécond  fyllogifme.  : 

Par  cette  folution  , il  fuivroit  que  le  facrifice  conditionnel  de  le 
facrifice  abfolu  auraient  deux  objets  différens , c’eft-à-dire  , qiie  le 
facrifice  conditionnel  auroit  le  falut  éternel,  & que  le  facrifice  ab- 
folu auroit  le  feul  amour  naturel  : or  eft- il  que  cela  eft  faux  ma- 
nifeftement , puifque  le  facrifice  abfolu , qui  dit , non  je  voudrois  , 
mais  je  veux',  n.  15.  ne  procède  qu’en  croiant  que  la  même  chofe 
qu’on  fuppofe  comme  impoffible , c’eft- à-dire,  que  Dieu  veuille  dan- 
ner  une  ame  fainte , eft  celle  qui  paroit  réelle  & aéluelle , comme 
il  a été  expliqué  dans  le  même  lieu  ; par  conféquent  ces  deux  fa- 
crifices  ont  le  même  objet,  de  le  dénouement  d’amour  naturel  ne 
convient  non  plus  à l’un  qu’à  l’autre. 

Pour  une  plus  grande  évidence  , la  démonftration  iê  peut  faire 
en  cette  forte:  Le  facrifice  conditionnel  qui  dit,  Je  confens  à être 
livré  aux  feux  éternels  fi  Dieu  le  veut,  eft  le  même  qui  fe  réduit 
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en  forme  abfolue,  & qui  dit,  Je  le  veux:  or  e£t-il  que  ce  premier 
facrifi ce  regarde  le  falut  même,  & non  l’amour  naturel  : donc  le 
facrifice  abfolu  regarde  la  même  choie,  qui  eft  l’erreur  qu’on  veut 
éviter. 

Pour  pafTer  de-là  à une  autre  démonftration , elle  tend  à faire  clxxx. 
voir  que  l’explication  de  l’Auteur  contient  des  principes  qui  lui  mcncc°“ 
ferment  la  bouche  à lui-même,  & lui  ôtent  toute  échapatoire  ; &«frn|n-' 
en  voici  la  preuve  dans  la  matière  du  lâcrifice  àbfolu  . Le  princi- 
pc  que  pofe  l’Auteur  dans  fon  Inftruélion  Paftorale  (<*),  elt  que  cd",1’,icr^ri 
/’  imagination  cjl  incapable  de  réfléchir  , & qu’ ainli  ks  réflexions  font  de  fti  qui  Ici . 
la  partie  fupérieure  , qui  confijh  dans  f entendement  & dans  la  volonté  : bouche1! 
or  eft-il  que  par  ce  principe  toute  échapatoire  cil  ôtée  à notre  Au- 
teur  . Il  ne  s’échape  de  l’objeélion  de  la  perfuaflon  invincible  de  p«**  *•**• 
fa  julie  réprobation,  qu’en  répondant  que  cette  pcrlualion  n’cfl 
qu’un  aéte  d’imagination:  n.  1 6.  or  eft-il  qu’il  eft  démontré  dans 
le  même  lieu  que  cela  eft  faux  par  le  principe  qu’il  pofe,  puifque 
d’un  côté  cette  perfuaûon  eft  réfléchie,  & que  de  l’autre  tonte  ré- 
flexion eft  de  la  partie  fupérieure  qui  conlifte  dans  l’entendement 
ôc  dans  la  volonté  : donc  après  l’inftruélion  Paftorale  on  ne  peut 
plus  éviter  l’erreur  qui  eft  contenue  dans  la  perfualion  invincible. 

Mais  cette  erreur , félon  l’ Auteur  même , entraîne  le  dcfefpoir  & 
l’impiété,  par  les  n.  8.  & 13.  il  ne  peut  donc  plus  fe  mettre  à 
couvert  de  ces  deux  reproches. 

Mais  la  chute , pour  ainli  parler  , de  ce  feul  endroit  attire  celle  clxxxt. 
de  l’édifice  tout  entier.  Le  defir  des  volontés  inconnues  y eft  ren- 
fermé  , par  le  n.  27.  la  ruine  de  l’Efpérance  y eft  comprile , puif- 
qu’  on  la  perd  en  effet  dans  ce  facrifice  affreux  , ou  en  tout  cas  , 
qu’on  ne  la  conferve  qu’avec  le  défefpoir  aétuel  , ce  qui  induit 
toutes  les  horribles  conléquences  des  Quiétiftes  marquées  dans  les 
nombres  iS.  & 24. 

Il  a été  remarqué  que  dans  l’ In ftruélion  Paftorale  l’Auteur  avoue  clxxxu, 
un  principe  qu’il  n’avoit  pas  encore  reconnu  fi  clairement,  qui  eft 
(b)  qu’on  ne  peut  pus  ne  fe  pas  aimer  , ni  s’aimer  fans  fe  vouloir  le 
feuverain  bien  , ni  jamais  difeonvenir  du  poids  invincible  d'une  tendance  ;«• 
continuelle  à la  béatitude  . Mais  ce  principe  avoué  , ne  laifte  aucune  47' 
refïource  aux  propoli tions , où  l’on  fuppofe  qu’on  aimeroit  égale- 
ment Dieu  , quand  on  fauroit  qu’il  voudroit  nous  rendre  malheu- 
reux : par  le  même  principe  eft  renverfée  cette  féparation  du  mo- 
tif de  la  béatitude,  établie  dans  les  Maximes  des  Saints  : & à la 
fois  ce  que  dit  l’Auteur  dans  l’Inftruétion  Paftorale,  que  Moïle 
& S.  Paul  ont  pu  aimer  fans  le  motif  d’être  heureux;  ce  qui  dé- 
truit la  tendance  continuelle  à la  béatitude  , en  autant  de  mots 
qu’elle  avoit  été  établie  , & convainc  l’Auteur  d’une  erreur  auflî 
manifefte  que  fa  contradi&ion  eft  évidente  , comme  il  a été  dé- 
montré dans  le  même  nombre  4 6.  . * ; 
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Ce  qui  fuit  eft  de  la  derniere  importance  , parce  qu’il  démon- 
tre dans  l’Auteur  un  Quiétifme  parfait  , par  principe  & par  con- 
séquence . 

CLXXXIII  T ( 

Faux  prln*  Le  principe  eft , que  la  volonté  de  bon  plaifir  fe  fait  connoître  à 
u^rice  nous  par  la  grâce  adluelle  ; ce  qui  a été  rapporté  & réfuté  tout  en- 
îurUeia%*  Semble  comme  inoui  , inconnu  à toute  la  Théologie  & contradi- 

bon^plaîcr  1 6l. 

clxxxiv  De  ce  faux  principe  , il  en  fuit  un  autre  également  reconnu  par 
?r"i*ïiî"  notre  Auteur  , & inconnu  à tous  les  autres  , que  la  grâce  adluelle 
j«.  4«  « eft  notre  régie . Elle  nous  applique  à la  régie  ; mais  elle  n’  eft  pas 
la  régie  : la  régie  doit  être  clairement  connue  de  celui  à qui  on  la 
donne,  & la  grâce  adluelle  ne  l’eft  pas  ; & tout  cela  eft  bien  dé- 
montré dans  le  même  n.  61. 

clxxxv.  Ces  principes  qui  n’ont  aucun  lieu  dans  la  Théologie  ordinaire, 
cijc.  rfim  font  les  Sources  du  Quiétifme  & du  Fanatifme  . Les  âmes  palTives 
j*  £“"**  de  cette  paffiveté  du  Quiétifme  , croient  à tous  momens  être  diri- 
(fcîwtifae0.  gées  Par  in^piratj°n  ? & connoître  par-là  ce  que  Dieu  veut  d’ elles 
à chaque  moment , ou  comme  parle  l’ Auteur  , à chaque  occafion . 
C’eft  ce  qu’on  a expliqué  dans  le  même  n.  61.  & par-là  il  a été 
démontré  que  ces  principes  inutiles  à tout  autre  , ne  l’étoient  pas 
à l’Auteur  pour  l’établillement  du  Quiétifme. 
clxxxvi  L’exception  du  cas  de  précepte,  mife  à la  régie  qui  Soumet  tout 
ftlon  de  'à  la  grâce  adluelle,  n’eft  rien,  parce  qu’elle  laifle  fous  le  domaine 
de  l’ infpiration  en  premier  lieu , toutes  les  chofes  indifférentes  d’el- 
iü Füm"1  les-mêmes  ; Secondement  , toutes  celles  de  Simple  confeil  ; troifié- 
liime.  mement  , dans  le  cas  du  précepte  même  , les  momens  & les  cir- 
conftances  ou  les  maniérés  que  le  précepte  laiffe  indéterminés  , 
c’eft-à-dire  prefque  tout  : & ces  trois  cas  rangent  fous  le  reftort 
de  l’ inftindl  prefque  toute  la  vie  humaine  , comme  il  a été  dé- 
montré: n.  59.  61. 

clxxx-  Auffi  a-t-il  été  démontré  en  particulier  que  l’Auteur  abandonne 
-ArrHc»-  à cet  inftindl  le  choix  des  objets  que  fe  propofe  la  contemplation , 
ri"  f* au. parmi  lefquels  eft  compris  Jefus-Chrift  même  . Il  abandonne  auffi  à 
fîü*  irîn-cet  la  raifon  qui  nous  fait  paffer  de  l’ état  méditatif  au  con- 

templatif : les  réflexions,  c’eft-à-dire  les  adlions  de  grâces,  les  pré- 
m QiiXif. cautions  pour  éviter  le  mal,  & tout  l’ effort  qu’il  faut  faire  par  Son 
w.’  ci.'4'  propre  foin  pour  pratiquer  les  vertus  ; ce  qui  s’ étend  fi  loin , qu’on 
Peut  dire  qu’il  ne  refte  rien,  ou  prefque  rien,  qui  ne  Soit  abandon- 
ci.'xxx-  né  à l’ inftindl,  félon  la  remarque  des  n.  57.  59.  60. 62. 

Arriva-  Sur-tout  il  faut  remarquer  ce  dernier  endroit  du  n.  62.  où  l’on 
£™etde»  voit  dans  les  principes  de  l’Auteur  tout  effort  propre  , tout  pro- 
Se*  Fi  «J* if  Pre  trava^  exclus  des  âmes  parfaites  ; où  par  conféquent  eft  ren- 
me  , \ l’e*.  verfée  la  diftindlion  folennelle  entre  les  Spirituels  , des  adles  infus 
«“«"de" & des  adles  de  propre  induftrie  ,*  ce  qui  eft  fans  difficulté  le  pur 
C,?  * Quiétifme . 
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C’  eft  une  pareille  erreur  d’ exclure  les  a&es  par  lefquels  on  pré-  clxxxix 
vient  Dieu  en  un  certain  fens , comme  il  a été  remarqué  & prouvé  où  l'on  rre. 
par  les  Ecritures:  au  même  n. 62.  »îf«ciw! 

C’eft  une  erreur  trop  groffiere  aux  défenfeurs  de  l’Auteur,  & à Lec^,. 
l’Auteur  même  , de  trouver  un  demi-Pélagianifme  dans  cette  ma-  p^ugumV- 
niere  de  prévenir  Dieu  & d’agir  comme  de  foi- même  par  fon  pro-  à cet  forte* 
pre  effort  , comme  il  réfulte  des  endroits  ci-dcfïus  marqués  . Car  f^u“urr" 
par-là  non  feulement  tous  les  Spirituels  , mais  encore  S.  Auguftin 
même  fe  trouverait  Sémi-Pclagien  dans  les  ouvrages  de  la  Grâce  , *uftinaa^?* 
comme  il  eft:  marqué  dans  les  mêmes  lieux.  bien  que 

La  folution  y eft  expliquée  , & confifte  à dire 


....  tou*  le* 

qu  encore  que  Sr;ritnei». 

• * cxci. 

Principe 

mouvons  de  nous-mê-  r,r  °l'.cei‘ 

te  objc- 


niions  comme  le  pré- 


Dieu  nous  prévienne  fecrettement  , nous  a 
venant  , parce  que  nous  nous  excitons  & < 
mes  par  un  propre  effort  : ce  qu’on  ôte  à ceux  à qui  on  donne  aïonTft 
pour  régie  la  grâce  adhiclle  , c’eft-à-dire  cette  infpiration  qui  leur  ,<Md'‘ie  ' 
fait  connoltre  à chaque  moment  & en  toute  occalion  , la  volonté 
efficace  & de  bon  plaifir  de  Dieu:  par  les  mêmes  nombres  ci-deffus 
marqués  » 

Il  eft  vrai  que  l’Auteur  change  un  peu  ici  le  langage  des  nou-  cxçn, 
veaux  JVLiitiques,  parce  qu  il  ne  veut  reconnoitre  d autres  grâces  oti  «umcdif. 
infpirations  dans  tes  prétendus  parfaits,  que  celles  qui  font  commu-  £"1?“  *" 
nés  à tous  les  fidèles  . Mais  comme  ces  infpirations  communes  à Q^'ifle**! 
tous  les  fidèles  ne  font  point  celles  qui  font  connoltre  la  volonté 
de  bon  plaifir,  & qui  par-là  deviennent  la  régie  des  prétendus  par-  ^ue'tJleiftd* 
faits,  par  les  n.  58.  & 61.  il  s’enfuit  que  l’ infpiration  que  l’ Auteur  ’*«**- 
appelle  commune  , eft  en  effet  une  infpiration  extraordinaire  , & ord,0iI,c' 
qu’il  ne  diffère  qu’en  paroles  d’avec  les  Miftiques  de  nos  jours  , 
comme  il  eft  conclu  dans  les  mêmes  nombres  58.  & 61. 

L’on  peut  remarquer  ici  la  fuite  & le  progrès  de  l’erreur:  Elle 
commence  par  la  diftinétion  des  trois  volontés  de  Dieu  , qui  font 
un  fondement  de  tout  le  fiftême  : l’ erreur  étoit  d’ y avoir  omis  la  VJttut. 
(volonté  de  bon  plaifir  : une  autre  erreur  étoit  de  nier  que  cette 
volonté  fût  notre  régie  , lorfqu’elle  fe  déclare  par  les  événemens  . 

Pour  rétablir  cette  régie  & réparer  cette  erreur  , l’InftruéHon  Pa- 
iforale  a mis  expreftement  la  grâce  aétuelle  , c’eft-à-dire  dans  le 
fond  y comme  on  vient  devoir,  une  infpiration  extraordinaire  com- 
me la  régie  des  parfaits  , comme  un  moien  de  conno'ître  à cha- 
que moment  & en  toute  occafion , la  volonté  de  Dieu  pour  eux  / 
ce  qui  entendu , comme  on  a vu,  a ramené  pièce  à pièce , & mê- 
me tout  à la  fois  , tout  le  Quiétifme  : en  forte  que  1’  Inftruélion 
Paftorale  bien  loin  d’ exeufer  l’ Auteur  ne  lui  laiffe  aucun  moien  cxav§ 
d’échaper,  - '•  • . : ' .•  : Z'u'UÎZ 

Une  des  erreurs  capitales  & qui  regarde  de  plus  près  le  Quietil-  ^ 

me,  eft  d’éloigner  Jefus  Chrift  de  la  contemplation  pure  & direéte,  1 
ou  ce'  qui  revient  à la  même  chofe,  de  faire  perdre  aux  âmes  con*-  chJiu*’ 
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tcmplatives  Jefus-Chrift  préfent  par  la  foi  , comme  il  a été  expli- 
qué dans  le  nombre  51.  & dans  les  fuivans. 

1/  Auteur  allègue  deux  cas  où  cela  leur  arrive  : 1’  un  eft  Y état 
des  commençans  , l’autre  eft  celui  des  épreuves  ; & il  a été  dé- 
montré aux  mêmes  endroits  , que  ce  n’eft-là  qu’une  palliation  du 
Quiétifme  : mais  ce  qui  achève  la  démonftration  , c’eft  dans  l’In- 
ftruétion  Paftorale  , /' errata  que  nous  avons  rapporté  aux  n.  52. 
53*  & 54- 

On  voit  dans  cet  errata  que  la  feule  exeufb  que  trouve  l’Auteur 
à une  erreur  fi  vifible  , eft  que  les  épreuves  font  courtes  de  leur  tutu ■> 
^ re:  mais  en  même  tems  ce  qui  ne  lui  laifle  aucune  rcflburce,  c’eft 
raicvSc'fiolî  premièrement  que  ce  principe  eft  infuffifant  / fecondement  qu’il  eft 
STS!,  ^aux  > troiüémement  qu’il  convainc  l’Auteur  , & le  laiffe  fans  re- 

U détruire»  pl\que  . 

cxcvi.  Premièrement,  il  eft  infufHfant,  puifqu’il  ne  s’étend  point  aux 
dtn.oi.fir»  nouveaux  contemplatifs  qui  commencent  a entrer  dans  les  voies 
Mée»e.xrU  parfaites  : (par  le  nombre  55.)  de  forte  qu’il  fera  toujours  vrai  que 
les  commençans  demeureront  très-long-tems  privés  de  Jefus-Chrift. 

Secondement , ce  principe  eft  faux  : il  eft  faux , dis-je , que  les 
épreuves  foient  courtes  par  elks-mémcs  : elles  n’ont  point  d’autres 
régies  de  leur  durée  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  les  continue  au- 
tant qu’il  lui  plaît:  par  les  nombres  53.  & 54. 

Troifiémement  , ce  principe  condanne  l’Auteur,  puifqu’ avouant 
d’un  côté  une  vraie  privation  de  Jefus-Chrift,  & n’y  trouvant  au- 
cune reftource  , qu’en  la  faifant  courte  de  fa  nature  : dès  que  cette 
brièveté  lui  eft  ôtée,  il  ne  lui  refte  que  la  privation  avouée,  & en 
même  tems  condannée  par  l’Auteur  même  , fi  elle  étoit  longue  , 
comme  il  fe  trouve  qu’elle  l’eft  ( par  les  mêmes  nombres.  ) 

On  ne  peut  ici  s’empêcher  de  déplorer  le  trifte  état  de  l’Auteur, 
? Aa»«ar**  CF”  v0^  contra^nt  a chercher  des  exeufes  à ceux  qui  mettent 
un  degré  de  perfcélîon  à être  privé  de  Jeftis-Chrift  , & ne  peut 
leur  en  trouver  que  de  pitoiables , qu’  il  aime  mieux  foutenir  par  de 
mauvais  rafinemens,  que  d’avouer  avec  finccrité  qu’il  a manqué  : 
cxcvnn.  Ce  n’eft  pas  une  moindre  erreur,  d’avoir  réduit  la  pure  & di- 
n contera- reéle  contemplation  à l’Etre  abftrait  & illimité  , comme  au  feul 
1 ,at'°dîre-  objet  dont  elle  s’occupe  volontairement  ; comme  s’il  y avoir  de  l’in- 
convénient qu’elle  s’occupât  auffi  volontairement,  auftï  directement, 
aulfi  purement  des  attributs  ou  abfolus  ou  relatifs , & de  Jefus-» 
Chrift  Dieu  & Homme:  c’eft  ce  qui  eft  expliqué  dans  le  n.  58. 
où  l’on  montre  qu’il  n’y  a aucune  raifon,  mais  une  injure  manifefte 
envers  Jefus-Chrift  & les  Perfonnes  divines  , d’avoir  ôté  cet  objet 
aufli-bien  que  celui  des  attributs  à la  contemplation  pure  & directe  . 
C’eft  encore  une  autre  injure  à Jefus-Chrift  de  le  jetter  dans 
tend  Icl'll-  les  intervalles  de  la  co»:templation , & où  clic  cef/e-  comme  s’il  étoit 
diiue d’en  indigne  d’entrer  dans  le  corps:  ce  qui  eft  convaincu  d’erreur  dans 


CXCVII- 
On  ddplo. 


re  & 
rtc 


CXCIK. 
Erreur  qui 


* DflJitizeS  by  Google 


DONNEE  A'  CAMBRAI. 


3 51 


de 


le  nombre  55.  oit  Ton  démontre  en  partant  que  les  Articles  d’I(fy , «n*» 

ii  on  les  eût  fuivis  de  bonne  foi  , auroient  prévenu  tous  ces  éga <-  i»Cp«7a;.e 

. ■ * ,'v  cootemrU- 

remens. 


tiun  . 


On  aura  remarqué  fans  doute  que  je  change  ici  l’ordre  de  cette  ce. 
Préface  ; & on  n’en  fera  pas  étonné  , fi  l’on  obfcrvc  qu’ encore  ment  fur 
que  le  premier  ordre  ait  les  raifons  & fes  utilités , cclui-ci  fera  i’e£ed "nd»e 
pius  court  & plus  commode  à ceux  qui  fe  trouveront  moins  a c-1*6** 
coutumés  au  raifonnement. 

Depuis  le  n.  17S.  on  a vu  par  quatre  principes  de  l’Inrtruction  cci. 
Paftorale , que  le  Livre  des  Maximes  des  Saints  ert:  incxcufablc  <^cr Vin- 
dans  fes  Articles  les  plus  capitaux,  & qui  induifent  le  plus  claire- 
ment  le  Quiétifme  : ce  qui  faifoit  la  fécondé  démonflration  de  no- 
tre  première  Partie:  j’y  ajouterai  maintenant  ce  corollaire  , que  la  niais  î nti t i • 
nouvelle  explication,  c’cft-à-dire  celle  de  l’Inrtruction  Partorale  , huntcV’ 
ert  une  rétractation  manifefte , mais  inutile  pour  trois  raifons , dont  nionftra-' 
je  ne  prétens  maintenant  examiner  que  la  première.  Cette  premie-  *,on* * 
re  raifon  ert: , que  la  rétractation  , quoique  très-claire  , n’  ert  pus 
avouée  de  l’Auteur,  qui  n’en  foutient  pas  moins  qu’il  a raifon  , 
de  que  fon  Livre  ert  irréprochable  : la  fécondé  , qu’elle  n’ert  pas 
pleine  , & qu’elle  lairte  beaucoup  de  points  dont  il  ne  tente  pas 
feulement  l’explication  : la  troifiéme  que  je  ne  rapporte  ici  que 
pour  l’ordre  du  raifonnement,  & qui  a fait  le  fujet  de' la  fécondé 
Partie  de  cette  Préface , c’  elt  que  cette  explication  ajoûte  de  nou- 
velles erreurs  aux  premières. 

Premièrement,  j’ai  démontré  n.  8.  que  tout  le  corps  de  l’ expli-  ccn. 
cation  dans  l’Inftruction  Partorale,  ert  un  défaveu  de  cet  amour  t£,“5i 
déûntérerte  qui  excluoit  dans  les  Maximes  des  Saints  les  motifs  î?ÿttied£. 
de  l’Efpérance. 

Secondement,  j’ai  fomblablcment  démontré  que  le  nouveau  fens 
qui  fait  prendre  l'intérêt  propre  pour  un  amour  naturel  de  foi-mê- 
me , ert  une  vraie  rétractation  du  fens  naturel  & fimplc , de  ce 
terme  dans  les  Maximes  des  Saints  : par  les  n.  11.  41.  42.  & par 
les  fuivans. 

En  troifiéme  lieu  , tout  ce  que  dit  maintenant  l’ Auteur  fur  le 
facrifice  abfolu,  ert  une  rétractation  de  ce  qu’il  en  difoit  d’abord; 

& la  démonftration  en  réfulte  des  remarques  qui  en  ont  été  faites 
depuis  le  n.  12.  jufqu’au  26.  mais  ces  rétractations,  pour  être  évi- 
dentes , n’en  font  pas  plus  édifiantes  pour  cela  ; puifque  l’Auteur 
n’en  profite  pas  pour  s’humilier,  de  qu’on  n’y  voit' au  contraire 
qu’un  deflein  de  tout  défendre,  jufqu’aux  dogmes  les  plus  infoute- 
nables . 

Outre  ces  rétratations  qui  régnent  dans  tout  le  fiftème,  j’en  ccm. 
remarquerai  deux  ou  trois  particulières  dont  l’une  regarde  la  diffé- 
rence  des  actes  directs  de  réfléchis.  Il  n’y  a rien  de  plus  manife-  ji,re.^,r' 
fie  que  l’Auteur  a jnis  la  partie  fupérieure  dans  les  actes  réfléchis  ; réfléchit . 
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par  le  nombre  6_$.  il  n’y  a rien  de  plus  manifefte  par  le  n.  64.  que 
le  même  Auteur  a dit  le  contraire  en  termes  formels  dans  I’In- 
p üji/p.it.  ftruclion  Paftorale  , puifqu’il  y a enfeigné  (a)  que  la  partie  inférieure 
efi  incapable  de  réfléchir  : voilà  donc  la  plus  manifefte  rétractation 
qu’on  vit  jamais,  & en  même  tems  la  plus  inutile,  puifque  l’Au- 
teur n’en  défend  pas  moins  le  Livre  où  fe  trouve  cette  erreur. 

cciv.  C’étoit  dire  la  chofe  du  monde  la  plus  inouie  & la  plus  con- 
«ion‘nîfnV.  traire  à l’Evangile,  que  de  dire  que  la  perfection  qui  confifte 
fuict  a* u dans  le  pur  amour,  foit  au-deftus  de  la  vocation  du  Chriftianifme, 
uVerfe-  * iu^lu>au  Point  que  non  feulement  le  commun  des  juftes , mais  en- 
aiorn  ebref»  core  jufqu’à  des  Saints  , n’aient  ni  lumière  ni  grâce  pour  y pou- 
t!enne'  voir  atteindre,  & que  la  feule  propofition  les  jette  dans  le  trouble 
& dans  le  fcandale  : c’eft  s’en  dédire  formellement,  que  de  dire 
que  tous  font  appelles  à cette  perfection  , & qu’il  s’agit  feulement 
de  la  propofer  par  degrés;  & cette  rétractation  auffi-bien  que  l’er- 
reur même  a été  montrée  dans  l’InftruCtion  Paftorale:  par  les  n. 
66.  & 67. 

ccv.  Il  eft  prouvé  dans  le  même  endroit  qu’il  y a une  manifeite 
aTon'de1*  contradiction  non  feulement  du  Livre  avec  l'Inftruétion  Paftorale, 
SrYno.  mais  encore  de  l’InftruCtion  Paftorale  avec  elle-même;  puifque  cet- 
ëîie ■ même  te  m^me  InftruCtion  Paftorale  qui  dit  que  tous  les  fidèles  font  ap- 
‘ pellés  à la  perfection  , dit  auffi  qu’  ils  ne  font  pas  appcllés  aux 
pratiques  & aux  exercices  du  plus  parfait  amour  : ce  qui  a été 
expliqué  n.  66. 

ccvi.  Il  ne  s’agiftoit  en  façon  quelconque  de  propofer  par  degrés  le 
location*”  parfait  amour,  mais  feulement  de  le  propofer  en  général,  lorfqu’on 
ïSJttto't  a <îue  l'ancienne  Eglife  n’en  partait  qu’aux  âmes  à qui  Dieu 
véritable . en  donnoit  déjà  l’ attrait  & la  lumière  : & qu’  en  effet , pour  Ce 
conformer  à cette  conduite,  l’Auteur  dès  le  commencement  de  fa 
Préface  a déclaré  que  de  peur  de  trop  exciter  la  curtofité  publi- 
que, il  eût  gardé  le  filence  , s’il  ne  l’eût  déjà  trouvé  toute  exci- 
tée : & cette  contradiction  eft  marquée  dans  les  mêmes  nombres 
66.  & 67. 

S*  Il  eft  donc  entièrement  convaincu  d’avoir  voulu  la  fuppreffion 
wd«i»cn  • de  perfection  chrétienne  ; & il  eft  en  même  tems  convaincu 
& »*«scuie. d’avoir  rétraCté  cette  erreur,  fans  le  vouloir  avouer. 

Tccvm.  C’eft  une  forte  de  rétractation  que  le  premier  Livre  mette  la 
«A de'ré-'  <loCtrine  qui  feandalife  & qui  trouble  julquaux  Saints  dans  le  dés- 
de,clrédÛ?.é  intéreftement  de  l’amour  ; & que  l’InftruCtion  Paftorale  la  mette 
de1S£  dans  Ie  retranchement  d’un  amour  naturel. 

flanche-1**  imPutc  a S.  François  de  Sales  une  erreur  capitale  ,-  en  lui 

ment  d'on  faifant  dire  : Qtte  le  défit  du  falut  efi  bon  , mais  qu  il  ne  faut  de  fret 
imour  na.  ^ pjeu  . ou  qUJ  Ü eft  encore  plus  parfait  de  ne  defircr 

v Au«or  rien  : on  avance  ces  propofitions  en  toute  rigueur  par  rapport  au 
rrfcnultd.î  éternel  dans  les  Maximes  des  Saints  : on  les  réduit  à rien 
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clans  l’ Inftruélion  Paftorale  par  des  explications  violentes  , comme 
il  a été  démontré  dans  les  nombres  29.  & 31.  & on  ne  fonge  qu'à 
cacher  fa  faute. 

La  fécondé  Partie  de  notre  Analyfc , où  il  s’agit  de  prouver  que 
les  explications  de  l’Auteur  ajoutent  de  nouvelles  erreurs  au  fiftê- 
me,  fera  plus  courte,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  moins  importante. 

Je  procéderai  en  deux  maniérés  : dans  la  première  on  verra  en 
général  que  l’explication  de  l’ Inftruélion  Paftorale  eft  erronée  par 
les  nouveautés  qu’  elle  introduit  ; dans  la  féconde  on  en  recueil- 
lera les  erreurs  particulières  qui  ont  été  démontrées  dans  ce  difeours. 

La  première  maniéré  de  démontrer  confifte  dans  ce  fyllogifme: 
Toute  doélrine  de  Religion  nouvelle  , inconnue  & inouïe  dans 
l’Eglife,  eft  mauvaife  : or  eft-il  que  la  doétrine  de  l’Auteur  fur 
fon  amour  naturel , eft  une  doélrine  de  Religion  introduite  pour 
expliquer  le  point  de  la  perfeélion  chrétienne  ; & en  môme  tems 
elle  eft  nouvelle,  inconnue,  & inouie  dans  toute  l’Eglife  : elle  eft 
donc  mauvaife. 

La  majeure  n’a  pas  befoin  d’être  prouvée  parmi  les  Chrétiens, 
après  la  parole  de  S.  Paul , qui  défend  en  termes  formels  (a)  tou- 
tes les  nouveautés  ; d’où  eft  tirée  cette  régie  de  l’Eglife  Catholi- 
que , qu’il  faut  fuivre  ce  qui  a été  cru  par -tout  ; ce  qui  l'a  toujours 
été:  quod  unique,  quod  femper:  par  où  auffi  on  doit  condanner  : quoi 
nttllibi , quod  numquam  ; CE  qui  ri  a jamais  été  enfeigné , ce  qui  ri  a été 
enfeigné  en  aucun  endroit  : il  n’y  a donc  plus  qu’à  prouver  la  nou- 
veauté inouie  de  la  doélrine  de  l’Auteur. 

C’eft  d’abord  un  préjugé  manifèfte  contre  toute  cette  doélrine, 
qu’on  ne  tente  pas  feulement  de  la  prouver  par  l’Ecriture:  car 
encore  qu’il  foit  certain  qu’il  y a des  vérités  dont  l’Ecriture  ne 
parle  pas,  ce  n’eft  point  de  ces  vérités  qui  appartiennent  aulfi  ef- 
fentiellemcnt  à la  Religion  que  celle-ci,  où  il  s’agit  de  détermi- 
ner le  point  de  la  perfeélion  chrétienne;  puifque  c’eft  précifément 
ce  que  fe  propofe  toute  l’Ecriture  , qui  ne  veut  que  nous  rendre 
parfaits . 

Mais  quand  on  voudroit  s’en  tenir  aux  preuves  de  Tradition  , 
on  n’en  a non  plus  de  celle-là  que  des  autres.  Cette  confidération 
paraîtra  d’autant  plus  forte,  que  cet  amour  naturel  d’un  côté  a 
dans  notre  Auteur  beaucoup  de  propriétés  extraordinaires  ramaflées 
au  n.  106.  & de  l’autre,  qu’il  n’en  paraît  aucun  veftige  dans  les 
Auteurs  Eccléfiaftiques . Cet  amour  eft  une  Charité  d’un  ordre  na- 
turel: une  Charité  différente  de  la  Charité  vertu  théologale:  il  eft 
réglé  & parfait  à fa  maniéré;  & c’eft  feulement  une  moindre  per- 
feélion : quoiqu’il  foit  délibéré,  il  n’eft  ni  bon  ni  mauvais  : c’eft 
une  confolation  toute  naturelle , un  appui  fenfible  pour  fe  foutenir, 
lorfque  la  grâce  n’eft  ni  fenfible  ni  confolante  : c’eft  une  affeélion 
naturelle  , mais  imparfaite  , pour  la  récompenfe  éternelle  & pour 
Vol,  VIII,  N n 
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le  bonheur  que  Dieu  a promis  : une  aficélion  , une  efpérançc  na- 
turelle & non  vicieufe  des  biens  éternels  & de  la  béatitude  formel- 
le : elle  n’  eft  point  de  la  grâce  : dans  les  juftes  en  particulier  elle 
eft  réglée  par  la  raifon , qui  eft  la  régie  des  vertus  naturelles  : cet 
amour  naturel  domine  dans  Famé,  avant  qu’elle  foit  juftifiéc,  com- 
me fi  l’amour  dominant  dans  cet  état  n’étoit  pas  l’amour  vicieux 
& defordonné  : il  demeure  dans  1 état  de  la  juftification  : on  le  trou- 
ye  encore  dans  l’état  parfait,  quoiqu’il  n’y  agifie  prefqtie  plus.  Un 
amour  qui  a toutes  ces  propriétés  & tant  de  part  à la  vie  chrétien- 
ne, dans  l’état  de  péché,  dans  l’état  de  grâce  & dans  l’état  de 
perfection,  devroit  fe  trouver,  finon  dans  toutes  les  pages  de  l’Ecri- 
ture, du  moins  dans  les  Peres  & dans  les  Auteurs  Eçcléfiaftiques , 
au  lieu  qu’il  eft  démontré  qu’il  n’y  en  a nulle  mention, 
ecxiv.  Il  n’y  en  a,  dis-je,  nulle  mention;  & cet  amour  naturel  qui  de- 
prouve  q uc  vroit  être  fi  connu,  puifqu’il  fert,  comme  on  prétend,  à expliquer 
?«n«.nré'  dans  tous  les  Auteurs  la  différence  des  parfaits  & des  imparfaits  , 
«u-'on’tire  ne  *e  trouve  dans  aucun  pairage;  de  forte  qu’on  eft  obligé  à l’en 
de*  pete» . jjrer  feulement  par  des  conféquences  forcées  & faufies  : forcées  , 
comme  il  eft  prouvé  : n.  70.  & faufies  , comme  il  paraîtra  dans 
toute  la  fuite. 

ce™.  Pour  en  découvrir  la  faufleté , j’ ai  examiné  les  pafiages  dont 
ivoni  ex»  l’Auteur  fait  fon  principal  appui  ; & il  a paru  par  des  preuves  de 
princirVax  fait  qui  ne  dépendent  que  de  la  leéture  & d’une  attention  médio- 
Swyîiei)  cre , que  bien  loin  que  l’on  y puifle  trouver  l’amour  naturel  & 
trourcr . délibéré,  on  y trouve  précifément  le  contraire,  entre  autres  dans  le 
Catéchifme  du  Concile  de  Trente  , comme  il  paraît  dans  le  nom- 
bre 75.  & dans  les  fuivans  jufqu’au  8d. 
ccxvi.  J’ai  dans  la  fuite  examiné  les  pafiages  de  Silveftre  de  Priere,  de 
Ameur»*  Tolet , de  Bellarmin , de  Silvius  ; où  j’ ai  montré  clairement  que 
cxuoind**  l°ngs  raifbnnemens  de  l’Auteur  pour  fonder  fon  prétendu  amour 
naturel,  n’ont  point  d’autre  fondement  qu’une  ignorance  manifefte 
de  l’état  de  la  queftion  , & un  manquement  de  réflexion  fur  le 
Çoncile  de  Trente;  par  les  nombres  86.  & par  les  fuivans. 
ccxvir.  Voilà  déjà  quatre  ou  cinq  principaux  Auteurs  dont  nous  avons 
mwm'au-  fait  l’examen,  le  Catéchifme  du  Concile,  Silveftre  de  Priere,  To- 
"r”uxr.rin"  let  ’ Bellarmin  & Silvius  ; aufquels  il  faut  ajouter  dans  la  même 
fuite  S.  Auguftin  , S.  Anfclme , S.  Bernard  & Albert  le  Grand  : 
dans  les  n.  97.  98,  & dans  les  fuivans  ; & ailleurs  S.  François  de 
Sales , avec  les  nouveaux  pafiages  que  l’Auteur  a tirés  de  ce  S. 
Evêque  ; n.  128.  & pour  conclusion  ceux  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  & de  S.  Jean  Chryfoftome:  n.  145.  14 6.  152, 

CfWé-'  Oh  ne  doit  donc  point  héfite-r  à méprifer  comme  une  illufion 
sutnef.  pleine  d’erreur  ce  prétendu  amour  naturel  & délibéré  ; puifque  les  Au- 
teurs où  l’on  prétendit  trouver  le  plus,  font  ceux  où  il  eft  le  moins, 
«5c  où  même  on  y découvre  le  plus  clairement. le  contraire. 
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ÎI  faut  joindre  encore  à ces  Auteurs  que  nous  ôtons  au  nouveau  ccxix. 
fiffême  , S.  Thomas  * Denis  le  Chartreux  & Eliras . Ce  font  les  «r«°  a,™ 
feuls  parmi  ceux  qu'a  cités  M.  de  Cambrai,  oh  l’on  trouve  quel-  clpaux . 
que  mention  de  l'amour  naturel  de  loi-même  : mais  nous  avons 
démontré  dans  les  n.  71.  & 72,  que  c'eff  pout  toute  autre  fin  que 
pouf  diftinguer  les  parfaits!  d’arec  les  imparfaits i qui  eff  celle  que 
ce  Prélat  s’étoit  propofée  j de  forte  que'  ces  paffages  , & en  parti- 
culier ceux  de  S.  Thomas  & d’Eftius,  quoiqu’il  en  fade  (a)  tout 
le  fondement  du  nouveau  fillême  * lui  font  auffi  inutiles  que  les 
autres. 

En  effet , ori  ne  pourrait  donner  une  idée  plus  baffe  de  la  per-  £cxx.^ 
feélion  chrétienne*  ni  plus  indigne  des  Do&eurs  facrés  & de  toute 
la  Théologie , que  de  la  faire  confifter  dans  une  choie  fi  mince  * U r*rie- 
& que  de  faire  regarder  aux  Saints  la  fupprelfion  d’un  amour  na-dôn“e,ue 
turc!  & délibéré  j comme  une  peine  terrible  qui  les  trouble,  qui  1Au“Dr* 
les  Icandalilê  , dont  il  leur  faut  faire  un  miftere  ; qui  ell  fi  haute 
ôc  les  paffe  de  fi  loin,  qu’elle  leur  ell  inaccelfiblej  & qu’ils  n’ont 
ni  de  lumière  ni  de  grâce  pour  y atteindre  ; & enfin  ,dont  le  fa- 
orifice  leur  coûte  fi  cher,  qu’ils  font  pouffés  aux  dernières  extré- 
mités, & julqu'au  délefpoir  quand  il  le  faut  faire:  chofe  fi  abfur- 
de  que  la  feule  expofition  en  ell  la  ruine  , ainfi  qu'  on  le  pourra 
voir  plus  amplement  expliqué  dans  le  n.  12e. 

Il  eff  tems  de  mettre  par  ordre  les  erreurs  particulières  que  fin- 
ffruéliort  Paftorale  ajoute  à celles  de  l’Explication  des  Maximes  ;««*eiie* 

. r.  . 1 dan»  I In- 

deS  bamtS  . (Irudîon 

La  première  a été  remarquée:  n.  60.  comme  la  fource  du  Quié-  Plftorxlc* 
tifme  & du  Fanatifmc  : C’ e/l  (b)  que  la  volonté  de  bon  plaifir  fe  fait 
connoître  à nous  par  la  grâce  a fl  ue  lie  : c’ eff- à-dire,  comme  on  a vu  9 
par  une  infpiration  qui  nous  déclarant  ce  que  Dieu  veut  de  nous 
en  toute  occafion  , ne  peut  être  qu’extraordinaire  & particulière  , 

& qui  exclut  toute  induftrie  & tout  effort  propre. 

2.  Un  peu  après  on  trouve  (c)  une  Charité  , qui  n’eft  pas  la 
vertu  théologale:  ce  qu’aucun  Théologien  n’a  jamais  penfé. 

3.  Conformément  à cette  doélrine,  on  dit  (d)  & on  fait  dire  à muu. 
S.  Auguffin,  que  la  Charité  c/l  tout  amour  de  t ordre  naturel  ou  fur-  *' 1 
naturel  : ce  qui  eff  faux  en  loi-même  , contraire  à tout  le  langage 

de  l’ Ecriture  , & direélement  oppofé  à S.  Auguftin , comme  il  a 
été  remarqué:  n.  48. 

4.  C’eff  une  femblable  erreur  de  dire  (e) , que  la  cupidité  qu’on  W nu- 
oppolê  à la  Charité,  & qui  cft  la  racine  unique  de  tous  les  vices, 

foit  un  amour  bon  de  foi  . La  cupidité  , qui  félon  S.  Paul  (f)  efl  la  $ 
racine  de  tous  les  maux , eff  vicieufe  : on  doit  juger  par  ce  paffage 
de  toute  la  cupidité:  ce  qui  eff  l’effet  du  péché,  & ce  qui  incline 
au  péché,  eff  mauvais  de  foi , comme  S.  Auguffin  l’enfêigne  par- 
tout: ni  l’Ecriture,  ni  ce  Pere  ne  connoiffent  de  cupidité,  racine 

N n 2 
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de  tous  les  vices,  que  la  concupifcence  ; & les  nouvelles  idées  de 
l’Auteur  renverfent  toutes  celles  de  la  faine  Théologie. 

5.  C’eft  une  erreur  déjà  marquée,  mais  en  paffant:  n.  xiv.  pag. 
463.  que  les  Théologiens  regardent  la  béatitude  formelle  ou  créée , en 
tant  que  féparée  de  t amour  divin  . Il  fêmble  qu’on  ait  entrepris  de 
dérouter  entièrement  les  Théologiens  : tant  eft  étrange  & fauvage 
la  Théologie  qu’on  veut  introduire  . Qui  jamais  a feulement  ima- 
giné une  béatitude  formelle  ou  créée  , féparée  de  l’amour  divin  ? 
peut-on  feulement  penfer  qu’on  foit  heureux  fans  aimer  Dieu?  Dieu 
peut- il  fe  donner  à ceux  qui  ne  l’aiment  pas;  ou  bien,  peut-on  être 
heureux  fans  le  pofléder  ? ce  font-Jà  les  fruits  de  l’Inftruélion  Pa- 
ftorale  & des  vains  rafinemens. 

6.  L’Auteur  tire  de  Denis  le  Chartreux,  mais  fauflement,  cette 
conféquence  (a),  comme  on  l’a  montré  au  n.  70.  Que  la  propriété , 
ou  l'intérêt  propre  dont  l'ame  fe  dépouille , & qui  ne  fi  plus  dans  l'enfant , 
efl  un  amour  naturel  de  la  béatitude  ; & que  pour  être  déiforme  , il  faut 
aimer  Dieu  J un  amour  furnaticrel , qui  ne  Joit  point  joint  dans  /’  ame 
avec  cet  amour  naturel  de  foi-même.  Mais  ce  pieux  Solitaire  aiant  ex- 
pliqué que  par  cet  amour  naturel,  il  entend  celui  de  la  béatitude; 
ce  feroit  mettre  au  rang  des  imparfaits  & non  déifotmes , tous  ceux 
qui  défirent  la  béatitude,  c’eft-à-dire  tous  les  hommes.  On  fe  trou- 
veroit  obligé  à féparer  des  pratiques  les  plus  épurées  , & du  foin 
meme  de  purifier  fon  cœur,  les  béatitudes  que  Jefus-Chrift  y a at- 
tachées : erreur  , qui  n’eft  pas  moins  oppofée  aux  paroles  exprefies 
de  l’ Evangile  , pour  être  mal  inférée  de  Denis  le  Chartreux  , qui 
dit  le  contraire,  comme  on  a vu  dans  le  même  nombre  72. 

La  même  erreur  le  trouve  encore  à l'endroit , où  il  efl  dit  que 
Moïfê  & S.  Paul  ont  aimé  fans  le  motif  de  la  béatitude  ; ce  qui 
a été  remarqué  & réfuté:  n.  46.  • < -, 

7.  Que  (b)  ce  qui  vient  de  la  grâce  n,x  rien  d'imparfait , & que  l'at- 
tachement qu  on  exclut  comme  une  imperfcElion  ne  peut  venir  de  la  grâce 
é du  S;  Efprit  : ce  qui  a été  rejette  dans  le  n.  74.  comme  une  er- 
reur dans  la  Foi  ; puifque  c’eft  fbuftraire  à l’opération  de  la  grâ- 
ce & du  S.  Efprit,  la  crainte  de  la  peine  qui  efl  bannie  par  la  par- 
faite Charité;  contre  la  définition  exprefie  du  Concile  de  Trente  (c). 

S.  Que  (d)  le  S.  Efprit  n efl  point  /’ auteur  du  propre  intérêt  : dans 
le  n.  74.  pag.  496.  c’eft-à-dire  qu’il  n’cfl:  point  l’auteur  de  l’ob^ 
jet  que  S.  Anfelme  , que  S.  Bernard  , que  toute  l’ Ecole , que  le 
Catcchifme  du  Concile  de  Trente , que  S.  François  de  Sales , 5c 
cent  autres  donnent  à l’Efpérance  chrétienne  , ni  du  faint  attache- 
ment qu’y  ont  tous  les  Chrétiens  : contre  ce  qui  a été  démontré 
depuis  le  nombre  33.  jufqu’au  41.  & dans  le  n.  75.  où  eft  cxpli-r 
qué  le  Catéchifme  du  Concile  de  Trente.  L’Auteur  avance  cette 
erreur,  aufli-bien  que  la  précédente,  parce  qu’il  les  croit  nécef- 
faires  à foutenu*  fon  prétendu  amour  naturel  , qui  ne  fe  peut  éta- 
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b! if  que  par  de  telles  faufletés , comme  il  paroît  dans  les  mêmes 
lieux. 

9.  Que  i'Efpérance  de  tous  les  Chrétiens  ne  doit  pas  être  toute 

appuiée  fur  f amour  que  le  Catécbifme  du  Concile  appelle  : eximiam  Ca- 
ri tatem  ; & que  cette  perfeBion  de  ï EJpérance  ne  regarde  félon  le  Caté- 
cbifme que  les  ames  parfaites.  L'erreur  confifte  à enfeigner , que  le 
commun  des  juftes  ne  Toit  pas  obligé  à s’appuier  dans  fon  Efpé- 

rance  fur  la  volonté  de  Dieu , & qu’on  puiffe  donner  un  autre 

appui  à cette  vertu  théologale , pour  la  rendre  fruCtueufe  & méri- 
toire: ce  qui  a été  propofé  & réfuté  dans  les  n.  77.  & 78. 

10.  On  y a aufli  démontré  l'erreur  imputée  au  Catéchifme  du 

Concile  : qui  tend  à décharger  le  commun  des  Chrétiens  de  l’amour 
fouverain  & de  l'excellente  Charité  qu'on  doit  à Dieu  dans  tous 
les  états . On  verra  dans  ces  endroits-là  , c'eft-à-dire  dans  les  n. 
77.  & 78.  les  excellences  de  la  Charité  , prifb  en  elle-même  dans 
tous  les  états  de  la  juftice  chrétienne  , & pourquoi  l’amour  fouve- 
rain que  tout  Chrétien  doit  k Dieu,  eft  appelle  un  amour  excellent'. 
EXlMioi  Cari  tas.  1 . . ..  ... 

11.  On  voit  dans  les  n.  10 6.  107.  108.  & 109.  que  félon  les 
principes  de  l’Auteur  tous  les  avantages  des  Chrétiens  font  parta- 

§és  entre  la  nature  & la  grâce  ; tout  y eft  double  : s’il  y a une 
ifpérance  furnaturelle  , il  y en  a auffi  une  naturelle  : elles  regar- 
dent toutes  deux  les  mêmes  objets  ; & il  n’y  a de  différence  que 
du  côté  de  l’affeCtion,  avec  laquelle  elles  les  regardent:  ainfi  l’EI- 
pérance  naturelle,  comme  la  furnaturelle,  regardent  les  biens  pro- 
mis aux  enfans  de  Dieu , & qui  ne  font  connus  que  par  la  Foi  . 
S’ il  y a une  Efpérance  naturelle , il  y a auffi  cette  Charité  natu- 
relle qui  n’eft  pas  la  vertu  théologale  : par  la  même  raifon  la  na- 
ture devra  auffi  avoir  fit  Foi , fur  laquelle  ces  deux  vertus  foient 
fondées  : ainfi  elle  aura  toute  forte  de  vertus , non  feulement  mo- 
rales , mais  encore  théologales  à fa  maniéré  : non  feulement  ces 
vertus  n’ont  rien  de  mauvais  , mais  elles  font  réglées  par  la  rai- 
fon, & parfaites  à leur  manière,  puifqu’on  leur  alfigne  une  perfe- 
ction, quoique  moindre.  Ce  font-là  de  ces  penfées  , que  les  hom- 
mes prennent  dans  leur  efprit  . L’Ecriture  eft  bien  imparfaite,  fi 
dans  un  fujet  ou  elle  revient  fans  cefie,  qui  eft  celui  de  la  perfe- 
ction, il  faut  reconnoStre  tant  de  nouveaux  mifteres  , fans  qu’elle 
en  dife  un  feul  mot  : & outre  la  profane  nouveauté  de  cette  do- 
ctrine , elle  induit  à croire  qu’on  peut  parvenir  par  la  nature  ÿ 
comme  par  la  grâce,  aux  éminentes  vertus,  & qu’il  n'y  a de  dif- 
férence que  du  plus  au  moins. 

1 2.  Il  y a plus  ; on  voit  dans  les  mêmes  lieux , que  ces  vertus 
font  un  fecours  & un  foutien  néceffaire  des  imparfaits,  qu’ils  peu- 
vent fe  donner  à eux-mêmes  fans,  aucun  befoin  de  la  grâce:  les 
parfaits  mêmes  s'en  aident,  quoique  non  pas  d’ordinaire  : on  ne 
Vol.  VIII . N n 3 
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fcnt  plus  la  plaie  du  péché  originel,  puifqu’on  fc  fent  de  fi  gran- 
des forces  pour  pratiquer  des  vertus  irrépréhenûblcs . 

ij.  On  a démontré  dans  les  mêmes  endroits  par  les  paroles  de 
<») /«yjf.  l’Auteur  (a),  que  cet  amour  naturel  dans  les  juftes  les  détache 
r,,J  deux-mêmes,  & les  unitàDiéu;  & que  c’eft  par- là  qu’il  en  fout 
faire  la  différence  d’avec  la  cupidité  vicicufe.  On  voit  donc  enco- 
j e une  fois  cette  Charité  naturelle  on  voit  dans  les  Chrétiens  un 
nouveau  combat , ou  la  grâce  n’a  point  de  part  à la  victoire  : ce 
qui  eft  encore  plus  expliqué  dans  le  n.  120..  p.  jz6.  - > 

(b)hjtr.  14.  L’Auteur  (b)  fait  tant  d’cftime  de  ces  vertus  qui  font  le 
£rujt  jjffeétion  naturelle,  qu’il  veut  qu’on  en  laide  exprès  la 

confolation  à lame  pour  la  foutenir  dans  fa  foiblefïe;  comme  fi  la 
confolation  qui  vient  de  la  grâce  ne  fuffifoit  pas  à l’ homme  jufte , 
fans  ces  imparfaites  vertus,  qui  nouriflent  l’amour  propre-.  - 

1 5.  Par  la  définition  que  l’Auteur  donne  du  terme  de  motif  dans 
le  nouveau  fiftême  , il  eft  démontré  que  ces  vertus  & cet  amour 
naturel  fervent  de  motif  aux  aétes  furnaturels;  & quoique  l’Auteur 
n’en  veuille  pas  ouvertement  demeurer  d’accord,  il  y eft  forcé  par 
fies  principes  : ce  qui  eft  un  Pélagianifme  formel  démontré  dans  les 
n.  110.  in.  & dans  les  fuivans,  jufqu’au  119. 

16.  C’eft  une  autre  erreur  de  confondre  par-tout  * comme  fait 
V Auteur , la  dévotion  fenfible  avec  cette  affection  naturelle  ; puis- 
que cette  dévotion  eft  d’un  autre  reffort,  & quelle  appartient  à la 

oX  grâce:  par  le  ».  113.  . . • « - v 

17.  C’eft  en  vain  qu’on  veut  appeller  naturelle  cette  affeéèiôn  , 
puifqu’on  lui  donne  tous  les  caractères  de  la  cupidité  vicieufe:  par 
le  n.  120. 

. 18.  Enfin , par  le  même  nombre  en  établiffant  cette  affection  na-1 

turelle,  on  fe  prépare  un  prétexte  pour  en  revenir  au  premier  fiftê- 
me,  & exterminer  l’amour  furnaturel  de  la  récompenfe  , fous  pré- 
texte d’extirper  le  naturel,  auquel  on  le  fait  lï  femblable  qu’il  n’y 
a aucun  moien  de  les  diftinguer.  v ^ 

Telles  font  les  erreurs  particulières  du  nouveau  fiftême  dans  fln- 
ftruction  Paftorale  : mais  tout  cela  n’égale  pas  l’erreur  qui  régné 
par-tout,  d’abufer  du  nom  facré  delà  Tradition,  de  méprifer  la  pa- 
role de  Dieu  jufqu’au  point  de  n’y  pas  chercher  la  perfection  chré- 
tienne , & de  débiter  comme  indubitables  penfées  des  faints  Do- 
éteurs,  des  conféquences  qu’on  leur  attribue  par  des  raifonnemens 
forcés,  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  Auteur.  ; •*  -»  ■ .-** 

ccxxn.  - J’apprens  à ce  moment  par  un  petit  Livre  de  l’Auteur,  qui  rient 
<;n’on  Vp-  de  tomber  entre  mes  mains,  qu’il  me  reproche  de  ne  pas  affez  re- 
îctféalS.*.. connoître  le  milieu  entre  la  vertu  & le  vice  , qui  s’appelle  imper- 
fection, & qui  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre.  Je  me  fuis  affez  expliqué 
dans  le  n.  119.  fur  l’inutilité  de  cette  queftion*  par  rapport  à no- 
tre difputc:  mais  s’il  faut  y ajouter  quelque  chofe*  je  dirai  que  ce 
* - ti  i l •' 
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qu’on  appelle  imperfection  fimplement  n’eft  pas  un  vrai  aéte:  c’eft, 
ou  quelque  chofe  de  û indélibéré  & de  II  léger , qu’il  ne  parvient 
pas  à faire  une  aéte  parfait  ; ou  feulement  dans  un  aéte  le  défaut 
4’ être  rapporté  allez  vivement,  & alfez  fouvent  à Dieu  , comme 
il  a été  remarqué  dans  le  ç.  84.  De  telles  imperfections  n’ont  rien 
de  commun  avec  l’amour  naturel  & délibéré  de  foi-même,  où  fans 
aucun  témoignage  de  l’Ecriture  & de  la  Tradition  , Ton  voudrait 
mettre  la  différence  des  parfaits  & des  imparfaits . J’ajouterai  néan- 
moins encore  que  ce  qu’on  appelle  du  nom  d’ imperfection , fi  on 
en  pénétre  le  fond,  & qu’on  tranche  jufqu’au  vif,  fe  trouvera  le 
plus  fouvent  être  un  vrai  péché,  que  l’amour  propre  nous  déguife 
fous  un  nom  plus  doux . Quoiqu’  il  en  foit , & fans  nous  jetter  dans 
des  queflions  qui  ne  ferviroient  qu’à  embrouiller  la  matière  , con- 
tentons-nous d’avoir  démontré  par  tant  de  preuves,  que  l’Auteur 
a pris,  dans  fbn  efprit  tout  le  dénouement  & toute  la  Théologie 

quil  nous  propofe,  » . • . * 

Réfiflons  donc  de  toutes  nos  forces  à cette  audacieufe  Théolo-  jcxxnr. 
gie,  qui  fans  principes,  fans  autorité,  fans  utilité,  met  en  péril  la  fur  U con* 
flmplické  de  la  Foi:  ne  nous  laifîons  point  éblouir  par  des  paroles rion™-* 
fpécieufes:  ici  les  ménagemens  feraient  dangereux  : . plus  on  fe  ca~ 
che,  plus  il  faut  percer  ces  ténèbres  fouvent  afleétées  : plus  l’erreur 
s’.envelope,  & fe  replie  pour  ainfi  parler  en  elle-même  , plus  il  la 
faut  mettre  au  jour  : & comme  dit  S.  Auguflin  (a):  Quanto  pericu- 
lofior  & tortuoflor  r/7,  tanto  in/l  antius  & operoflus  corrtfenda  eff. 
r Ainli  , quand  (h)  on  recommande  <$  avoir  en  horreur  tous  les  vains  "fbj  i/fiu 
rafinemens  de  perfeSlion , c’efl  le  cas  où  il  faut  montrer  que  celui  qui 
parle  ainfi  fe  condanne  lui-même . Il  femble  tout  accorder  quand 
il  dit  (c J,  qu’il  ne  faut  pas  laiffer  les  anus  dans  7’ oiftveti  intérieure  : (c)  un. 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  même  tems  il  ôte  le  propre  ef- 
fort, le  propre  travail  efTentiel  à l’état  de  la  vie  préfente,  & don-s- 
ne  tout  à V infpiration  particulière  - Ne  retranchez  .(  d ) dans  les  âmes  (d)  nu. 
que  les  réflexions  d’ amour  propre , ou  d'une  aflcElion  trop  mercenaire , trop 
empr  effet . Il  faudrait  donc  dire  en  quoi  confifle  ce  trop ; autrement 
c’eft  retrancher  toute  activité  fous  le  titre  d'inquiétude  & d' empref- 
fement:  & pour  ce  qui  eft  des  réflexions,  n’eft-ce  pas  aflez  les  dé- 
grader que  de  les  réléguer  à la  partie  baffe  & inférieure  de  lame? 
que  fert  de  fe  retraéler  de  cette  erreur  & de  quelques  autres  , fi 
l’on  n’en  eft  pas  plus  humble,  & qu’on  veuille  toujours  conferver 
en  autorité  & en  honneur  un  Livre  qui  les  enfeigne  ? ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  une  bonne  fois  avouer,  ce  qu’ auffi-bien  tout  le  mon- 
de voit , que  de  s’épuifer  en  explications  par  un  vain  tourment  ? 

Déteflez  , continue- t-on  (e),  t indijfércnce  impie  & monftrueufe  pour  le  (e) 
falut:  aiez  horreur  de  cet  affreux  déflntéreffement  de  t amour , qui  détrui- 
rait f amour  même,  par  le  facrifice  du  falut , & par  /’ acquiefcement  à la 
perte  de  la  béatitude  éternelle ; mais  en  même  tems  laiffez  croire  dune 
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perfuafion  invincible  & réfléchie  , par  conféquent  raifonnée  & li- 
bre , que  le  cas  qu'on  fuppofoit  impolïîble  devient  réel,  & qu’on 
(a)  ufir.  eft  juftement  reprouvé  de  Dieu.  Faites  (a)  dejirtr  aux  enfans  de  Dieu 
ioi.  de  toute  la  plénitude  de  leur  coeur  le  régné  de  Dieu  en  eux;  mais  que  ce 

Toit  en  même-tems  de  la  maniéré  la  plus  déjintérefjée  , c’eft-à-dire 
d’une  maniéré  qui  fépare  actuellement  le  motif  de  la  béatitude 
éternelle  , de  ce  delir  du  régné  de  Dieu , & divilè  le  commence- 
ment des  béatitudes  de  l’Evangile  d’avec  leur  fin.  C’eft  en  effet 
à quoi  aboutit  toute  la  nouvelle  fpiritualité  ; & nous  ne  ferons  ja- 
mais affez  fpirituels  & allez  parfaits,  au  gré  de  l’Auteur,  fi  par 
exemple  nous  ne  divifons  la  vue  de  Dieu  de  la  volonté  de  puri- 
fier fon  cœur,  & d’être  heureux,  en  propofant  ce  divin  objet.  Re - 
(M  au.  gardez , nous  dit-on  (b),  comme  des  ^4 ntecbrijls  ceux  qui  voudraient  in - 
J'pirer  aux  Fidèles  une  perfe&ion  , cù  ils  perdroient  de  vue  Jefus-Cbrifl  ; 
mais  en  même-tems  ce  n’eft  rien  d’introduire  cette  privation , pour- 
vu que  ce  foit  à titre  <F  imperfeftion,  comme  fi  le  dernier  étoit  meil- 
leur  que  l’autre.  Ne  (c)  rendez  point  trop  général  ce  qui  ne  convient 
qu  à un  petit  nombre  d' âmes  : ne  laiffez  point  les  âmes  dans  un  goût  de 
curiojîté  , ni  dans  un  defir  fecrct  d’ atteindre  toujours  aux  ebofes  les  plus 
hautes  : fage  avis  en  lui-même  , s’il  en  fût  jamais  ; mais  qui  fé- 
lon les  principes  de  l’ Auteur  renferme  celui  de  ne  pas  tendre  à 
l’amour  pur:  c’eft  donc  bien  fait  de  ne  pas  prétendre  aux  Orai- 
fons  extraordinaires;  mais  il  faut  en  même-tems  éloigner  l’abus  de 
les  mettre  dans  le  parfait  amour . Qu’on  fouffie  donc  que  nous 
oppofions  à des  illuiions  fpécieufès  , la  claire  manifeftation  de  la 
vérité  : & pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  perfuader  que  le  zélé 
de  la  défendre  foit  pur  & fans  vue  humaine  , ni  quelle  foit  affez 
belle  pour  l’exciter  toute  feule,  ne  nous  fâchons  point  contre  eux: 
ne  croions-  pas  qu’ils  nous  jugent  par  une  mauvaife  volonté;  & 
(a)7*«-aPr^s  tout,  comme  dit  S.  Auguftin  (d),  ceffons  de  nous  étonner 
qu  ils  imputent  à des  hommes  des  défauts  humains . 
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Sur  rinftruétion  Paftorale  donnée  à Cambrai 
le  15.  de  Septembre  1697. 


A 

Acquiescement  de  rame  1 fa  répro- 

bation  , demeure  établi  far  le  meme  Auteur 
qui  F avoir  déjà  enfelgné,  ptf.  46;.  464.  if  fuiv, 
J-i'ju'  à 4*9.  conviction  par  lui-même  de  fon  er. 
reur  fur  ce  point,  Ibid.  te  pp4.  ppy.  jj6. 

AAtt  directs  te  rtHéchis  , I quelle  pullTaiice  de  Came 
lit  appartiennent,  4(4.  4 <p.  contradiction  fur  ce 
point,  loid.  if  466.  44p.  yjp<  péo.  abui  t<  erreur  * 
de  cette  doctrine,  4J1.  rétractes  te  non  defavoués, 
*28.  489.  conviction  d’erreurs  par  l’Auteur  meute  , 
H 4.  SSf- 

Alit’t  le  Grand  cité  fans  fondement  pour  l'amour 
naturel  délibéré,  ne  rarle  que  du  défintéreflement 
de  la  Charité,  pjp.  pifi. 

Amtur  de  concnplfcencc  ou  d’ Efpérance  , d’amitié 
ou  de  Chatiié,  477.  fondement  de  la  doctrine  de 
Scot  , 479.  cette  diltincllo»  ret(ùe  par  Suarca  , Ibid, 
te  rar  S.  François  de  Sales  , 4;;.  caractères  te  ef- 
t fers  de  ces  deux  amours,  joo.  pot.  erreur,  de  -<JK 
rc  que  F amour  de  rure  concupifcencc  prépare  à 
la  jaillce  , 479.  480.  pio. 

Awur  naturel  : abus  de  ce  terme  pris  pour  l’ Inté- 
* rét  , on  pour  la  recherche  de  la  récompenfc  , 4;$. 
. 4J9.  «4i,  46t.  abus  , de  le  nommer  délibéré  , non 
vicieux  , ul  bon  ni  mauvais  , 419.  «6o.  Iliufion, 
" fjo.  comment  il  e(l  compatible  avec  l’amour  pur, 
,4<o.  abus,  d’en  faire  la  différence  des  parfaits  te 
des  imparfaits  , HH.  if  46s.  cet  amour  ne  ié 
trouve  ni  dans'  )’  Ecriture  , ni  dans  les  prières  de 
F Exllfc  , ni  dans  les  Peres  , 476.  jpa.  pét.  pût. 
y i-  c’ cft  un  lauxipc  nouveau  , qui  ne  peut  ette 
le  dénouement  de  (a  Théologie  , étant  Inconnu  aux 
Pctes  & aux  Scolallloues  , 49s.  491.  49p.  les  paf- 
Tapes  de  S.  Thomas  & d' Eflius  cités  pour  cet 
autour,  n'y  conviennent  pas,  44).  494.  ni  celui  de 
Denis  le  Chartreux  , 494.  y6t.  j6j.  164.  réfutation 
• de  cet  amour  par  les  conféqncnces  danpereufes  , 
494*  faafTes  te  erronées,  49p.  490-  abus  , de  cher* 
cher  cet  amour  dans  le  Concile  de  Trente  . oa 
dans  fon  Catéchifme  , qui  y font  tris-oppofés  , 
4fb.  497.  if  /mv.  joi.  pot.  if  [mit-.  erreu  r fur 
Ce  fnjet  , poô.  J07.  démontrées  te.  réfutées  , Ihd, 
if  499.  J°°-  foi.  joj.  SilveAre  , Rell*>ijiln,  To- 
let  te  Sflvius  , en  rarlant  du  motif  de  I'  Efréran. 
Ce  , n’  ont  jamais  Tomé  \ cet  amour  , joj.  104,  (f 
/ait.  ,06.  p 19.  la  perfection  ne  reot  confifter  I Jé- 
truîre  cet  amour  , J07.  S.  Auru'lin  cité  pour  cet 
. amcar  , quoiaue  fans  aucun  fondement,  J09.  510. 
S.  Anfcfme  de  même  , jio.  jn.  pu.  te  S.JEfer- 
uard  , pu.  prp  6*  fu  v Albert  le  Grand  parelfle- 
ment  , p x4.  propriétés  de  l'amour  nirurel  , dont 
aucune  n’elt  tirée  de  l’Ecriture,  y»8,  pto.  tw. 
pér.  <4a.  erreur  , que  l’amour  naturel  délibéré 
foie  1«  principe  d'une  actlou  furnuorelle , pat. 
pu.  excès  de  cerre  erreur,  ,»}.  la  réfutation  , 
j’4  comment  l’am.iir  uaruiel  Invincible  et  le 
ptinci-c  du  défi  r du  falot , pu  erreur,  d’fler  \ 
jefus  Chtlft  le»  effets  A les  fuites  de  i'amnur  na- 
turel délibéié,  pu.  pi6-  tcftuailon  de  ce  nouveau 
fidôtnc  , yaé.  j!7.  if  a if.  Hindou  de  certe  do- 
ûiiuc  t f'.r.  eJ’e  tend  à ttuohc  le  éefir  fur  natu- 


rel du  falut  , UiJ.  <f  pat.  pip.  S.  François  de 
Sales  ciré  pour  cet  amour,  quoique  les  paroles  n'y 
conviennent  pas,  jj6.  577.  l'anathème  de  S.  Paul, 
entendu  même  de  la  niort  éternelle  , ne  fert  de 
rien  pour  établir  cct  amour  prétendu  , J4t.  P49. 

Amtmr  pur  , Vty.  Amour  naturel  , if  Charité . 

Antiki*»  de  S.  Paul  expliqué  rar  S.  Grégoiie  Je 
Nattante  * non  de  la  mort  éternelle  , comme  utt 
le  foutienr  contre  la  vérité  des  les  parole*  , malt 
de  la  mort  temporelle  , pap.  jt<.  de  même  par  S, 
Jérôme , J47.  par  S.  Auguflln  , Ibtd.  A par.  Caf- 
lien  , Jlid.  h quoi  fe  réduit  l'explication  contraire 
de  S.  Chryfoltome  , Ibid.  if  P48.  que  cet  anathè- 
me , félon  ce  Pere  , exprime  un  defir  plus  fore  de 
polTédtr  Jefus-Chrift  , & comment  , p44.  que  S. 
Grégoire  , ni  S.  ChrvfoAome  n' aident  point  à 
établir  l’amour  naturel,  P49. 

S.  Attlrlmt  emploie  le  terme  d’ httètêt , par  rapport 
au  falut  te  1 la  béatitude,  47t.  if  futv.  496.  pat- 
fane  de  ce  Pcre  , dans  fcdmer  , ne  conclut  point 
en  faveur  de  l’amour  naturel,  pro.  jtt. 

Art  n Ut  d’ Iffy  ctablilieut  la  néccffité  de  la  fol  ex- 
plicite en  Jefus-Chrift  dans  tous  les  états,  4*4. 
comment  II  y faut  entendre  l’ union  des  vertus 
dans  la  Charité  , par.  if  /mro.  combien  M.  de 
Cambrai  s’éloivne  de  ces  Articles,  l'-id. 

S.  Attmfli»  érabllt  par-tout  le  defir  narure!  de  la 
béatitude,  477.  49p.  pio.  la  réccftité  de  I’  aele  de 
propre  effort , par  la  définition  meme  de  la  grâce, 
490.  raif.pe  de  ce  Saine  fur  la  perfection  de  U 
Charité  , oit  il  ne  dit  root  du  prétendu  amour  na- 
lurel , P09.  pio.  nouvelle  efpéce  de  Charité,  antre 
que  la  tbéologate attribuée  fans  fondement  i S. 
Auguftin  , réfutée  , pty.  pio.  quel  eft  , félon  ce 
Pere  , le  doux  attrait  de  la  grâce,  pjo.  j}i.  révie 
de  ce  falut  Poeleur  fur  F autorité  des  écrits  Je* 
Saints  , reconnus  par  1*  Eplifc  , & en  particulier 
fur  S.  Ôjfprien  , jjp.  p}4.  é».  (u  v.  fa  réxle  rôtir 
connottrc  les  dogmes  de  la  Fol  , pj}.  il  explique 
de  la  mort  temporelle  la  demande  de  MoTle  , 
d’etre  effacé  du  (ivre  de  vie,  J47.  p;p. 

...  - B ’ • 

BË*  ATITUDE  t combien  le  defir  en  efl  ni- 
turel  11  l‘ homme  1 ctrenrs  , & contradicUnn* 
lur  ce  lujet  , 47'.  49p.  jjp,  qu'  il  faut  entendit 
de  cette  Inclination  invincible  les  paifares  de  S. 
, Thomas  , d’EAius  te  de  Denis  le  C hartrenx  , el. 

tés  par  I*  Auteur  au  fens  contraire  , 407  494. 

, /m  v.  comment  le  defir  d*  la  béatitude  e(He  prin- 
cipe de  toute  bonne  oeuvre  , pu. 

Te> mutJt  1 ils  enfeipnoient  eue  la  vôe  dlfiinêle  de 
Jefus-Chrift  étolr  un  obAacle  I la  pure  contem- 
plarfcn  , 481.  4*4.  ■ 

S.  b'tuurd  enrend  rar  f inrérêr  , le  falut  te  la  béatl. 
rude,  471.  4 ié.  ce  Pere  cité  fars  fondement  pour 
l'amour  naturel  délibéré  beaux  princlres  fur 
t’amuur  parlait,  pu.  pt}.  i~  tuiv.  comment,  fé- 
lon ce  Pere  , I’  Efpérance  fcrt  \ la  Charité  , pt4. 
J»P • (f  /»*■. 

S.  Jlowutmrt  rapporte  I la  récompenfc  éternelle 
la  notion  de  l’iirc-èt,  474.  496. 
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Canonisation,  voy.  Saînrs  canonifés . 

Cajfita  explique  de  la  mort  temporelle  l'ana- 
inémc  de  S.  Paul  , & de  la  vie  temporelle  le  Kvrc 
de  vie  de  Muïfe  , 747. 

Çtitih  ftht  du  < oiicile  de  Trente . Vty.  Trente  . 
Cauck'/tnt  fpirlracl  » < ©> . ■Surin 

Cb*’i.i  : ffurcuui  c’  eft  en  lui  tm  amour  défintéréf- 
fé , aj;.  félon  Sror  & buarca  , 479.  félon  S Bo- 
narentuie  & Sllvius,  fondés  fur  S.  Paul,  474.  1' lu* 
finlte  de  Dieu  : r.ifott  4c  fondement  de  celte  dé- 
fit ! ne  , 47 j.  475.  fentitnent  Conforme  de  S.  Fran- 
çois de  Saler,  47;.  doctrine  conforme  du  Carechif. 
me  du  Concile  de  Trente  , .96  497.  la  Charité 
alnfi  défintételTée  commandée  i tous  , fuivant  ce 
*•  Catcchltme  , 4911.  <*  [u  v joo.  fuiv.  beau  ca- 
■raefene  de  la  Charité  parfaite  , 700,  que  fa  perfe- 
élion  confille  ù rapporter  tout  a Dieu,  comme  fin 
dernlerc  7 707.  -en  fe  fervant  même  de  tou»  les 
motifs,  r<JÜ.  définir relferoent  de  la  Charité  , Ibid. 
fon  exercice  continuel  , po8.  709.  erreur,  d’ attri- 
buer I U cupidité  -ce  qui  ne  vient  pas  de  la  Cha- 
tiré  , 479.  4Îa.  7-17.  779.  que  la  cupidirc  n' eft 
autre  que  la  eoticupifoence  victeufe  f,  717.  en  quel 
fens  , félon  S.  Bernard  , fa  Charité  ne  prend  pas 
fe»  forcer  de  l'Efpéranca  , yio.  ru.  nouvelle 
«fpéoe  de  Charité,  autre  que  fa  théologale  , réfu- 
tée , fiy.  erreur  , d' admettre  une  Charité  natu- 
relle , outre  fa  fumarorellc  , no.  î«p.  erreur  , de 
fuite  de  1’  amour  naturel  un  principe  de  la  CbarJ. 
ré  , ji  r.  ty  fuiv. 

S.  Chrjrftflomt  entend  de  la  mort  érernttle  I*  ana- 
thème de  S.  Paul  , malt  par  fuppofition  impoflibir, 
747-  748’  Ü rcconnoit  en  même  rems  -dam  I'  Apô- 
tre le  defir  le  plus  fort  de  pofféder  Jefur-ChrlH  , 
748.  comment  , pourquoi  4t  combien  S.  t'hryfoflo- 
me  eft  oprofé  an  facrifice  abfoltt  ,11’  iquiefce- 
ment  fimpie  4cc.  748.  749.  erreur  , de  prendre  Ici 
S.  Chryfoftome  i contre-feus  , 748.  que  ce  S.  Do. 
cfeur  ne  peut  fervir  au  nouveau  fifteme  , 748.  749. 
faufTes  idées  de  T Auteur  , 749. 

Contemplai  i*n  directe  fixée  k P être  Infini  , eft  un 
t pur  Quiétiltne  , 484.  487.  77Î.  P attente  -olfive  de 
, la  «race  en  cet  état  , eft  encore  un  Quittifme  , 
487.  <p*  fuiv.  erreurs  le  contra îlcl Ion»  Tut  la  vo- 
cation à le  contemplation  , 489.  490.  760. 

6.  CyprttH  -mort  dan»  une  errent  qu’  il  crololt  de 
bonne  foi  , n’a  rien  perdu  dr  F éclat  de  fa  faln- 
««té  , 771-  JM- 

D 

DENIS  le  Chartreux  allègue  (ans  fondemettr 
pour  l'amour  naturel  délibéré  , ne  parle  que 
, de  l'amour  ou  -defir  naturel  ftc  invincible  de  la 
béatitude,  q»s-  «97*  T**- 

D/fr/ftir  , demeure  établi  par  l'Auteur  qui  Paroir 
déjà  enfeigné  , 401.  4/  j.  iy  fmiv.  4*7.  <r  f*‘V. 
différence  entre  la  tenratlon  du  défefpolr  , 4c 
P acquicfceartenr  au  défefpolr  , 446.  468.  I’  Auteur 
convaincu  de  cer  erreor»  par  fer  paroles  , 774.  777- 
Ucfin  du  fàhtr  exclus  par  M.  de  Cambrai , 4*9,  fen- 
tlmenc  oppofé  de  S.  François  dr  Sales,  IHi.  & 
470.  fauifcté  de  cette  doit  ri  ne  , >471,  le  noareau 
fiftême  de  P amour  -naturel  délibéré  tend  i exter- 
miner le  defrr  du  falot  , f-f.  <r  fmiv.  principes 
de  S.  François  de  Sales  fur  les  defirs  des  vertus  , 
-expliqués  , 778.  779,  o*  imiv.  que  V anathème  de 
S Paul  exprime  le  defir  le- plus  véhément  de  pof- 
féder Jefus-Chrlft  , 748.  749. 

£>é'W>«»  fenfible  « fa  nature  4t  fes  effets , 770,  yjt. 
-faoifes  idées  de  M.  de  Cambrai  , Ibid. 

E 

EPREUVES  des  âmes  rplrltaeltcs  r erreurs 
fur  leur  dorée  de  Icor  ufage , 481.  48  t.  778. 
E/jJ-.iKtr  : elle  a la  récompenfc  , pour  Bt  pour 


motif,  47t.  elle  eft  Intc’refTée  ; 4c  c’  eft  fa  difféir 
renec  d’ avec  la  Charité,  toujours  défintérefiée  » 
47J.  X74.  fa rv.  ♦ 7d-  f*ro*  erreur  , d’ appli- 

quer a i‘  Efpérance  U cupidité  vicicufe , 479.  I rf- 
fence  de  P Efpérance  confifte  , félon  tes  Pcres  4t 
ks  Théologiens  , dans  la  «fie  de  U récompenfc 
éternelle,  496.  félon  le  Cateebifmc  du  Concile  de' 
Trente,  Ibid.  O-  497.  felou  ce  Catechlfme , la  ré- 
coripeofe  eft  également  g-ropofée  I tous  , 497  de' 
même  que  la  Charité  parfaite  eft  commandée  11 
tous,  497.  498.  c’eft  an  vice  , de  fe  propofer  la 
, récompenfc  pour  fin  deroiere  , 700  70t.  70».  l'Efgé- 
rance  chrétienne  doit  être  rapportée  k la  gloire 
de  Dieu  , comme  fin  dernicre  4c  principale  , lt><. 
if  jo-j.  obus  , de  fuppofer  I l'Efpérance  chrétien- 
ne un  autre  motif  que  celui  de  la  récoaipenfe  , 
dont  aucun  Théologien  n'a  parlé  , ni  Silvcftre  , ni 
Tolet , ni  Bellarmin  , ni  Sllvius , poj.  704.  <y  fuiv. 
pourquoi  Silveftrc  4c  Sllvius  difent  feulement  ,- 
ou’il  eft  permis  d'agir  pour  la  récompenfc  , 70p. 
Sllvius  enfefgn-e  qu'on  doit  rechercher  la  réconr- 
penfe,  pots.  707.  la  perfcéllort  confifte  1 rapporter 
la  récompenfe  I la  gloire  de  Dieu  , 707.  708.  en 
quel  frns , félon  S.  Bernard  , I’Efrérance  fortifie 
la  Charité  , 717.  O-  fmiv-  erreur,  d’admettre  une 
Efpérance  naturelle  , onrre  la  ftirnaturcüc , 719. 
710.  77S4.  767.  erreur  , de  faire  de  l'amour  statut 
relun  prfncire  de  P Efpérance  chrétienne , 711. 
774-  J*T- 

£/f<*/  pris  i contre- fens  rour  l’amour  natorel  déli- 
béré , quoique  11  rarle  netrement  do  défit  général 
de  la  fiélktir  4c  de  l'inclination  naturelle  qui  nous 
y porte  invinciblement , 497.  494. 

’ExfJritncti  des  MiAiqnts  , quoique  bonnes  quelqae-r 
fois  , fouvenc  fourre  d’ Ululions  , 4C7.  46t. 

F 

* 

FANATISME  enfeigné  dans  la  nouvelle  dl- 
ftindlon  des  trois  volontés  de  Dieu  , ott  t’ on 
donne  rour  régie  d’agir  P infpiration  , PinfUnA 
4c  la  grâce  arWfle,  486.  487.  776. 

Fim  t qu’il  faut  rapporter  tour  1 Dieu  comme  fin 
dernicre,  joé.  707.  qu’en  cela  conGAc  la  perfe- 
fllon  chrétienne  , 707.  708  t£f*  fuiv.  comment  on 
lui  doit  rapporter  le  defir  d’ être  heureux  ; 4c  que 
ce  terme  de  l’Ecole  , fuit  fui  4c  fiait  eal , le  faic 
bien  entendre , 710. 

Feadrmtnt  de  ta  vie  fplrltuelle  . Voy.  Sorin  . 

Foi  : P Ecriture  4c  la  Tradition  font  la  régie  de  la 
Foi,  468  c'cft  la  certitude  des  dogmes  de  la  Fol, 
fl  1-  iÿ  faiv.  Fol  explicite  «n  Jefus-Chrift  , tié- 
ecfTalrc  en  root  étxt , 481.  erreur,  d'en  ôter  l'exer- 
cice, comme  ont  fiait  les  Quiétiftes  , 48s.  48a.  4c 
les  Béguards  , U.d.  <a-  484. 

G 

GERSON  t fon  fentitnent  for  les  expériences 
des  M iftlqocc  . 468. 

Graitt  l’attente  oifivc  de  la  grâce  eft  tm  pur  Quic- 
tlfme  , 484.  487.  é>*  /aiv.  erreur  , que  la  grâce 
«chielle  foit  la  régie  d’agir  , 48t.  487-  f»iv. 
777-  77Ô.  9»®  le  prorre  effort  pour  prévenir  Dieu  , 
n’eft  pas  un  demi-  Pélagianlfmc  y <k  que  l’exclu- 
fioti  de  tout  effort  eft  as  contraire  un  pur  Quié- 
tlfnre  , 487-  f S&.  777-  root  sieur  de  la  grâce  , mê- 
me les  commence  mens  encore  imparfaits  de  la 
convcrfion  y St  c' eft  une  erreur  , de  dire  que  ce 
qui  vient  de  ta  grâce  n'a  rien  d' Imparfait , 497. 
4»0.  71  o.  fm'ro.  764.  que  la  grâce  agit  en  route 

bonne  oeuvre , en  fttppofam  le  defir  naturel  d'érre 
heureux  , 71t.  7ijf.  qsel  eft,  félon  S.  AugnAin  , le 
- doux  attrait  de  la  grâce,  fjo.  jvs. 

S.  Cf-egoi-c  de  Natfante  entend  l’ anathème  de  S. 
Paul,  non  de  (a  mort  éternelle  , comme  on  vou- 
droit  l'expliquer  contre  la  vérité  de  fes  paroles  , 
mais  de  la  mort  temporelle,  747-  ï-4.  que  cette 
ititerprératlon  ne  fer  t de  rkn  pour  établir  l'amour 
naturel  , 748.  749. 
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